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LOUIS  XVI 

1 A  RIE- AIN  TOILETTE 

MADAME  ÉLISABËIH 

LETTRES  ËT  UOGUMCMTS  IMEUITS 

PUBLIF.il 

PAR  F.  FEL'ILLET  DE  C0NCHE5 


Cm!  l'arUficc  ordinaire  des  inauvaiies  panîoo» 
d'iapulcr  In  crucllr*  Miufwtioiu  iia'clka  m 
iloaâcac,  tok  a  quelque  innde  idée  dent  •Ha 

poursuivent  l'acoompluieinent .  loii  .*i  l'absolue 
o^ceuilé  du  racoèa.  Lliiaiotre  te  dcthonorcrait 
«I  Meeptanc  ee»  exetuea  oMMongèm;  c'ctt  ••■ 

lievoir  de  renvoyer  le  mal  k  sa  source  et  de  rendre 
aux  vicea  de*  boinmes  ce  4|ui  leur  appartient. 
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my  life,  Ihu  it  my  Lady's  hAnd; 
tiMrt  be  ber  vcry  C'a,  lier  t"»  «ad  her 
T'f ,  and  Uioa  aiaiM  At  hcr  greM  P*». 
It  is,  in  eoMeaipt  of  ^n$ùnt,  hci 

baad  (I). 

SaAJUrsjUK,  Twtljth  KighL 

J*airais  pu  croire  fermé  le  débat  ouvert  sur  l'autheuti- 
cité  de  quelques-unes  des  lettres  de  Marie -Antoinette 
imprimées  dans  mon  tome  premier.  Après  la  réponse  que 
j'avais  faîte  en  tête  de  mon  troisième  volume,  il  me  sem- 
blait que  j'avais  acquis  le  droit  de  (jarder  enfin  le  silence 
et  de  rester  dans  un  repos  qui  m'est  doux  et  nécessaire  à 
Tâge  de  la  retraite.  Mais  on  a  répliqué  avec  une  ardeur» 
avec  un  luxe  de  détails  critiques  et  affressiFs,  (jui  me 
forcent  à  reprendre  en  sous-aHivre  une  dernière  réponse. 
Ç 'aurait  été  chose  faite  dès  longtemps,  si  le  factuni  alle- 
mand ne  fût  tombé  chez  moi  au  milieu  d'une  doulou- 
reuse maladie  qui,  depuis  tantôt  six  mois,  m'a  interdit 


(1)  Sur  ma  vie,  ceci  e«t  bim  récriture  de  mylady;  Toilà  bien  tei  C, 
•et  U,  les  T.  C*e«c  bien  atiui  qu*elle  fait  <e«  grande»  letU«<  P.  C*e«t  assu- 
rément, tant  conteste  possible,  ta  propre  main. 

SuRtPWUiB,  Dowùénu  Nuit» 

TOMB  rr,  * 
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tout  travail.  C*ost  ainsi  que  dt^puis  ce  lon^  espace  de 
temps,  le  présent  volume,  intëf|ralcmi'nt  iinpiiinc  et  tiré 
\)(niv  le  texte,  a  dii  attendre,  faute  de  préface,  sa  mise 
au  jour.  Je  demande  aujourd'hui  pardon  aines  Licteurs 
de  leur  faire  perdre  encore  par  cette  interminable  polé- 
mique un  temps  que  j'aurais  mieuK  employtf  pour  euK  et 
pour  moi  à  joindre  des  documents  historiques  nouveaux  à 
ceux  ïju'ils  ont  accueillis  dcj.i  .»vec  tant  d'intérêt  et  de 
bienveillance.  Kinc  le  sillon  opiniâtrémeut  suivi  dans  cette 
discussion  par  M.  de  Sybel,  sillon  très-droit  à  son  sens,  mais 
à  coup  sûr  très-étroit,  lui  paraisse  la  seule  grande  voie  de 
la  criti<|ue,  il  est  dans  son  rôle;  mais  il  a  mauvaise  ;;riice 
à  se  Tt-voller  devant  la  œntradictiou  et  à  s'en  prendre, 
comme  il  le  fait,  à  la  bonne  foi  de  sou  antagoniste.  Le 
diminuer  est  se  diminuer  soi-même. 

C'est  un  des  privilèges  que  s'arroge  trop  souvent  la  cri- 
tique d'afFecter.un  ton  tie  supériorité  envers  ses  adver- 
saires, d(î  les  clouer  devant  elle  sur  la  selh'tte  en  accusés, 
sans  se  soucier  des  é(;ards  que  Ton  se  doit  eutre  gens 
civilises.  Kt  que  Ton  s'étonne  que  ma  r^onse  ait  eu 
quelque  vivacité!  A  qui  la.  fiwite?  Qui  donc  a  été  l'agres- 
seur? Ne  diraiton  pas  que  le  critique  ait  attaché  ses  doutes 
avec  (lc<s  nœud^  bleu  de  ciel  et  roses  eiujn unies  à  la  liou- 
lelte  de  M.  de  Florian?  Oh!  j  non  pas!  il  s'est  anné  de 
la  fronde,  et  ce  n'est  pas  défaut  de  bon  vouloir  s'il  n'a 
pas  terrassé  son  ennemi.  Par  exemple,  négligeant  d'ob- 
server que  ma  publication  n'en  est  pas  encore  arrivée  à 
la  date  qui  me  permettra  d'épuiser  les  documents  que 
MonsfM(jneur  l'Archiduc  Albert  d'Autriche  m  a  autorisé  à 
copier  dans  ses  riches  archives,  l'adversaire  dit  carrément 
que  je  n'ai  pas  su  les  recueillir.  «  N'est-il  pas  vraiment 
ftcfaeux ,  surtout  pour  les  écrivains  français  curieux  de  la 
vérité,  ajoute-t-il,  que  M.  F,  de  G..,  en  face  des  trésors 
els  plus  précieux  et  les  plus  rares,  et  pouvant  y  puiser 
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librement,  se  contente  d'y  prendre,  un  p*  tit  bonheur,  une 
poi^ée  de  raretés  pour  sou  cabinet  d'antiquailles,  et 
bourre  aivec  cela  ses  Yolumes  d'un  tas  de  papiers  aans 
intérêt  m  apocryphes?  s  QutUe  critique!  et  quel  Jaa^çe! 
Cmapfeg  ce  ton  avec  celui  de  la  Rettue  ttÊdimhaurg^  qui 
a  lait  aussi  la  critique  de  raon  livre,  mais  avec  une  cour- 
toisie constante  du  meilleur  monde,  et  qui  pour  cela  n'a 
flidn  ni  la  vi^^aeur  ni  Tindépendance  de  l'ai^gumentation. 

Un  journal  honorable  et  accrédité  tous  attaquera,  il 
parai tra  très-simple  de  loi  répondre.  Quelle  que  soit  la 
modération  que  vous  vous  efforcerez  d'apporter  dans  la 
discussion ,  [)ar  estime  pour  le  talent  et  le  caractère  du 
rédacteur,  ii  est  à  peu  prés  in&iliible  qu'elle  finira  par 
éé^énérer  en  qaerelle  pereonnelle.  On  Terra  des  injures 
oè  Tons  n'aurex  touIu  introduire  qu'un  argument  on  une 
innocente  allusion  littéraire. 

Uue  autre  feuille  procédera  briitaleinent,  sans  provo- 
cation, par  personnalités,  et  vous  harcèlera  de  rudesses 
gratuites.  Il  y  a  pis  encore;  je  ne  sais  quelles  natures 
jalotises  et  tracasstéres  qui  reviennent  sans  cesse  à  la 
cliar(^e ,  «pii  ue  rachètent  leur  infëi  ioi  ité  que  par  un  sur- 
croît de  bruit  et  d  a^jitation,  s'in^^énieront  souterrainemeiit 
à  Tinsalte  et  à  la  caloaanie,  en  lettres  anonjrmeSf  en  entre- 
filets 0monyme$  ^kment,  glissés  dans  les  journaux  de 
Paris  et  de  rétran^er,  pour  tenter  d'envenimer  l'opinion. 
Cette  coterie  a  même  été  dans  ses  excès  juscpi'a  attirer  des 
communi(jués  otBciels  aux  journaux  dont  elle  a  trompé  la 
religion.  Mais  quoi  !  calomniez  !  calomnies  !  il  en  restera 
toujours  quelque  chose!  —  Triste  cortège  d'un  labeur 
CQBscienciettx  dont,  ce  semble,  l'approbation  de  tous  les 
bons  esprits  devait  étn.*  la  récompense. 

£t  ici,  je  n  ai  pas  besoin  de  le  dire,  la  reinanpic  ue 
saniait  s'appliquer  à  M.  de  Sybel,  ni  à  M.  Schërer,  ni  à 
M.  Gefifoy,  tous  adversaires  qui  du  moins  signent  leurs 
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attaques.  Toutefois^  je  rencontre  avec  regret  dans  le  travail 
du  premier  telle  àpretë  de  paroles,  telles  insinuations 

malveillantes  qu'il  eût  été  plus  dif^ne  de  sa  position  litté* 
rairc  de  ne  point  se  permettre.  Que  doit-il  chercher?  que 
cherche-t-il  en  définitive,  et  que  cherché-je  moi-^léme? 
La  Térité  sur  un  point  historique,  jusqu'ici  trop  bruyam-» 
ment  discuté.  La  vérité  est  comme  un  flambeau  que  les 
uns  cherchent  à  allumer,  que  les  autres  s'efforcent  à 
éteindre.  Eh  bien  ,  tiavaillons  à  l'alhimer  de  concert. 
Étudions  en  honnêtes  gens  la  question ,  pièces  sur  table, 
sans  préoccupations,  sans  passion,  aigreur,  arguties  ni 
▼oies  de  fait  oratoires.  Le  public,  seul  vrai  juge  en  der- 
nier ressort  dans  ces  matières,  décidera.  C*est  à  son 
arbitraçfc  que  nous  nous  en  rappui  Lt  ions.  Et  si  enfin 
les  lettres  contestées  sont,  après  examen  contradictoire 
impartial,  condamnées,  jetons-les  au  feu,  et  qu'il  n'en 
soit  plus  parlé. 

I 

Circonscrivons  d'abord  le  débat.  Qu'il  y  ait  quinze  ou 
vingt  lettres  suspectées  dans  le  nombre  de  quinze  cents  à 

deux  mille  que  |'ai  données  ou  que  je  réserve  au  public,  je 
l'ai  déjà  dit  :  ces  lettres,  tout  historiques  qu  eile^  soient 
et  rentrant  dans  l'ensemble  des  documents,  n'ont  pas  un 
intérêt  assez  marqué  pour  faire  faute  essentielle  dans  mon 
recueil,  si  elles  n'y  existaient  pas.  Elles  en  sont  de  tout 
point  les  moins  importantes.  Dans  tous  les  cas,  il  eût  été 
par  trop  insensé  de  mêler  de  çaieté  de  cieur  à  une  musse 
de  documents  précieux,  tirés  d'archives  publiques,  de 
cartulaires  privés,  de  collections  connues,  le  ragoût  de 
pièces  fausses.  A  quoi  bon?  Que  si  encore  ces  lettres  ten- 
daient à  introduire  violemment  dans  la  biographie  des 
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faits  importants,  extraordinaires,  propres  à  eliaii(;ei-  des 
physioDouiies  coiisuciées ,  a  exalter  ou  à  diminuer  perfi- 
dement tels  ou  tels  caractères  liistoriques,  je  coippren- 
drais  jusqu'à  un  certain  point  la  virulence  de  l'attaque  et 
l'acborneroent  froid  qui  la  fait  poursuivre.  Mais  non,  ces 
lettres  ont  pour  elles  la  vérité  morale,  elles  pei{»ncnt  la 
Heine  Marie-Autoiuette  coumie  les  traditions  nous  l'ont 
faite.  La  preuve  qu'elles  ne  contiennent  pas  uniquement, 
comme  on  Ta  prétendu ,  un  vain  et  prétentieux  bavar- 
dage et  qu'elles  offrent  un  caractère  historique,  c'est  que 
personne  en  France  ni  en  Anf^leterre,  personne  même 
en  Allemagne,  avant  la  |)ii(ilicatioii  de  M.  d'Arneth, 
avant  la  critique  de  M.  de  iiybel,  ne  les  a  attaquées.  A 
qui  fera-t-on  croire  que,  controuvées,  elles  eussent  trompé 
les  critiques  français  et  anglais,  si  habiles,  si  merveilleu- 
sement avisés ,  qui  connaissent  si  bien  dans  ses  moindres 
détails  le  siècle  de  Louis  XVI,  percé  à  jour  par  tant  de 
Mémoires  et  d'écrits  muilipliés?  Si  la  non-auliieuticité 
des  pièces  discutées  m'eût  été  démontrée,  et  certes  j'ai 
été  au-devant  de  la  démonstration,  aurais-je  obstiné- 
ment laissé  debout  des  lambeaux  frelatés  à  côté  de  pièces 
il recusables?  Il  (  si  aussi  déraisonnable  que  gratuitement 
désobligeant  d  insinuer  qu'en  tout  cela  «  je  ne  sais  voir 
que  les  intérêts  de  ma  collection  et  de  ma  réputation  de 
connaisseur.  »  La  question  est  plus  haut,  et  je  subor- 
donne sans  réserve,  suivant  l'expression  de  M.  de  Sybel 
lui-même,  mes  {joiits  et  un  vain  uiuuiu' -  pi  opre  au  pur 
intérêt  de  la  vérité. 

Tout  homme  est  faillible,  je  le  sais,  et  le  plus  habile 
peut  être  trompé.  «  Les  curieux  sont  aussi  des  amou- 
reux, comme  me  l'écrivait  le  plus  éminent  de  nos  cri- 
tiques, et  les  amoureux  peuvent  avoir  leurs  illusions.  » 
Mais  pour  ne  pas  être  des  «  amoureux  » ,  les  adver- 
saires sont-ils  donc  infailhbles?  «  Les  lettres  en  ques- 
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iioli,  ajoutait  4*illustre  critique,  ont  pu  paraître  un  peu 
suspectes  par  cela  même  (pTclIcs  ctnient  trop  ce  <]ii'on 

pfuivail  cit"i»iiL'r.  »  Or  le>  adversairrs  ne  sont  point  tl  ar- 
corii  suv  le  caractère  iju'ils  préLeiit  à  ces  lettres.  L'un  dit 
qu'elles  n'ont  repondu  à  aucune  de  ses  attentes;  un  autre 
qu'elles  n'ont  nul  esprit;  un  autre  qu'elles  en  ont  trop  et 
qu'elles  aspirent  il  H{;urer  dans  un  c  hoix  «le  (  li(  l>.-d'œiivre 
cjUNtiilaires.  D'autres  encore,  fies  Alleniand.s,  n  v  voient 
qu'un  esprit  de  caillette  et  de  terame  de  chambre.  Choi> 
sissez  entre  tous  ces  juijenienls,  aussi  étran{j'<f$  que  dispa- 
rates et  contradictoires.  Nous  reviendnms  sur  ces  apprê- 
iialiuDs,  et  nous  ictaliliions  le  vrai  caractère  de  la 
coirespondaucu.  Jusqu'ici,  je  délènds  ce  que  je  crois, 
et  je  crois  parce  que  j'ai  conqiaré. 

Il  y  a  un  mot  pi(juant  de  Tlilditcur  des  lettres  de  Vienne 
h  noter  dans  In  prélace  île  la  seconde  «'(lilion  de  son 
recueil  de  Marie- i hvi  vsr  ri  Marie'AuUHiictfe.  A|)res  avoir 
formellement  déclaré  qu'il  ne  vent  en  rien  se  mêler  à  la 
polémique  soulevée  à  pnipos  de  Tautlienlicilé  des  pièces, 
il  se  prononce  néanmoins,  comme  en  passant,  cr>ntre 
celte  aul iit:iilic»l(* ,  cl  s  «  iik  rvc  ille  d<?  la  sajjacite  de>  itlta- 
<|ues  et  de  ruclianiemcnt  de  la  dèlense,  Xtdclun  twiut'ttt  l 
le  mol  est  <'urieusemf*nt  a|>pliqué.  S'il  a  sur^ji  de  Tacha r* 
nement,  ce  n'est  assurément  point  du  c<Mé  de  la  di'fense, 
ou  le  lan{;af;<' ,  pour  vif  qu  il  ait  ('te,  ii  a  j)as  cess««  d  ctre 
courtois  et  modère,  mais  du  cot»*  de  ra;;resMou,  ou  1  <hi 
dirait  que  cette  question,  cepemlant  plus  française  «pi'alU*- 
mande,  a  pris,  au  Mgnal  de  M.  «le  Sybel ,  tout  le  carac- 
tère d'une  Inlto  nationale.  Certes,  si  quelque  chose  est  Tait 
poui-  »  inci  \  ciller,  vv>\  i         1 1  aii>Uii  uialinn  iiu  Aplii  ililc. 
«  ^ous  JeR)ns  venir  tant  de  (lordelirrs  «pie  nous  rempor- 
terons, »  dit  le  J(>suite  des  Provincwies,  On  a  remplacé  les 
(«ordeliers  par  un  escadron  volant  d'ardent^  polémistes, 
et  soudain  éclate  un  louchant  concert  de  t  rit ii|ues  acerbes 
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et  passionnées,  comme  ,s*il  9*a|j!S.sait  de  la  Silésic  ou  cin 
Hhiii  allemand.  A  Vieiioe,  à  Aujjsbourg,  h  Goia(|ne,  oh 
a  même  passé  de  lu  polémique  hiatorique  à  rnijare,  de 
l'injure  à  la  diffinnation  : 

Une  téte  coupée  en  fait  n^naitre  iitillo, 

comme  dit  le  gprand  Corneille  :  È  sempre  bene! 

Gaies,  à  mon  à^e,  et  après  les  nombreux  Toyagesiqne 
j'ai  laits  en  Allemagne,  où  je  compte  de  si  bons  amis,  je 
serais  d^fsolé  de  manquer  d'ëgfards  envers  aucune  personne 

appartenant  a  cette  uohie  nation  si  fjrancie  par  1  idéal 
comme  pai*  la  réalité.  Mais,  attaqué  avec  injustice  et 
▼iolence,  il  faut  bien  que  je  me  défende  une  bonne  ibis 
pour  toutes,  et  que,  par  respect  pour  mes  lecteurs,  j*ex- 
pli(|ue  les  motifs  qui  m'ont  fait  adopter  comme  vraies  les 
quelques  lettres  uPfjtiées  de  supposition. 

£h  quoi  !  pur  cela  seulement  qu'un  Allemand  aura 
parlé,  je  devrais,  à  propos  de  documents  de  mon  pays, 
m'incliner  sur-le-cbamp  comme  devant  un  oracle!  ac- 
cepter ses  dires!  abdiquer  mes  convictions!  Lli  où  je 
vois  quelque  chose  de  vivanl  et  de  Mai,  je  ne  ^l('^rnis 
voir  que  des  lettres  de  fantaisie,  (|ue  des  masques  rap- 
pelant ces  bouffons  de  Tantiquitc  chargés  de  contrefaire, 
aux  lunérailles,  les  gestes  et  les  babitudes  des  déliints! 
Certes,  le  mérite  des  savants  allemands  est  justement 
renommé.  L  «audition  alK  inande  a  rendu  el  ren(i  <  liaque 
jour  encore  aux  lettres  antiques  des  services  considéra- 
bles; elle  a  fouillé  aux  sources  de  Thistoire  des  anciens 
temps  avec  patience,  .méthode,  sagacité,  et  bien  des 
noms  d'outre-Rhin  ont  acquis  des  droits  au  respect  de  tout 
;uiti  dé»  lionnes  lettres.  M.  de  Sybel  Ini-méiiie  est  connu 
en  AUemagiie.  S'il  n'a  point  écrit  une  histoire  de  Prusse, 


Digitized  by  Google 


Vllt 

comme  me  ravuii  dit  un  Aiiemand,  il  a  donné  sur  notre 
Révolulion  une  histoire  pour  laquelle  les  Archives  natio- 
nales de  Berlin ,  mises  par  lui  à  contribution ,  ont  fourni 
des  documents  précieux ,  mënaçë  des  points  de  vue  nou- 
veaux ,  particulièrement  sur  le  partage  de  la  Polof;ne. 
L*étude  de  nos  temps  de  trouble  ne  pourrait  que  (;a(^ner» 
je  le  présume,  à  la  [>uhlication  d'une  traduction  Iran* 
çaise  de  ce  travail ,  du  reste  peu  favorable  à  la  France, 
et  passionnément  hostile  à  cette  malheureuse  Polo^jne. 
Mais  prenons-y  garde;  il  serait  juste,  ce  seml)Ie,  de  laisser 
aussi  quelque  petite  part  aux  autres  nations  en  matière 
desa^racité.  Pour  nous,  Français,  n'abdiquons  pas,  comme 
si  nous  étions  des  enfants  en  critique  et  tout  à  fait 
impropres  à  discerner  le  vrai  caractère  de  documents, 
même  de  notre  lan(][ue  et  de  notre  histoire  ;  comme  si  nos 
grands  Bénédictins  et  nos  critiques,  comme  si  nos  lialuze, 
nos  Du  Gange,  nos  Augustin  Thierry,  nos  Guizot,  no» 
Letronne,  nos  Sainte-Beuve  et  tant  d'autres .n'apparte-* 
naient  pas  à  notre  vieille  terre  gauloise.  Trop  souvent, 
en  notre  pays,  où  il  suffit  d'être  Français  pour  être  pris 
à  ])aitic  et  avoir  tort,  ef  d'être  étranger  pour  avoir  rai- 
son, on  oublie  que  la  critique  allemande,  critique  dissol- 
vante, armée  d'arguments  à  double  tranchant,  mise  en 
honneur  par  Frédéric-Auguste  Wolf ,  conduit  fréquemment 
à  dépasser  le  but. 

«  Il  faudrait  Faire  attention  cependant,  comme  Ta  dit 
M.  Charles  de  Mazade,  et  ne  pas  réduire  la  science  à  une  sorte  de 
procédure  méticuleuse,  finissant  par  se  perdre  flans  ses  propres 
minuties,  laissant  échapper  la  vérité  vraie  et  frappante  pour 
courir  après  des  détails  subalternes  et  de  petits  faits  compen- 
dieusement  rapprochés  et  mis  en  contradiction.  11  y  a  longtemps 
qu*on  a  dit  qu'avec  trois  lignes  d'écriture  on  pouvait  foire 
pp^ndre  nu  homme  :  (|ii\>st-cc  donc  lorsqu'on  a  toute  tine  corres- 
pondance» et  qu'il  ne  s'agit  après  tout  que  de  demander  à  cette 
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corresponJanœ  des  preuves  contre  elle-iuémc,  conlrt*  sa  propre 
aulbeaticilé  (1).  iv 

J*ai  i\v]i\  ilcuiuutre  <|ue  le  recueil  |iubiii;  a  Vienne  coii- 
tieot  de  âa^^nintes  contradictions,  sans  en  être  pour  cela 
moins  incontestable  et  incontesté.  Quelle  est  donc  la  cor* 
respondance       ne  soit  criblée  de  contradictions?  .le  l'ai 

dît  ajlh'iiis.  <Mivr«.'/,  «jclle  tle  Voltaire,  qui  coiitit.iit  l<iiit 
rhomme  et  tout  son  siècle ,  avec  leurs  bonnes  comme  leurs 
mauvaises  passions ,  correspondance  ëtincelante»  qui  suf- 
firait à  défrayer  de  réputation  vinjjt  auteurs  difTéreuts  : 

l'écrivain  y  professe  siirc*e.ssivenieiit  le**  opinions  les  plus 
diverses,  souvent  meioe  les  plus  coulrutiicloires,  sïi  bien 
que  les  trois  convives  d'Horace, 

Poscentes  varîo  multuni  di^r^^a  palato, 

y  trouveraient  chacun  leur  compte.  Ouvrez  la  correspon- 
dance de  madame  Du  Deffand ,  de  Lamennais ,  de  Joseph 
de  Maistre,  cet  homme  complexe,  aussi  remarquable  par 

la  force  de  tète  ijiie  par  <  cll«"  du  >(vlr,  et  riiez  tjui  [duMnirs 
hommes  sont  réunis  :  To^re  lliéocrati(|ue,  recrivaju  .sp4u  u- 
latif ,  l'homme  prive  ouvert  à  toutes  les  indul^jences  de  la 
vie,  —  et  vous  jugerez  de  ce  que  les  impressions  variables 
dn  moment  peuvent  inspirer  de  inonvenients  ondoyants  et 
divers,  d'échappées  contradictuuea.  Ces  variations  et  im- 
pressions, en  quelque  sorte  ner^'euses,  sont  r«*ssence 
même  du  genre  épistolaire,  composé  de  pièces  écrites, 
pour  ainsi  parler,  à  tous  les  vents:  A  plus  forte  raison , 
sera-ce  r«  >««en(M'  des  corri'>[>nii(lan<'es  d  une  entanl ,  tlUne  . 
jeune  femme,  qui  tantôt  cède  a  s<*s  propres  inspiralioiiâ, 
tantôt  se  lait,  à  son  insu ,  Tccho  de  ce  qui  a  brui  autour 
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d'elle.  Je  m'en  méfierais  s'il  n'y  avait  jamais  rien  à  y  re* 
prendre  sous  le  rapport  de  la  conduite  de  l'idée  comme  du 

maniement  de  l'expression. 

«  Ce  ii'c&tpas,  certes,  que  je  ne  sois  bien  loin  de  m'op- 
poser  h  ce  qu'on  écrive  contre  moi.  C'est  au  contraire  ce 
qne  je  souhaite  le  plus»  »  et  je  m'appliquerais  volontiers, 
s'il  n'y  avait  trop  d*org[ueil  à  le  faire,  les  paroles  de  Cioé- 
von  a  cet  é(jard  ;  «  Jamais,  en  effet,  V histoire  n'eût  été  en 
si  grand  honneur  chez  les  Grecs,  sans  l'éclat  dont  la  fai- 
saient briller  les  disputes  et  les  altercations  de  leurs  sa- 
vants (1).  » 

Ce  qu'on  ne  discute  pas  ne  vit  pas ,  en  FraAce  sur- 

tont.  Aussi,  appelé-je  lu  discussion;  mais  je  blâme  l'achar- 
neinent  d'attaques  souvent  puériles,  je  biùme  le  ton  de  la 
polémique  qui  sort  de  la  critique  pour  entrer  dans  la 
personnalité. 

Telle  pièce  m'aura  été  communiquée  par  une  collection 

particulière,  par  iin  historien  ilhislro,  |>»ir  quelque  fjrand 
personnage,  par  un  curieux  et  connaisseur  étranger, — 
j'en  reporterai  naturellement  l'honneur  à  qui  de  droit.  £h 
bien  !  l'on  s'écriera  que  rien  ne  pronvc  que  le  possesseur 
n'ait  pas  été  trompé.  Comme  si  j'eusse  dû  manifester  ma 
gratitude  en  faisant  sur  cette  possession  une  ridicule  et 
injurieuse  enquête,  comme  si  les  (  abinets  n'étaient  pavés 
que  d'ignorants  et  de  dupes.  Je  dis  où  sont  les  pièces; 
libre  à  vous  d'aller  les  contrôler  de  visu.  Mais  on  aime 
mieux  prononcer  de  haut  que  d'aller  voir  :  c'est  quelque- 
fois si  embarrassant  (pie  d'avoir  vu!  Je  coutesle,  Ofi  dit 
que  j'élude;  j'attaque  de  tront  une  objection,  on  dit  que 
•  je  glisse  à  côté,  que  je  réponds  à  la  question  par  la  ques- 


(I)  Tiintam  abeni,  ut  «rriM  contra  nos  nolitnu«,  nt  id  «tiam  maxime 

oiitciiiii,^.  lu  i|i8a  entm  Grajcia  kistoiin  i  iniu  in  honore  iiunqu.un  fuiistcCf 
iii-i  <l(ifiissiiiit>niiii  (ontenttonîbus  <ii«sentionibu«que  viguÎMeC.  GicBtt., 
i  iiscul,  i^uœst.,  11,  â. 
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tion  ,  que  y  nv  pn-nds  p;is  !<■  laiireuii  par  l<*s  coi  iirs.  I',n 
vérité,  tout  cela  esl-it  iiicii  .nerieuxt  ^ui  ne  sait  d  ailit  urs 
qÊ9  i*agRMÎOD  est  aittrraieDl  fmcH»  que  la  déSmnae  ?  L'a^ 
ta<|ue,  pour  peu  qu'elle  5oit  spiVieuse  et  |Hf]tiaiite,  la 
naltce  publique  s'en  amufie.  La  d<^en«te,  qni  est  fbrcét; 
d'être  lonfpie  (mmit  (ii  iouler  |Mir  k*  laouu  IVclieveau  des 
détails,  pour  amdier  ime  à  nom  les  ailet  de  ^épe  de  ia 
cbtcaDC,  M^e,  est  niée,  oo,  la  plupart  du  temps,  ii*est 
pas  hie. 

Vn  ctniiqne  hicnveilinnt  avait  fxprirnt*  ïv  rf»{jr<*t  qu<»  je 
iiic  tuÀ^  boriM.'  à  reiiMfi^iier  d  une  uiunicre  générule,  aa 
début  de  mon  premier  volume ,  sur  les  sources  où  j'avais 
puisé  mes  lettres,  et  que  je  n'en  eusse  pas  indiqué  l'ori^pne 
an  bas  de  chacune  d'elle»;  j'en  étais  alors  au  milieu  de  rtm> 
pre.s&ion  Hu  loine  scnnii*!  Av  tium  recueil;  je  CMiiniuciu  «li , 
dès  ce  moment,  u  doooer  ces  indications,  et,  dans  la 
préface  du  troisième  volume,  je  fis  connaître  qu'en  un 
second  tirage  des  deux  premiers ,  j'avais  partout  satislaK 
à  cette  juste  exi»;ence.  Il  est  bizarre ,  niais  il  est  vrai 
qu  en  sa  répbque,  1  écrivain  allemand  a  eu  le  <-(iura{;e 
d'écrire  que  ce  second  tirage,  •  s'il  existe  miientent,  n*a 
pas  été  livré  à  In  circulation,  et  qaapr^s  dTttsaez  ion^nes 
recherchesy  son  libraire  lui  a  répondu  qu'un  exemplaire  en 
éiu'ïi  mira uual/le.  »  inli ou\ aide  !  quand  tleux  iHiilc  »  \fin- 
plaires  venaient  d'«'n  cire  tirés  et  livrés  an  rouiuierce, 
quand  il  n'en  restait  plus  d'autres  chez  mon  éditeur  à  qui 
la  question  n'avait  pas  été  faite ,  bien  qu'il  fut  le  premier 
à  qui  Tun  eût  dû  s'adresser.  J'en  demande  pai'dnii  a  Tad^ 
versaire,  mais  l'c  traiijjete  j>ar  trop  pnt'rile  de  l'ai^jument 
le  dispute  à  la  burles<|ne  naïveté  du  libraire,  si  tont  est 
que  l'assertion  ne  soit  pas  une  pure  gaieté  de  M.  de  Sybcl. 

plufi  curieux,  c'e^t  cpi'un  prnlessinir  français,  si  bien 
au  ( oiii  aiil.  (  (HildiiK'S  de  la  librairie  parisienne,  se  fait 
id  1  écho  du  protesseur  prussien,  et  qu  il  argumente  ensuite 
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sur  des  différences  entre  le  tira^je  {irimitif  et  le  nouveau, 

qu'apparemment  il  avait  réussi  à  découvrir  dans  les  raretés 
de  deux  mille  exemplaires  ajoute;»  aux  trois  mille  du  pre- 
mier tirage  épuisé. 

£t  encore  ces  imperceptibles  différences  étaient-elles 
bien  dignes  de  l'attention  de  la  critique?  Assurément  non. 
C'était  d'abord  la  rectification  de  la  signature  des  deux  pre- 
mières lettres,  sifjiuies  par  négli^jence ,  au  pieiiut  i  Uraye, 
Marie-Antoinette ,  à  cause  de  la  déuomiDatiou  vulgaire,  et 
qu*on  eût  dû  signer  seulement  du  second  nom ,  comme 
aux  originaux.  Rien  de  fixe  en  eflèt  dans  la  signature  de' 
cette  princesse,  qui  signait  même  parfois  ,  non  plus  Marie' 
Antoinette- Joséphe^eanne,  comme  sur  sou  at  le  Je  iiiai  ia;;p ; 
non  plus  Marie- Antoinette ,  comme  depuis  ce  mariage,  ou 
bien  Antoineite  tout  court,  comme  dans  beaucoup  de  ses 
lettres  jusqu'en  1780,  mais  Antoine,  comme  cela  résulte 
d'une  lettre  d'elle,  non  autographe,  d*ayril  1770,  à  sa 
sœur  rAr(  il  ni  iK  hes.se  Amélie^  Duchesse  de  Panne,  lettre 
qui  existe  aux  Archives  royales  de  Parme,  et  dont  j*ai 
fait  relever  un  fac  simile  (1).  C'était  ensuite  le  rétablis- 
sement du  vrai  texte  de  quelques  lettres  de  Madame  Élisa- 
beth  imprimées  d'abord  sur  un  cahier  de  copies  dont  m*a- 


(1)  Il  parait  qu'à  la  cour  de  Marie-Tbérèjie  on  était  dan*  l'habitude  de 
dé»i(pier  In  jeune  Archiduchesse  M:iri(>- Antoinette  «oiis  le  nom  de  Jfad'ame 

Antoine.  C'est  ainsi  (|Ue  l'npprltc  l'alilx;  de  Vcriuoiid  dann  dc!i  lctlre.4  de 
.Srhonhriinn  ,  juin  el  oclohre  I7(i9  (Corra/iontlance  de  Marie-Thérèse  rt 
de  Marie-ÀiUoineUe ,  |>ubliéu  |»ar  M.  d'Arueth,  »ccuiidc  ôdiiiou,  p. 
et  a38). 

Voici  sa  lettre  à  la  duchesse  de  Parme  : 

•  Madame  ma  très-chère  Sœur,  j'ai  reçu  hier,  au  pied  des  autels,  la 
hônédirlitui  sacerdotale  de  ino»  in;ïri.»[;f*  inoiisiuiir  le  Dauphin^  «jne,  (W 
procuration,  l'arcbiduc  Ferdinand ,  mou  frère,  a  repréHCUté  dau*  cette 
cérémonie*  J^ose  espérer  de  Tamitié  de  Votre  Altesse  Royale  qu'Elle 
voudra  bien  prendre  quelque  part  à  cet  événement,  qui  m*intéresae  aussi 
tasentiellement,  et  je  croîs,  moyennant  cela,  ne  |>as  devoir  tarder  à  le  lui 
apprendre.  Je  la  prie  d'en  agréer  la  notification,  et  je  lui  demande  arec 
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vait  f|ratifi<^,  à  Vienne,  le  rnmto  IhiMy  de  Uoinhelles , 
gouverneur  des  Archiducs.  Le  comte  tenait  dans  ses  mains 
les  originaux  en  me  remettant,  à  l'ambassade  de  France, 
ces  copies  que  je  devais  croire  littérales,  mais  qui  malheu- 
rensement  avaient  été  tronquées  comme  la  correspondance 
piihliée  par  Forrand.  Quand  on  reçoit  une  chaîne  d'or  en 
présent,  il  ne  tant  pas,, comme  TArétin,  commettre  l'im- 
pertinence de  la  peser;  j'aurais  eu  mauvaise  grâce  à  de- 
mander de  coliationner  hic  et  nune  ces  lettres.  Mais  j'avais 


imtance  la  continuation  de  son  amitié,  que  je  tàt-herai  toujoOM  de  mériter 
pnr  lr>  tendra  et  tincère  attachemeiit  avec  le<|uel  je  ne  cetierai  jamaia 

d'être, 

»  De  Votrr  Altesse  Royale , 
»  Trèii  affeetionnéc  et  tendre  Sœur, 

•  A  Vienne,  le  20  avrU  1770. 

«  Je  vou»  mi*  trcA-obligce  ]>oiu-  le  beau  prêtent  qne  vottft  m'avez  envoyé; 
il  ne  fait  grand  plaiair.  « 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  t'e!>t  '|ii<-  (  (-((<•  lettre,  qui  est  évidemment  cri-* 
gînale,  j»uiiuja'<'II«»  |>ortr  le  i  k  lu  t  dr  Marie-Antoinette,  n'i>-«t  pas  ni»*ine 
f«i{»née  d'fll<-.  La  Mjjn.ilm  !•  i-st  de  la  niênu*  m.tiii  fpM"  le  eoi'ji.^  ilf  r»  niti  i', 
d'une  calii^iaphie  si»*ci  nette,  puditivemcnt  franraise,  inaix  nuit  de  eliau- 
cellerie.  Nous  vernni!i  plus  loin  quelle  était  cette  iliain.  Il  ■  ett  retrouvé 
ans  même»  An-liives  de  Panne  deux  autre*  leitreii  de  M  nie-Antoi- 
nette,  signécii  de  ses  deux  noms,  main  purement  en  ropies,  adressées 
inn»<»-  <h-\ix  de  Versailles,  le  10  juin  1783,  l'une  à  Ma  Sfrur  et  iVjV**e 
ia  pitnçfue  Caroline- Maric-Thérèse ,  pour  la  cliarger  de  la  représenter 
à  là  cérémonie  du  baptême  d'un  prince  dont  vient  d*acrottelier  la  dncheitfe 
de  Parme  et  de  Plai«ance;  Tantre  pour  notifier  h  Mon  Frère,  Cousin  et 
Beau-Frère  Vlnfani  d'Espagne,  due  Je  Pamir  ,  i  d,-  Plaiunu  *',  la  pro<«u- 
ratiun  qne  donne  l  i  PeifH-  U  la  princcMC  Garoliue-Marie-ThérèM!  pour  la 
repréitenter  à  la  cérémonie. 

11  n'e«i  pa«  surprenant  que  Marie- An  loi  nette  ait  peu  écrit  1  la  leeur 
Amélie.  Cette  dernière  éuit  un  esprit  bizarre  et  capridens  qui  tout  À  coup 
et  sans  motif  cessa  d'écrire  à  sa  famille.  Ausm,  quand  de^  uotiKoatiotis 
d'i'vt'iifrneiit<  drjmestiqucs  arrivinnî  r!  i  lU'  ,'i  l.i  Hcitn-,  I,oiii<  XVI  avait 
I  (iiiiiiii  ncé  par  défendre  l\  Mari<-A iittmu'tie  de  jépiiiidie.  C'est  pour  *c 
réconcilier  que  la  Ducbe«!»e  avait  dcmaudé  à  «a  sœur  de  tenir  un  de  ses 
enfants  sur  les  fonts  de  baptême*  Elle  en  avait  nsé  de  même  précédem- 
ment avec  la  conr  de  Madrid* 
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pu ,  depuis,  les  rectifier  et  compléter,  mot  ù  mot,  à  Paris, 

au  inovcn  des  aulojjraplies  entres  dans  les  an'liives  de  la- 
millo  de  M.  le  luanjiiis  de  Castéja  ^  el  j  en  avais  avise  ie 
lecteur,  pa{|e  viii  ila  la  préface  de  mou  troisième  volume. 
Le  Fait  était  acquis  à  la  notoriété.  A  cpioi  bon  alors  relever 
ce  détail?  Il  est  au  moins  sii)f;ulier  (pi'on  prétonde  me  Biire 
un  i'(  |>i oclic  (le  la  li(»niie  foi  avec  laijiuHc  |  ai  leiin  compte, 
dans  uu  second  lira^^je,  des  critiques  qu'avait  pn)VO(|uees  le 
premier.  Pour  qui  donc  mes  adversaires  écrivent-ils,  s'ils 
sont  si  étonnés  de  Taccueil  fait  à  leurs  observations? 

Autre  chicane.  M,  le  (-«inite  de  Heiset  avait  dérnnveri 
vin;;t-sept  lelLres  de  Marie-Antoinette  a  la  Land{;ra\ine  de 
lles8c>DarnisUidt,  Louise,  Il  était  sur  le  point  de  les  nietlre 
sous  presse  pour  son  propre  compte ,  quand  il  me  les  ctfda 
fjracieusement  pour  les  intercaler  dans  mon  ;;rand  recueil , 
sons  la  snnjilr  roiidil ion  de  !(•>  ininir  «-n  !1îh;  placpM'Ite 
séparé(;,  et  de  lui  en  taire  tirer  une  cinipianlaine  d  r\<*tn- 
plaires  pour  distribution  privée.  Sa  distiibution  faite,  il 
en  désira  un  second  tira^'e;  il  n*i'tait  [dus  tenq>s  :  le  texte 
était  décompf>sé.  L*édileurs'*»flTil  à  tirer  une  édition  nou- 
velle, sans  antre  ennipen>ation  (juc  d'être  autorist'  à  nu-llie 
en  vent<î  un  petit  uomln  e  d  exemplaires.  M,  de  Ueiset  et 
nif>i  n'y  vîmes  aucune  obj(*ction.  Rien  lit  <|uc  de  courtois 
de  part  et  d*atitre.  Rien  lii  qu'il  fut  bien  nércssiiire  de  dire 
an  pnidic.  Itien  ikmi  pins  «pii  rentrât  dans  le  domaine  de  la 
critique  liihtoritpie  ou  littéraire,  l'^ii  Inen,  le  ceuscur  alle- 
mand s*arrél<r  devant  c(.>  dc'-lail  :  il  prend  la  peine  de 
rappriicber  des  dates;  il  épilogue,  il  {^lose,  el  trouve  là 
«  un  nivslère  qu'il  ne  se  cbar};e  pas  trexpli«pierî  '» 

Va  jiuis,  (pi  r>l-it'  riHiiie.''  J  iniprtine  <|nel(pJe>  U'ilre.^ 
eonuiH*  tiri'es  d  lui  cahier  de  leltrrs  de  l'Art  hiditr/icssc 
iiaupinne  fie  France,  existant  aux  Archives  impériales  de 
Vienne;  les  advcTsaires  protestent  que  c*est  un  cahier 
Mq>pu.>e,  qu  il  n'existe  rien  de  tel  ausL  Archives  de  Cour 
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et  <1  l!tat.  (i'eîit  cssov^r  4-tr;iii|jL'uieiil  de  inirr  jtmidre  le 
dmo^je  et  jouer  mir  lc.-<»  uiut&.  A  coup  sûr,  une  semblable 
objectioo  ne  munût  émaner  des  Archifes  eUes-mémes.  En 
effet,  au  premier  rappel  que  je  viens  de  souligner,  j'ut 
ajouté  j»af;<»  5  «le  man  premier  volunie  :  Ce  rahier,  copié 
avec  e.Turiiiu(U  et  par  numéro,  a  été  malheureusement 
mégU^é,  On  ftetu  juger  par  la  papmmtion  guU  «  de  trés-^ 
nombreuses  lacunes,  (juoi!  je  n'aurais  pu  dire  un  cahier, 
parce  que  œ  n'ëtait  plus  qu'on  cahier  dëlait,  en  un  mot 
des  débris  de  caiut  j  !  (  hi  m  ;i  dit  .nix  Archives  inij»ériale5, 
à  I  c'poque  ou  j'ai  iait  mes  copie»,  que  c  étaient  iu  ies  der- 
niers résidas  recueillis  dans  les  archives  particulières  de 
rimpëraftrioe  Marie-Thérèse.  Kt  de  fait,  ces  feuilles  tantôt 
tenant  entre  elles,  tantôt  détachées  et  volantes,  cot(W>s 
de  nuinei()>  iiiU'rroinpuH ,  {inrtaieiit  eu  elles-inénMfs  le 
cachet  d'aothenticité  de  leur  provenance.  Cessons  donc 
toutes  ces  mauvaises  querelles,  et  encore  une  fois  ne 
jouons  pas  sur  les  mots  pnur  faire  du  bel  esprit  critique. 
Ce  que  j'ai  avaii<  r,  je  le  n'-jM-te  et  l'utHirnie.  Si  re  n  «  lail 
pas  lit  ce  «pidu  [leut  appeler  un  catijcr,  qu'ëtaieut-ce  donc 
que  c«ts  chifï'ons  autrefois  unis  et  cousus  entre  eux? 

Nouvelle  chicane.  Une  lettre  écrite,  le  15  mai  1 771,  par 
Marie -Antoinette  à  sa  scvur  des  Pays-Bas,  n^pond  dans 
UQ  fuist-sci i fttum  ces  uiola  ;   ^  A  propos,  rt?»  [>rinres  île 
Suède  dont  vous  me  parlez  .sont  de  l'kittoirt  ancienne. 
Le  prince  royal  {Hissait  |mur  un  homme  de  çrande  intei- 
liçence,  qui  avait  l>eaucoup  étudié.  •  Alors,  on  s'écrie  : 
«  La  lettre  est  fausse,  car,  à  celle  éjMxpie.  (àistave  111 
n  «;tajt  pluii  prince  luval,  il  était  roi  de[>ui.<«  le  14  lévrier. 
Eu  quoi  cette  vérité  biographique  dépose*t-elle  contre 
Tauthenticité  de  la  leitret  Tout  le  moade  sait  que  le  Roi 
AdolpbeoFrédéric  de  Suède  avait  envové  son  fils  Gustave 
(depuis  <»n>Une  111  j  eu  i  i.ince,  daiib  U-  biil  dr  m'  con- 
sulter avec  notre  cabinet  sur  la  marche  a  suivre  pour 
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substituer  n  Ifi  constitution  de  Suède  existante  nue  monar- 
chie plus  absolue.  Tout  le  monde  sait,  et  la  Dauphine 
savait  de  reste,  que  Gustave  avait  s  à  Paris  la  mort 
de  son  père  et  qu'il  avait  été  proclabi^â  Roi  en  Suède,  peu- 
dant  son  absence  de  ses  États.  Mais  quelle  était  la  date 
de  la  lettre  à  laquelle  elle  répondait?  La  Dauphine  ne  fîii- 
sait-elle  pas  qu(î  répéter  une  expression  de  .sa  sd  iir,  ne 
faisait-elle  pas  que  répondre  à  quelque  allusion  dont  on 
ignore  les  termes ,  et  dont  il  faudrait  avoir  Gonnaissaoce 
pour  en  apprécier  l'ti-propos?  Le  jour  où  elle  écrivait, 
Gustave  avait  pris  les  rênes  de  son  gouvernement;  mais 
il  ne  fut  couronné  cl  ne  fil  parler  de  lui  jpie  plus  d'un  an 
après.  Qu'a-t-elle  dit?  «  Le  l'rince  royal  passait  pour ....  » 
indiquant  ainsi  qu'il  ne  s'agissait  point  du  présent.  £st*oe 
que  d'ailleurs  ces  mots  histoire  ancienne  n'^tent  pas  toute 
équivoque  à  la  pensée  de  la  Reinet  La  manie  de  voir  par- 
tout le  faux  rend  bien  subtil  et  bien  injuste  : 

Lnrida  pneterea  fiimt  quascnnque  tuentur 
Afquatei. 

Ce  n'est  pas  tout.  Trop  occupé  par  mes  fonctions  publi- 
ques et  j)ar  dt  s  ti  avaux  eu  coui  s  d'exécution  pour  avoir 
encore  recueilli  et  commenté  toutes  les  pièces  qui  devaient 
concourir  à  l'ensemble  de  mon  recueil  de  Louis  XVI, 
Marie  ^Anioineite  et  Madame  ÊUsabeth,  pour  avoir  ter- 
miné une  lon(jue  étude  diplomatique  et  maritime  que  je 
mécbtais  sur  rèf;ne,  je  n'étais  pas  prêt  à  livrer  mon 
recueil  à  la  presse,  quand  M.  d'Hunolstein  publia  son 
volume.  J'avais  ignoré  jusque-là  l'existence  entre  ses 
mains  de  tant  de  lettres  de  l'infortunée  Reine;  l'alarme 
me  prit  :  je  dus  craindre  qu'au  moyen  de  ses  propres 
pièces  et  de  communications  étrangères,  il  ne  nie  fit 
perdre  le  fruit  de  mes  efforts  et  recherches  de  vin^l  années, 
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je  lue  mis  iui'-le-champ  à  l'œuvre  pour  prendre  dale.  En 
moins  de  six  semaioes,  préface,  notes,  impression  du  pre- 
mier Tolume,  ior^  .  ^'  iait,  tout  fut  publié.  C'était  trop  de 
hâte ,  je  le  reconnais'et  Tai  bien  regretté ,  car  l'exécution 
de  ce  premier  volume  devait  s'en  ressentir.  «  L'homme 
qui  fait  le  |)lns  vite  et  le  plus  de  choses,  a  dit  justement 
Euripide  dans  l'OEnomatts,  est  celui  qui  fait  le  plus  de 
feutes.  »  Par  exemple,  sur  la  foi  d'indications  trop  con- 
jecturales de  mains  étrangères  sur  les  lettres,  des  dates 
erronées  se  sont  glissées  qu'heureusement  j'ai  pu  con- 
trôler et  redresser  depuis,  et  qui  ont  été  peupler  mes 
errata. 

Ces  misérables  dates  inexactes,  qui  arrêtaient  et  jetaient 
de  la  confusion,  et  n*ont  que  trop  souvent  ouvert  le 
champ  à  une  critique  spécieuse  ;  ces  dates  qui  en  disent 
pjirfois  plus  (ju'iiii  l<?xto,  portent  malheur  à  tout  le 
monde,  u  commencer  par  moi.  Ainsi,  page  40  de  mon 
premier  volume,  une  lettre  totalement  sans  date,  écrite 
de  la  Muette,  le  mercredi,  1*' juin  1774,  veille  de  la  Féte» 
Dieu,  à  l'occasion  de  laquelle  Louis  XVI  annonce  qn*il 
suivra,  le  leiideinain ,  la  procession  du  S.iinl-Sacrenient  à 
TégUse  paroissiale  de  Passy,  avait  été  inscrite,  par  je  ne 
sais  quel  possesseur  antérieur,  à  la  date  du  samedi  4  juin, 
date  impossible,  puisque  la  fête  se  célébrait  le  jeudi  et  non 
le  dimanche.  Cette  date  erronée  a  été  reproduite  à  l'im- 
pression, et  le  tléfdacement  d'un  crochet,  laissant  croire 
(jue  la  lettre  était  en  partie  datée  de  la  main  royale,  ren- 
dait l'erreur  plus  saillante.  Pures  misères  «  il  est  vrai, 
comme  il  en  échappe  a  tout  travailleur.  Mais  il  y  a  tant 
de  gens  qui  cherchent,  comme  on  dit,  la  petite  béte, 
et  sont  à  l'aHut  pour  vous  en  faire  autant  de  (jros  crimes. 
Ainsi  encore,  la  date  du  maria^^e  du  comte  Valentin  Ësz- 
terhàzy,  dont  on  lira  les  Mémoires  au  début  du  présent 
volume,  m'est  arrivée  trop  tard  d'Allemagne,  malgré 

TOME  IT.  ** 
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toutes  mes  iiisLaiice:»,  |K>ur  c|n('  je  ne  hisse  pas  cxjMJsé  à 
me  trnni|>er  sur  la  personne  de  l'Ësztcrliâzy  qui  a  été 
l'objet  lies  sévérités  de  Marie-Thérèse  en  dépit  des  re- 
ronitnuiulatiofis  de  Marie-Antoinette.  La  date  une  fois 
ai  ijin->(',  j'ai  du  reconnaitro  (jue  ce  n'était  pas  Valenliii 
dont  il  s'agissait,  mais  un  de  ses  cousins»  marié  dou/e  ans 
avant  lui.  Le  coupable  flailleurs  parait  avoir  commis  de 
folles  prodi^julités  qui  eussent  été  au-dessus  <le$  conditions 
de  Fortuni'  on  se  trnin;iit  alors  Valenlin  (  I).  Ainsi  eneon* 
un  certain  noiuhrc  de  lettres  copiées  par  moi  à  Vienne 
manquaient  de  dates  originales,  et  la  main  qui  y  avait  suj)- 
plé(«  n*avait  pas  toujours  été  heureuse.  Je  citerai  un  billet 
de  la  Heine  à  Mercy,  hillet  non  daté,  et  qui  avait  été  porté 
au  iiKjis  d'aoïit  I  TÎH  ,  lamlis  «ju  d  y  a\ ail  heii  de  l'ait n I Mit*r 
à  juillet  1788.  C'est  le  n"  CCCCLll  de  mon  troisirin(> 
volume,  et  où  Marie-Antoînette  dit  au  comte  qn'e//e  l'a 
cherché  dans  sa  lofjc,  après  le  spectacle.  Or,  bien  <|ue  la  cour, 
ni  en  IM  ni  plus  lard,  n'eût  renonce  à  toute  dislraclntu, 
puis«pr.ni\  Art  Inves  impériales  de  Fianre,  les  relevi's  des 
parties  de  billard  jouées  entre  Louis  XVi  et  sa  sœur  Elisa- 
beth se  poussent  jusqu'au  10  août  92,  la  date  de  91  ne 
pouvait  être  exacte.  Dans  cette  année  de  crise,  pr(>s<pie  nu 
lendemain  (lu  Innesto  retour  de  Varennes,  il  n'y  avait  plu> 
de  petits  speclnrles;  et  d'ailleurs  s'agit-il,  comme  ce  se- 
rait possible  à  la  ri(;iieur,  d'une  représentation  à  un  grand 
théâtre  public  où ,  par  étiquette,  la  lleine  eût  dû  se  mon* 
ti(  r.  I  l  date  n'en  serait  pas  moins  lautiv» >,  puisque  le  comte 
de  .Mercv  avait,  depuis  septemhre  quitté  la  l'rance  jwjur 
s'établir  à  Bruxelles,  par  Tordre  de  scm  gouvernement. 

Les  dates  ont  aussi  méchaniuient  trahi  rattcntion  de 
M.  le  chevalier  Alfred  d'Ameth  ,  qui  a  pris  Im  peine  de 
diesser  V errata  de  quel<pies-unes  de  mes  leltr<*>,  pa^*'j>  1  (»l 


(!)  Voir  pnge  S  rt  «uhratitoi,  et  |M(«c  S9. 
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et  173  de  mm  livre  de  Marée-'ÂtàSÉHiteiie,  Joâ^k  U  ei  LéO" 
j^M  H  ptihAié,  tl  y  a  ea  won  sis  senuiBes.  Je  ne  piiû  que 
ïcn  I  —  wrirr  avec  Référence  ^  tout  en  evuuaal  qu'il  eût 

j>ii  s'vii  t'j».in;»fr  les  fruis,  car  »l<  |a  la  lorreclioii  «vail  é\é 
«éaiie  par  moi-foéiiu:  defmii  tautui  cietix  ani»,  dons  moii 
eeooad  tire^.  £i,  en  effets  les  âeCUvs  <la  :i  mei  et  du 
€  juin  1791,  aiixquellei  il  m*acoute  devoir  «lonnë  la  date 
de  ÎM»,  sont  îi  leiirvrai»'  place,  a  leur  date  reeiic,  }»aj;( ii 
et  81  <iu  aeeuiid  volume  de  ce  tira(;e.  .le  lie  non»  pas  il 
ait  été  ÎMi|a'id  dans  les  usages  de  la  critique  de  s'en 
tenir  à  ane  première  édition  quand  il  y  en  a  une  se<)iinde, 
et  de  frire  rétroAfiectivenieiit  des  criaies  aux  malheureux 
éditeurs,  de  j>etJn  s  «ivdiu's,  et  «pii  \iin  cela  même  devnii»  ut 
élre  pardonné^,  ijiw  dirait  uitiMi  ceuheur  .si  je  Im  lepru- 
chats  devoir  daté  d«  15  nsars  1775»  dans  sa  première 
puhlieation,  uae  lettre  de  Marie-Tliérèse  à  laquelle  la  lieine 
aurait  répondu  (un  peu  vite  pour  réptJt|ue)  ie  ittrlende- 
tmain  du  jtmr  ou  elle  était  eci'ite  a  V  leiiue?  Il  nie  i  ejiiajiiLTait 
qae  m  seconde  édition,  réCaidîiisaïkt  la  date  vniiseuiliialde 
dn  5,  ma  élé  tant  droit  de  censure,  et  il  aurait  ruisf>ti. 

J'aurai  k  mexpli<pier  plus  loin,  encore  k  pro|Nis  de 
recliLicaliuu  de  date,  au  sujet  d'une  lettre  de  la  HeiiK  a 
aaérc  anr  Madame  Eii&alieth.  ie  cjlcrai  de  même  un  autre 
lonr  joné  par  une  date  «  à  pro|M>s  d'une  ItiUre  de  Marie* 
AntaiiniÉts,  écrite  à  la  princesse  de  Lamballe  le  29  décem- 
bre 1774.  Cette  lettre  a  été  jKjrlée  par  lapsus  au  mill<  stme 
de  75.  Même  (Titui  a  été  cumuuot  pt»ur  tleh  itttjLs  de 
Louis  XVI  et  de  Maric-Aotoiaettc  UnuJiaut  railaire  du 
Collier.  M.  Campardon  lai-méme,  tout  plein  cependant 
des  ddtails  de  ee  premier  crmp  de  tocsin  contre  la  Reine 
de  1  i.iiice,  M.  (^anipanlon  ,  |U{|e  ai  <  iiiupeleut  des  pièces 
de  cette  époque,  n'en  avait  pas  été  frappé,  et  il  avait 
endnsivaoMnt  aèandonné  à  son  lithographe  le  soin  de  la 
rspradnotion  de  lettres  que  je  Ini  avait  confiées  pour  les 
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joindre  en  fac^stmile  à  son  Tolume.  Alors,  le  copiste,  qu*eàt 

pu  avertir  la  (liflérence  des  nuances  d'écriture  et  d'encre, 
prit  le  change,  comme  la  rapidité  de  la  mise  ^uus  presse 
l'avait  déjà  fuit  prendre  pour  le  texte,  et  il  exécuta  ses 
calques  du  même  ton.  Inde  maii  iabes.  J'ai  donc  vérifié  en 
ma  trop  rapide  publication  du  premier  volume,  ce  qui  a  été 
dit  tant  de  fois,  (pie  celui  qui  commence  un  livre  est  l'écolier 
de  celui  <jui  rachèvc,  et  <ju'une  première  édition  n'est 
qu'une  é|jreuve.  Que  d'aménités  ces  lapsus  et  minuties, 
inséparables  de  si  nombreux  détails,  ne  m'ont^ils  pas  va- 
lues !  Chicanes  mesquines,  coups  d'épingle  dont  le  travail 
des  adversaires  est  hérissé,  et  qui  sont  peu  di^es  de  telles 
plumes,  peu  difjues  de  i^'lulctlinii .  Mais  cela  fait  nombre 
dans  le  ta(;ot  d'épines,  et  cette  accumulation  de  petites 
querelles,  de  petits  foits,  séparément  sans  valeur  ni  portée, 
forme  comme  un  faisceau,  comme  un  nua{;e  obscur  qui  • 
inquiète  la  confiance  du  lecteur,  tend  à  égarer  Topinion,  i\ 
causer  l'amoindrisseuient  d'un  recueil  vrai  et  histoiiijue 
qui  (;ei)c  la  malveillance  des  attaquants.  Tactique  pitoyable 
plutôt  que  vraie  critique.  Escrimes-vous  donc  à  relever, 
comme  les  fourmis  de  la  fable ,  ces  grains  de  poussière , 
vous  remplirez  des  pa^^es  à  endormir  le  lecteur  ! 

Y  avait-ii  lieu  d'insistor  encore  ave(  tauL  d'amertume 
sur  une  misérable  erreur,  pure  uaussioii  typographique, 
touchant  une  lettre  de  Marie-Thérèse  au  Dauphin,  page  3 
de  mon  troisième  volume?  La  lettre  est  indiquée  par  moi 
comme  tirée  des  Mémoires  de  Weber,  frère  de  lait  de  Marie^ 
Antoinette.  Halte  lii!  s'écrie  M.  de  Syhel,  en  caractères 
majuscules  équivalant  à  une  grosse  voix ,  la  lettre  n'est 
point  dans  le  texte  de  ces  Mémoires  de  Weber;  elle  n'est 
que  dans  une  note  des  éditeurs.  C'est  vrai  ;  l'omission  des 
mots  :  Noie  des  Éditeurs,  avait  échappé*à  la  correction. 
Mais  cela  est  indifférent  et  n'implique  nullement  contre 
l'authenticité  de  la  pièce  i  et  bien  que  les  éditeurs  n'eus- 
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seat  point  indiqué  oà  ils  avaient  puisé  la  lettre  impériale, 
je  Tai  re[)rodntte  comme  vraie,  et  voici  ]>oiii'quoi.  Elle  avait 

4të  rapportée  par  la  manjui-^e  Du  Deilaiid  ,  a  la  suite  d'une 
lettre  h  Walpoie,  eu  date  de  Paris,  samedi,  19  mai  1770. 
«  J'ai  joint,  dit-eiie...  une  lettre  de  l'Impératrice  au  Dau- 
phin, cpie  je  trouve  assez  touchante  !  »  Grimm ,  au  tome  VI 
de  la  meilleure  édition  de  sa  Correspondance,  Tédition  de 
M.  Tasrhereau ,  rapporte  cette  niërue  lettre  à  la  date  du 
l"  juin  1770,  et  il  la  fait  précéder  de  cet  avertissement  ; 

il  Un  bel  <*sj)iit  s'est  amuse  à  coiii|X)ser  imc  lettre  cl»'  rim|)(''- 
ratrice-Keinc  à  M,  le  Dauphin,  à  rociasioii  de  son  iiiaria(|e. 
Cette  lettre  passa  pour  authentique  {lendant  qnelques  jours  et 
eut  beaucoup  de  suceès.  Lorscpi'ou  sut  qu'elle  ne  l'était  pas, 
elle  £ut  oubliée.  Ën  faveur  de  son  succès,  il  £aut  la  conserver, 
ici.  n 

Le  témoigfnage  de  Grimm,  auteur  si  peu  assidu  de  sa 
correspondance  qu'écrivaient  souvent  à  sa  place  et  Diderot . 

et  Meister  et  madame  d'Kpinay,  n'est  {juère  à  opposer  à 
celui  d'une  femme  aussi  répandue,  aussi  bien  inturmée, 
aussi  peu  facile  ;»  tromper  que  la  Sévi^né  du  dix-huitième 
siècle,  la  marquise  Du  De£Fand.  Malgré  les  doutes  du  haron 
allemand,  la  lettre  a  été  donnée  comme  authentique  par 
Berville  et  Barrière,  compétents  éditeurs  deWeber  (  tome  V\ 
pnj^es  1 T)  et  1  7  de  l'édition  française  de  Haudouin) .  Fn  outre, 
l'illustre  duc  Pasquier,  si  instruit  dans  les  choses  de  l'ancien 
régime,  pour  avoir  eu  un  pied  dans  le  dernier  siècle,  et 
un  pied  dans  le  nôtre,  en  possédait  une  copie  du  temps, 
et  il  considérait  la  lettre  comme  vraie.  Une  chose  tendrait 
encore  a  en  confii  uier  l'autlieuticit*' ,  c'est  qu'elle  a  été  in- 
sérée dans  la  Gazette  de  France  de  juin  1770,  et  que  cette 
feuille  ajoute  ces  mots  :  «  Il  passe  pour  constant  qu'outre 
cette  lettre  qu'on  regarde  comme  authentique,  Madame  la 
Dauphine  était  chargée  de  deux  autres  lettres  de  son 
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ai^gwste  mère^  rime  ptv  le  Boi,  à*antie pear  litadames.  » 
—  Or,  si  1»  mîsMfe  cÉt  été  suppesér,  Im  (asseife,  jmirnal 
oflfidel  dekr€oiir,  fi«reAt  peint  domée,  on  Teùt  déawetie, 

tandis  qwe  sou  iangaf;e  même  parait  avoir  eu  pour  bui 
de  lui  rendre,  à  i  encoolFe  de  Grimm,  k*  caractère  de 
Térité  (1).  Ajontei  quW  lettre  dke  Mehe-Tliérèee  »  ia 
jcvne  DavphÎBe  se  wdnrt  en  France,  lettre  publiée  par 
M.  Alfred  d'Anieth  (2) ,  (^ninne  les  paroles  dala  Gmtetle, 

u  Vdh.s  remettrez,  «lit  PI  m  1 i  a  1 1  icc .  cette  lettre  an  Hoi,  de  ma 
part,  et  lui  parli'rez  de  moi  le  pins  souvent  que  \r»us  poiirre/.... 
Vous  reinettit'z  smssi  rette  le  ttre  à  Madame  Ad^iaUd^f  €B&  prkt^ 
cesses  sont  pleines  de  vertus  et  de  tnlenU,  » 

*  Conclusion  :  tout  déTait  induire  jt  considérer  cette  lettre 
de  l'Impératrice  comme  authentique.  Que  deviennent  donc 

les  hélas  !  pouaaes  a  cet  (Midroit? 

Maiâ  commcDt  prouver  a  un  esprit  prévenu,  à  uo  homme 
départi  pris,  rauthenticité  d'une  pièce  ;  il  s'échappera  tou- 
jours par  la  tangente.  Bien  dift'érent  de  Bayle  cpii  avait  pour 
maxime  de  toujours  garder  une  oreille  pour  Taccusé  ou 
l'adversaire,  il  se  n-lusera  ii  voii  les  pièces,  ;i  écouter  les 
preuves,  tant  il  est  sur  de  iui-meme,  sans  avoir  vu!  Cou- 
vaincu,  il  ne  s'avouerait  jamais  persuadé. 


(i)  La  Gazi'tte  Francr ,  fjiii  s'inrpriinait  il.ins  les  at<*lî**r«  Hu  1, ouvre, 
était  si  bien  le  juuraal  otticiel  de  la  Coui*,  (|ue  deux  cliar|[c»,  relerant 
direccement  de  la  maiioii  du  Boi  :  un  Correspondant  de  la  Gewette,  et 
un  penemna^  Chmryé  4m  Ib  ^imwÊà»  au  Mm,  à.     Rmme       la  Aaiîlk 

h^aky  avaient  pour  attribttCioo  q^édale  les  rapporte^  de  la  Gour  «vac 

cette  feuilli'.  On  possr'îc  m»  «ii  nul  noinhtc  (11'  n«>t«""*  <Îp  Lmiis  XVI,  :\\rc 
ce  titre  :  Pour  Ù»  Gazftlt;.  Elle'*  y  f-t.uent  iîisërre!»  î»  ïn  diligt'nce  de  ce 
Correspondant,  qui  s'appelait  M..  Legeiidre  ;  le  Chargé  avait  nom  M.  de 
^lignaus* 

(^)  Hhiriat-Theresia  uné  Marte^AntoimetÊe,  acwand*  édiàmi,  pw 
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II 

Un  pDÎat  ttoutte  énmt  rmwM  ob  épottvnteil»  c'est 
la  qweition  delà  pro¥CMiic<  4m  fiièeei,  c*esl  k  prëtwwhw 

impossibilité  r^i**  les  lettres  écrites  par  nue  même  pt^r* 
soffine  à  des  coi Te2»puniiuiitâ  divers,  adlent  se  grouper, 
ntee  après  qMlr^viagts  cm  <)uatf«>viB|^ix  ans  de  date» 
€■  M  oiim  cahhiK*  Koua  allons  remir  sur  eas  éla  nettes 
oayedsanay  pans  speeieSMMa  nfOK 

l'occasion .  de  ce  que  nous  avons  <l«|a  tiil  ailieiiiî»,  a  re 
sojet  ;  La  tnaiignitc  bumaine  ne  se  souvient  ^cre  que 
desatta^nsa. 

'  Et  d*abord,  qu'y  a-tril  de  surprenant  à  ce  que  des  nalo- 
{jrapbeSy  anfourd'hui  que  ce  f^enre  de  curiosités  est  devenu 
un  otijct  du  commerce  et  s  eu  mi  de  tous  Icb  pouUs  du 
giobec— a efgflff  renàma.  cm  trois  villes  :  Londres,  Leipsiç, 
al  avant  toat  Paris,  ^'y  de  sarprenant  à  oe  que  les 
dacanants  se  pressent  en  nn  cenifa  coasasun^  dans  les 
mains  d'im  uài'uw.'  cwrietix  ?  Les  dons,  les  révolutions, 
ittvaniMBSy  les  ué^linrocea»  les  iotidelités,  oiit  diss^imne  les 
cmtalwM  pnvéa  daaiénse  qna  les  Afcbives  d'État  de  tons 
les  pays.  Da  Ui^  ces  myriades  de  docnaMts  hîstoriqnes 
qui  dédiraient  lesvenU*s  pobli«(nes  et  les  ventes  ii  I  'aminble. 
Tri  t  urieui.  recherche- l-il  pi[u>  pai  ticuiiereuient  U  s  »  oi  res- 
poodanœa  d'un  siècle  ou  d'un  pcmnanaç^e,  l'intérêt  év«iUé 
des  aMhnndB  las  fera  bien  vite  laurner  vers  oa  péte*  Tout 
oe  qn'ik  rsnenntrirant  dans  sa  spérialité,  oonme  ils  disent^ 
iU  i  iiirrtcr ont  .111  pyss;i,';e  et  le  lui  |>orteront  a  l'eiivi.  Il  en 
sera  cl  e  nieaseai  égard  de  tuuiiuiire  curieux  t|ia  aurad'autres 
yaèts.  CoaMPant  par  laeip  le  presque  tons  les  dessins,  pres- 
que tontaa  ka  asqnissrt  peintes  de  Pnsd'bon,  exécutés  pour 
tant  d*anntaars  divers,  ont-ils  semblé,  de  nos  jours,  s*étre 
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donné  roiid(;z-vous  chez  M.  Marsille?  L'explication  est 
bien  simple  :  il  a  poursuivi  son  idée  unique»  et  il  a  conquis 
à  force  de  persévérance  et  d*ar([ent.  Je  possède  neuf  cents 
lettres  Je  la  jnarijuise  de  Maiiiteiiun  utlressc'es  à  cinqiuiiite 
correspondants  diFFérents;  j'en  ai  qninze  cents  de  Voltaii*e 
écrites  à  plus  de  cent  correspondants,  tant  Français 
qu'étrangers,  même  à  des  Souverains  La  communauté 
de  possession,  rapprochée  de  la  diversité  d*ori^ne,  sera- 
t-elle,  ici,  ini  motif  de  susj)icion  le^^itime,  en  matière 
d 'authenticité?  Toutes  les  lettres  de  Voltaire  au  {jrand 
Frédéric  sont-elles  où  elles  devraient  être,  c'est-à-dire  dans 
les  Archives  de  Prusse?  Non  assurément;  j'en  possède,  et 
j'en  sais  de  très-nombreuses  encore  dans  des  collections 
privées.  Or,  lu  question  des  lettres  de  Marie-Antoinette  est 
identique. 

«  Où  a-t-on  eu  tout  cela  ?  »  s'écnent  incessamment  la 
jalousie  ou  la  curiosité ,  la  jalousie  surtout ,  et  après  elles 
la  critique,  qui ,  sans  s'en  douter,  se  fait  l'organe  de  Tune 
et  de  l'autre.  Ou  a  eu  tout  cela  avec  le  temps,  qui,  s'il 
détruit,  sait  aussi  édifier;  on  a  eu  tout  cela  par  la  puis- 
sance attractive  d'une  idée  fixe,  par  la  persistance  de  la 
volonté  et  de  sacrifices  pendant  quarante  à  cinquante 
années,  ce  qui  n'ini{)ii(]uc  pas,  ce  semble,  qu'on  soit  de 
piano  du[)e  constante  de  fahrications  ;  ou  a  eu  toul  cela 
comme  la  fourmi  meuble  sou  grenier  d'hiver  j  on  a  eu  tout 
cela  sou  à  sou ,  comme  ces  g^ens  à  vie  économe  et  sévère 
qui  laissent  des  sommes  considérables  après  leur  mort. 

Quand  on  tient  de  première  main  un  document,  la 
réponse  sur  la  question  de  provenance  va  de  soi.  Mais  il 
faut  recumiuitre  que  la  plupart  du  temps  on  i{;nore  par 
quelle  filiation  ont  passé  les  pièces  qu'on  possède.  En  vain 
ièra-t-on  des  efforts  pour  en  retrouver  les  traces  :  ces 
traces  sont  restées  sur  la  route.  A  part  les  archives  d'État 
proprement  dites,  dont  le  titre  parle  assez  de  iHi-uiéme, 
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ouvrez  les  grandes  collections  publiques  ou  privées;  prenez 
une  à  une  les  pièces  qu'elles  ont  acquises,  et  dites. s'il  ne 
serait  pas  impossible  d'assigner  avec  netteté  la  provenance 
<|p  ces  (locumciits,  quo^  Jama  obscura  recondn,  Lv>  lettres 
de  François  X",  de  Henry  II,  de  Henry  IJI ,  de  Henry  IV' , 
de  tous  les  souverains  de  TEurope,  circulent  dans  les 
ventes  :  seront-elles  argflées  de  faux  parce  qu'elles  sont 
nombreuses ,  celles  de  Henry  IV  surtout ,  et  qu'on  n'en 
saurait  dépister  la  provenance?  Pourrait-on,  depuis  sa 
source^  tracer  la  filière  suivie,  par  la  masse  si  considérable 
de  papiers  français  qu'a  recueillis  le  Polonais  Dobrowsky 
sous  nos  pavés  révolutionnés  en  93 ,  documents  qui  font 
aujourd'hui  la  richesse  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Saint- Pétersboiirfj  ?  Saurait-on  remonter  pas  à  pas  a  l'ori- 
gine des  lettres  de  lu  (*rande  collection  formée  en  1  rance, 
sous  TEmpire  et  la  Restauration ,  par  le  lord  £gerton  de 
Bridgewater,  et  qui  constitue  de  nos  jours  un  des  orne- 
ments de  ce  Musée  Britannique  presque  improvisé,  qui 
déjà  cependant  rivalise  avec  les  plus  riches  cabinets  de 
l'Europe?  Cherchez,  si  vous  le  pouvez,  à  vous  rendre 
compte  de  la  dispersion  des  papiers  les  plus  intimes  du 
maréchal  duc  de  Richelieu ,  en  dépit  de  l'existence  de  sa 
famille ,  qui  (Tardait  toiis  ses  souvenirs  et  n'entendait  en 
livrer  rien  aux  curiosités  et  indiscrétions  d'autmi.  Essayez, 
de  vous  rendre  compte  aussi  de  la  marche  des  pièces 
trouvées  sur  la  personne  de  Charlotte  Corday,  lors  de 
son  arrestation ,  après  la  mort  de  Marat.  L'une  de  ces 
pièces,  la  fameuse  Adresse  de  Charlotte  aux  Français, 
se  trouve  d'abord  ,  on  ne  sait  commetit ,  dans  la  possession 
du  moine  Chabot,  qui  ramassait  les  épaves  révolution- 
naires, comme  le  faisaient,  de  leur  cété,  Robespierre, 
Courtois,  et  d'autres  encore;  et  voilà  qu'un  jour  on  la 
voit  briller  aux  mains  de  notre  contemporain  le  célèbre 
avocat  Paille t,  pour  être  signalée  tout  à  coup  sans  transi* 
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tion  en  d'autres  coilections  privées,  et  enfin  aboutir  à  la 
mienne.  Comment  s'est-il  trouvé  dans  des  ventes  publi- 
ques des  lettres  de  Marie-Antoiin*tle  dc'lm-luM's  des  papiers 
«le  la  famille  de  PoJi^juac  ,  qui  n'en  a  donné  à  personne? 
des  lettres  de  >îadame  £lisabeth  qui  eussent  du  iiçurer 
d wis  les  dossiers  du  marquis  de  Rai{|ecnurt ,  si  justement 
jaloux  des  écrits  de  sa  méret  Comment  ont  circulé  les 
papiers  lecueillis  par  l'abbé  de  Verniond  ?  (^iniint  nt  le 
teslaïuent  de  Louis  XVI,  cette  sainte  relique,  litre  de 
famille  pour  la  France,  et  dont  l'armoire  de  fer,  aux  Ar- 
chives générales  de  F  État,  conserve  religieusement  le 
donble,  était-il  allé  s*é{]^arer  en  Hon^rpie,  ou  je  l'ai  décou- 
vert on  plutôt  exhiHiM?  ?  Les  lettres  orijjinales  de  Marie- 
Antoinette,  absentes  de  la  iiibiiothèque  particulière  de 
FEmpcreur  d'Autriche,  et  que  M.  d'Ameth  a  publiées  sur 
les  cnfnes,  que  sont-elles  devenues?  Une  seule  est  arrivée 
dans  ma  eolleetion  :  il  faut  bien  que  les  autres  soient  quel- 
que part.  .le  ne  doute  pas  qu'elles  ne  se  n  lrouvent  un 
jour,  si  déjà  d les  ne  sont  dans  le  cabinet  de  queb|ue  cu- 
rieux; mais  par  quelles  obscures  coulisses  aiiront>-elles 
passé?  je  rrains  fort  que  ce  ne  soit  toujours  un  mvstère. 
S'afyit-il  d'un  lahleau  de  niaitre  ,  l  iiisloin'  de  l'art  en  suit 
Ja  trace  de  cabuiet  en  cabinet,  et  le  prix  considérable  qu'on 
le  p<iye  en  marque  les  étapes  dans  les  catalo(^aes.  Mais  les 
{>ér(^{[rinations  d*aussi  subtils  documents  que  les  antogra- 
pbes  sont  trop  fiifjitives  pour  que  le  plus  souvent  le  mar- 
chan<l  ne  le.^  i{juore  pas  lui-uieme ,  des  le  nioinent  que  ces 
sortes  de  fenilles  volantes  ne  sont  pas  tenues,  comme  les 
imnienhles,  CfMiwie  les  grands  colis  commerciaux ,  comme 
les  bijoux  et  métam  {^>récieux,  à  être  accompaj^nées  de  leurs 
titres  de  propriété  suet'essive,  d'aequiL-^  à  eaution  et  d'i'n- 
re(|istn»menls  niotivés.  Et  d'ailleurs,  eoiMiùt-il  la  (jeiiéalojjie 
de  sa  marchandise,  un  marchand  d'autof^raphes,  par  peur 
de  la  concurrence ,  ne  révélerait  jamais  ses  sources  et  gar- 
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àrmit  soffyneu sèment  pour  lui  son  srcret  de  mrtier,  toute 
iegiUme  que  fui  saposseiisiuii.  Uemundex  donc  ii  un  liljraire 
le  iMai  II  iiucffm  wm  le  calaiûQiie  d'uac  bibiMlb€«|at  ano- 
nyme on  pseudonyme!  A  coup  sûr,  il  le  fef usera.  Les 
conçus  fbflA  dce  ^[uestieRs  sor  des  ooum  4fa*il  straît 
souvient  plus  ipi*indiji€n*t  de  rrveler.  Tel  >M>tinafM'  vous 
ottTrira  son  cabinet  on  son  cartulaire,  qni  mettra  [mur 
t—ditiou  de  n'être  poiut  nooMBé,  soil  pudeur  de  la  pubU- 
,  cHéy  soit  ^ésîr  île  •*  épargner  KioipertuMtë  des  dtmandea. 
Tel  a  été  le  cas  pour  un  petit  nombre  des  pièces  de  mon 
recui d ,  tju€  j'ui  copiées,  du  reste,  sur  les  originaux. 
Ailleurs,  de  beaux  documents  proviendront  d'une  famiJle 
insoudante  on  pauvre  qui  vend  ses  papiers,  —  et 
l'exemple  n'est  pas  trésHrare,  —  le  nerret  du  nom  n*est  pas 
notre  «M^rrct.  Au  imid,  des  \r  nioioniL  t|u  un  montre  les 
pièces  el  «pi  oti  en  ailminisitre  les  preuves  d'aulbeuticité, 
les  deMUKke  delà  sont .  ie  le  sonpçonHe,  BMocvnp  pMM 
pure  qu'amoor  brûlant  de  Tbistoire  et  dérooe^ 
ment  palëographiqite. 

J'ai  eu  le  soin  d  indiquer  en  téle  de  cha*|ue  lettre  la 
aosgcs  ou  je  l'ai  pnésée.  Que  pouvak-je  £aire  de  aiieuxt 
Lei  ifuatrw'vinigi^uinMe  ceniiémet  du  pièim  fmê  ymtfiHmê 
oui  été  tiréei  des  Archives  officielles  de  Vienne ,  de  Moscou, 
de  Siorkholm ,  de  DarmsUidt y  de  Paris,  l.e  riefte  <  arlidaire 
del|(;^  rÂrchidur  Al)»ert  d'Autriche  m'a  K)uriM  dc>  trésors. 
Les  aobise  tailles  de  Grannt,  de  Fit»<JMnee,  de  Poli- 
de  Benillé,  d*Aaielot  de  Ghwlkm ,  »W  ooinu— li 
en  tonÉe  iNen^netlÉMKe  ce  qu'elles  AiwMn^ent  de 
Lmfis  XVI  H  de  notre  in^irtiinée  lieine.  Kii  uutrr ,  le» 
iHtres  de  Ihiadamc  J^lisfibcrih  fiaisont  partie  des  p«ipiers  de 
iamîMe  des  i— iquss  de  Raffjpecoutt ,  de  Gastéia  et  de  Senm 
est  passé  en  Malilé  dans  mon  reeneil.  Ce  sotit  là  tous 
derfimeets  rrréninables.  Rh  bien,  ce  ne  serait  penl-êtropas 
une  raison  pour  qu  ils  ne  rencouU'asseiK  poiut  d  lucré- 
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diiles.  Qui  sait?  i'cnvie,  la  Ié{;èreté  liumaiDes  sont  suscep- 
tibles de  tant  de  singularités ,  et  i'imaçînation ,  de  même 
que  les  rancunes  rëvolutioiinatres  ou  autres ,  ont  tant  de 
penchant  à  affronter  rëvidence  ! 

Cos  li(;nes  «'taient  imprimées  et  me  revenaient  en  épreu- 
ves, <|iiand  ou  uie  eommuiiiqua  le  numéro  du  28  avril  de 
VAthenmum  anglais,  où  je  lus  ces  mots  bien  inattendus, 
écrits  en  anglais  par  M.  Louis  Blanc,  que  VAtheiueum 
avait  invité  à  donner  son  avis  sur  Tautbenticité  des  lettres 
par  moi  imprimées  : 

IS  ml 

«  Vous  (lésiiez  conuahre  mon  opinion  an  sujel  des  leitn^s 
réoennneiil  pul)liée8  par  M.  I  i  iiillt  i  de  Conrhrs  ronime  étant 
de  jMarie- Aiiloinofte.  A  peine  v  «nais-jt'  jeté  un  premier  eoup 
jf'neil ,  que  l'avais  été  {rapp('' du  f^eti  d'acrord  qu'elles  offraient , 
à  heancoup  d  éçards,  avec-  l'idée  que  je  m  êlais  formée  de  Marie- 
Antoiuptfe,  à  la  suite  d'une  étude  patiente  et  attentive  des  évé- 
nements dauî»  lesquels  elle  a  joué  nii  rôle  d niant  la  Révolution 
française.  Aussi  n'ai-je  été  nullemetit  surpris  d'en  voir  mettre 
en  question  l'autlienlirité,  et  snis-je  forcé  de  déelarer  qu'après 
avoir  donné  toute  l'attention  |K)ssible  à  la  <  outroverse  suscitée 
par  ces  lettres,  mon  inopression  est  bien  foruieUement  <{u'eUes 
ne  sont  point  vraies.  » 

Certes,  ce  n'est  point  la  parler  en  critique ,  et  le  lecteur 
ne  peut  s'empécber  de  sourire  à  un  arrêt  qui  condamne 

en  bloc,  ex  cathedra,  d'une  façon  si  cm icuseracnt  suffi- 
sante et  insuffisante ,  des  pièces  dont  les  quatre-vingt- 
quinze  centièmes  sortent  d'arcbives  publitjues,  où  tout  le 
monde  en  peut  vérifier  ia  vérité.  De  pareilles  questions  ne 
se  décident  pas  ainsi  au  pied  levé  ;  et  qui  donc  prêterait 
crédit  à  un  jufje  soi-flisant  convaincu  qui  ne  motiverait 
pas  sa  conviction  et  .son  arrêt?  Kn  vérité ,  encore  une  fois, 
c'est  trop  de  dédain  et  de  lé(;èreté.  Un  vrai  critique  n'o- 
pine point  du  bonnet.  Il  est  possible  que  mon  recueil 
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dérange  les  Idées  préconçues  par  récrivain ,  et  je  le  soup- 
çonne; iuai->  assurément  il  n'a  démontré  que  sa  préven- 
tion et  n'a  lancé  ccmtre  nia  |iublication  qu'un  boulet  perdu. 
Attaque  bien  peu  digne  d'un  homme  qui  tient  une  plutnei 
J'ai  reçu  de  deux  conventionDeis,  dont  l'un  est  Cour- 
tois, presque  toutes  les  pièces  que  je  possède  de  Louis  XVI, 
et  pai  ticulicieuieiit  le  manifeste  autographe  laissé  par  ce 
prince  en  partant  pour  Varennes,  document  paraphé  sur 
toutes  les  pages  par  le  marquis  de  Beauharnais ,  alors  pré- 
sident de  la  Constituante.  D'eux  je  tiens  encore  quelques 
lettres  de  la  Reine  à  madame  de  Lamballe,  quelques  autres 
à  Léopold  11,  lettres  interceptées,  et  peut-être  écrites  pour 
qu'elles  eussent  ce  sort  ;  enfin  des  papiers  de  Vermond 
trouvés  dans  une  cachette  en  une  maison  qu'il  avait 
habitée  à  Bielle  (1).  J'ai  acquis  aussi  aux  enchères  publi- 
ques quelques  lettres  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette, 
notamment  à  des  ventes  de  VAlUanee  des  Arts  dirijjées  par 
le  bibliophile  Jacob  et  à  des  ventes  <le  l'expert  Charron. 
C'est  ainsi  que  chez  ce  dernier,  j'ai  trouvé  à  Paris  la  lettre 
de  cette  Princesse  à  sa  mère,  en  date  du  14  juin  I771« 
dont  j*ai  donné,  en  mon  troisième  volume,  un  fae^simUe 
qui  mnlheiireusement  est  loin  d'en  rendre  exactement  la 
physionomie,  mon  éditeur  ayant  hésité,  a  cause  des  frais, 
h  reproduire,  en  son  tirage  de  cinq  mille  exemplaires,  la 
curieuse  vignette  coloriée  qui  entoure  la  feuille.  Ce  n'est 
plus  à  Paris  que  j'ai  acheté  l'autre  lettre,  également  enca- 
drée, mais  d'un  autre  dessin,  et  dn  même  papier  verf^é , 
datée  du  20  ijuvcuihie  même  année,  et  dont  on  a  aussi 
en  ce  troisième  volume  le  Jac-simtle,  incomplet  comme  le 
précédent,  —  ce  n'est  plus  à  Paris ,  dis-je,  c'est  à  Vienne, 
lors  de  mon  premier  voya(;e ,  chez  un  de  ces  bouquinistes 
qu'on  appelle  antiquaires  et  qui  demeurait  tout  près  de  la 


(1)  A  S5  Idlomètrct  d*Oloron ,  Ba«ie»- Pyrénées. 
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roe  de  Canntbie.  Enfia ,  c*e6t  ches  C0  vieil  aatkpiaire 
que  j'ai  trouvé,  arec  leurs  enveloppes  mvètuet  du  toean 

aux  armes  uccoiiploes  de  France  et  d'Autriche ,  des  lettres 
de  la  Bi  ini'  à  sou  frère  Léopuld  et  au  couite  de  Mercy, 
afyec  une  lettre  de  Latùê  XYl  à  rfin^wreuTY  aoeUée  à  lacs 
de  soie  bleue,  et  um  émnnb  paqMt  des  pkns  pntfeieuses 
pièoes  de  privées,  d*liOMaies  polttiquee,  A'éatimm»  «u 
d'artistes  du  seizième  siècle  ,  provenant  d'Espaf^ne. 

Mes  deux  premiers  voyaf;es  en  Autriche,  Mni>  iv.  laims- 
tère  de  l'illustre  ckanoeber  prince  de  Metteraich,  duquel 
j'ai  eu  tant  k  me  louer  persomieileuaeat»  a'cvaieut  pfo- 
dmt  aucua  résultat  biea  complet  pour  mes  tra^aoK.  La 
cour  de  Vienne ,  en  )>pésence  de  la  branche  aioëe  des  Bour- 
bous  (jiii  recevait  d'elle  l'hubjHtalite ,  éprouvait  des  scru- 
pules à  livrur  les  coirespoodances  de  la  Ileiae  Mane-AuUii- 
aetie.  Mais  ces  scnipaks  ayant  été  levés  aous  le  aainiiSèfff 
du  priaoe  de  Schwaneaberg»  je  me  mis  nar  ils  rhimp 
à  ToMiTre  aux  Ârahives  inpériaies  de  Cour  et  d'État.  Je 
re(-u.s  en  cytuuinnication  ce  «pi'on  avait  rassemblé  à  cette 
épui|ue,  et  tout  ce  que  je  k  c  us  je  Tai  publié  en  bk>u  i-e- 
Gueil.  Le  critique  allemand  cile,  je  me  sais  à  quel  propos, 
deux  ou  trois  petits  billets  imprimés  par  If.  d'Huoolsleifi 
et  doot  suivant  lui,  au  tëmoigaage  d'une  note  de  l'ardii- 
viste,  j'aurais  eu  communication  aux  Archives  de  Vienne, 
et  il  u'iuia^iae  jias  |>our  quel  mo lit  j  aurais  d^daïQué  de  les 
donner  aussi.  La  raison  en  est  staipie,  c'est  qu'ils  n'étaient 
point  dans  mes  copies  primitives  que  je  possède  eacore  au 
complet,  et  que  dès  lors  ils  ae  m'avaieat  pas  été  comma 
niqués.  Je  ne  les  ai  connus  que  )>ar  la  publication  de 
M.  d'Hiiiinistein ,  et  je  n'étais  j)as  autorisé  à  les  repro- 
duire, n'eu  ayant  pas  plus  de  ci^ies  releiréca  aux  archives 
officielles  que  je  n'ai  eu  connaîssanee  des  nombtaas  btl&efes 
analogues  publiés  aujourd'hui  par  le  conserrateur  de  ces 
mêmes  Ardiives. 
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l.a  (jucstioii  tie  la  iialure  et  du  f^juiat  jMpu  r  i\  vbl 
pas,  chez  ii^  piH>fe.sseur  lif  Uorni,  au  dk:Uii  iueu  peieiii}>- 
loireiMni  Inûlë.  Q«e  le»  fâiçameê  am  mmrqmes  et  les  fo&H 
tuMasK,  qtae  fes  çnmdeura  en  «ient  iliHerë,  en  i|uin  oek 
pHiit-tl  importer  dans  i'espècf  ?  Si'Ies  letlreji  (l(i|M>M'i*t  ù 
\  leijue  sont  éur  |><i[Mrr  iii-ueta\(»,  autrement  dit  potier 
pcNilei,  MDUBs  k'8  Jettres  ii  Marcy,  page  2211  de  aMNi 
toBieli,  ai  à  «arfiHae  èe  Poli^ac,  lone  III,  page  S03, 
^esipieiles  j'ai  àotmé  des  ftioêimiU;  m  ellei  ftont  toutes  d»> 
réeîi  &ur  luiiiclie ,  commi*  on  1';!  |)rpl«*iMiii  a  tr»rl  du 
tandis  (fue  beaucaup  de  lettres  dei>  coilections  traDçaises  lu^ 
■eriient  pasaniqnemeat  sur  papier  pouAet ,  mais  aussi  iNar- 
Aiisattr  pupier  ÎMynarto,  sans  étretonjonrs  dorées,  <|u*esl-ce 
4|tie eela  prouve  encore?  Serait-il  mifWJftnaJbie d*» prétendre 
i|ue  la  h(-in<.'  «uleu  niv;M  lahicMiriii  toute  »u  vif  uuv  [lupetei  it.' 
•Jliiiome?  U  y  u  àe^  naudes  pour  ce  genre  de  déiaii  comme 
poar  toute  antre  chose ,  et  Ton  pourrait  même  dire  <fue 
runilbrmité  aeraH  plutôt  une  raisoo  de  oondure  à  Tioversc 
de  mou  censeur.  Il  est  évident  par  tout  r<*  <pr<m  possf»r|p  île 
Mai-ie>AotoiBctte  et  l.otii>  XVI ,  i|u  lU  avaient  eu  uieiue 
temps  des  papiers  de  loui  format  et  de  iiabriques  diverses, 
dofiésou  nos  dorés,  car  (abstractioD  faite  des  pièces  (pie  fou 
possède  ea  France  )  si  la  Heiae  avait  écrit  sur  petit  papiiT 
a  sa  Hieii-  letlu  i,  \  ininoises ^  elle  usuil  lu Ji.^tiitctement 
dr  ;;rttBd  uu  de  petit  l<»rniut,  duré  ou  non  d(U'é,  |>our  la 
LaadgnrvÎBC  Louise  de  jDarmstadi.  L'adversaire  allenand 
«•t  hmm  Sofcé  de  le  recoonaitre  lui-même.  Les  lettres  et 
notes  de  Le«is  XVI  sont  innondirablefl  et  sur  papier  de 
toiiLe  dimeuaiuii.  Il  v\\  vimi  aiuM  avant  m»u  avènement; 

mais  immadistieiBunt  après,  ioutes  set  lettres  écrites  de  la 
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Muette  sont  sur  in-quarto,  et  plus  tard  elles  reprennent 
leur  variété. 

L'usage  en  France  était  alors,  dans  le  fp^nd  inonde  et 
à  la  Cour,  d  einpioycr  du  papier  vcrfjc'»  de  Hf>ilandt'  ou 
façon  de  Hollande,  d'aspect  peu  coquet,  mais  de  pâte 
solide  et  ferme,  fin  quelquefois,  plus  généralement  fort, 
et  dont  la  tradition  excellente  va  se  perdant  tous  les  jours. 
Ce  papier  était  plus  rarement  rylindré  sous  le  rc^ne  de 
Louis  XVI  ijiie  (lu  temps  d<  .s  Liions  roufjes,  courtisans  de 
Louis XV.  l'A  cependant,  sous  le  premier,  les  élégantes  de 
cour  avaient  aussi  du  papier  de  luxe  glacé,  festonné,  à 
vignettes  de  couleur,  obtenues  probablement  au  moyen  de 
ponsifs.  Les  papiers  timbrés  Konig,  Zoonen,  Blauw  ou 
ViiM  dci  Ley ,  les  papiers  fleurdelisés  d'Annonay  étaient  les 
plus  eu  vogue.  Il  n'est  pas  un  archiviste,  pas  un  homme 
du  métier  qui  ne  soit  au  courant  de  ce  fait.  11  n*en  est  pas 
non  plus  qui  ne  sache  qu*on  avait  également  introduit  des 
papiers  allemands  depuis  la  Dauphine  saxonne,  mère  de 
Louis  XVI,  et  en  même  temps  des  papiers  de  façofi  anjjlaise. 
sinon  réellement  aii(;lais,  à  la  marque  G.  U.  d'un  cote,  et 
aux  armes  de  la  Grande-Bretagne  de  l'autre,  comme 
parurent  plus  récemment  le  papier  Whatman,  et  cet 
afFreux  pa})ier  Weynen  qui  heureusement  a  disparu.  Il 
n'en  est  pas  enfin  qui  puisse  i(jnorer  que,  vers  1780,  les 
frères  Mallhieu  Joliannot ,  dont  un  ancêtre  avait  porté  en 
AUenia{;ne  de  belles  fabriques  de  papier,  après  la  révoca- 
tion de  Tédit  de  Nantes,  avaient  lait  sortir  de  leurs  manu* 
iiictures  d*Annonay,  pour  Tusage  de  la  librairie,  des  cabi- 
nets et  des  bonheurs  du  jour,  des  papiers  vélins.  Aussi,  à 
pailii  iie  1785,  c(iinineiice-t-i)ii  a  trouver  des  lettres  de 
Marie-Antoinette  écrites  sur  cette  sorte  <  I  e  papier.  Je  n'avais 
nulle  raison  de  me  préoccuper  de  cette  remarque,  alors 
que  je  relevais  les  lettres  de  cette  princesse  aux  archives  de 
Vienne  ;  mais  le  feit  de  la  variété  de  fabrication  du  papier 
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employé  par  ello  et  par  Louis  XVI,  a  la  méine  date,  est 
si  constant  en  France,  que  je  ne  doute  pas  qu'il  n'en  ait 
été  de*  même  pour  ce  qu*on  possède  en  Autriche. 

Quant  ati  [)a[)ier  de  deuil ,  il  n'était  point  usité  en  France 
avant  le  règne  de  Louis  XVI,  et  Ton  n*en  trouverait  pas 
un  seul  exemple  dans  toute  nuire  ancienne  moiiatcliie, 
antérieurement  îi  Tavénement  de  Marie-Antoinette.  Co  tut 
cette  princesse  qui  introduisit  cette  nouveauté,  à  l'imita- 
tien  de  sa  mèfe,  laquelle,  depuis  son  veuvage,  n'em- 
plovoit  que  du  papier  h  lettre  largement  bordé  de  noir. 
Mais  conimc  uns  pi4j)eteric.s  n'y  étaietil  pa^.  tii<:i)rc  dies- 
sées,  on  eut  recours,  afU  début,  à  une  ressource  sommaire  : 
au  lieu  d'employer  pour  cette  bordure,  comme  on  le  taisait 
depuis  longtemps  en  Allemagne,  une  préparation  de  noir, 
appelée  husch ,  analogue  à  l'encre  de  Chine ,  on  noircit  à 
l'encre  ordinaire  la  tranclie  du  papier,  en  même  lem|)s 
qu  on  essaya  de  le  border  a  la  main  d'un  léger  liseré  d'en- 
cre. AlFaire  d'huissier  de  lu  chambre  ou  de  quelque  garçon 
bleu.  0e  là  ces  lettres  des  premiers  mois  de  Tavénement 
de  Louis  XVI,  écrites  de  la  Muette  ou  de  Mariy,  souvent 
pleines  do  haMut  -,  noires  (*u  roiijitM'S  et  coiiinie  conodcts 
par  J'exces  de  l'oxyde  vieilli.  Mais  c  en  est  trop  sur  un  si 
mesquin  détail,  dont  l'adversaire  a  eu  le  tort  de  s'occuper 
sans  s'être  rendu  compte  à  l'avance  de  rusa(|f:  français. 

La  question  de  l'écriture  n'est  pas  aussi  facile  à  tran- 
cher qu'on  le  suppose ,  et  les  lettres  ne  fussent-elles  pas 
toujours  d'une  identité  grapbi({ue  absolue ,  ce  ne  serait  pas 
une  raison  pour  i{u'elles  ne  fussent  point  autl)eotiqucs;  ou 
en  verra  ])lus  bas  le  motif. 

Dans  tous  les  cas ,  animé  du  désir  de  pousser  à  ce  sujet 
l'enquête  aussi  loin  que  possible ,  j'ai  voulu  m'éclairer  des 
lumières  des  hommes  du  métier  les  plus  compétents.  Et 
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d*abordy  an  £ùi  ëiridaiit,  ÎBcliscutdbltt,  c'est  que  Marie- 
Antoinette,  à  partir  de  Tansée  1774,  aivait  urne  écriture 

fixée,  f|iit  se  .souLint  consUiiuiiuiit  la  rnèiiie  )iis(|u'a  sa 
mort.  \.n  preuve  en  est,  pour  nous  a)>|)uyer  uuKjutruicut 
sur  les  ducuments  viennois  ^  que  les  caractères  du fmtc-umùU 
d'une  lettre  du  1 7  décembre  1 774,  ibomi  par  M.  d'Arneth, 
sont  identiquement  les  mêmes  que  ceux  des  derniers  bil- 
lets écrits  par  cette  princesse  dans  la  prison  du  T<*nij>le  ,  <iu 
œurageux  boiou  de  Jarjaye:» ,  i|u'ils  sont*  ies  lucmeb  que 
ceux  de  sa  dernière  lettre  à  Madame  Élisabeth ,  testament 
écrit  en  93,  tout  près  de  l'édiafeud.  Que  tantôt,  dans 
l'intervalle,  l'écriture  ait  été  plus 'serrée  ou  plus  lâche, 
tantôt  plus  droite  ou  plus  j>enchée ,  plus  grosse  ou  plus 
line,  dans  telle  ou  telle  circonstance,  peu  iuipoite  (exem- 
ple :  les /aC'Samâe  du  17  décembre  1774 ,  tle  févritu*  177â 
et  d'avril  1777  :  —  Recueil  Arneth).  La  diflerenee  de 
plume,  la  variété  des  impressions  morales  et  pli ysit pies 
suus  Icsipielles  on  écrit,  chanjjent  le  mouvement  et  les 
eftets  de  main,  comme  disent  les  experts;  mais,  après 
tout,  le  tbud  de  l'éCriture  reste  le  même,  et  Ik  est  la 
question  entière  :  base  typique ,  en  dehors  de  hiquelle  Li 
discussion  ne  serait  que  vaine  et  puérile.  L'examen  n'était 
donc  h  porter  *jue  sur  les  lettres  des  cjuatie  premières 
années. 

Or,  nous  avions  en  présence  deux  écritures  différentes, 
antithétiques  :  celle  de  1770  à  1774,  fournie  par  les  docu- 
ments de  Vienne ,  et  celle  de  74  à  93 ,  qui  est  partout. 
Quelle  était  la  vraie?  quelle  était  la  supposée,  s'il  y  avait 
supposition  /  Étaienl-eiies  authentiques  toutes  les  deux 
aux  époques  correspondantes,  bien  que  l'une  d'elles  dut 
ne  pas  être  essentiellement  autographe  t 

Remontons  d'abord  à  l'éducation  qu'avait  reçue  Marie- 
Aiiloinette  avant  d'arriver  en  France,  et  suivous-la  à 
Versailles. 
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Quand  l'abbë  de  Vermond  ,  qui  avait  UQ  si  grand  intérêt 
à  ramener  uac  L)uii|>lnne  accompiie,  était  arrive  à  Vieuiie 
auprès  d«  lujiîuue  Archiduchesse,  il  s'était  tout  (Fahord 
«mployé  à  connaitre  le  degré  d'inatructiua  où  (ilie  était 
parvenue,  et  il  avait  reconnu  que  la  comtesse  de  Urundis, 
à  r|ui  avait  été  confiée  son  enfiinee,  cette  femme  excellente 
qui  1  aiuiait  beaucDUp,  l  uvail  fwil  yùlcc ,  et  ue  l  .ivait 
géuce  puur  aucune  espàci*  (robhgation.  Dans  une  lettre 
4u  %l  janvier  1769  au  comte  de  Mercy,  l'abbé  écrivait  de 
Vienne  qu'on  ne  pouvait  guère  dater  rinstniction  de  la 
Princesse  que  depuis  environ  neuf  mois  qu'elle  était  sous 
lu  tlii  c'(  liou  d'une  nouvelle  (ji-aiidc  uiaitres.se,  la  coivîlc-i.se 
Marie-Walbur{;e  de  Lerckeuleld ,  dofit  la  sévérité  lui  im- 
posait (1).  Il  lui  manquait- alors  la  iacilité  d'expression 
qu'elle  acquit  si  remarquablement  dans  la  suite  ;  mais  en 
somme,  et  sans  s'aveugler  sur  ce  qui  pourrait  lui  man- 
quer encore  au  ti'inps  fixé  poiii  le  départ,  V«  luiond  .^(» 
flattait  qu'elle  ne  faudrait  eu  rien  d'essentiel,  et  qu'un  la 
trouverait,  à  beaucoup  d'égards,  supérieure  à  sou  âge  (2), 

En  effet ,  les  progrés  furent  rapides  :  •  U  lui  reste ,  écrit 
Tabbé,  en.  octobre  1760,  au  comte  de  Mercy,  (juelqucs 
mauvais  tours  de  plir.i^e  dont  elle  se  rorri^^jeia  jnonipte- 
ment  lorsqu'elle  u'culeadra  plus  l'aiiemand  et  le  mauvais 
français  des  personnes  qui  la  servent.  Elle  ne  leroit  presque  • 
aucune  faute  d'orthographe,  si  elle  pouvoît  se  livrer  à 
une  attention  suivie,  Lorsffue  j'examine  ses  écritures ,  je 
n'ai  besoin  que  de  uiuiili ci'  les  mots  avet:  le  hont  dr  dkui 
crayon ,  elle  reconnoit  tout  de  suite  ses  méprises.  Son 
caractère  d'écriture  n'est  pas  fort  bon  ;  le  plus  hichcux  est 
qu'un  peu  par  paresse  et  distraction ,  un  peu  aussi ,  à  ce 
qu'on  croit ,  par  la  faute  de  ses  maîtres  d'écriture ,  elle  a 


(t)  AnsBTfl,  p.  353. 
(1)  Absietb  ,  p*  357, 
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contracté  rbabîUicie  d'ëcnre  od  ne  peut  pas  plus  lente- 
ment. Comnie  rien  de  ce  qui  |ieut  être  utile  à  S.  A.  R.  ne 
me  paroît  étranger  à  mes  devoirs ,  j'assiste  souvent  à  ses 

écritures,  mais  j'avoue  que  c'est  Tarticle  sur  ietjuLi  j  ai  le 
moins  (ja({iië  (]  ) .  » 

Lorsque  le  subtil  abbé  écrivait  ces  mots ,  il  était  encore 
à  Vienne,  que  Marie-Antoinette  quitta  seulement  le  âl 
avril  de  Tannée  suivante.  Il  revint  avec  elle. 

A  raiiiwc"  «Ml  I  rance  dr  la  jeune  DauphiiR- ,  madame 
Cumpan  écrivait  d  elle  :  «  Flic  savoit  parfaitement  ce  qui 
lui  avoit  été  ensei{;né.  Su  facilité  à  apprendre  éloit  incon- 
cevable ,  et  si  tous  ses  maîtres  eussent  été  aussi  instruits 
et  aussi  fidèles  à  leurs  devoirs  <|ue  Tabbé  Métastase  ,  qui 
lui  avoit  Pfjsfiffné  ritalicn  ,  eiic  ainoit  atteint  le  rm  ine 
de^ie  »lt'  supériorité  daii-«  i(  autres  parties  de  son  éduca- 
tion. La  Iteine  parioit  cette  lan^^pie  avec  (jrâce  et  facilité, 
et  traduisoit  tes  poètes  les  plus  dilficilcs.  Elle  n'écrivoit  pas 
le  François  correctement ,  mais  elle  le  parioit  avec  la  plus 
{grande  aisance ,  et  uieltnit  même  de  l'afFectatiou  a  dire 
qu'elle  ne  savoit  j>lus  TaHemand  (2).  » 

A  Versailles»  le  mouvement  de  la  Cour  prit  beaucoup 
sur  son  temps;  et  comme  elle  aurait  rougi,  aux  yeux  de  sa 
nouvelle  famille,  d'avoir  l'air  d'être  encore  en  éducation , 
elle  s^adonna  d'ahoid  fort  peu  à  l'étude.  Elle  n  a\ait  ja- 
mais eu  et  11  eut  jamais  <le  fjrands  attachements  à  la  lec- 
ture, et  c'était  en  Tain  que  sa  mère  lui  demandait  un 
compte  écrit  de  ses  lectures  historiques  ;  elle  ne  rendait 
compte  ({ue  de  peu;  et  quand  elle  écrivait,  ce  n'était  le 
plus  souvent ,  dit-cm,  que  le  jour  même  du  courrier 
De  la  trop  de  hâte,  de  la  souvent  aussi  mauvaise.*  écriture. 


(1}  Arnfth,  p.  3<îO. 

(2)  Mémoires,  I.  I,  |i.  VO. 

(3)  Yeimond  dans  Ahmkih,  ^i.  otii).  Aiiiicc  1770. 
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mauvaise  orthog^raphe.  Aussi  Marie-Thërèse  lui  écrivait- 
elle,  le  10  février  177]  :  «Je dois  vous  relever  que  le  carac- 
tère de  vos  lettres  est  tous  les  jours  plus  mauvais  et  moins 

correct.  Depuis  dix  mois ,  vous  auriez  du  vous  perfection- 
ner. J'étois  un  peu  humiliée  en  voyant  courir  par  plusieurs 
maios,  celles  des  dames  que  vous  leur  avez  écrites  (1).  » 
Au  mois  d'octobre  de  la  même  année ,  pareils  reproches  : 
«Vous  perdrez  tous  vos  soins,  lui  disait*elle ,  si  vous  pre- 
nez la  plume  à  la  main  :  ni  le  caractère  ni  la  diction  [nej 
préviendront  pour  vous  (2).  » 

Marie-Antoinette  avait  donc,  de  70 à  73,  une  mauvaise 
écriture  suivant  sa  mère  et  suivant  Verm^nd.  £llc  n'en 
eut  d'ailleurs  jamais  une  bonne  en  aucun  temps.  L'écri** 
ture  constatée  de  74  à  93  est  lâche,  mauvaise,  hien  (]u'as- 
sez  re'f|ulici  e  ut  lisible  ;  véritable  écriture  d'allumetUs  non 
de  plume  ;  des  jambufjes  jetés  séparément ,  jamais  une 
liaison.  £t  c'est  Jà  précisément  ce  qui  criait  en  lace  des 
faosimile  viennois  de  lettres  des  ({uatre  premières  années, 
où  tous  les  caractères  sont  serrés  et  liés  comme  dans  l'é- 
criturt?  la  plus  r.ijiiilc  Or  Vermond  vient  de  nous  dire 
que  Marie-Antoinette  avait  contracté  l'habitude  d'écrire 
on  ne  peut  plus  lentement. 

Aussi  les  premiers  faC'Simile  viennois  excitèrent-ils  à 
Paris  un  étonnement  universel ,  et  l'exclamation  contraire 
a  l  aulJiciiticité des  oi  i[;inaiix  iiit-clle  tout  d'abord  unanime 
chez  les  hommes  du  métier,  qui  m)  pouvaient  comprendre 
que  de  ces  rudiments  de  1770  à  1774,  tout  gradués 
qu*on  eût  pris  soin  de  les  produire,  sortit  un  jour  Técriture 
connue  de  la  Reine.  La  femme  n'était  point  Ih  dans  Tcnfiint. 
Oiio  la  première  (Milaiicc,  ilont  la  j)Iimic  est  conduite  par 
uu  maître,  imite  et  ue  soit  pas  elle-même,  cela  se  corn- 


(1)  Arsetii,  j».  25. 

(2)  Ahkbtb,  p.  53. 
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prend;  mais  ftbatidonneas  la  main  de  ha  jeunesse  à  m 
propi^  allttre,  le  naturel  reviendra  au  galop  an  liout  de 
la  plume ,  r^iltat  diex  chatmn  de  nons  de  notre  or^^atii'* 

salion  muiiculairc  et  nei'Veii'^f» ,  He  notre  trin|KMimuMit. 
Or,  Maric-.Vntoinctte  n'en  était  plus  alors  aux  pn  niiers 
temps  de  la  salle  d'étude,  cile  était  mariée,  elte  était 
Dauphine  de  France.  En  1774  elle  avait  dtx-tienF  ans. 
Ponr  chanfyer  son  écriture  du  tout  an  tout  et  maintenir 
le  cli<în{jenient ,  il  faut  un  je  ne  sais  (jiuu  iU'  j»liis  «jn'nirc 
volonté  de  fer.  Cette  volonté,  MarioAntoiuctte  ravait-dle 
eue,  et  pourquoi  l'eût-^lle  eue?  Gomment,  en  un  mot, 
aurait  édaté  tout  à  coup,  après  son  avènement,  après 
rérritHre  des  dociïments  allemands  de  70  à  74,  cette  écri- 
tiUe  sut'  f^enn  isy  si  (lilIrK^nte  de  phvsiimoniie ,  et  qui  ne 
chaujjea  plus?  Comment,  après  avoir  eu  des  hahîtndes 
contractées,  après  avoir  afliecté  des  F  glissant  avec  facilité, 
des  D  loufourg  italiens,  c*est-à-dire  com|iosés  d'nn  O  et 
d'nn  jamba^  de  T,  des  R  de  eoulée,  serait-elle  tout  h 
r()u[)  et  comnio  par  enchantement  passée  aux  douhlt  s  1  si 
nervenx  ci  comme  Ivhriles ,  à  ces  R  de  bâtarde,  à  ces  P 
anssi  de  bâtarde ,  enfin  à  ces  D  encore  de  bâtarde  jetés 
d'un  seul  coup  et  bouclés  si  curieusement,  sans  que  jamais 
une  seule  fois  en  ]>rès  de  vingt  ans  la  facture  des  lettres 
anciennes  i*evint  sons  sa  main,  si  ce  n'est  çà  et  \k  en  im- 
perceptililes  éclairs?  Comparez  en  effet,  dans  les  fac^ 
simiie  Ametfa,  la  lettre  du  21  septembre  1772^  à  celle  du 
17  décembre  1774,  le  contraste  est-il  assefe  saillant? 

C'est  radicalement  invraisemblable,  répétait-on.  Mais 
le  vrai  peut  (pieiqneryis  irétre  pas  vraisemblal)lc,  et  si  une 
première  impression  d'instinct  a  son  prix,  il  faut  néan^ 
moins,  en  matière  d'expertise,  s*en  méfier.  Aussi  mes 
amis  et  moi  crûmes-nous  devoir  suspendre  notre  opinion 
juscju  a  pins  ample  informé.  Poni'  mon  roinple,  j'aiuie  a 
voir  et  ù  toucher,  et  j'aurais  désiré  voir  et  toucher  les 
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pîéon  aiillieMtaqiMn  reproduites  dans  le  recueil  viennois. 
Eb  attendant,  instruit  de  Tcxisteuce  d'une  lettre  ori^oale 
de  Marie-Afilnnietle  è  Parme,  iseHe  da  omis  d'avril  1770, 

transmle  pin»  Ij.nit  .  |  en  de  inainliii  un  fat  -s/mile,  ^'vus 
l'idée  aussi  de  relever  aux  re(pstres  de  i  elat  civil  di'  Ver- 
sailles toot  oe  qui  |>(Nivak  s'y  Ironver  de  sigwitart'S  de  la 
Reine,  et  particulièrement  celle  de  som  arte  de  ■iaria(;e. 
La  moisson  fbt  afeondontc.  Outre  cette  dernière,  qui  est 
étrite      Utua  se*  iiums  : 

1*  MaHê-^AmiomeiU^J^êeffke^Jmmne  {aîi  ),  j'en  trocnrai 
diz-hoit  aatrei; 

2*  Une  du  14  mai  1771,  ainsi  fonmlëe  :  MÊarie-Antoi- 

netti:'Jtts,rjthe-Jeanne; 

3*  Une  du  4  septembre  <ie  in  mcuie  année,  écrite  sen- 

A  partir  de  cette  époque,  la  si{;natare  est  toujours  de 
ces  «leiix  WMDS  seab.  En  %-nici  les  dates  : 

-4".  5' rt  6*  —  11  mars»  il  itiai,  it»  novi-mbre  1773; 
V  vi  H"  —  6  et  21  aoiit  1775;  la  première  est  sur 
r«cte  d'ondoiement  du  duc  d'Angouléme  ; 
9* — 5  août  1776; 

10%  J  r  el  12^  —  2  4  janvier  1  7  78;  J  »  mars  1771»; 
deux  si^atnres  ii  celte  dt^nticre  et  même  date; 
13*  —  2ë  septembre  1783; 

14*-— '17  mai  1785.  Acte  de  liapiême  du  duc  d'£n{;bien  ; 
15*  et  16* —  S8  août  1785.  Deux  8if[naturf>s  do  même 

jour  pour  le  Impleiiie  du  duc  d  Aii^^oulémc  et  du  duc  de 
Berrv  ; 

J7*  et  18* —  12  mai  1788.  I>euz  signatures  du  même 
joar  pour  le  baptême  de  Loais-Plii lippe  d'Orléans  et  du 
duc  de  Montpensier; 

19*  —  19  iivrii  lîbU.  Acte  de  baptt'me  de  Madame 
Adëltf  de  d'Orléans. 

Taules  ces  stgaaiiiras  sont  d*une  grande  Tart^ié  d*as-> 
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pert.  Ttintôt  les  înitiules  des  deux  noms  sont  de  fjrandes 
lettres,  tantôt  de  petites.  A  patiir  de  75  »  l'A  initial  d*^it~ 
toinette  est  toujours  minuscule  de  forme,  rarement  un  peu 
forcé  de  (grosseur.  Les  deux  sig^natures  du  même  jour, 
] -2  niai  1788,  ne  sont  pas  semblables;  à  la  première, 
TM  esl  majuscule,  Ta  est  minuscule.  Pas  de  majuscules 
du  tout  à  la  seconde. 

Tantôt  l'écriture  des  signatures  est  penchée,  tantôt  elle 
est  droite.  Deux  d'entre  elles  offrent  une  barre  ou  paraphe 
au-dessous.  Il  y  en  a  une  Irrs-fdrlc  a  la  si{',natuit'  <1  une 
autre  iettix;  au  duc  de  Choiacui ,  cl  où  les  deux  initiales  ne 
sont  point  majuscules  (Isographie) . 

La  première  de  toutes  les  signatures  des  registres  de 
Versailles,  celle  du  mariage ,  est  fort  timide  ;  un  pâté  cou- 
tonne  le  .1  du  nom  Jost'plie.  La  seconde  est  moins  timide; 
la  troisième  l'est  moins  encore,  el  l'cm  ne  peut  pas  se  dis- 
simuler que  toutes  trois  ne  rentrent  dans  la  physionomie 
des  premiers  fac-similé  de  Vienne.  Là  s'arrête  l'analogie. 

Enfin  on  retrouve  dans  les  trois  li(,n)es  du  P.  S,  de  la 
lettre  de  Parme,  la  même  physionomie  (|ue  dans  Tccriture 
des  f  ac-,si/nile  des  lettres  antérieures  à  74.  l*oint  importuut 
et  décisif.  La  lumière  était  laite  pour  les  lettres  vien- 
noises, et  il  eût  été  difficile,  en  présence  de  tels  docu- 
ments français  et  parmesan,  précis,  authentiques,  de  ne 
pas  admettre  que  Marie-Antoinette  avait  en  deux  écri- 
tures, dont  une  de  70  h  7i,  et  qu'à  partir  de  cette  der- 
nière année,  elle  avait  fait  en  secret  pour  changer  son 
écriture  les  efforts  héroïques  qu'elle  fit  pour  la  musique. 
La  Dauphine  avait  voulu  protéfjer  et  protégea  en  effet, 
autant  qu'elle  le  put,  la  réputation  de  l' Archiduchesse, 
i'ersi'cutée  à  oulran<;e  el  tournée  en  ridicule  pour  le 
mauvais  aspect  de  son  écriture  de  jeune  fille,  amalgame 
hizarre  de  tous  les  genres  et  qui  gardait  quelque  chose  du 
caractère  anguleux  de  l'écriture  allemande ,  elle  la  rnéta^ 
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morphosa  ii  force  de  dominer  la  constitatioo  naturelle  de 
sa  main.  Elle  se  fixa  en  définitive  à  récriture  eK.^entieUe- 

nient  biitar<l<  .  si  répandue  alois  en  Fraucu.  Acle  de  vo- 
lonté qui  est  uu  trait  lies  plus  £rup|>uots. 

Au  surplus  cette  écriture  primitive  a-t-eilê  été  tracée 
avec  lenteur?  Nous  ne  le  pensons  pas  ;  il  y  a  là  une  impos- 
sii)ilite  pln  sif|n«;  il  .siifHt  du  |M('iiiier  coup  d'œil  jkhii-  s'en 
couvaincrt-,  el  celle  opinion  n  e.sl  |his  seulement  lu  noire. 
La  Daupbinc  a  bien  pu,  par  défiance  d'elle-même,  parp(*ur 
de  sa  mère,  se  montrer  lente  ii  prendre  la  plume,  lente  à 
assembler  ses  phrases ,  non  pas  lente  à  jeter  son  écriture. 
J'avoue,  de  plu^,  tjue  jf  ne  suis  pas  de  ceux  (jiii  îmiiveat 
si  sin{julieremenl  ridicule  sa  première  écriture,  parce 
qu*clle  manquait  de  tenue  et  de  propreté.  J'en  excepterai 
la  première  lettre,  celle  du  9  juillet  1770,  barbouillante 
informe,  malpropre,  inipossilile  cominc  missive  d'une 
l)a(ipliine  à  une  Imperati  h  o.  I.,es  caractères  en  ^onl 
généralement  mai  formc*s,  les  fautes  les  plus  (grossières  y 
abondent  ;  on  dirait  Tceuvre  d*un  enfant  indocile  de  sept 
à  huit  ans.  Et  cependant,  ii  y  bien  ref^order,  on  trouve 
dcja,  mêuu'  d.ms  (  «  lu  i«»ltre  si  ««Iranije,  des  caractères 
jetés  avec  une  lerinete  remanpiable.  Puis,  dans  la  ietlrc 
de  l'année  suivante,  si  ferme  à  tout  prendre,  on  sent,  au 
fond  d*une  écriture  haute,  MTrée,  irrc^julière,  mauvaise, 
même  f^rossiere ,  mois  «pii  dessine  bien  ses  eflcls  ,  on  sent 
{jermci  les  rudiuit'iiU  d'une  lu  llc  et  {-rande  écriture  ù 
Tiostar  de  celle  de  nos  anciens  rois.  Kn  brisant  les  ten- 
dances graphiques  de  la  jeune  Dauphine,  pour  la  con- 
traindre a  un  autre  type,  on  lui  a  fait  penire  ce  que  son 
lVf»e  priuittil  awiil  de  lion  i-t  de  ii.ilurelj  eu  un  mot,  on 
hù  a  donné  une  c-criturc  arldicicile. 

La  main  de  la  lettre  de  Parme  parait  être  celle  d'un 
homme  qui  de  Tabbé  de  Vermond  passa  à  Marie-Antoi- 
nette,  lui  donna  des  leçons  en  France,  écrivit  s<»us  sa 
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dictée,  fit  SCS  copies,  fut  un  secrétaire  de  \m  main.  Si  les 
ininulf's  ou  les  trans(  rijjtions  «le  lettres  de  Marie-Antoi- 
nette trouvées  chez  i'abhé,  si  les  deux  lettres  passées  du 
cartulaire  de  la  maiaoD  de  La  Tréinouille  aux  nains  d'un 
des  honorables  conserratetirs  de  la  Bibliothèque  impériale 
de  France,  M.  Rathery,  et  dont  j*ai  reproduit  un  /ke* 
simile,  ne  sont  pas  d'une  main  iiiternn diaire  et  auto- 
(jraphe  de  Mark-Antoinette,  elles  sont  de  ce  secrétaire. 

Résumons  en  un  mot  formel  la  question.  Faute  de 
documents  autographes  de  Marie- Antoinette  des  années 
1 770  à  1 774,  soit  à  notre  cour  des  Compties ,  soit  a  notre 
Bîhliothéqup  impériale,  soit  à  nos  {;raiides  An  hives  natio- 
iialeai,  ({tu  ne  possèdent  que  des  pièces  d'années  postérieu- 
res :  —  hiute  de  points  de  comparaison ,  en  un  mot,  on 
a^ait  admis  jusqu'ici  en  IVance  pour  Técnture  primitif 
de  cette  princesse  une  écriture  qui  n'était  point  la  sienne. 
Écrivant  mal,  elle  faisait  le  pins  sonvent  écrire  pour  elle, 
jusqu'au  jour  ou  elle  se  produisit  avec  sa  plume  méta- 
morphosée. Tous,  tant  que  nous  sommes,  nous  avions  pris 
le  change.  J'ai  réussi  à  fournir  des  éléments  de  conviction 
sur  ce  point,  et  je  m'en  applaudis. 

Marie-Antoinette ,  à  l'exemple  de  presque  tous  les  Rois 
et  de  quelques  Reines  de  France,  avait  sf»n  secrétaire  de 
la  main .  Tout  le  monde  sait  de  reste  quelle  était  la  fonction 
spéciale  de  cet  officier  de  maison  souveraine,  imttalienr 
confidentiel ,  faussaire  autorisé ,  si  Ton  peut  associer  de 
pareils  mots.  Ainsi  Henrv  IV  eut  le  fameux  reli^ionnaire 
Du  Pin  ,  qui  reproduisait  à  s'y  méprendre  son  n»nu\enient 
de  plume;  et  jusqu'à  son  orthographe  et  ses  fautes.  L'homme 
distingué  qui  a  le  plus  étudié  Catherine  de  Médicis  intus 
et  m  cute,  est  à  peu  près  en  mesure  d'affirmer  que  cette 
défiante  princesse  n'a  point  de  secrétaire  de  la  main  ; 
mais  sa  loM«jue  tainiluii ile  avec  le  seizième  siècle  le  p<ir1e- 
rait  volontiers  à  croire  le  cuutroirc  de  Jeanne  d'Aibret, 


Digitized  by  Google 
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attendu  qu'il  m  nuuntet  fois  renconiré  des  lettres  euthen- 

tiques  d'elle  qui,  à  première  vue,  seiiihliiient  vUv  de  mi 
propre  maiii ,  <'t  dans  lei«4{ii('ll(  s ,  avrc  |ilu*«  d'iittcntion  ,  il 
arait  se  Urahir  mit  imitation  habile.  Des  lettres,  même 
aiies  familières,  da  Marie  de  Médicia  à  sa  sœur  Ëkkioore, 
duchesse  de  MantOfie,  femme  de  Vincent  I*'de  Gonia^e, 
et  qui  se  M>ient  ;nix  ticltives  cli  1  lui  t  ne  e  et  de  Mantoue, 
attestent  que  l'aiil  lMi<  Kpeaiix  de  Frmtchartrain ,  fn-n»  de 
Phélypaaux  d'Herbauit,  avait  la  délégation  de  la  main 
da  cette  princesse,  La  Reine  Anne  avait  aussi  son  secré- 
taire întime  de  la  main  ,  dont  je  n'ni  pas  eiimn*  re- 
trouve ie  iioin.  Louis  XIU  eut  d'alK)rd  heuii^^ruiid ,  sou 
ancien  mettre,  qui  lui  avait  enseig[né  Técriture,  depuis 
ka  premiers  éléments,  jusqu'à  lui  tracer  au  crayon  des 
épitres  que  le  jeune  Dauphin  repassait  a  la  pftime. 

Louis.  \IV  (  ul  deux  .sf  rr<'!aiir->  «le  la  luaiii  qui  ;tl  li-rlaïf  iil 
le  laiss^er  ailer  du  Uui ,  et  dont  le  premier,  de  beaucoup  ie 
plus  habile,  fut  la  président  Rose,  si  connu  à  clause  du 
témoi(^iia(;e  de  Satut-Simon«  Louis  XV  avait  au  d^pa^• 
tement  des  affiiires  étran(;i'rrs  nn  c&lli(;raphe  «uqud  il 
avait  d(jlc^ué  su  main  p<mr  M.ii  lettres  autof^raphcs  aux 
aouverains  étrangers.  Louis  XVI,  qui  aimait  à  écrire,  n*a 
jamais  eu,  que  je  sache,  de  secrétaire  de  la  main.  Mais 
Marie- Antoinette,  harcelée  à  cause  de  l'ensemble  de  sa 
mauvaise  éï-ritiire  et  pressée  ensuite  par  le  temps,  alors 
qu'elle  se  liil  melee  d';itlaires,  eut  le  sien,  nrimmé  Ucs^salles, 
f|ui,  pour  cette  fonction,  se  tenait  dans  l'ombre  comme  ces 
aortes  d'offidars  intimes,  et,  par  la  suite,  devint  rn  mfme 
temps,  je  crois,  [>rolesseur  de*  pa{;es.  CVtait  un  homme 
d'esprit  ori(;uial,  de  canirlere  ferme,  pni  -nnc-ieux  de 
paraître,  et  qui  avait  juste  la  nature  oiistinee  propre  à 
opérer  chas  sa  souveraine  la  révolution  graphique  qu'il  a 
accomplie.  Le  rôle  de  cette  plume  est  manifeste  pour 
des  lettre)»  deî»  preiuiers  temps ,  aullientiques  et  revêtues 
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lie  cachets;  il  Vesi  i  ^Aemeni  poiir  queiques-ODs  tle  ces 
doubles  qo*en  dépit  des  périls  du  transport»  la  Reioe 
ex[;éiliait  {lar  de  Of>urai;eiix  affidcs.  Y  a-4-il  quelque  part 

un  darifjor  h  courir,  sovez  assuré  qu'il  se  trouTera  TÎDgt 
dévouenu'iiU  p*ur  uu  piels  a  ralitoiiler.  Les  noms  de 
ce^  ;;<-iier('ij\  u]ei^(jvrs  sont  connus.  L'iuter\eiition  d  un 
secrétaire  de  la  main  se  constate  surtout  aussi  dans  une 
lettre  de  quinze  pages  de  la  Reine  :  la  moitié  est  d'elle  ; 
le  reste  trahit  une  autre  plume  par  quelcpies  nuances, 
dont  une  atîrnlion  mt»  jiiic  se  rend  compte.  Même 
encre,  du  rcâtc  ;  meiiie  papier,  et  la  Termeié  coulante  des 
caractères  exclut  Timitation  étudiée  d*un  croque-notes  de 
hasard.  Le  fi^it  est  évident  et  acquis.  Sans  y  attacher  plus 
d'importance  qu'il  ne  convient  et  en  laire  une  rè<;le,  il  est 
bon  cejH'.'ti.iiil  li  fin-  ;i\<'rli. 

Louis  XV 111,  qui,  liaus  sa  jeuiie>se,  avait  eu  même 
temps  deux  écritures  très-différentes,  dont  j'ai  sous  les 
yeux  un  exemple  aussi  curieux  qu'extraordinaire,  délégua 
son  écriture  et  même  sa  sif^nature  officielle  pour  Tétranf^er, 
tlaiis  la  dernière  année  de  sii  vie,  alors  que  les  intinailt  s 
lui  inteniirent  le  hicile  us;i^;«»  de  la  plume.  A  luiee  de 
copier  une  écriture,  un  secrétaire  Hnit  par  y  mouler  la 
sienne.  C'est  ainsi  que  mademoiselle  d'Aumale  avait  pris 
l'écriture  de  son  illustre  patronne,  la  marquise  de  Main- 
tenon  ,  et  finit  par  écrire  souvent  pour  elle.  Quelques 
particuliers  ouL  eu  au>;.j  ce  luxe  d  un  secrctaiie  de  la  main. 
Ën  dehors  du  c^u'dinal  de  iiicbclicu,  Ton  pourrait  nom- 
mer  plusieurs  ministres  de  nos  jours,  plusieurs  grandes 
dames.  Tel  par  exemple  croit  posséder  Técriture  du  baron 
Gérard,  le  peintre  célèbre  ,  qui  n*a  qu'une  îmitatirm  due  à 
la  calli(^;rapliie  de  sa  litlele  tlexe  maileinoi.><  Ile  Gr)defVoid. 
Les  exemples  de  cette  nature  se  pourraient  multiplier  à 
Tinfini. 

Quant  aux  signatures ,  elles  ont  été  moins  souvent  délé- 
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guées  que  l'écritare.  Henri  IV  préférait  dotfner  des  blancs 

seinjjs  a  son  coiiHdcnt  Jac([nes  I /Al lier,  sieur  Du  Pin  ,  et 
ne  délégua  jamais  sa  si^jnature ,  iiuu  plus  que  Louis  XIY. 
Marie-Antoinette  (Iéle(;un  la  sienne  pour  toutes  les  lettres 
d'étiquette  qui  allaient  à  l'étranger*  C'étaient  les  secré- 
taires des  Gommandements ,  Beauçeard  père  et  ÂugearcI , 
qui  étaient  investis  de  cette  mission  de  coiifiaiice  (I  ), 

Cette  princesse  a  dit  elle-meine ,  dans  une  lettre  à  sa 
sœur  Marie-Christine,  que  son  écriture  est  facile  à  imiter; 
c'est  possible ,  quand  on  songe  à  ce  qu'il  y  avait  d'artificiel, 
de  lâche  et  de  décousu  de  mot  à  mot,  de  lettre  à  lettre ,  de 
jamha^jp  à  jainl)n{je,  dans  sou  tfcritnre.  Cependant,  à  l'ex- 
ceptiuu  des  faux  connais  par  la  Femme  de  Villiers,  ]jujs 
par  Rétaux  de  Villette,  dans  raffaire  du  Collier,  faux  du 
reste  très-mal  exécutés  et  qui  n'ont  pu  induire  en  erreur 
que  des  avcu(jles,  on  ne  cite  pas  des  imitations  constatées 
de  cette  écriture  royale ,  trop  e'tranfje ,  trop  nerveuse ,  ce 
semble,  et  trop  nuancée  p(»ur  être  lacile  ù  contrefaire. 

Voilà  pour  la  partie  graphique ,  pour  ce  qui  firappe  tout 
d'abohl  les  yeux  ;  mais  il  en  est  d'un  monument  écrit  tout 
comme  d'un  tableau.  De  même  que  l'aspect  d'une  peinture 
trahit  à  ne  s'y  pas  tromper,  aux  yeux  d'un  artiste  ou  d'un 
curieux  exercé,  la  pensée,  la  coiiiposiliou  comme  le  faire 
de  tel  nu  tel  maître,  de  même  Tétude  intime  d'une  pièce, 
l'accord  du  style  et  de  toutes  les  circonstances  qui  se 
rattachent  au  document,  la  criticjue  historique  et  littéraire 


(I)  Il  y  a  ici  une  dUiinctioo  à  taire  i  il  e»t  rare  que  les  pièces  de  déuiil 
d*iidininisiralion  iniérieure,  celle*  qu'on  appelle  les  De  par  le  Bot,  soient 
signées  de  la  main  souveraine.  Les  minutes  ou  rapports  éi.iii-tit  revêtus  de 
Vafifjioiirc  ION. il  aiito{;rap)ie,  mais  ccri.w!U'*i  j>î«Tr-!  d'exécutioji ,  i'i>ii;iiii"8 
pièrrs  rompi.ibic!»  portaiciil  «me  si^ii;iiiii-f>  iiuii  aiiti){;i-a|)iie ,  s«mis  la  nv-.- 
puii!»abiiilc  d'un  cuutrc-âciiig  uiiiii.Hic'riel  uu  de  sccixaairc  de»  cummaniie- 
mentt.  Louis  XI 11  ti(>naic  tons  s«s  actes;  mais  à  partir  de  Louis  XI\%  les 
secrétaires  de  la  main  retnpla^aieot  le  plus  ordinairement  les  souverains 
sur  les  brevets. 
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en  «Il  mot»  fburniatent  des  éléments  de  certitude  toat 
aussi  Qonduants,  pour  ou  contre  TauthenticHë,  que  Texa- 

men  matériel  du  papier,  de  1.  fi*  te,  de  l'écriture  même. 
Assurément  la  pliy&ioiiomie  d  une  pièce  a  «un  éiotjuence 
propre,  mais k lo^que  des  faits  mis  en  rapport  avec  lex- 
pressioQ  et  le  style»  a  une  valeur  aussi  considérable.  Abor- 
dons ce  nouTcau  terrain. 

IV 

Les  recueils  publiés  à  Vienne  par  M.  le  chevalier  Alfred 
d'Arneth  sont  devenus  des  points  de  comparaison  en 
dehors  desquels  les  adversaires  affectent  de  ne  voir  que 
discordances  littéraires  et  morales,  contradictions  de  fiiits, 
vide  en  matière  d'informations. 

u  Eli  face  (le  îa  vie  réelle,  dit  rfsoliimenl  l'un  d'eux,  la  vraie 
Marie- Antoinette  a  l'expression  torte  et  grave.  Elle  sent  vive- 
ment, et  elle  écrit  de  «nénie,  soit  f|u'elle  rcMide  sa  profonde  et 
inébranlable  afléctiuo  envers  sa  mere,  ou  «es  propres  seatiiueub 
luaterueU  (1).  » 

Oui,  sur  ces  derniers  sentiments,  le  jugement  est 
juste.  11  y  a  de  M*  de  Lescure  un  mot  déjà  remarqué, 
mot  que  j*aime  et  qui  porte  coup,  parce  qu'il  est  vrai  : 

«  Marie-Antoinetle  lut  nue.  ;-rande  mère  (2).  »  Elle  le  fut 
en  elfc't,  non  pas  beuii  nieiit  le  joui-  qu'elle  eut  à  disputer 
sou  second  Dauphin  à  d'alfreux  bourreaux  calomniateurs, 
et  qu'elle  en  appelait  d'eux  à  toutes  les  mères ,  mais  dès  ^ 
les  premiers  temps ,  bien  avant  le  Calvaire ,  alors  qu'elle 
tenait  ses  trois  enfants  sous  son  aile,  alors  qu  elle  écrivait 


(1)  Bfitir  (lf%  Deux-Mondes,  ntiinéro  dn  15  teplMubr*  11)65.  Artide 
d«  M.  (;etfioy,      ;j47  ^  siiivanlPS. 

(2)  La  vraie  Marie-ÀtUoineiie ,  p.  U,  44  et  suivantei. 
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pour  madame  de  Tounel  cette  admirable  iaflnictioa  si 
pleine  de  tendresse  et  de  sa^cité.  Quant  k  Tantre  partie 

du  juf^ement ,  <|iii  se  rapporte  aux  premières  iiiinéL's  de 
Marie- AiitoiiieUe  eu  t  r  im  c ,  n'oublions  pas  qu'il  s'agit  de 
la  correspondanoe  de  la  Dauphine,  de  la  jeune  Reine  avec 
rimpëratrice,  et  qu'on  y  ^faercheraît  en  vain  cette  •  pnw 
Ibnde  et  inébranlable  affectimi  filiale,  •  dont  parle  nn 
peu  (-<  luplaibuinuient  le  critique.  Cummcut  oublier  en 
effet  que  : 

u  Marie- Thérèse,  imposante  par  ses  fgmnAm  qualités,  inspi- 
rait aux  Ârcbiducbcsses  plus  de  crainte  et  de  respect  qœ 
d'anMMir?  G*est  au  moins,  ajoute  madame  Gampao,  dont  nous 
empruntons  les  paroles,  ce  que  j*ai  remarqué  dans  les  senti- 
meols  de  la  Reine  pour  son  auofuste  mère  (1) .  n 

Respect,  vénération,  culte  même,  si  vous  le  voulez, 
mais  crainte ,  et  non  pas  tendresse ,  voilà  ce  qu'il  eût  fallu 
dire  pour  être  dans  le  vrai. 

La  j«;rantle  àinc  riinpératrice  a  dominé  sa  famille  et 
Sun  L'U)|>u'c  pendant  un  rè^j^ne  du  quarante  années  (|ui 
parcourut  avec  calme  et  fermeté  une  révolution  d'éclat  et 
de  revers.  Sa  vivante  et  austère  imajje  plane  encore  de 
nos  jours,  en  Autriche,  à  Tinster  d'une  sorte  de  palladium, 
niais  plus  imposante  que  touchante,  comme  chez  nous  la 
H(^ur«'  rnpivune  de  Louis  XIV.  MallictucLi.ierneiit  elle 
avait  fort  négligé  reuFance  de  Murie-Antoioette,  su  der- 
nière fille  ;  et  ses  vives  sollicitudes  pour  cette  princesse  ne 
se  sont  guère  éveillées  qu'à  partir  de  l'heure  où  l'enfant 
iiit  destinée  au  trône  de  France.  La  souveraine  songeait 
alors  avec  eiialeui  ,  il  est  vrai,  mais  uii  peu  taidivemeut , 
à  payer  les  dettes  de  la  mère. 


(1)  Méinoites f  t.  I,  p.  37. 
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Le  21  avril  1770,  jour  du  «li'part  de  hi  jeune  Ardiitlu- 
cbesse  Dauphine  pour  la  France,  Mai ic-Theresc  lui  remit 
UD  papier  renfermant  ua  règlement  à  lire  tuus  les  mois  (1). 
Ce  rèj^lement  consistait  en  sa{;es  et  minutieuses  instruc- 
tions sur  la  pieuse  division  du  temps,  sur  la  prière»  sur 
les  recueillements  reli{jieu\,  sur  le  choix  scrupuleux  dans 
les  lectures,  sur  le  bon  exemple  à  donner  de  la  tenue  dans 
les  églises,  sur  l'examen  journalier  de  conscience.  A  ces 
pensées  excellentes  »  bien  rendues  et  appropriées  à  l'âge 
tendre  de  la  future  Reine,  Marie-Thérèse  ajoutait,  sous 
forme  d*insim€tiou  particulière,  les  plus  sages  conseils  de 
condiiife. 

Le  4  mai  1770,  l'Impératrice  écrivait  à  Marie-Antoi- 
nette une  première  lettre  depuis  le  départ  de  l'Archidu- 
chesse, qui  bientôt  allait  arriver  à  Strasbourg  (2).  Cette 
lettre,  encore  pleine  de  conseils,  disait  : 

«  Maiiami  iii.t  cUèiv  liMc.  \oiis  voila  dour  un  la  Providence 
vouî*  a  (K  >liii<''e  de  vivrt'.  Si  on  ne  s'aiiéte  que  sur  le  (jrand  éla- 
bli>MMut  iii ,  \<>tis  êtes  In  \)\\\^  lit  uiciise  dt*  vos  .s»riii>  et  de  tontes 
le>  l'i  iiu esses.  Vous  tron\(n  /.  un  jW're  tendre,  (|i«i  ^ci.»  en  même 
lein|)>  votre  ami.  >i  mmis  le  nu-rite/.  '.  viv  vn  lui  lonte  votre 
ri)iilian('e,  \ons  ne  ri>t|iiere/,  rien.  Aiiin  z-ie,  >o\<  /-lui  s(niiiii-r, 
tâi  lu  /  (Il  din  iner  ses  pen»êes,  vous  ne  sanrirz  faire  a»s«  z  tians 

le  uuMueiil  ou  je  vous  pi'rds         JJu  iWiupInn,  je  ne  vous  dis 

rien;  v<nis  roniioi«se7  m.i  «ItHicatess*-  sur  tr  point.  Ka  Teninu' est 
soumise  en  loul  à  son  tii.ui,  et  ne  doit  a\<»ii  aucune  ot-i  iip.ition 
que  <1»?  lui  plaire  «'t  tie  iawv  ses  volontés.  Le  seid  vrai  honlu  iir 
dans  ee  monde  c^t  nn  heureux  maria/j^e;  j'»  ii  peux  pailn  . 
Tout  dépend  de  la  ieuuiiu,  si  elle  est  couiplaisaute,  douce  et 
amusante. 


(1)  Maria -There$ia  und  Âiarie^ Antoinette ,  «ccoihIo  éJitioa,  p.  1. 
Tntitcs  les  fuis  (|iu'  nous  iii(>ntionucroii)«  rc  recueil,  il  c«t  bien  entendu 
<ju»'  vc  sera  li>iijours  il  ;i|>rt's  l  i  sL'fondo  t'dilioii. 

(2}  CeUc  Il'IUx'  (-lait  m  original  dans  la  |iU!$^Li»9tun  de  1  ani-îcn  ckaiice* 
iier,  3kl.  le  duc  Fa4(|iiicr.  Elle  a  été  publiée  par  M.  Aroetb,  p.  6,  sur  une 
copie. 
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"  Soytt-lear  attachée,  à  vos  tantes 

connue  à  vos  beaiix.irèKt  et  sœiin.  Ne  Mamffm  aucune  tracas- 
«ne;  vous  été*  à  même  de  faire  taira  les  geiui,  au  moins  de  les 
«•V  .ter,  o«  en  ^-oiu  éloignant  d'eux.  Si  vous  aimez  votre  tranquil- 
lité, évitez  dès  le  comniencement  ce  point  que  je  crains,  coa- 
noissant  votre  cariosité.  » 

La  suite  de  la  coi    spondance  de  Marie-Thérèse  avec 
Marie-Antoinette  est  animée  souvent  de  cette  raison 
suprême,  de  ce  sens  droit  et  ferme  qui  avaient  donné  le 
vol  à  sa  politique,  avaient  fait  d'elle  la  mère  de  Ja  patrie 
et  lui  avaient  valu  d'être  proclamée  un  dvs  fjrands  hommes 
de  son  siècle.  Aussi  lit-on  frén('raleraent  ses  lettres  avec 
un  mclanfie  demoUon  et  de  respect.  Au  début,  elle 
l'encoura(;e  par  des  paroles  toutes  charmantes  (1).'  Puis 
viennent  les  phis  sages  conseils.  Mais  par-dessus  Umt 
cela  dominent  les  vifs  reproches,  les  gronderies  inces- 
santes, parfois  amères.  Trop  obéissante  aux  suggestions 
d'une  maternité  jalouse,  trop  crédule  aux  dénigrements 
envieux  qui  empoisonnaient  la  vie  de  sa  fille;  trop  facile 
à  prêter  l'oreille  aux  mauvais  propos  d'informateurs  ma- 
ladroits  et  trop  zélés  ou  des  gazetiers  de  Berlin  et  de 
Cologne  (2),  Marie-Tliérèse  faUguait  la  pauvie  Marie-An- 
toinette de  remoutiances  non  toujours  méritées,  et  qui 
n'avaient  d  intermittences  que  lorsque  la  mère  pressentait 
qu'elle  aurait  à  réclamer  l'intervention  de  sa  fille  pour 
quelque  service  politique.  Elle  la  voulait  aimable,  ^p-a- 
cîeuse,  plaisante  et  accorte  à  tous,  elle  la  vonJajt  cwiusanie, 
et  elle,  femme  tiiste,  ii^^vv  ^  toujours  assombrie  sous 
les  livrées  de  son  veuvage,  elle  lexcède  et  l'efferouche 
de  vertes  admonestotions  sur  ce  qu'elle  se  plaît  trop  à  la 

(1)  AasB-ra,  p.  17. 

(t)  William  Coir,  l'historien  de  la  makon  d^Aatridie,  reprorlie  à  11,»- 

I>.Tatnre  d'avo>r  (mp  fu.  ilrnwut  ajoute  foi  à  la  tMation,  W.  Coxb'»  lits- 
tory  o/the  house  vf  Atutria,  5  vol.  in-«o^  l^ndoo,  L«>iieiiuin. 
T0«  IT. 
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j€UH«ss«,  aux  mjiMîWimeiilN  <Ja  bal ,  a  la  toilHte,  aux  cfMjrses 
achevai,  que  cq>endant  ne  désapprouvent  ni  \v  Roi  ni  le 
Daupbia;  eHe  la  fait  mori^Der  par  son  ambassadeur 
Mercy ,  «  chargé  de  lui  parler  clair  (1)  »  .  Plus  tord  elle  l»i 
r(  |)i()(  }iL'  âprt'iiieiit  d'être  séparée  de  Ut  •▼•C  son  Mri, 
comme  si  c'était  sa  faute  ;  puis,  revenant  sur  ses  courses  à 
cheval  au  hois  de  Boulogne  avec  cet  aimable  étourdi  de 
oonile  d'Artois,  elle  écrit  de  sa  mcslleuiie  fkmm  à  la  pauvre 
jeune  Reine,  qui  n'y  entend  pas  malioe  : 

«  Ce  ht  a  part  et  ces  courses  avec  le  comte  d*Ârtois  oat 
mis  d'autantplus  d<  cliaj;rin  dans  mon  àme,  «piej'enco*- 
Qois  les  conséquence»  et  oe  saïu-ois  vous  les  présenter  trop 
vivement  pour  von»  sauver  de  l'abime  où  vous  vous  précis 
p»fe»(2).» 

La  sauver  de  l'ahlme!  à  propos  de  courses  à  dieval, 
faites  tle  l'aveu  du  Roi ,  au  milieu  de  groupes  aoBibrettX 
d'boumes  et  de  iiémii»es  de  la  Corn*!  Il  y  avait  de  quoi 
transforober  tovte  arrivée  de  courtier  en  un  sujet  de  tievre. 
Et  ne  sait-on  pas  d'ailleurs  aviac  quelle  fenueté  elle  conta* 
uuit  les  étourderies  de  son  beau-frère  : 

«  Lo  comte  d'Artois  est  turbulent  et  n'a  pas  «lujouis  la  conte- 
nance qu'il  tàudroit»  écrit-elle  i  Marie-Thérèse;  mais  ma  chère 
maman  |jeut  être  assurée  que  je  saU  l'arrêter  dès  qu'il  commence 
«les  polissi.nneries;  et,  loin  de  me  prêter  à  des  fiuntliarités,  jelm 
ai  lait  plus  d'une  fois  des  leçons  mortifiaaiw  en  piéteace  de  ses 
fi*èirs  et  SCS  soeurs  (3). 

Sa  mère  lui  a  recommandé  d'être  attachée  à  ses  tantes. 

Princesses,  avait-elk  dit,  pleines  de  vertus  et  de tnlente; 
bonhotir  pour  vous,  ajoutait-elle  ;  j'esprre  que  vmi.  ii.eri- 
terez  leur  amitié.  »  Puis  un  jour,  la  cioyaiit  gouvcruee  par 

(ly  17  auùt  1771.  Abskxii,  |>.  W» 

(2)  2  juin  1775.  Abmtk,  p.  IM. 

(3)  16  do«miiIm«  1774.  AasETS,  f.  ASS. 
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elL^y  la  voiià  qui  6€  répund  eu  dures  paroles  sur  ces  prtn- 
ternes  f  «  qai  ne  te  emmU  fini  cstimar  ai-de  km  père  ut  <hi 
|«biK,  BÎ  aÎBier 4ttis  lenr  parlicvlier  ;  qui  ae  sont  reoduai 
odiewas^  désagréables  et  mmefféet  p«iir  eMeMaémes,  et 

l'objet  des  cabales  et  tracasseries  (1)  »  . 

Ce  âout  lu,  il  iàut  le  recooiuutFe,  de  hit  y  ilaii(;ereoses 
WÊÇffaUti/ems  «ntia  la  âimiUe  an  sein  Ue  kiquelk  la  jeoiie 
Danphiae  était  appelée  à  Yi?re.  Graire  inoomftéBicBt  <jee 
ée  faite  la  fierté  de  lois  ;  ob  eoart  le  rieqiK  d'être  mal 
infornR',  de  mul  voir,  d'exaffC'rer  et  de  dicter  de  finisses 
dcMiarches.  Et  de  fait,  an  niduieut  même  ou  i'impératrice- 
Baiiie,  aaaiif  avec  trop  de  bruai|«erie  de  sen  droit  de  mève, 
frappât  à  eoupa  vedonUés  peor  rospre  cette  -iiaiso»,  apm 
ioMt  saM  daiif^er,  la  DanpJûae  ellMiêBw  me  s*y  seoAait 
nul  penchant^  et  l'on  ne  cessait  de  lui  en  iiiiredes  reproches 
à  Versailles.  L(?.s  coiiseiis  de  l  liupéi'atrice  auraient  pu 
pousser  trop  loin  la  jeune  princesse.  Ces  Biles  de  Louis  XV, 
aîgnea  par  l'âge  et  par  le  célibat,  écoutées  jadis  de  l'an*' 
eie«ie  Cem,  awent  encaae  xioe  coterie ,  méaaçée  à  eavse 
du  Uni  et  des  défeiieaces  dv  Dauphia.  Si  la  tawle  $ophi«, 
femme  hvp()Condriaqiue  et  morose,  sans  nul  esprit  d'iiii- 
tuilive,  eitcote  moins  d'agression,  n  etuit  pas*  d'étofiie  à 
porter  oodirage  ;  si  Mailnir  Victoire,  oatwre  an  peu  Tide, 
mm  Waneet  biovfeîUasite,  a*était  guère  nom  pks  per- 
aoneHeasent  «ne  meMiee  auprès  de  la  Danphtiie ,  toutes 
deux  pouvaient  devenir  des  instruments  aux  mams  de 
l'aillée,  Mudame  Adi^âaide,  esprit  à  s\'sleines,  coMir  sec, 
àme  aodbiiieaR,  eanmie  ^édarée  de  l'altiaiioe  autri- 
chiiasie,  éowlt  Maria-liSloinefete  était  ea  quelque  sorte  l'a»- 
MBii  ;  jaiaase^e  la  preiîège  place  €4  de  ritiflaence  «pi'uae 
jmaae  iientaïc  Tenait  iui  eitlever  auprès  du  Moi  lotur.  D'à- 


(1)  Lettre  du  9  juillet  1771,  page  39  da  Recueil  Arneth,  et  lettre  du 
m  wvfmmhmmmmm,  p.  M  et  Sih 
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bord,  les  tantes,  Madame  Victoire  surtout,  s'étaient prodi— 
gnées  à  la  Dauphine,  et  s*ëtudiaiit  à  Taocaparer,  TaTaîent 
attirée  à  leur  château  de  Bellevue  et  comblée  de  cajoleries  ; 

elles  avaient  iuiiih[)UL!  les  parties  de  jilaisir  de  iialurrà  cap- 
tiver et  amuser  une  enfant.  Mais  en  même  temps  Madame 
Adélaïde  la  dénigrait  vivement  à  l'occasion.  Déjà  Marie- 
Antoinette,  lors  de  la  disgrâce  des  Gboiseul  (lettre  du 
29  décembre  177(Vs  avait  eu  de  premiers  soupçons;  elle 
s'était  trouvée  dans  1  isolement  et  traitée  en  étr;nif;('re.  Au 
mois  de  décembre  71 ,  ses  yeux  s'étaient  entièrement  des- 
sillés; elle  avait  compris  qu'elle  aurait  gâté  auprès  des 
tantes  «  le  fonds  de  tendresse  et  de  bonté  «  dont  l'avait 
dotée  la  Providence,  et  qu'elle  était  traitée  en  enfant  et 
en  poupée.  Alor:>,  sans  l)lcsscr  am un  du  ses  eutonrs,  elle 
s'enveloppa  prudemment  de  i>iience,  et  voilu  son  cmu  . 

£n  somme,  j'avais,  ce  semble,  bien  raison  de  le  dire 
naguère,  Marie-Antoinette  accepta  d*abord  avec  le  plus 
filial  respect,  comme  â  Scbœnbrann,  les  gronderies  mater- 
nellcs  ;  elle  s'inclinait  avec  soumission  et  hninilité  sous 
rautunté  delà  (jrande  luipératrice-Reine  ;  elle  fournissait  « 
tout  en  essayant  de  s'expliquer  timidement  et  de  se  défen- 
dre. Mais  à  mesure  qu'elle  se  sentit  mieux  assise ,  on  la 
vit  se  fatiguer  de  tant  de  minutieuses  remontrances ,  de 
tant  d"inif>érienses  lachcries,  de  persécutions  et  partialités 
trop  aUemaiides.  Sa  vénération  pour  sa  mère  dominera 
toujours  son  indépendance  et  sa  iierté  natives;  mais,  un 
jour,  sans  jamais  se  mutiner  ouvertement  ni  se  cabrer, 
sans  jamais  manquer  de  respect  ni  de  mesure ,  elle  com- 
mencera par  protester  avec  fermeté,  et  finira  par  éluder 
les  reproches  et  n'y  plus  répoudre.  On  v<iit,  encore  une 
fois,  qu'au  fond  le  cœur  de  la  jeune  Daupbine,  de  la  iiiture 
Reine  se  serre ,  et  le  lecteur  se  révolte  avec  elle. 

Une  antre  pierre  d*achop[)ement  pour  Marie-Antoinette 
était  lu  présence  de  madame  Du  Barry.  Les  conflits  qui 
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en  résultèrent  sont  un  des  riiriciix  et  piqunnts  ('pisodes 
qui  ressortent  tles  conficleiices  de  la  correspondance 
viennoise.  Nous  reviendrons  avec  développement  plus  loin 
sur  cet  intéressant  détail  à  propos  d'une  lettre  contro- 
versée relative  à  la  favorite. 

Occupons-nous  maintenant  d'un  point  non  moins  dis- 
cuté, à  savoir  la  (lifïcrenrc  (ic  ton  et  d'esprit  (ju'on  dit 
troiivor  entre  les  lettres  publiées  à  Vienne  et  les  lettres 
publiées  à  Paris.  Il  est  évident  pour  tout  le  monde  qu'on 
n'écrit  pas  toujours  du  même  ton,  même  &  sa  mère;  a 
plus  forte  raison  à  sa  sœur.  Lorsque ,  dans  les  lettres  en 
question,  celte  difFérence  se  manifeste,  elle  est  relative , 
elle  est  sans  disparate  criante,  et  d'ailleurs  s'explique. 
Dans  tous  les  cas,  on  a  exagéré.  Voir  de  piano  des  apo- 
cryphes en  des  lettres  parc(>  (]ue  l'identité  de  manière  et 
de  stvie  avec  d'autres  lettres  du  même  pcrsoiina^je  n'est 
pas  absolue,  serait  de  tout  point  dérais(»nnahle.  Le  plus 
souvent  quand  Marie-Antoinette  se  plaçait  la  plume  à 
la  main  en  présence  de  sa  mère,  dont  elle  avait  peur,  la 
plume  lui  tremblait.  Elle  se  mettait  tout  d'abord  sur  la 
défensive  et  s'efforçait  à  plus  de  réserve;  elle  se  faisait  en 
quelque  s  oitc  plus  Allemande,  à  moins  de  circonstance 
toute  particulière.  La  critique  persiste  néanmoins  à  sou- 
tenir  que  le  contraste  du  tour  et  des  idées  est  conti- 
nuel et  frappant  entre  les  lettres  de  provenance  diverse. 
Kh  bien,  pour  ma  part,  après  une  nouvelle  étude  com- 
parative des  textes,  je  ne  puis  pas  ne  point  persister 
dans  l'opinion  contraire ,  qui  est  également  celle  de  M.  de 
Mazade ,  comme  celle  d'autres  esprits  élevés ,  non  pré- 
venus. 

♦ 

Il  La  difFérence  est-ellc  réellement  aussi  sensible  qu'où  le  dit? 
se  demande  M.  Charles  de  Mazade;  c'est  là  justement  ce  qut  ne 
me  frappe  pas  du  tout.  Ce  sont  les  mêmes  habitudes  de  penser 
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et  de  «ouir,  le»  séiii«t  twm  J'ispHt,  In 
SUT  Je»  cboMs  ef  mit  les  koawe»;  et  <]aaW  on  mf  m  loi 
ces  leitie$,  qucl^uetbis  lappnidiée»  «le  «laie»,  oa  inNire  en  Btt 
6e  oompfe  qa'îl  n>  a  eoin*  elles  aocane  discofdaooe,  qa  elles 
se  soirent  même  assez  bien ,  qu'elles  sont  écrîles  som  les 
pifocru|Nitlons,  «I  Ibot  allusion  ans  lê— s  cnninsiaiMes  ii 
Oè  deoc  est  k  raÎNB  ^ 
■Msnt  amiwtiqae».,  les 
■ijjitiâcatenrs  <]iii  tt*eot  en  ^a'à  puiser  dut  lei  II^WMii  ■  de 
Caïupdiu  ou  de  Webert  «  3) 


Uo  proft'sseiir  français  venant  à  la  rescousse  da  pro- 
fesseur allemand ,  a  releTë  qaelqnes-mcs  des  préteadues 
disparates  et  dlssooaiioes.  11  5*est  étooné  de  ce  <pie,  ea 

général,  chacune  tlcs  lettres  fninçaises  «  traitât  d  un  suj^ 
particuiier  :  i\  v  i  n  «i  uiif  ,  Jit-ii ,  aur  la  vit^  tic  Conipit»;;ne. 
une  sur  le  mariage  du  comte  de  Provence ,  une  ^ur  nue 
prise  de  voile  à  SaiDt-Cyr«  ane  sur  Madame  Elisabeth ,  • 
tandis  que  les  lettres  aflemandes  traitent  de  plusieurs  sujets 
a  la  fois.  P'Hirtfuoi  pas,  et  qu'y  a-t-il  la  qui  doive  suq>ren- 
dre?  D  aI>ord  ,  ce  iit*  >  Mit  p:i>  toutes  des  esjHîco  luo- 
nograpbies,  comme  le  critique  Pavanoe,  tant  s'en  faut  : 
sur  cent  il  en  relève  quatre.  i>bakspe«re  a  dit  :  •  JfacA  mdo 
ahout  mothiny.  •  Qu*est-ce  à  diret  Est-ce  que  des  lettres 
familières  seront  toutes  taillées  sur  le  même  |>atronf  Sont« 
ce  donc  des  cj•ltJ»  ^.  des  essais  de  rhétorique  a  la  taçon 
des  lettres  île  Pline  ^  Pr<*tendra-4'on  enfin  que  la  libre  allure 
ne  soit  plus  le  caractère  do  genre  épîstolaire,  cependant 
soumis  à  tant  dlnfluences  et  de  Tariations?  Tous  ks 
e»}>rits  et  tous  les  cœurs  seront-ils  donc  nnîfbmiëment 
Coulés  en  bronze  Jaus  uu  uiêiue  luvtuie ,  et  la  niolulité 
d'humeurs  et  d'impressions  ne  serait-elle  plus  Tatlribut  de 
la  nature  humaine?  J'avoue  que  les  phrases  détachées  par 


tl^  Mewme  ées  th^'Momdtg,  «■  da  tS  jaiks  MBb 
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le  crilic|iie  français,  lVsf)èrp  de  eakier  d'expmMons  qo'il 
a  pris  in  jK'iiie  iIl'  relever  ii Ont  rien  «|ni  me  rli«Mjne. 

Marie-AntiMfietle  «  ait  tcnoignaf^e  de  Sénac  d«  M«iUMui| 
avait  qaelc|M  dbase  teant  cie  TiiMifiiratHm  et  qui  kn 
fiàiait  trauver,  aa  awHnetit,  ce  ifu'il  y  avait  de  plus  coa- 
▼ennfïle  aux  cirronstanccs.  Kii  un  mol,  rhe7  ellf  l'àmo 
doiHMUiti  1  esprit.  Aus.<»i  bc  m  etonne-je  poiitl  de  lexcia- 
Mwliaii  :  •  O  «M  baaaa  màn  1  «  qai  kà  iSahapp»  som  la 
pranîipa  «ipiaHM  da  la  mait  éa  Roi  E^ania  XV  et  da  naa 
propre  ai^aaiint  au  tria»,  à  aa  %»e  ^  teafdra,  tandis  <ipie 

dans  kl  ietlre  (ju  «  lie  ernt,  «piahf  |iHâi>  aprrs  ,  a  s;i  tner#*, 
elle  débuta  par  aoa  eatrée  oi-diDaire  :  •  Madaaae  ma  tre»» 

aalra  ian;^af<e.  A  oMédeoela  die  aaaa  «es  écèappcai  4e 

scve  juvénile. 

eHe  ait  jeté  sar  le  papier  ie  iusain  du  t  orote 
d'Artois,  •  q«i,  tuajaT»  monté  ea  gaieté,  a  an  anDt  sur 
lent ,  est  léger  cawii  «a  page  et  s'inqnièle  de  la 
çraoïniaire  ni  de  qooî  qae  ee  9nit.  •  (Holez  <|u  i*^  veaatt 
d*étre  <pi«itioiî  de  f»raiiMi»ai{ <•  *i  propos  d'unf*  I mte  de 
iaague  air  iaijac^le  k*  ptt*ctff*n!i  eomte  de  Proveiii  i*  mmi 
npm  M  wmm  Gèetilde,  qn  de  coiiAraion  ae  savait  nà  se 
cadier.)  Qu'elle  ait  «MMrqfaé  aassi  qae  ce  deniiev*  priooe 
«  se  )i%Te  peu ,  se  liettt  dans  sa  <Tavale ,  et  ffltsm  mr  ses 
pointes!  ■  (  «  Se  tenir  dans  i>a  craviile  »,  ex[>ressi()n  <  ou- 
raate,  «  Gléeser  aar  set  peintes  • ,  antre  kiration  tedmique 
et  Iwnale  poar  rMMke  la  marrbe  des  talons  muges,  eerps 
ea  arriére,  eaa  de  pied  teada.  )  Oa'aHe  ait  décrit  eaRcoee  la 
oointe«ïs<*  d'Artois,  lors  de  son  entn-e  en  4oiir  ;  «  Trmte 
petite  de  taille,  aveoanle  ck*  b^;w}  et  fraîche  euatiuc  une 
«aie,  «vas  an  wm  %fÊÂ  m'mà  tait  pae  « ,  je  ae  vois  Ni  que  des 
lîiML  OMHBHis  d'eatet  espiègle,  na  jaair  de  gaieté.  T««t 
aa  plus  jiajpoiaawfai.s«jf  e^nelecrayon  de  l'abbéde  Vermoad 
eut  passé  par  là,  ou  piuUtt  <jue  la  aiéoMire  de  récri%'aifi 
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eût  fait  les  frais  du  styie.  La  Daupliine,  si  neuve  encoro 
dans  lo  ))ays,  était  à  cet  ÙQe  tendre  où  Ton  n'est  pas  tou- 
jours entiénMncfït  sf)i-nioinc  ,  <'t  il  ne  serait  ]);is  surprninul 
que  ses  ciUours  eussent  un  peu  deleifit  sur  elle.  Il  ne  faut 
pas  oublier  en  (;H'et  qu'elle  avait  eu  tout  d'abord  pour  dame 
du  palais,  et  malheureusement  pour  favorite,  cette  éivùnQe 
duchesse  de  Pecquiçiiy ,  enjouée,  piquante,  emporte- 
pièce,  (jui  s'exhalait  eit  hons  mois  et  eu  portraits  j)laisanls, 
et  qui  l'avait  rendue  ironique  et  Irondeuse.  Femme  siu- 
{Tubcre  en  vérité  «pie  cette  duchesse  de  Pecqui(j[ny,  non 
moins  spirituelle  et  sarcuslique  que  sa  belle^mèrc,  la 
fameuse  duchesse  de  ce  nom,  depuis  dtichessc  de  Cliaulnes, 
et  entin  »  la  teiiiiue  a  Giuc,  »  cuuiine  elle  se  qualifiai!  elle- 
même,  dont  »  l'esprit,  suivant  la  marquise  Du  Dclland, 
ne  pouvait  être  comparé  qu'il  Fespace,  en  avait,  pour 
ainsi  dire,  toutes  les  dimensions,  la  profondeur,  1  étendue 
et  le  néant.  "  Marie-AiiLoiiu  tte  eoiupiit  un  j«uu',  ou  l'on 
comprit  pour  vMe  ,  le  tort  que  lui  luisait  e(.'lte  amazone  iU* 
répi{;ramme  et  de  la  moquerie.  Elle  s*en  sépara  et  lit 
bien  ;  mais  Tempreinte  était  prise  et  dura ,  et  les  sourires 
qu'elle  cachait  derrière  l'éventail ,  ceux-là  surtout  f|u*elle 
laissa  encore  ér!inp|tei'  le  jour  de  la  ri-vf-rence  [jour  le  deuil 
du  feu  Koi ,  avaient  lait  une  iiupression  .si  profonde,  que 
les  douairières,  retirées  en  province,  lui  en  (gardaient 
encore  rancime  quinze  ans  après. 

(Jue  de  raisons  n'avait-on  pas  eïicore  d'en  vouloir  à 
Mari(!-Antoinette  !  Assurément  elle  ne  lut  pas  tout  d'abord 
cette  héroïne  que  nous  savons.  La  laitière  de  Trianon 
n*est  pas  la  Reine  du  20  juin  92 ,  la  prisonnière  du  Tem- 
ple, Taccusée  triomphante  du  tribunal  révolutionnaire. 
Belle,  iiiiii.ihle,  enljej'emciit  livif-e  tr<i|)  jcuju'  a  elle-même; 
ne(jii(]('e  dcf  sou  mari  ;  environni c  tie  toutes  les  séductions, 
coquette  d'une  coquetterie  dont  elle  ne  voulait  rien  faire, 
elle  put  commettre  des  imprudences.  Mais  est-ce  donc  un 
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si  grand  crime  que  de  se  laisser  adorer  (1)  ?  l/rti»nH  Ue 
pafiirr  jadi§  d*Kiir(i|ie  eu  Orient;  adoptée  par  les  suave' 
roioa  de  i'AJlema^e,  quand  iU  crurent  avoir  exhumé 
l'Empire  romain;  cbes  elle  en  Espa^^ne;  florissante  en 
France  sous  Henry  III  et  sous  Louis  XIV,  était  de  sa  na- 
tiin*  uiiihra{j<  ii>»«*,  despotique  et  liti(|ieiise.  Kn  v  coiis.u  i  a*it 
par  le  lait,  duns  notre  cour,  des  rf^formei»  depuis  loii^» 
tempa  préparées  par  le  changement  des  moeurs  générales* 
des  opinions  et  des  idées,  Marie-Antoinette  avait  hiessé  le 
fanatisme  obstiné  des  vieilles  traditions  qui  ne  vovait  le 
salut  de  la  luouarchie  que  dans  la  maxime  absolue  de  la 
forme.  En  cédant  aussi  trop  à  la  lettre  aux  reproches  de  sa 
mère  qui  la  gourmandait  sur  le  peu  d'attention  accordé 
par  elle  à  ses  anciens  compatriotes,  elle  s'était  compromise 
dans  la  haute  société  fratieaise  par  la  prétention  de  faire 
primer  sur  cette  société  les  princes  lorrains. 

Il  est  des  moments  où  Marie-Antoinette  a  des  paroles 
de  regret  pour  le  silence  et  pour  la  retraite.  —  On  en  au- 
rait à  moins,  et  qui  donc  n*n  eu  de  ces  moments-la?  — 
Un  iif  veut  ccpeiiikiiil  pa>^  (pi  elle  ait  pu  déplorer  a  son 
heure  «  la  destinée  cruelle  des  Hlles  du  trône  »  ;  qu'elle  ait 
eu  «  des  instants  de  noir  qu'elle  avait  peine  à  secouer  «  ; 
et  qu'enfin  elle  eèt  voulu  «  se  laisser  aller  et  s'écouter 

vivre  •  .  Ou  ne  voit  la  ([ue  des  mtêtfren'es  inditjnes  de  la  fille 
de  Marie- Thérèse,  Ues  mièvreries  !  mais,  dans  lu  véritable 
acception  du  mot,  ce  seraient  de  petites  malices,  des 
légèretés  d'enfants  :  que  veut  dire  ici  mon  censeur  par 
l'emploi  d'une  telle  expression  pour  qualifier  des  paroles 
de  ehafjrin  et  d'entuii  ?  (Juiint  au  ioiid  du  reprorlie,  je  lut 
en  demaude  pardon ,  la  remarque  est  injustifiable ,  lors- 
qu'on se  souvient  des  tracasseries  que  Marie-Antoinette, 


fl)  Voir  le»  Mémoires  du  Prince  de  LjgQe,  ai  «otivcnC  citc«.  •  On 
l'sdonit  «an*  «mger  h  t'aimer.  » 
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cUuM  Teatier  abamémn  on  elle  «e  tnniiwt,  «ttuyail  «ce»* 
MMMueut  en  m  p*fte  fnmHèif  ;  q«Hié«ttCMMialttD»  in»- 
gî—tîn ,  lowt  anfante  qu'<ile  ft(t>  portée  è  i»  ié»eri«  ;  qÊtmà 
on  se  raippcile  la  jMNMi  fîstÊHtm  s'eMolaMt  à  tan  TrwMnt 

pour  oublier  les  CTTritrainles  ciu  trAne,  pour  smnr  lii're, 
Coaime  eiie  disait;  pour  j  t'tre  êUe-méme,-  quand  on  se 
aameat  anasi  ét»  tcraaat  ai  plaioa  de  laatîmwl  de  aas 
LiinmifandaBiBai  %am  kt  tHifis  a«<ec  k  prianaM  da 
Laailialle,  a^«e  la  dacheiac  de  Mifpiac;  tiuwid  «m  m 
rapptlL'  buildut  encore  les  derniers  mots  ixinianes^jneà 
d*UHe  de  ses  lettres  a  k  duchesse  (1),  do^t  ou  n'a  pas  ki 
rasaoarae  de  aier  4'aatkenticité  : 

«  Dans  les  laatliean  qui  aeas 
plus  de  courage  qae  mit  ud  chanif»  de  bataille ,  ou  plutôt,  à  wai 

dire»  c'en  est  un  réel  ici  H  y  a  des  entm^es  et  des  conkbats 

continuels  à  livrer.  En  Térité,  je  sais  honteuse  et  indignée  dn 
pan  d^£ne^gie  des  Ikuwiétes  geav.  Une  captivité  perpélnelle  dans 
aaa  apu"  iM^ée  saip  Ici  ImiIs  de  la  aiee  aanat  SMîaa  cnnlle««*  * 

Mail,  ofajectaa-lhaii^  «ette  kttre  eÉl  da  Tëpoque  aiiâb 
et  affligée  ;  de  tels  mots  alors  n'ont  rien  qui  <^(onae.  Soit. 
Eli  Lien!  i elGurtioiis  «i ce  Tri^inon  qui  lui-iiiéme  est  une 
démonstration  dt!S  goûts  de  la  aalare  ai  em  quidipie  «aria 
idylliquas  da  la  Retaa^  «aliaona  quelques  ligM»  de  ceseac^ 
reapandancea  à  madame  de  Lambatte  qiia  nom  mom 
étions  tont  à  Thenre  abstenu  de  reproduire,  parce  qu'elles 
sont  dans  toiites  les  niemuiieb  ;  tle  ees  lettres  de  l#7-i  * 
1785,  à  propos  de  Triaaon,  à  prapoa  des  ieunes  iîUaa 
qu'elles  aMnaient  da  ooacert,  at  mmm  i«traii?eraaa  dai 
traits  nombiaux  de  cette  vivacité  subîttaiant  ^oUda»  da 
ces  souriras  an  quelque  sorte  asauiUés  qui  attesleat  las 
dispositions  tendres,  rêveuses,  mélancoliques  mciue  de 


(1)  17  mm  im. 
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Murie-AnAoMieUe.  Voyez  |)ar  exMple  cetls  lettre  si  cfattr^ 
waste  ; 

o  de  la  ferai  veniiv  4iït>«U«  ie  ta  jeune  prot^fée^  -«t  MM 
qu'elle  s* en  doaie,  noua  sanroni  toutes  ses  pdîles  afTaircs  <le 

cenir,  nous  adoucirons  tous  set  petits  cliaj^ins        Le  bonheur 

des  autres  fait  dn  bien  partout;  mais  il  semble  qu'il  en  fait 
«BMOfe  ph»  •éevmat  la  simple  mrtiire  et  krin  du  hnh  oà  mm 

£t«ette.miteikiâ7MwiBlkrcl781,daiit£.  Aifcrriw 
Finnin  Didot  est  rhwemt  pujmiMM  : 

M  Je  veux  <  tu-  utarraiii«  du  j)n'mi<*r  enfant  de  la  petite  Antoi- 
nette. J'ai  été  toute  attendrie  (rtitif  lettre  do  sa  nièie  qii'tliî>a- 
beth  m'a  fait  voir,  car  Éli^^abcth  la  protège  aussi.  Je  no  crois 
pas  qu'il  i^oit  possible  (Tj^'crirt'  avec  pin»*  de  sensibilité  et  de 
religion.  T!  y  a  dari'^  ces  rl:is-<{";-l;>  de*  vertus  onrh^'is,  des  âmes 
honnête»  jusqn  à  ta  plus  liante  vertu  cb rélien nf  .  PpTi<son«  k 
les  savoir  difliM|;iiwi  M  ckarganÀ  i'ahbé  de  tntvaiUer  a  en 
démuvrir.  n 

Toute  la  corrcspoadanoe  de  TriaBon  «il  pifluie  de  em 
demie  ^pnBcfacnentt  d'une  jUlenNuide  Française.  9hMs  împA 

elle  Umive  des  exprpssinn.s  snliliuHA  (|ui  oui  tauuie  olé 
critiquées  coanmje  faisauit  li-op  saillie,  coaMac  trop  kUé* 
vailles»  Maîa  ^aoi  de  plus  iieatt ,  cpioi  de  plaa  vrai  «I  d<a 
pin»  littéraîi»  que  sa  rëponsa  :  «  appeUa  à  tontes  ka 
mères  qui  sont  ici  !»  Et  la  aiotii  Madanie  de  LoaibaUeî 
«  Ne  venez  pas  vou.*»  jeter  dans  la  ^iieuJe  du  ti^re.  f  11  Faut 
cependant  bien  se  résjgaer  à  reconnaitre  que  Marie-Anr- 
toinelle  avait  trop  de  oaractàge  pour  s'élre  fait  peu 

k  peu  un  style  :  simple  padé,  seoaé,  iAgéaieiis  ««ec  des 
éclairs  touchants  ou  Ba!t&  eai  1774;  rêveur,  vaporeu& 
raéme  en  .-.es  beaux  jours  conteinplatils  de  nature  cl  de 
coeur;  plus  tard  cornélien.  £lie  avait  de  rares  souvenirs 
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littérairement  parlant;  mais  elle  les  avait  pleins  de  bon- 
heur et  d'à-propos.  Dnus  la  première  période,  elle  ne  se 
wuviendra  que  par  hasard,  elle  n'uura  d'abord  que  des 
réminiscences  en  général  toutes  liéminines  et  frivoles  : 
elle  songera  aux  contes  bleus  et  à  Robînson  ;  ensuite 
elle  s'élèvera  à  Estber,  à  Âthalie,  aux  opéras  de  Gluck  et 
aux  vers  de  Métastase.  Plus  tard,  elle  aura  le  lanf;a(^e  d'une 
Reine,  qui  est  mère,  qui  a  lu  son  histoire  romuine,  son 
histoire  d'Angleterre  et  certainement  Corneille ,  qu'admi- 
rait Louis  XVI,  et  qu'à  la  même  époque  ont  dû  lire 
Marie-Antoinette  et  Charlotte  Corday. 

Et  qu'un  ne  Fions  tlîsc  p.is  ici  que  nous  peijjnons  un 
fantôme  légendaire,  que  nous  satisfaisons  à  tout  prix  une 
mante  romanesque;  non,  nous  n'avons  caractérisé  que  ce 
qui  est  vrai,  que  ce  qui  est  historiquement  irrécusable.  Où 
donc  en  ce  que  nous  avons  rappelé  est  la  mièvrerie?  Des 
mièvreries,  des  niiïvctés,  des  f'nfaiitilla(^'cs ,  la  correspon- 
dance de  Vienne  vi\  fourmille,  et  il  serait  d'ailleurs  surpre- 
nant qu'il  n'en  fût  pas  ainsi.  Chaque  chose  en  son  temps  et 
&  sa  place.  Soyons  pratiques  et  ne  mentons  pas  à  la  nature. 
Peif^ons  des  êtres  vivants  dans  toutes  les  conditions  de 
l'humaititc,  et  non  pas  des  statues.  Traduisons  la  vérité 
comme  elle  uiTive  dans  le  monde  des  faits  avec  tous  ses 
caprices  et  ses  hasards,  avec  ses  influences  impérieuses  et 
dominatrices  comme  avec  ses  causes  secondaires,  toujours 
désavouées ,  toujours  puissantes.  Personne  n'est  tout  d'une 
pièce.  Marie-Antoinette  ne  l'était  pas,  ne  le  pouvait  pas 
être.  Klle  était  femme,  et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
la  plus  réellement  femme  qui  ait  orné  un  trône. 

Aux  portraits  qu'en  se  jouant  elle  a  faits,  en  1771,  de 
M.  de  Provence ,  du  comte  et  de  la  comtesse  d'Artois  (  1  ) , 
on  oppose  solennellement  les  lignes  qu'on  appelle  «  san- 

(i)  7  décerobra  1771. 
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glaotes  »,  émtes  par  elle  quatre  ans  après  «  contre  le 
premier  de  ces  princes,  qai  a  n  a  pas  les  ÎDCODTénienU 
de  la  TÎTacité  et  tnrbulenoe  du  comte  d'Artois,  mais  qui 

a  un  caractère  très-fa  il  >le  joint  une  mnrche  sonterrninf»  et 
queli|uetui6  Ires-basse;  c|ui  emploie  pour  faire  se»  ultuirej» 
et  avoir  de  largent  de  petites  intrigues  dont  un  particu- 
lier honnête  rou(*irait  (!)•*  Déjà,  dès  le  21  janvier  73, 
la  Daiiphine  avait  écni  h  sa  mère  : 

«  Je  me  suis  Lien  trompée  sur  ce  que  je  vous  ai  mandé 
sur  le  comte  de  Provence  ;  il  s'est  beaucoup  déshonoré  dans 
raffaire  de  madame  de  Brancas.  Sa  femme  le  suit  en  tout, 
mais  tx  n'ert  que  par  peur  et  par  bêtise ,  étant,  comme  je 
le  crois,  fort  mnlbeurense.  An  reste,  je  vis  fort  bien  avec 
eux,  c|uotqueje  me  mehe  (lu  leur  caractère ,  qui  n'est  pas 
aussi  âincère  que  le  mien  (2).  > 

En  bonne  conscience,  y  a*t-il  là  paritë  de  situation? 
Est<;e  que  F  Antoinette  de  1 772  et  de  1 775  est  et  peut  être 
la  même  que  cellr  tle  71?  Son  oprit  d'oljMM  vation  n*a-t-il 
pas  mûri  d'année  en  année  <laus  cette  serre  chaude  de 
la  Cour,  et  ce  qu'elle  avait  à  dire  de  Monsieur  quand  elle 
Teut  mis  à  l'épreuve ,  pouvait-il  être  ce  qu'elle  en  pensait 
et  disait  au  début?  Elle  a  commencé  par  d'innncentfs 
gutcLctf,  elle  Huit  par  des  paroles  de  gourdin.  Kt,  dans  ce 
sens,  l'adversaire  eût  pu  citer  aussi  le  passage  écrasant  de 
la  lettre  à  madame  de  Lamballe,  lettre  tombée  de  la  che- 
velure de  cette  princesse,  dans  le  san(; ,  quand  elle  fut 
massacrée  : 

m  Je  n'ai  pas  chan(jé  d'avis  sur  ce  dont  je  vous  ai  parlé, 
puisque  les  choses  sont  toujours  les  mêmes.  Soyez  sûre , 
ma  chère  Lamballe,  qu'il  y  a  dans  ce  cœur-là  plus  d'a- 
mour personnel  que  d'affiection  pour  son  frère,  et  certai- 


(t)  IS  noTcnlMw  17)9*  Amktn,  p.  161. 
(i)  AftHSTW,  p.  58. 
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■eflMBt  pour  WÊBÎ.  Sa  donkur  &  élé  toute  m  vie  é»  »e 
être  né  le  naître,  et  oetta  fîirMr  de  ae  nettre  à  la 
place  de  tout  i)*a  fmi  que  eroltre  depuis  nos  maUfteors ,  <|Hi 

lui  donnf»nt  I*<K'casioii  de  se  mettre  en  avant  f  I).  » 

Tout  ceia,  suivant  la  diversité  des  drcoastances^  des 
teflups  at  des  persoiMies,  ast  <j(p>lanaBnt  mk\  et  de  Ixmlea 
ces  lettres  on-  eût  dû  dîne  et  qu'on  a  dit  d'uaa  saule ,  à 
savoir  qu'elles  respirent  la  véAté  aiarale. 

C'est  en  vain  qu'aujourd'hui,  pour  discréditer  la  cor- 
respondunce  trançuiiie ,  uu  voudrait  lut  luire  uu  crime  du 
ton  ïéQur  de  quelqnas-unes  desletires  qui  k  oooiposeiit  :  — 
La  seconde  édition ,  aianiteDamt  parua,  du  premier  recueil 
Ameth  s  est  eharf];ëe  de  répoindre^NMtr  nous  a  noe  pareille 
préleution.  En  effet,  qu'on  lise  une  ceit.nne  lettre,  deux 
mèuio,  aux  pn^^es  144  el  152  de  oette  nouvelle  ediiioo,  et 
qu  oa  dise  si  elles  ne  donnent  pas  péremptoireaMuit  raison 
aux  prétendus  apoerypiies  français.  EUes  aontjadressées  aa 
oomte  de  BnaeolieFg^Orsini  (*2),  connu  dans  riiiatoire d'Au- 
triche sous  le  nom  do  Ihun-Iinsenberq ,  le  méinc  ( 1 1 1 1  ;i\  ;iit 
accompa^iié  en  France  le  jeune  an  liidiic  Maxinulieo  ,  et 
lui  avait  servi  de  Mentor,  e»  fewier  X»,  AjKiea  aainiatre 
de  r  Empereur  à  Gopenliaçtte,  puis  ambaMadeur  à  Madrid 
jusqu'à  Tannée  du  maria^ife  de  Maaie^Amtotnette,  il  avait 
été  ensuite  (ji  auii  uiuili  e  de  la  cuui  a  i*  lorgnée ,  et  lina» 


(1)  19juillrt  1791. 

(2)  Wolfjgang-t  rançoU- Xavier  de  Ho.scnbcrg^  né  le  6  avril  1723,  mort 
Miw  allianca  It  1%  «dvembre  ITM^  «h»  la  fcmMB  éu  fl^Mobv^  dm  Cmm^ 
tlûa,  Mrtie  de  la  fiunille  romaine  âm»  Ucaïai,  était  «  un  lioauae  pradeaL» 

honnête  cl  sam  afiet  T.itiuii  »,  suivant  les  M«'nii>ireri  du  câèbre  liatorien 
Kiir-st.  T,f  Gnind-Dntî  de  T<»s«'nne  I .i"'!!!»!!!!! .  (l<*{mî«  Enip»n^«ir  «cnis  le  nom 
de  Leu|>«>ld  1 1 ,  doiil  il  nvail  clé  le  grand  uulUre  de  Cour,  le  créa  prino* 
lors  de  son  avènement  à  l'Eiupirc.  Il  était  petit-tiU  d'un  comte  de  RoseO' 
beq;  ()u>  1  «oua  Lvopold  I**,  avait  ét«  tué  en  duel  par  le  fénéral  Roaen.  Il 
eut  pont-  ^iicceMenr  dans  ton  titre  de  |inncc  .«on  cousin  rrancois-Séra- 
})lii(|u«>,  <|ui  a  commandé  un  corps  d'armée  aux  batatUss  d'Esalhig  et  de 
VVagrau). 
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lemenl  £iTori  4e  Joseph  lli  Void  la  première  de  ces 
lettres,  qui  est  du  17  avril  1775.  La  Reine  avait  alors 
viitgt  ans. 

«  La  plaisir  que  j*ai  eu  à  cauaer  avec  vous.  Monsieur,  doit 
bien  vous  répondre  de  cduî  que  m'a  fait  votrt»  lettre,  le  ne  serai 
jamais  inquiète  des  contes  qui  iront  à  Tienne  tant  qu*on  vous 
en  parlera  :  voos  connotS!H*c  Paris  et  Yersailles  :  vous  av4*z  vti  et 
jii(;é.  Si  j'avois  besoin  d*j{><>l()|;ie ,  je  me  coniterois  bien  à  vous. 
He  bonne  foi,  j*en  avouerois  pl  iis  que  vous  n'en  dites,  far  exemple 
mes  goûts  ne  sont  pas  les  mêmes  que  œnx  du  Hoi ,  qui  n'a  que 
ceux  de  la  cha»*p  i*t  des  onvraf;^»  in/t  aiiiqtii^s.  ▼oiis  ronviendrcx 
<|ui'  j'.Turois  as.s<  z  riiaiivaiM'  y^iiH  v  aiipréo  d'une*  forife  ;  je  fi'v  wroîj» 
pas  Viilcaiii,  cl  le  roir  de  Véims  ponrroit  lui  dépl.iiie  iN-aïuNtup 
plus  qiit  nu  «  f',ofits,  <|ii  il  ur  ili  saj»pr<»nvi'  pas   . 

H  Mc»trr  v  u»  at  tiK  lU-  n<«  leo.***»!! Mr  «  ii  i  mmi  a  i  t  U**  <lu  rariiavai. 
AdiiiiM  /.  mon  iiiallii-iu.  <  n  1*  >  <l<'\ utioii.s  de  la  semaine  saillie 
ni  oui  beaucoup  plu»  uiirliuiiiiH.*  tpie  tous  le«  bals  


Cette  iettrr  ,  qui  par  sou  tour  li  ain  ais  <■!  par  Ip  ton  ne 
reste  |)as  en  arrière  des  lettres  du  Muric-Antuiiictie  contre 
lesquelles  on  s*est  tant  et  si  peu  just(*inent  récrit ,  est  au- 
tbenti(jue,  elle  est  autofjraphe  et  tirée  des  ftapiers  de 
fiimilie  <l*><i  |iiini'es  de  IIommiIh'Ij;  ;  pcisonrie  ne  «wiiijM't  ait 
a  la  conte^iter.  Mais  malinfur  a  elle  si  elle  se  lut  uvim^  de 
paraître  dans  les  recueils  français  ;  on  eftt  crid  snr  tous  les 
tons  à  Tapocryphe.  Il  faudra  bi^n  reconnaîtra  maintenant 
que  celle  qui  l'a  écrite  n'a  pas  uniqniîinent  •  Vexprtssion 
farte  et  grave  »  ^  il  faudra  bien  reronnaitre  que  si,  eu 
résumé,  la  princassa  «KKitre  ^jpén^lemeiit  un  f^onre  da 
style  fiût  de  simplicité  et  de  justesse,  elle  avait  aussi ,  dans 
son  àfic  tendre,  ses  moments  risqués  de  gaieté  Iblàtre  at 

ses  eLuiiKienci  de  [  iniui  . 

Voici  mainteoaut  une  si  t  onde  epitre  adressiic  au  mêuie 
personnage,  et  qui  mérite  d'clre  notée  au  marne  titre  que 

pKfllHNr#* 
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Le  18  jtûUeC  1775. 

(<  Je  n\'tois  pas  à  mon  aise,  Monsieur,  lors  tle  uia  dornièrc 
ieltri',  parï'c  <|u'cllc  devoit  partir  par  la  poste.  Je  suis  obligée  de 
remonter  au  départ  de  M.  d'Ai(;iiillon  pour  vous  rendre  un 
compte  entier  de  laa  conduite,  (x?  départ  est  tout  à  fait  mon 
oii\ra}{('.  La  mesure  étoit  à  son  couible  :  ce  vilain  lioninir  ontre- 
teuoii  toute  sorte  d'espionnages  et  de  iiiau\ai.<«  propu>.  Il  uAoit 
cherché  à  me  braver  plus  d'tnu'  fois  dans  l'affàiix;  de  M.  de 
Guines;  aiHsitôt  après  le  ju|;riin  ni,  diniandé  au  Roi  son 
éloi|fne  nient.  Il  f>t  vni  (pic  |c  n  ai  j»a>  \ijuln  de  lettre  de  cachet; 
mais  il  n'y  .i  non  perdu,  »  ar  au  lieu  de  rester  m  Touraine, 
connue  il  vouioit,  on  Ta  prié  de  continuer  sa  roule  just^u'à  Aî- 
Ijuillon,  qui  est  en  Gascogne. 

»  Vous  aurez  [x-ut-être  appris  randience  que  j'ai  donnée  au 
<luc  de  ChoisenI  à  Heims(l).  On  en  a  tant  pari»'  (jue  je  ne  répon- 
drois  pas  tpie  le  vieux  Riaurepas  n'ait  eu  peur  d'aller  s»-  reposer 
che/.  lui.  Vous  croirez  aisément  que  je  uv  l'ai  pomi  vu  sans  en 
parlei  au  Uni,  mais  vous  ne  devinen»/.  pas  l'adresse  (jue  j'ai 
mise  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  deutander  p  im lésion  ;  je  lui 
ai  dit  que  j'avois  enNie  de  voir  M.  de  Choiseul,  et  que  je 
u'étois  embarrassée  <pi<'  lu  \in\i\  J'ai  si  bien  fait  que  le  pauvre 
homme  m'a  arrangé  lui-aicuie  l'heure  la  plus  conjuHMle  ou  je 
pouvoiH  le  voir.  Je  croia  que  j'ai  assez  uâé  du  droit  de  £t;iuu)c  dans 
ce  moinent. 

M  Enfin,  nous  allons  être  déharr.tssés  de        de  la  Vrillière.» 
Quoiqu'il  ait  l'oteille  dure,  il  a  pourtant  entendu  qu'il  étoit 
temps  qu'il  partit,  de  peur  qu'on  [ne]  lui  lériuât  la  porte  au  nez. 
C'est  M.  de  Malesherbes  qui  le  r-cmplace. 

n  Au  nom  de  Dieu,  persuadez  donc  mon  frère  de  ne  plus  laisser 
d'incertitude  sur  son  voya{;e  ici,  j'y  ai  compté  et  j'en  mourrois 
de  chagrin;  pour  me  faire  le  plaisir  entier,  il  faut  qu'il  vous 
amène;  vous  lui  serez  fort  utile,  et  vous  ne  pouvez  pas  douter  du 
plaisir  que  cela  me  (eroit.  Je  vous  préscnterois  un  hontine  avec 
qui  j'ai  fait  connoissance  depuis  voti*^  départ,  et  en  qui  j'ai 
grande  confiance.  C'est  le  baron  de  fiésenval  :  il  me  suffiroit, 
pour  m*y  allacber,  l'idée  qu'il  a  de  vous  


(1)  Lors  dn  Mcre,  où  M.  de  Clioiseal  devait  prendre  M  place  «u  banc 
d<w  dnca.  La  Reine  contioiia  ks  rapports  avec  lui  par  l*abl»é  de  Verownd* 


m  J*ai  btea  [nn]  «uire  projet  dans  la  léle.  La  maréchale  de 
Moiichy  (1)  doit  quitter,  à  ce  qiie  Ton  dit.  Je  ne  sais  qui  je  prca* 
drai  i  ta  place;  mais  j*ai  demandé  au  Roi  de  profiter  de  ce  mo* 
lueDt  de  cliaii{;eiueot  pour  prendre  madame  de  Lamballe  pour 
surintendante.  logez  de  mon  bonbear;  je  rendrai  mon  amie 
intime  faeoreiue,  et  j'en  jouirai  encore  plus  qu*elli'.  C'est  enronr 
nn  secret;  je  n'en  parle  pas  encore  à  Tlmpératrice;  il  n'y  a  que 
rKiaperciir  qui  le  sache.  Précbez-le  Ueu  à  n*on  pas  parler;  vous 
en  stîulez  la  cousétiueuce....  » 

On  parle  de  lettres  de  caillette.  Certes,  je  ne  me  per« 
mettrais  pas  de  classer  dans  cet  ordre  celle  qa*on  vient  de 
lire.  Mais  je  la  renroie  h  mes  adversaires  qui  nous  Font 

cux-iiinufs  loiiriiie  coiiiiik'  ar{;imiriit.  En  est-il  une,  dans 
les  recueils  français  si  fort  incrimines,  en  est-il  d'une  telle 
frivolité  d'a|lure ,  d'une  telle  vivacité  de  ton ,  sans  cepen- 
dant oublier  la  précédente  où  Yulcain  et  Vénus  sont  en 
jeti?  l;ne  seule  eût  suifi  pour  justifier  toutes  les  autres  : 
en  vuiia  deux. 

Alors,  sur  cette  liiçon  étran([e  de  ménager  une  audience 
à  un  ministre  disgracié,  et  sur  le  langoge  un  peu  leste 
qu'elle  a  tenu  k  l'endroit  de  son  «  pauvre  homme  •  de 
raari  ,  .Insrph  H,  (|ui  :i  eu  comïminiration  »lo  la  lettre 
éci  ilc  a  son  iavuri,  se  lâche  et  itduioneste  vertement  «  la 
petite  Reine  de  vingt  ans  «  .  L'Impératrice  mère  n'a  pas 
fini  ses  remontrances,  cpie  déjà  TKmjiereur,  son  fils,  plein 
de  zèle,  et  il  faut  le  dire,  de  raison  sévère,  rude,  liru- 
tale  même,  mais  alU-ctut-usc,  a  taillé  sa  plume  pour  faire 
aussi  sa  leçon ,  avec  Tautorité  de  son  âge  et  de  son  expé- 


(1)  C't'tait  rfUr  tU%i-hv*%e  du  Nuaillr*,  née  d«  CuAittvHriM.K  iluiin«-e 
coauBtf  prenière  <Ume  d'boaiMur  h  3i»ric-AaUiia«tce  lort  de  iod  arriTM 
«I  France,  ci       «m  rcapecl  uvp  rigonreai  pour  les  ouget  d*  GouraTaii 

f^'il  «urnutniner  [Utr  cette  PriiicriM  madame  l' i-jii/urite,  Smi  mun  Ktqut 
le  hàion  de  maréchal  il<-  f  "i  mrr  rti  ITT.I.  Fll<-  /i  iit  -jin  tr.nr  rc*|K'CU  <* 
p<iiir  .1  pirfp  f(  .4.1  rluritc  cxciu|*turu»«  Celait  eu  un  mut  uue  femme  de 
liiËti  ^Kii  e'tcf lletice. 
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rience.  La  malheureuse  jeune  feoaine  oe  sait  plus  à  qui 
entendre. 

u  Très-cbère  Soenr»  

n  Comment  vouiirîes-voiis  que  j'aille  Yoas  voir  ei  me  mettre 
dans  le  §[rand  inonde  de  la  Cour  et  do  pays  que  voos  habites, 
dan»  les  circonstances  dans  lesquelles  je  vois  que  vous  vous 
tronvesi,  et  dans  lesquelles  vous  avex  bien  vonln  vùuê  mettre? 
Autant  que  j'en  sais,  tous  vous  mêlez  d'une  infinité  de  choêes 
d'abord  qui  ne  vous  re^^ardent  pas,  que  vous  ne  oonnoîssez  pas. 

 De  qnoi  vous  méicz-vous,  ma 

chère  Sœur,  de  déplacer  des  ministres,  d'en  foire  envoyer  un 
autre  sur  ses  terres,  de  fàire  donner  tel  département  à  celai-ci  on 
à  celui-là,  de  faire  0a(;rier  nu  procès  à  l'un,  de  créer  une  nou- 
velle charge  dispendieuse  à  votre  cour,  enfin  de  parler  d'afiËiines, 
de  vous  seri'îr  même  de  termes  très-peu  convenables  à  votre 
situation?  Vous  étcs-vous  demandé  une  fois  par  quel  droit  vous 
vous  mêlez  des  aflfaires  du  Gouvernement  et  de  la  monarchie 
françoiscT  Quelles  études  avez-vous  faites?  Quelles  connoissianees 
avez-vous  acquises  pour  imaj^iner  que  votre  avis  ou  opinion  doit 
être  bonne  à  quelque  chose,  surtout  dans  des  affaires  qui  exi(jent 
des  eonnoissances  aussi  étendues?  Vous,  aimable  jeune  personne, 
qui  ne  pensez  qu'à  la  frivolité,  quVi  votre  toilette,  qu'à  vos  auiu- 
seiueiit»  toute  la  journée;  qui  ne  lisez  pas  ni  [n'leiiteii(l*'z  parler 
raison  un  t|uait  <!' heure  par  mois,  et  ne  réfléchissez  ni  ne  médi- 
tez, j'<'n  suis  sûr,  jamais,  ni  [liej  euiuhinez  les  conséquences  des 
choses  que  vous  faites  ou  que  vous  dites,  l'impression  du  mo- 
Hieut  seule  vous  fait  a{;ir;  et  l'impulsion,  les  paroles  uiêines  et 
arj;unien(s  que  «les  |;ens  fjue  vous  protégez  vous  communiquent, 
et  auxquels  xous  (lovc/.  soni  vt>>  .seids  guides,  l'eul-on  écrire 
qnehjne  chose  de  plus  iuipiudi  nt,  de  irtaisonnable,  de  plus 
in(  <ui\ enalde  <|ue  ce  <pie  \ous  iiiarijiK./  au  c«JiJite  de  Ro>eul  erç 
touchant  la  uiatiière  avec  laquelle  \ous  arranjjeâles  uire  conver- 
sation à  iteims  avec  le  dm  de  Choiseul?  Si  jamais  une  U*<fre 
comme  celle-là  s'éjpiroit:  <\  jaui.us,  (omuie  je  n'eu  doute  pnv^- 
que  point,  il  vous  échappe  des  propos  et  jdnases  par»Mlle>  \i>- 
à-vis  ménie  de  vos  plus  iniimes  coutideuts,  je  ne  juns  (|n\Miire- 
voir  le  H»alheur  de  \otre  vie;  et  j'avotie  que  par  i  altachemciil 

que  je  vous  ai  voué,  ci  la  me  fait  une  peine  infinie  

<•  (Quittez  doue  toutes  ces  tracasseries^  ne  vous  uieieit  alteoiu* 
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ment  en  non  (l'  i  (fanps:  éloij^jncz  et  n  bulc/.  nic  iiie  tous  ceux  qui 
voiuiiuiciil  \uu>  \  .illircr  pour  quelque  chost'.  Alticbez-vous 
fortcmeul  à  mériter  i  amitié  et  îa  confiance  <lu  Roi  :  —  c'eist 
<l\iliurd  votre  (Jcvoir  ii'iL'tat,  et  c  esi  ic  ^cui  iiilérêt  que  vous 

pou \t  z  et  devez  avoir  

"  V»»ilà  le  rolc,  au  i>oat  Jti  compte,  ma  chère  SiJeiu*,  que 
chaque  icuime  sage  doit  iàire  dans  sou  uiéuage  (  l).  n 

A  ces  conseils  de  177o,  si  purKaitemeut  sensés  et  si  at^^téc- 
tneux,  Joseph  II  en  ajouta  de  plus  développés,  qu'il  laissa, 
en  1777,  entre  les  mains  de  sa  soeur,  et  dont  il  avait  gardé 
copie  sons  le  titre  de  Réflexions  données  à  la  Reine  de  France. 
Comme  sa  lettre,  eet  écrit  Fuit  autant  (riioiineiir  à  son 
droit  sens  qu'a  sa  vive  atiection  tratenieile.  Je  ne  patrie 
pas  de  la  forme,  i|ui  a  toujours  la  même  rudesse  et  brutalité 
de  paysan  du  Danube.  Passant  en  revue  tous  les  devoirs 
que  doit  remplir  Marie- Antoinette,  et  comme  femme  et 
t  uinnie  Heine  j)lacee  a  la  tête  de  son  sexe  nuque!  elle  doit 
le  bon  exemple,  il  iusiste  particulièrement  sur  sa  tenue 
publique  et  privée  «  sur  sa  conduite  envers  son  mari ,  sur  sa 
présence  aux  bak  de  rO|)éra. 

«Daignes,  lut  dit-il,  penser  un  moment  aux  inconvénienis 
que  vous  aves  déjà  rencontrés  au  bal  de  l'Opéra  et  aux  aventaies 
que  voos  m'en  aves  racontées  vous-même.  Là-dessus,  je  ne  puis 
vous  cacher  que  c'est  de  tous  les  plaisirs  indubitabiemeut  le  plus 
înconvcnaWe  de  toute  façon,  surtout  de  la  façon  <juc  vous  y 
allez,  car  Monsieur,  qui  vous  aceompaf»'ne,  n'est  rien.  ()u\  vou- 


(l)  Marie- Antoinelt*' ,  JoSfp/i  II  vl  Ie(>pnf,f  ff,  nouvni  rrruril  publié 
par  M.  Alpheo  o'Aksetu.  J'ai  emprunté  avec  d  iiiii.mi  utouiti  de  scrupule 
k  cet  écrivain  ua  eitrait  de  ht  présente  lettre  ei  dr^  précédentes;,  (ju'il  m'a 
lail  llkonnear  de  m*y  encourager,  en  piiblUnt  intéf;r«lement  dans  son 
récent  rolnme  vinyf  pièie*  dcjà  parure  tlmt  m§$  tttut  pr^miert,  et  q«e 
j^ns  doute  il  avait  trouvées  bonnes.  Je  lui  etnpntntprai  fie  même,  pnfre 
autres  document?,  pour  les  donner  intc{»ralemt  rii ,  pu  mkxi  tomr  rînrjni» me. 
les  instructions  que  Joseph  JI  laÏAsa  à  sa  sœur  en  1777,  à  son  départ  de 
France.  L*élendae  de  eetUi  pièce  n'empêcbe  d*en  donner  ici  autre  clioee 
qu'un  conrt  passade. 

««  •«* 
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ley--\ <>ii> ?  ùtrc  inconnue  cl  joucr  un  |rm xinnaf;*'  dith  rcnt  du 

vôtre?  Crovez-vou?'  qii("  Ton  ne  \o\\b  coniioit  pas  malfji-A  cela? 

On  (I)  vous  lArho  (]•  -  [propos  aucunement  fait^  pour  »'f n-  ciitfiidu5, 

mais  qu'on  <lit  »  xjaesi  pour  vous  amuser  et  vous  foire  croire  que 

l'on  les  a  tcmis  hu  n  iunoceimin  nt,  mais  qui  peuvent  faire  effet. 

Ou  si  l'on  ne  \<jus  roiinoit  |)as  «•! Fccfivrnient,  croyez-von^  jue  le 

lenilemain  Ton  ne  le  sait  pas?  I]t  \<>Uî»-iiir;nu-  ave/.  {;raii(i  soin  de 

raconter  les  aveiilures  du  bal.  Le  lieti  par  Ini-iiuMiie  est  t  u  liés- 

ï  inaiix  aisi'  r('*putation  ;  qu'y  chcrrher-vons  '  l  ue  coin  ersat ion 

lioiiiu  te?  Vons  ne  fjouvez  ra\oir  avec  vos  amies,  le  uias<|iie 

reiupêchc.  Danser?  Non  plus.  J^ourqnoî  donc  des  aventures,  des 

polià»onnerics,  vous  mêler  parmi  le  ta^  <le  libertins,  de  Hlles, 

f  d'étran{jei-s,  entendre  ces  propos,  eu  teuir  peut-être  qui  leur 

resseinblenl ?  Quelle  indécence! 

*  n  Je  dois  vons  avouer  que  c'est  le  point  sur  lequel  j  ai  \  u  le 

.  plus  se  scandaliser  tous  ceux  (jiii  %ous  aittjcnt  et  pensent  bonnê- 

^  tement.  Le  Roi  abandonné  toute  une  tuiit  à  ^  ersaillcs,  et  vous, 

4  mêlée  eu  société  et  confondue  avec  toute  la  canaille  de  Paris  î  Ll 

^  y  voyez-vous  beaucoup  de  gens,  en  feunues  ou  en  lioninic», 

po»és  et  de  réputation?  Enfin,  ma  cbère  sœur,  c^est  un  |>oinl 

qui,  si  vous  ouvriez  les  yeux,  vous  dcvroit  cho<juer,  car  je  d©is 

lâcher  le  mot,  il  est  indétrent  et  peu  fait  pour  donner  au  public 

'  <le  l'opinion  ni  de  votre  goût,  discernement  ni  mesure  (2).  n 

I 

« 

I  Et  toutefois,  par  un  ëtrang^e  contraste,  peu  après  que 

Joseph  H  veoaît  de  tracer  de  telles  notes  confideoUelles, 
À  la  ^nde  Marie-Thérèse  rendait  compte,  le  21  août,  à 

Marie-Antoinette  de  l'cutbousiasme  que  rappuiLait  TEm- 
f  pereur  de  sa  premieie  visite  ii  la  cour  de  France  :  «  11  est 

r  bien  content  du  Roi,  surtout  de  sa  chère  et  belle  Beine, 

disait-elle;  s'il  trouvoit  une  femme  pareille,  il  passerait 
d'abord  aux  troisièmes  noces  (3).  »  Mais  il  I*eût  voulue 
parfaite,  —  comme  l'eussent  si  facilement  rendue  les  ten- 
dresses et  la  direction  d'un  mari  éclairé. 

4 

m  I  ii^^^^^^^Mi  — M     iiiiiiiiiii  II  lu  I  I  1 

(1)  M.  d'Amrlh  imprime  ici  et  (fuottf  d'aprè;»  le  brouillon  OU  ia  COpi<*. 

(2)  Pa{;r  li  et  PiiUaiiUB*  du  nouveau  ilecuetl  Aruclk* 
^                                 'Ji)  AkXKTtt,  p.  217. 
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Âtosî ,  au  milieu  des  rayons  de  lumière  que  répandent 

les  documents  nouveaux  sur  la  première  jeunesse,  si  pure, 
mais  un  peu  ahauilomiée  de  Marie-Antoinette,  sur  le  pro- 
cès de  révision  qui  s'agite  de  dos  jours ,  il  y  a  des  ombres. 
Les  indiscrètes  révélations  que  Joseph  11  redoutait  du 
vivant  de  sa  sœur,  la  postérité  les  recueille.  Le  mot  £lcheax 
qui  lai  a  échappé  dans  sa  lettre  h  Bosenberç,  et  qui  Taccnse 
c]<  \  ant  l'histoire,  elle  ne  l  ent  point  dit  le  jour  où,  s'ouvi  aiit 
à  madame  Campun  et  àson  beau-pere ,  elle  voulait  recevoir 
leurs  compliments  sur  ce  «  qu'enfin  elle  étoit  Reine  de 
France  et  qu*elie  espéroit  avoir  hienUVt  des  enfants  (!)  » . 
Reine  nominale  sans  être  jusqu'en  1 777  la  femme  du  Roi , 
à  c6t(*  d'une  belle-sœur  qui  donnait  des  princes  à  la  famille 
royale ,  elle  portait  alors  au  cœur  la  vague  inquiétude  et 
la  douleur  poignante  d'une  destinée  non  accomplie;  il 
lui  manquait  cet  intérêt  domestique  qui  relève  la  dignité 
de  la  femme ,  la  majesté  de  la  Reine ,  qui  lui  feit  prendre 
au  sérieux  ^on  ^rand  r^le  social.  Elle  cherchait  à  s'étour- 
dir. Mère ,  elle  fut  transti(jureL'  ^  et  c'est  seulement  alors 
qu'elle  fut  entièrement  elle-même ,  qu  elle  grandit  de  tout 
l'orgueil  de  sa  situation  nouvelle.  A  ce  mot  filicheux  sur 
le  Roi,  opposez  tant  d'autres  bonnes  paroles  sur  Louis XYI, 
oppose/,  ce  (ju'elle  écrivait  à  iiorae  eu  décembre  1)0,  à  la 
duchesse  de  Fitz-James  : 

u  J'ai  été  si  louchée  ce  malin ,  qno  j*ai  oublié  de  vous  parler 
d^une  chose  qui  me  tient  pourtant  fort  à  cœur.  Vous  savez  que  sou- 
vent je  vous  ai  parlé  (h\  Uoi  et  de  ma  peine  de  voir  qu'on  étoit  si 
injuste  pour  lui.  Tâchez  donc,  dans  votre  conversation  «  de  bien 
prouver  qu'il  n'est  pas  si  insouciant  qu'on  le  dit,  et  qu'il  est 
aussi  malheureux  qu'il  peut  l'être,  car  c'est  bien  vrai  (2).  i* 


(1)  \îétnf)ire<i  de  madanir  Campan,  t.  1,  |).  186. 

(2;  Papicis  de  famille  de  M.  le  duc  Edouard  de  Fitl-Jaiucii. 
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MtituLeiiaut»  fini$suu$Hiu  avec  ies  restes  du  fogot  d*éf^ 
neSy  a^ec  cette  croisade  «  des  moins  cheTaleresques  •  » 
inique  et  inattendue;  cette  «  gfoerre  pointilleuse,  oiélica- 
leuse«  et,  il  fiaut  le  dire,  enaayeuse,  comme  i*appeUe  li 

justement  M.  tle  Lesciire,  de  menus  détails  et  de  chiffres, 
qui  donue  à  la  critique  les  ibnucd  de  la  chicane.  »  On  s'est 
beaucoup  récrié  par  exemple  sur  des  erreurs  d'attributions 
de  dates,  vieux  péchés  couverts  depuis  loBfftempe  par  k 
confession  des  errata,  J*aî  déjà  donné  là-dessus  des  esplt- 
cations  detaiHees,  trop  détaillées,  <|ui  devraient  sidHre  : 
uo  root  de  plus  eep(?iidanl,  puiscju On  met  une  s»  ardtMilc 
insistance  à  revenir  sur  ces  pauvretés.  11  échappe  impu- 
nément bien  d'autres  la/»itf  dans  les  lettres,  quand  elles 
ne  sont  point  destinées  à  passer  sous  les  yeux  de  lynx  <k 
lu  criti(|ue  préventie.  Ainsi ,  vovez  cette  lettre  sans  date 
de  la  Reine  à  sa  mère,  touchant  Madame  Elisabeth,  qui, 
au  moment  de  sa  séparation  d'avec  la  fidèle  cx»nipa|^ 
de  ses  premières  années,  sa  sœur  CKotilde,  se  prend 
tont  à  coup  d'amertmne  et  veut  entrer  en  religion.  Cette 
lettre  tant  disentée  par  M.  de  Svbel,  portée  au  16  aodi 
1775  dans  le  recueil  lliinulstein,  <'t  que,  sur  la  foi  d'une 
écriture  aru  ienne  datant  la  minute  que  je  possède,  j'avais 
cra  pouvoir  classer  primitivement  au  mois  d'avril  1778, 
eh  bien  !  cette  lettre  est  une  preuve  saillante  entre  mille 
de  la  difficulté  de  manier  les  problèmes  de  dates  et 
d'éviter  les  faux  pas  dans  le  champ  des  conjectures.  Lj 
date  de  main  étranf^ère  n'était  qu'une  conjecture  en 
effet  ;  mots  comme  la  lettre  contenait  cette  phrase  :  «  Ma 
bonne  maman  connoit  Elisabeth  par  tout  ce  que  lui  en  a 
dit  mon  frère  Joseph ,  »  j'avais  cru  pouvoir  en  tirer  cette 


Digitized  by  Google 


LIXI 

înfërence  que  sa  place  était  naturellement  à  une  date 

postprieure  ;iu  premier  voyage  de  Josepli  II,  durant 
lt'<|uel  ce  prince  s  ctait  fort  iiiléressé  à  Ja  jeune  sœur 
de  Louis  XVI.  Krreur,  attendu  qu'on  découvre  sous  une 
rature,  dans  le  brouillon,  à  la  suite  de  la  phrase  qu'on 
vient  de  lire,  ces  mots  :  «  d'après  Maximtlien.  »  L'allusion 
au  vi»N a^jci  untérieu i  tl<"  ce  jeune  ;ir(  liidiu  riait  cviilento  et 
ouvrait  ia  voie  u  une  conjecture  uouveUe.  C  était  le  cas 
alors  d'interroger  attentivement  le  recueil  Aroetfi.  Je  le 
fis,  et  je  dus  reconnaître  par  les  lettres  des  14  juillet  et 
15  septembre  1775  de  ce  recueil,  qu'à  cette  époque 
Madame  Elisabeth  était  entre  la  mère  et  la  tille  un  sujet 
réitéré  d'entretien.  On  en  va  juger. 

Lettre  du  14  juillet  : 

tt  Je  suis  enchantée  de  ma  sœur  Élisabeth,  dit  Marie-Antoi- 
nette; elle  montre,  à  Poocasion  du  di^part  de  sa  sœur  (1)  et  de 
plosienrs  autres  circonstances,  une  honnêteté  et  sensibilité  cbai^ 
mante.  Quand  on  sent  si  bien  â  onze  ans,  cela  est  bien  précieux. 
Je  la  verrat  davantage  à  présent  qn^elle  sera  entre  les  mains  de 
madame  de  Guéménée.  La  pauvre  petite  partira  peut-être  dans 
deux  années;  je  suis  filchée  qu'elle  aille  aussi  loin  que  le  Por^ 
tugal.  Ce  sera  un  bonheur  pour  elle  de  partir  si  jeune,  elle  en 
sentira  moins  la  différence  des  deux  pays*  Dieu  veuille  que  la 
sensibilité  ne  la  rende  pas  malheureuse.  Pour  ma  soeur  Glotilde, 
elle  est  ravie  de  partir*  Il  est  vrai  qu'elle  compte  aller  tous  les 
deux  ans  A  Ghambéry,  et  voir  de  temps  à  autre  quelqu'un  de  la 
£imille.  Je  u'imagine  pas  quVIle  ait  très-grand  succès  à  Turin  ; 
mais  du  reste  on  fera  tout  ce  «pron  en  voudra.  Elle  est  bonne 
en£Eini,  n'a  pas  beaucoup  d*esprit  et  ne  s'affectionne  vivement 
pour  rien  (2).  » 


(f  )  Madame  GlotiId« ,  qui  allait  épouser  le  prince  de  SaToie. 

(3)  âB?iETu,  |>.  155.  Cette  lettre  n'est  postérieure  que  d'un  jour  ,'i  celle 
où  l.i  Reine  pnrlt>  <i  l'>st«m(*nt  de  SOB  mari  au  eomte  de  Roaenbei]^.  On 
Toit  qu'elle  avait  deux  plumes. 
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Voyons  maintenant  la  lettre  du  15  septembre  : 

u  Ma  sœur,  la  princesse  de  Piémont,  est  partie  de  Choisy 
le  28  (1)  

»  Depuis  son  départ,  je  connois  beaucoup  plus  ma  soeur 
Êlisabeth;  c'est  une  charmante  enfant,  qui  a  de  l'esprit,  du 
caractère  et  beaucoup  de  grâce.  Elle  a  montré  au  départ  de  sa 
sœur  une  sensibilité  charmante  et  bien  au-dessus  de  son  ftge. 
Cette  pauvre  petite  a  été  au  désespoir,  et ,  ayant  une  santé  très- 
déiicate,  elle  s'est  trouvée  mal  et  a  eu  une  attaque  de  nerfs  très- 
fbrte.  J'avoue  à  ma  clière  uiainan  (pie  je  crains  de  m  v  trop 
atlaclier,  sentant  pour  son  bonheur  et  j)ar  l'exemple  tle  nus 
tantes,  coniliien  il  est  essentiel  de  ne  pas  rester  vieille  fille  dans 
ce  pays-ci  (2j.  » 

Qu'on  relise  à  présent  la  lettre  signalée  comme  don-' 
teuse  (3),  et  d'où  le  docteur  de  Bonn  prétendait  tirer  des 
traits  de  caractère  opposés  au  caractère  traditionnel  de 

Madame  Klisaheth,  (]iic,  pour  le  (lir(;  en  passant,  il  peint 
d'une  façon  si  curieusement  médiocre,  et  Ton  se  convain- 
cra qu'il  n'est  pas  de  critique  moins  justifiée;  que  les  trois 
lettres  se  font  suite,  se  commentent  en  quelque  sorte 
mutuellement,  et  sont  de  tout  point  conformes  à  l'his- 
toire. Le  millésime  indi(jii(''  par  le  recueil  Hiinolstein  est 
le  vrai,  et  lu  lettre  réhabilitée  appartient  au  mois  d'août 
ou  au  mois  d'octobre  1775. 

Une  des  objections  de  la  critique,  c'est  qu'à  cette  lettre, 
entièrement  consacrée  par  la  Reine  li  Madame  Êlisabeth , 
l'Irnjx'ralrice  n'avait  j»as  rc'pondii  :  objection  frivole  assu- 
rément et  qu'un  a  retirée  depuis,  car  conitnent  établir  eu 
principe  que  la  mère  dut  s'astreindre  à  répondre  chaque 


(1)  Août  1775. 

(S)  Abnktii,  p.  158. 

(3)  Lfdre  I.WM  ilr  mon  |ireinipr  volunae ,  1*''  tirage,  p.  iOb. 
Letlie  LXXlll,  |>.  IIÔ,  du  «ccond  lir.ige. 
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fois  ponctuelfement ,  article  par  article,  à  sa  fille?  Dans 
tous  les  cas,  on  chercherait  en  vain  des  réponses  de  Marie- 
Thérèse  ni  à  Tune  ni  à  Tautre  des  deux  lettres  tout  à 

riieiire  citt-es.  Il  est  vrai  (ju'a  cet  endroit  de  la  correspon- 
dance Arncth,  un  âi(>nalc  une  lacune  coosidérable  dauâ  les 
lettres  de  l'Impératrice  Reine. 

Or,  c'est  le  lieu  de  remarquer  ici  un  point  beaucoup  plus 
important  que  les  adversaires  n'aflèctent  de  le  reconnaître, 
à  savoir  que  les  lettres  du  recueil  viennois  ne  sont  guère, 
à  le  bien  prendre,  qu'un  triage  anciennement  fait  des  plus 
délicates,  intimes  et  secrètes,  où  Téditeur,  par  respect 
pour  ses  lectrices,  a  dû  beaucoup  élaguer.  Malgré  le  tact 
qu'il  a  su  mettre  dans  ses  omissions,  il  n'a  déjà  que  trop 
laissé  de  ces  détails  d'une  intimité  éveillant  parfois  des 
idties  ufi  peu  lechnujues,  incompaliMes  avec  la  piihlicité. 
Ce  n'est  doue  là  en  fin  de  compte  qu'une  niininie  portion 
des  correspondances  échangées  entre  Marie-Thérèse  et 
Marie-Antoinette. 

Arrêtons-nous  un  instant,  et  comptons. 

Le  premier  volume  de  Vienne  ne  se  compose,  avec  les 
additions  de  la  seconde  édition,  que  de  soixante-treize 
pièces  de  Mûrie-Thérèse  et  de  quatre-viogtrquatorze  de 
Marie-Antoinette.  Or,  celle-ci  écrivait  régulièrement  tous 
les  quinze  jours  par  le  courrier  de  la  maison  d'Autriche , 
sans  préjudice  des  courriers  Irancais,  des  occasions  et  de  la 
poste.  A  lie  supputer,  à  la  dernière  ri^juenr,  que  deux 
lettres  par  mois,  il  devrait,  en  dix  ans  (de  1770,  époque 
du  mariage  de  Marie- Antoinette,  à  1780,  date  de  la  mort 
de  sa  mère),  il  devrait  se  trouver  deux  cent  quarante-deux 
lettres  de  la  Heine  de  France.  l'A  de  lait,  on  constate  cpie , 
dans  cette  correspondance  de  la  mère  et  de  la  Hlle,  les 
épftres  sont  loin  de  se  toujours  répondre.  Ainsi,  Marie- 
Thérèse  a  écrit  le  9  juillet  et  le  17  août  1771  ;  dans  ce 
mois-là,  nulle  lettre  de  la  Dauphine;  sa  dernière  était  du 
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21  juin,  la  première  qui  vient  ensuite  est  du  2  septembre. 
Des  lacunes  se  succèdent  ainsi,  d'une  part  et  de  l'autre, 
de  trois  mois  en  trois  mois,  de  quatre  mois,  de  cinq,  mène 
de  six  :  preuve  évidente  que  le  cahier  de  coptes  fait  par 
Picbler,  secrétaire  de  Marie-Thérèse  et  chef  de  son  cabinet 
noir,  ne  Ta  été  que  lon^itemps  après  coup.  0«ani'  »ï  le  fit, 
des  lacunes  existaient  tlt'ja  dims  la  collection  des  orij'pnaux, 
comme  cela  résulte  du  défaut  de  suite  des  lettres.  Depuis 
la  copie  faite,  nouvelies  lacunes  :  il  a  disparu  encore  phs 
des  deux  tiers  de  la  correspondance.  La  preuve,  c'est  que 
des  quatre-vingt-douze  lettres  de  Marie-Antoi nette  com- 
posant les  transcriptions  du  secrétaire  impérial,  M.  d'Ar- 
neth  n'a  plus  trouvé  que  trente  et  un  autogpraphes.  Le  reste 
est  copie,  toujours  copie.  Gomment  les  adversaires,  dont  la 
seconde  vue  perce  tant  d'obscurités,  expli(]tienl-ils  ces 
lacunes  dans  une  correspondance  de  famille  conservée  en 
de  si  inviolables  palais?  L'Impératrice,  vont-ils  m'ohjccter, 
aura  détruit  les  ori(;inaux,  comme  elle  avait  annoncé 
devoir  le  faire;  mais  alors  si  elle  les  voulait  vraiment 
anéantir,  pourquoi  en  tirer  copie?  Or,  de  ces  originaux 
qui  viendraient  servrr  de  lien  entre  les  séries  française  et 
allemande,  et  dont  <|iielqiio  jour  le  hasard,  cet  incognito 
de  la  Providence,  comme  l'appelait  Michaud,  fera  décou- 
vrir la  partie  cachée,  —  de  ces  originaux,  dis-je,  je  pos- 
sède une  pièce,  il  eût  pu  tout  aussi  bien  m'en  venir 
trente.  Le  fait  de  la  possession  de  cette  seule  est  contre 
les  aii versaiies  un  aifjinnent  sans  réplique.  Ils  l'ont  si 
bien  senti  (ju'ils  n'ont  pas  mancpié  de  recourir  à  leur 
ressource  habituelle  :  ils  ont  nié  l'authenticité  ;  arrêt  som- 
maire et  de  justice  commode,  mais  thèse  usée  mainte- 
nant. Il  eût  fiillu  qu'un  faussaire,  s'escrimant  sur  le  vrai, 
fût  assez  devin  pour  fabriquer  tout  juste  cette  lettre  et  non 
une  autre,  celle-là  que  l'on  avait  deux  fois  en  copie  à  Vienne, 
dans  deux  séries  diverses,  l'une  connue,  l'autre  secrète. 
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En  résumé.  Ton  oomprend  que  les  adversaires  n'aiment 

j>as  fpif»  l'on  ar(|unieiite  des  lacunes  de  la  rollertion 
\ieiinuis«.  Mais  ï»uvoii.*»  de  bonne  toi,  ces  lacunes  expli- 
quant et  lèvent  bien  des  diificnltés  et  oonstituenl  on  poiiil 
capital  dans  la  discussion.  Oli!  que  si  les  lettres  par 
moi  imprimées  et  qui  Tont  se  fondre  dans  les  doiisiem 
Ariietii,  trunlKiionl  aux  incuH-.>  |ouj.>,  liiiilairnl  des  inciii*  «» 
sujets,  en  un  mot  allaient  se  choquer  contre  la  vraisem- 
blance en  faisant  double  emploi ,  je  comprendrais  les  airn 
de  dédain  et  les  récriminations  de  rattacfue;  mais  il  nVn 
est  |iîis  ainsi  :  les  documents  que  j'ni  donnés,  de  la  ratë- 
j|«*rie  dis<'utée,  en  petit  noud)re  du  reste,  compitlenl  ceux 
de  Vienne,  ils  en  sont  des  dérivés.  Mais,  dit-on,  Tluipé- 
ralrice  Reina  ayant  annoncé  à  sa  fille  qu'elle  eoTerrait 
un  courrier  tous  les  premiers  de  chaque  mois,  et  que 
Mercv  douait  U-  ré<»x|M  «!icr  '-ur-le-chanip .  les  leHii's 
«le  Marie-Antoinette  devraient  seulement  roïnctder  <ie  date 
a!¥cc  la  marche  de  ces  courriers.  La  variété  des  dates  dé^io* 
serait  donc  contre  l'authenticité.  Erreur,  encf>n>  une  fois. 
VM-rff  que  le  cnbinel  autrichif»n  était  le  seul  qui  eut  un 
servi«*e  de  courriers?  Nous  le  diMons  pins  liant,  est-<:e  fpie 
le  cabinet  français  n  avait  pus  aussi,  comme  toujours,  le 
sien  pour  tontes  les  {p'andes  capitales?  Rst-ce  que  les  autres 
occasions  manquaient t  Est^  que  Marie- Antoinette  n^usait 
pas  aussi  de  lu  |>oste,  comnn-  le  lui  av.iif  conseilit*  rhii{H'- 
ratrice?  Ajoutez  que  lu  jruni-  iJuupliiue  avait  l)ien  des 
m«>tif9,  indé[>efH}amment  de  la  recommandation  de  sa 
mère,  pour  commencer  ses  lettres  ii  Tavance  ou  pour  varier 
ses  envois,  elle  recevait  de  Vienne  des  lettres  par  tous  îes 
totr-  ;  »  Vo\aiit,  lui  cent  1  iiuper.iltK  e  le  4  mai  1773  (I], 
le  tendra  intérêt  que  voua  prenez  à  nous,  voua  serez  ser^ 
vie,  et  toutes  Us  semaines  voua  recevrez  une  lettre  de  vos 


(1)  AR?(eTii ,  p.  85. 
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soeurs  oa  frères,  qui  le  Bmi  avec  grand  plaisir,  pour  tous 
en  procurer.  * 

I/ancionne  {jfnivcrnanlc ,  la  comtesse  de  Brandis,  était 
aussi  du  nombre  des  currespoiidaiites  hebdomadaires.  La. 
jeune  Dauphine  n'eut  pas  toujours  ces  quatorze  ans  et  demi 
qu'on  rappelle  à  satiété.  A  mesure  que  les  mois  et  les 
années  marchèrent,  elle  prit  l'habitude  d*écrire  daTanta(;e, 
et  elle  eut  le  temps  de  l)eauroup  écrire,  car  elle  se  coucbait 
fort  tard.  £lle  écrivuit  mal,  mais  n'en  éciivaitpas  moins 
à  tout  le  monde.  Le  recueil  Arneth  en  fait  foi,  tout 
incomplet  qu'il  puisse  être. 

Pour  mon  compte,  je  suis  d'avis,  avec  M.  de  Le»- 
cure  (1),  que  beaucoup  des  lettres  dont  elle  sema  l'Autriche 
et  la  France,  dans  ses  ])remières  annc-es,  lettres  variées  de 
ton  comme  la  classe  et  le  rang  de  leurs  destinataires, 
variées  suivant  son  humeur  du  moment,  ne  lui  appartien- 
nent (juère  que  par  la  pensée,  par  l'inspiration  et  aussi  par 
ces  éclairs  de  raison  ou  ces  saillies  de  jeune  séve  dont  elle 
animait  le  travail  de  ses  secrétaires  intimes.  Il  y  a  telle  de 
ses  épitres  où  l'on  pourrait  suivre  le  crayon  ou  la  plume 
de  Vermond.  Je  sais  bien  qu'on  ne  manquera  pas,  sur  ce 
point,  de  m'opposer  la  note  écrite,  en  novembre  1770, 
par  ce  même  abbé  au  comte  de  Mercy,  de  laquelle  on  sem- 
blerait devoir  conclure  à  la  né(j;ation  de  toute  participation 
quelconque  de  Vermond  à  la  correspondance  de  son  élève  : 

«  Il  est  bien  certain,  dit-il,  qu'indépendamment  de  la  satis- 
fiiction  que  madame  la  Dauphine  désireroit  donner  à  Tlmpén- 

trice       elle  y  {;a(;nen>it  beaucoup  elle-même.  Son  fige  et  son 

caractère  ont  besoin  d*uu  peu  de  (j[êne  |)onr  toute  application 
suivie.  L*en(;a(jement  d*êcrire  sur  ses  lectures  la  rendroit  plus 
exacte  et  plus  attentive  ;  mais  comment  écrira-t-elle?  je  ne  puis 


(1)  Revue  contemporaine,  numéro  du  15  septembre  1865:  De  /au> 
thetuicité  des  lettres  de  Aiarie-AtHoineUe. 
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lui  être  ii*aacun  Mcoan  i  cet  ^|aid  ;  je  ne  suis  prcaque  jamais 
chez  madame  la  Dauphîne  lorsqu'elle  écrit.  Elle  me  fiût  quel- 
quefois appeler  lorsqu'elle  finit  ses  lettres,  mais  elle  observe  <le 
me  garder  fort  peu  de  temps  Fécritotre  ouverte.  Elle  me  dit 
quelquefois  :  u  On  ne  99umqueroit  pas  de  publier  que  vous  me 
diclez  mes  lettres,  n  Cette  crainte  n'est  pas  sans  fondement  :  je 
ne  pourrois  pas  hasarder  d'écrire  en  présence  et  sous  la  dictée 
de  madame  la  Dauphîne,  ni  même  de  lui  dire  ce  que  j'aurois 
écrit  chez  moi.  Monsieur  le  Dauphin  me  trouve  quelquefois 
dans  le  cabinet  de  madame  la  Dauphine  ;  il  entre  toujours  sans 
être  annoncé.  D'autres  fois,  une  fomme  de  chambre,  un  garçon 
de  chambre,  entrent  pour  une  commission  de  Mesdames.  — 
Votre  Excellence  connolt  notre  Cour:  quels  contes  ne  feroit-on 
pas  si  on  m'avoit  trouvé  lisant  des  papiers  (1)!  n 

Voilà  qui  semble  catégorique.  Mais  qu'à  ces  paroles 
adroitement  combinées  du  précepteur  qui  voulait  con- 
server, avec  sa  position ,  In  dignité  de  son  élève  deynnt 

l'auibassadeur,  cet  œil  HH|iiiet  vt  jaloux  de  l'Impt  t  ali  ice 
Reine,  qu'à  ces  paroles,  qui  de  lemps  à  autre  ont  pu  être 
vraies,  on  oppose  le  témoignage  de  madame  Gampan  : 

M  î/abbé  de  Vermoiid  ,  (lit-elle,  rt  vuy  ail  loittes  d's  It  tires  (fu'elU' 
envoyait  à  Vienne.  La  faluité  insoiiten.iMe  a\ec  la<|ncHf  il  s'en 
vantait,  dévoilait  le  caractère  d'nn  Iiouhim'  |)Iiis  Hatlé  d'ctre 
initié  dans  les  si-cirts  intimes  que  jaloux  (l'avoir  rempli  di{[ac- 
ment  les  importantes  Fonctions  d'instituteur  f2).  » 

«  Marie-Antoinette,  dit  à  son  tour  le  couUe  de  I..nnarek,  avait 
pris  une  telle  habitude  de  se  servir  de  Tabbé  de  Vermond  ,  et 
avait  eu  lui  une  telle  confiance,  que  c'était  lui  qui  faisait  la 
plupart  de  ses  lettres ,  qu'elle  se  bornait  à  recopier  (3).  o 

Qu'on  choisisse  entre  ces  téiiioi^ijiia^jes.  Notons  d'aboi  d 
que  le  premier  date  de  novembre  1770,  c'estrù-dire  des 
premiers  six  mois  de  séjour  de  la  Dauphine  en  France,  et 

(1)  ilnTiETH,  |>.  '^n8.  Lecium  de  Bfadaoie  la  Dauphine. 

(î)  Mémoires  I,  42,  W. 

(3)  Correspondance  entre  le  comte  de  Mirabeau  et  le  comte  de  Lamarck, 
t.  i ,  p.  40. 
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que  les  deux  antres  snnt  {)lu.s  ^ciiéranx.  Heine,  elle  fut 
bien  plus  maîtresse  d'elle-même.  Les  conseils,  less^^ins  du 
trône,  les  audîenœs,  les  chasses,  préoccupaient  Louis  XVI, 
et  Marie-Antoinette  eut  beaucoup  plus  de  loisirs,  quand  il 
lui  plut  de  s'en  créer  et  de  s'isoler. 

M.  (iellroy,  pour  infirmer  le  ténioi(]nage  de  in;i<J<)me 
Oampan,  dit  qu'elle  était  jalouse  de  Verra  on  d  et /mu/ en 
avoir  médit.  Elle  le  peut  sans  doute ,  car  tout  est  possible 
en  ce  genre  à  la  nature  humaine;  mais  des  conjectures 
que  chacun  peut  imag[iner  à  sa  ^ise  ne  sont  pas  des  laits. 
M.  Gefïroy  ajoute  que  l'ahlx'  uian<|uait  de  crédit  pi'ison- 
nel  auprès  du  Alarie-Antoiiiette  et  déplaisait  a  Louis  XVI. 
Il  est  vrai  que  Louis  XVI,  peu  communicatif,  avait  été 
très-longtemps  sans  lui  parler  quand  il  le  rencontrait  ches 
la  Dauphine,  parce  qu'il  le  pensait  fort  adonné  aux  doc- 
trines des  Encyclopédistes.  Il  est  vrai  aussi  (|u'il  y  avait 
eu  quelque  nua^je,  en  1773,  entre  la  Dauphine  et  Tabbé, 
qu'on  avait  de  beaucoup  de  côtés  battu  en  brèche  et  qui 
ne  se  trouvait  plus  assez  bien  traité  ;  mais  tout  se  rajusta 
à  merveille  par  l'entremise  de  Mercy.  D'aiUeurs,  si  Ver- 
mond  n'eût  joui  d'aucun  crédit  auprès  de  son  élève ,  de 
quoi  donc  M.  et  madame  Campan  eussent-ils  ét('  jaloux? 
Non,  il  n'est  point  exact  de  dire  que  l'abbé,  si  justement 
goûté  par  la  Reine  pour  son  dévouement,  fut  sans  influence 
sur  l'esprit  de  son  élève.  Il  était  son  unique  confident,  et 
bien  qu'elle  n'eût  pas  de  son  {^ie  une  idée  très-élevée,  la 
force  de  l'habitude  et  rahaiulon  confiant  l'emportîuent. 
Quoi!  n'avait-il  dune  aucun  crédit,  cet  homme  qui  savait 
rester  dans  la  coulisse,  mais  que  Mane-Thérèse  avait  «  re- 
commandé très-particulièrement  au  comte  de  Mercy,  en 
lui  indiquant  qu'il  devoit  d'autant  plus  le  soi(jner,  qu'il 
uvoit  ga^jué  la  conhance  de  madame  la  Dauphine  (1).  » 


(1)  Crnmp,  entre  U  comte  de  MinAeau  et  le  comfe  de  Lamarek,  1. 1,  p.  M. 
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Une  anecdote  racontée  par  madame  Campan  atteste  en 

effet  le  parti  que  Tambassadeur  en  savent  tirer  auprès  âe  la 
Reine  (1).  N'avait-il  donc  aucun  cictlit  celui  i|ui  traitait 
d'ëg^al  à  é^ral  avec  les  piu:»  puissants  et  recevait  dans  son 
bain  des  ministres  et  des  ëvéques?  qui  a  porté  Ja  Reine  ii 
de  graves  démarches  dont  elle  ne  pressentait  pas  les  con- 
séquences? qui  enfin,  il  force  d'adresse ,  de  patience, 
d  iiisiuuaîiuns ,  Tint  à  botit  de  jXTsuatk'r  à  Ja  Heine  de 
faire  monter  au  ministère  i'archevéque  de  Toulouse?  Tous 
ces  faits  sont  incontestables. 

Quant  à  la  participation  de  Tabbé  à  ta  correspondance, 

<:lle  résulte  des  lem()i(^na^^^es.  que  nous  avons  rapportés  plus 
haut;  elle  résulte  encore  de  {  existence  <i(*  c(»ri*ections  de 
sa  main  sur  trois  lettres  de  la  Reine  (2) .  Libre  à  nos  cen- 
seurs d*user  ici  de  leur  méthode  courante,  de  crier  à  Tapo- 
cryphe  ;  mais  encore  une  fois ,  le  moyen  est  caduc  et 
loinhc  (levant  r<?xamen  des  pièces  «jtie  tout  le  monde  a 
vues,  excepté  les  adversaires  qui  jugent  par  divination. 
Et  qu'on  ne  prenne  pas  ici  le  changée  ;  je  ne  prétends  nul- 
lement avancer  qu*i1  n'y  ait  aucune  lettre  de  Marie- Antoi- 
nette qui,  jusqu'en  I78D,  é[joque  de  l'émiçration  de 
l'abbé  de  Veiniond,  n'ait  porte  la  {jrille  de  cet  ahhé.  Il 
me  parait  au  coulruue  iuq)ossible  qu'il  u'y  en  ait  point  eu 
que  la  Dauphine,  qne  la  Reine,  n'ait  réservées  et  soustrai- 
tes &  ses  regards.  Qui  n'a  ses  secrets  intimes?  Qui  n'a  plus 
ou  moins  son  idéal,  son  réve,  sa  joie  d'au  delà,  son  nua(;e 
de  Louiieur,  sa  vraie  couronne  de  là-liaut?  Marie-Antoi- 
nette avait  un  peu  de  tout  cela  :  son  aspiration  supréuie, 
c'était  la  gloire  d'être  réellement  Reine  de  France,  d'être 
la  mère  d'un  Dauphin  ;  et  cette  gloire  lui  était  refusée. 
Ces  légitimes  épanchements  qu'à  peine  les  femmes  se 


(ly  Mémotii  ;  ,!r  inuflame  Campait ,  l.  I,  p.  4^. 

{i)  16  avril  1778;  21  juin  1782;  16  aowmbic  1783. 
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murmurent  à  Toreille ,  ces  hontes  sacrées  qui  font  monter 
\n  roup,eur  au  front  il  nnc  fille,  même  devant  sa  mère,  ne 
peuvent  avoir  passé  sous  les  yeux  de  Vcrmond.  Fiez-yous- 
en  au  cœur  et  à  l'instinct  de  la  jeune  femme.  Qui  ne  par- 
tagerait ,  sur  ce  point,  l'avis  de  M.  de  Lescure  quand  il  dit  : 

«  Lt's  a\cnx,  les  déceptions,  les  espérances,  les  dépits  d'une 

princesse  qui  n'est,  pendatjl  l()H{;teuips,  en  présence  du  Roi  

ni  Heine,  ni  mère,  ni  femme;  qui  s'en  étonne  nialfjre  sa 
pudeur;  qui  s'en  afflige  mal[]ré  sa  jeunesse,  et  ipii  euNoie  à  >a 
n>ère,  dans  cei  laines  des  lettres  publiées,  et  surtout  dans  c«  llc> 
qui  ne  l'ont  pas  été,  le  bulletin  d'une  situation  <pii  n'a  d'ana- 
logue (\ue  celle  d'Amie  d'Autriche  vissi-vis  du  U  iuphatique  et 
mélancolique  Louis  XIII ,  et  où  les  variations  de  ratniosphère 
conjugale  sont  des  nouvelles  importantes  :  tout  cvla,  disons- 
nous,  n'a  pu  être  placé  par  une  Dauphin»^  de  seize  ans,  par 
une  Reine  de  vingt,  «le  1770  à  1778,  sous  les  veux  d'un  lionime. 
d'un  |)iétre,  d'un  courtisan.  Nous  savons  le  nK)ment  pnVis  ou 
un(?  (onlîdence  de  Marie-Antoinette  à  madame  Campan  nous 
pcrujet  de  placer  la  fin  de  ee  supplice,  qui  obligeait  la  fille  à 
écrire  sans  témoin  à  sa  mère  des  lettres  qu'un  regard  étranger 
eût  désiionorées.  C'est  des  derniers  mois  de  1777  que  date  cet 
afFrancliisseiueut.  Du  reste,  les  lettres  auxquelles  l'abbé  a  touché 
sont  faciles  à  distinguer.  Elles  sont  mieux  orthographiées,  et 
presque  toujours,  en  posl'Scriptuw ,  elles  contiennent  un  mot  de 
satisfaction  et  d'éloge  pour  lui  :  c'est  le  bout  de  Toreille.  On  ne 
trouve  que  peu  d'orthographe  et  un  français  assez  terne  dans 
les  lettres  où  Marie-Autoiueite  éprouve  la  dure  et  trop  Fréquente 
contrainte  de  sujets  t(>1s,  que  leur  expression  la  plus  honnête, 
puisqu'elle  sort  de  la  plume  d'une  princesse  qui  était  rhonnélelé 
même,  n'a  pu,  après  soixante-dix  ans,  après  la  Révolution, 
après  l'histoire,  après  la  postérité,  subir  l'épreuve  de  la  publi- 
cité (1).  If 

La  question  est  ici  nettement  et  catégoriquement  posée. 
De  deux  dioses  Tune  : 


(t)  Revue  anUemporaine,  loeo  dMo,  p.  78. 

» 
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Ou  vous  reconnaissez  comme  étant  sorties  uniquement 
de  la  Minerve  de  Marie-Antoinette  ses  lettres  à  Bosenberç , 

line  au  moins,  ou  vous  admettez  au  contraire  (jur  la 
correction  ,  (|ue  lu  vivacité  française  du  style,  décèleraient 
l'intervention  d'une  main  étrangère. 

Alors,  le  dilemme  est  inexorable  :  il  faut  nécessaire- 
ment admettre  celles  de  mes  lettres  que  vous  avez  atta- 
quées. 

Les  adversaires,  afin  de  pouvoir  réi.usor  une  pièce 
établissant  que  le  duc  de  Cboiseul  a  été  au-devant  de  la 
jeune  Archiduchesse  devenue  Dauphine,  nient  le  fait; 
ils  reviennent  sur  Téternelle  discussion,  de  la  lettre  de 
Marie-Antoinette  qui  parle  de  madame  Du  Barry  ;  ils  se 
refusent  à  rcc  (Hniaitic  (ju  innnt  les  temps  agités  elle  ait 
fait  des  minutes  un  (jardé  des  (-o[)irs  ;  ils  veulent  qu'elle 
n'ait  pas  écrit  à  sa  mère  le  10  mai  1774,  lors  de  la  mort 
de  Louis  XV;  ils  soutiennent  en6n  que  la  signature  des 
lettres  françaises  est  contredite  par  celle  des  lettres  vien- 
noises, et  que  le  nom  donné  par  Marie-An Loim  lte  à  sa 
soeur  dans  tes  premières  n'est  pas  le  nom  sous  lequel 
celle-ci  était  connue  ;  qu'au  surplus ,  les  deux  sœurs  n'eu- 
rent point  entre  elles  de  correspondance,  ce  qui  d'un  trait 
eflacerait  toutes  les  lettres  de  la  Reine  à  Marie^hristine 
<pii  ii^;iui'nt  dans  nia  publication. 

Perçons  ro  nuage,  et  la  tempête  tpj'il  prétend  amasser 
aura  le  sort  du  coup  de  foudre  de  M.  Louis  Blanc. 

Le  motif  qui  fait  supposer  aux  adversaires  que  le  duc 
de  Cboiseul  n'a  pas  été  au-devant  de  Marie^Antoinette 
arrivant  de  Strashourfj,  c'est  qnc  le  nom  de  ce  premier 
ministre  n'est  point  indiqué  û  la  Gazette  de  France  comme 
•lyant  fait  partie  du  cortège  royal.  Or,  conformément  à 
l'étiquette,  les  services  d'honneur  avaient  seuls  le  privi- 
lège d'être  appelés  à  entrer  avec  la  famille  royale  dans  la 
composition  de  ce  corté^^e  officiel.  Tout  (j[raiid  seijjneur 

TOME  IV.  ♦••♦«« 
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que  lût  ie  duc  de  Cboiseiil ,  il  n'étuit  (]iie  ministre  et  se- 
crétaire d'État,  eft  les  grands  officiers  de  la  couronne, 
courtisans  jalons,  tmoieiyt ,  on  le  sait,  le  plus  qu'ils  pou- 

vairiit .  à  distance  les  titulaires  de  |>ortef«uilles ,  qu'on 
traitait  en  l)()iir{;t?  )i.s.  Mais  ie  duc,  ancien  anihassadi^ur 
de  France  à  Vienne,  auteur  de  rallianoe  qui  venait  de  se 
cHMitracter,  méritait  une  exception ,  sollicitée  en  sa  favear 
par  le  comte  de  Mercy.  Il  en  jouit  donc,  mais  sans  <|ik>  le 
ciruiptc  rendu  pàt  en  faire  mention.  Ainsi  Tétiquette, 
d'accord  du  vcslv  avec  de  délicats  iiit<Mêt.s  poïrtiquo. 
prescrivait  qu'à  la  frontière  une  princesse  devenue  Fran- 
çaise, à  plus  forte  raison  une  Reine  ou  une  Dauphine,  se 
dépouillât  de  tout  obj^  étran{j[er  ;  qu'elle  congédiât  tonte 
sa  maison  étrangère ,  qu'elle  ne  conservât  même  pas  un 
seul  «le  s<'s  jjeiis  de  service.  A  plus  forle  raison  encore,  le> 
farauds  personnages  qui  l'avaient  convoyée  devaient-iU 
la  livrer  à  sa  maison  nouvelle  et  se  retirer,  one  fois  le 
procès-verbal  de  remise  signé.  Eb  bien ,  cependant ,  en 
dépit  de  Tusaffe ,  en  dépit  des  termes  du  contrat  de  ma- 
ria'j'e  de  M.irie-Aiiluinette,  qui  ("tait  un  traite  interna- 
tional, ie  premier  des  personnages  à  qui  Murie-Thcrese 
l'avait  confiée  Taccompagna  jusqu'à  Versailles.  «  Vons 
avez  un  grand  avantage ,  lui  avait-elle  écrit  dans  les  in- 
structions particulières  qu'elle  lui  avait  remises  en  la  quit- 
tant, que  Starlieinl)er;f  lera  avec  vous  le  vovafje  de  Strns- 
bour(;  a  Couij)ie(jne  :  il  est  tr  es-aitué  eu  France  :  il  vous  est 
trés-attacbé.  Vous  pouvez  tout  lui  dire  et  tout  attendre  de 
ses  conseils  :  il  restera  encore  buit  à  dix  jours  à  Versail- 
les (]  ) .  »  Georges  Adam ,  prince  de  Starbemberg,  bomrae 
de  tort  grand  sens  ^  de  tort  grand  uii         était  un  ancien 


(1)  D'AnsiETB,  p.  5. 

I  ï)  Neveu  éte  l'illniitre  fini4o  SaMe,  comte  de  SuilieiWg,  Md-tnuré- 

(■ii.ii  .mil i<  liifii .  |ni  -.id<  iii  «in  ronncil  :nili(|ii«>  «h*  I.i  {;uprrp  i\  \"tanne,  mort 
fil  17*37,  à  tjiiatre-viiiglit  un».  Georges  Adam,  ne  cti  1724,  à  Londres,  où 
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ambassadeur  d'AUemagne  en  France.  11  avait  iaïlu  une 
sorte  de  Dëgodation  pour  qu'il  piit  suivre  à  Compièçoe  la 
fiUe  de  sa  souveraine,  doot  il  avait  une  lettre  particulière 
à  remcAtre  au  duc  de  Ghoîseul.  Haïs,  pcHir  que  le  fait  ne 
pût  pas  constituer  précédent  offSciei,  oootme  on  dit  en 
diplomatie,  la  GezeMe  dut  se  taire  k  son  éjjurd,  ainsi  qu'elle 
le  fit  pour  le  duc.  Ouvrez  en  odcl  la  (lazette,  et  xous  aurez 
la  preuve  (jiie  le  vo\vï\Ae  rendu  de  l'arrivée  de  Marie-Aii- 
tninette  rapporte  que  tout  son  corté(j;e  allemand  prit  congé 
d'elle  à  Saveme.  Nulle  mention  de  Starliemher^j,  qui 
coBtinoa  sa  ronte.  Que  Choiseul  ait  figuré  eosuite  à  la  tète 
da  conseil  présenté  à  la  Dauphine,  rien  de  plus  simple, 
de  plue  ooofiinDe  à  tous  les  usages.  Cela  n'a  rien  à  iaire 
avec  la  fsveur  «xoeptionnelle  accordée  à  ce  ministre,  à 
l'occasion  de  l'arrivée  de  la  jeune  princesse. 

Ouant  a  la  lettre  sur  laaii.iiiM'  Un  Karrv,  lettre  si  vive- 
meut  coutroversée  ,  elle  ne  méritait  ni  cet  excès  d'honneur 
ni  cette  indignité.  Je  £ns  assurément  i>ien  l>oii  marché  de 
la  variante  reparlé  que,  par  pore  exactitude  matérielle, 
j'avais  substituée  au  mot  parlé,  imprimé  dans  un  certain 
Mnbre  d'exemplaires  du  premier  tirage  de  mon  recueil. 
Tant  que  le  mot  n*est  accompagné  que  de  Tadverbe 
jattmisj  (pi'il  v  ait  jtarlé  ou  reparié,  c'est  tout  un  dans  la 
t^uestiori.  N  ii\;uit  nulle  raison,  tant  s'en  faut,  de  suspec- 
ter l'autliciiticile  de  la  pièce,  et  ne  prévovaut  pas  qu'elle 
pût  devenir  l'objet  de  tant  de  récriminations,  je  n'avais 
pus  sonf^é  à  la  soumettre,  comme  je  l'ai  fait  depuis,  à  un 
conseil  de  révision  sévère.  Mais  aujourd'hui,  voulant, 

étak  anMitre  ploMpodeotiaire  4e  rEupeMur,  sVtaii  dpftiné  4m 

bonne  heure  ii  la  rarrièi-e  de  *on  père.  Il  iir('U|ia  TambH^sade  de  P.irîs, 
d«  1755  jii^  |ii'<  t)  17Rfi,  fut  millilitre  d'État  et  des  Confi'T»*rKf"i.  îl  f'-mit 
encore  auiL»«i.«tleui  d  Allima^e  lorsque  Joseph  11  l'élev.i  a  ia  dif^iié  de 
prince  de  TEinpire.  Il  «uccéda,  et»  au  prince  Cbarlei  de  lorraine, 

en  il'iré  de  gitiiviTiicur  àv>  P  iN^Ras  etiiricbiens,  et  dépoàa  cet  emploi  en 
1783.  11  vMnU  le  i»  avril  1M7. 
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avant  de  rcjHHîiHli'c  la  plume,  appeler  le  clair  soleil  sur  \a 
tli^pule  d'aulliciilicité ,  j'ai  soumis  celte»  lettre,  avec  plu- 
sieurs autres,  à  l'examen  de  connaisseurs  et  d'experts. 
Que  m'ont  signale  ces  yeux  de»  lynx,  armes  de  verres? 
SoiKs  «les  ratures  et  snrrliar{;es  ourh  .s  tl  (  Llaljoussui'es 
d*ciH-re ,  ils  ont  lu  dislincteiiient  le  mot  assez.  Il  s'ensuit 
que  la  phrase,  si  elle  eût  été  J>ien  transcrite,  eût  dii  se 
construire  ainsi ,  comme  on  en  juffera  par  le  hrouillon 
original  et  par  le  J(i>  -snniic  :  ^  ,\v  no  vous  ai  jamais  assez 
reparié  de  madame  Du  iiurry.  »  Les  choses  les  [>lus  simples 
ne  sont  pas  toujours  celles  (|iu  apparaissent  en  premier. 
(i(!t  exemple,  comme  tant  d'autres  déjà  cités,  ou  ijue  je 
pourrais  citer  encore,  démontre  rattcution  scrupuleuse 
qu'on  doit  apporter  dans  T interprétation  et  Fusafjc  des 
documents  écrits.  ^îais  si  c'est  un  tort  de  ne  pas  se  don- 
ner tout  le  temps  de  les  examiner  el  contrôler,  mm'v  et 
reviser  sous  toutes  les  laces,  avant  de  les  admettre,  le 
tort  assurément  ne  serait  pas  moindre  de  les  condamner 
sans  les  mêmes  et  rifjoureuses  pré'cautions. 

La  (lilliruité  maLérielle  écartée,  sur^^it  un  point  plus 
important  encore  :  les  adversaires  attaquent  la  letti*e,  non 
[dus  dans  sa  partie  f^raphicpie,  mais  au  cœur,  mais  dans 
son  esprit.  La  jeune  Daupliine,  cédant  ii  son  Instinct  nalit, 
ne  voulait  rien  avoir  ii  taire  avec  madame  Du  Harrv. 
Âussi,  pendant  toute  Tannée  1771 ,  fut-elle  continuelle- 
ment en  querelle  à  ce  sujet  avec  sa  mèn».  Celhî-ci  vou- 
<liail  <[u*elle  adtessât  la  parf)le  à  la  lavunlc  [»ar  déférence 
pour  le  IU)i,  qu'elle  la  traitât  avec  hienveillance,  nu  moins 
à  ré(jal  des  autres  dames  rpii  avaient  Louche  à  Cour; 
tandis  cpic  Marie- Antoinette,  dont  rhonnêleté  n'avait 
{|uère  eu  le  temps  de  se  tempérer  de  politicpie  et  de  mena- 
;;ement  pour  ce  qui  n'était  pas  sa  famille,  répu{;nait  ahso- 
Inment  à  faire  amitié  avec  ce  epi'elle  n\iîmait  pas.  Dès  son 
arrivée  en  France,  alor>  »pie  Louis  X\  lui  a  uuposc  l'hu- 
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mîliatioii  tlv  >  4i»*M»ii  il  t  ut*'  «le  cette  fiMiiiiiL*,  sf>rlir,  iDiiiiiir 
Vénus,  »  de  Vécume  de  roiuic,  »  siiivuni  le  mot  rimé  de 
NÎTemais,  elle  écrit  ii  sa  mère,  un  jour  de  suinte  austérité, 
us  jour  de  conlesse  (  I  )  : 

a  \.e  \{*n  a  nulle  l><»nt«'»  |><iiir  rinn  •  t  j*-  raiiiii*  tniJriMiM'iit  , 
iji<iî>  t  '(  >i  a  faiii*  j«itié.  la  toibl<'v<>e  (ju'il  a  |>oiir  .M.i<i.iine  Ihi 
Barry,  qui  i»t  la  plus  sotte  et  iiii|iertinente  ci^'atiire  qui  soit 
iiiia|;inable.  » 

Appuyée,  comme  elle  le  doit,  sur  le  bros  de  son  mari, 

dont  les  répuffiianres  sont  mi  iiuiiiis  é';ale.s  aux  .sit;iiiic.s , 
Mai  ic- Antoinette  ne  veut  absolument  pa^  plier,  car  c'ei»t 
plier,  devant  le  scandale  de  la  fovorite.  Sa  mère  revient  à 
la  charfj^e  avec  humeur,  avec  rudesse,  avec  insistance 
impc'iii  iise.  La  fille,  dont  le  cœur  se  soulève  dans  la  pre- 
mière naïveté  de  ses  impressions ,  répond  qu*elle  a  bien 
des  raisons  de  croire  que  le  Rot  lui-même  (après  tout, 
homme  d'esprit  et  d'»'<piité  dans  son  aluiiHion,  t't  <|ui 
n  exi^jc  i  ieu  du  Daupbtu  à  cal  endroit)  ne  désire  pus 
qu'elle  parle  à  •  la  Barry  « ,  comme  elle  l'appelle. 

u  Outre  qu'il  ne  ni*en  a  jamais  parlé,  ajoutent- elle,  il  me 
fait  plus  d*an|ifié  depuis  qn*il  sait  cjue  j'ai  refu»é,  et  li  vous 
étiez  à  |>orl«'e  de  voir  comme  moi  tout  ce  cpii  ici , 

vou>  •  roiriez  que  reltc?  ff  uiukl-  et  sa  clique  ue  M'ji>M  iit  ji.is  con- 
tents <l  tint*  parole,  i*t  srtuit  toujours  à  rcconinn-rM «  i  .  Vfuis 
j>ouve2  t.'lrr  ,i>^iircc  «jue  jr  n'ai  pas  U'soin  d'être  conduite  par 
personne  pour  tout  ce  qui  est  de  rhoooèteié.  » 

Enfin,  elle  déclare  qu'elle  a  parlé  à  la  favorite  à  Marly. 

^«  Je  ne  dis  pis  que  je  ue  lui  parlerai  jamais,  ajoulc-t-ellc  en- 
core, tuais  je  ne  puis  convenir  de  lui  |>arler  à  jour  et  à  heure  • 


^ly  9  juillci  1770,  AïoKiii,  p.  10. 
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iiiari|iit''.s  ,  pmu  (|(rclle  le  di.<H'  d  aMitiœ  et  eu  fasse  trioiitpiie.  Je 
vous  (Il'iiiuikIc  {Kircloii  de  ce  i^ue  je  \ou>  ai  iiiamlé  si  vivement 
sur  ce  chapitre;  si  vous  aviez  pu  voir  la  peine  que  m'a  faite 
votre  chère  lettre,  vous  excuseriez  bien  le  trouble  de  mes  termes.  » 

Et  à  rc  propos,  on  comprend  h  merveille  qu'elle  cachât 
les  Ic'tlri'S  (le  sa  mère,  qiiaml  elles  rdiilcjuiiciit  de  telles 
ailnioriestnlioii.s,  eussent  blesse  It  s  sentiiiienl>  «le  haute 
pudeur  du  tutur  Loiu^  X\  I.  La  lettre  de  Marie- AntomelLe 
que  nous  venpns  de  citer  était  du  13  septembre  1771  ;  le 
30  du  même  mois,  nouvelle  lettre  de  Marie^Thérèse. 
La  grande  politique  dont  Taustêritê  dérotiense  avait  eu, 
disait-on,  avec  rëlëgance  suprême  et  la  tonte-poîssance 
de  la  marquise  de  Pompadour  de  91  cnnem  accommode* 
ments,  î*e  récrie  encore  contre  les  protestations  de  sa 
tille  (I). 

u  Voui-  des  la  première  sujetle  Hn  Roi,  lui  éerit-elle,  vous  lui 
devez  obéiii^ncc  et  suuniis.sioti....  Si  on  exigcoit  des  bassesses, 
des  lâmiliarilës,  ni  inoi  ni  |>er.Houne  ne  pourroit  vous  les  con- 
seiller; mais  une  parole  indifférente,  de  certains  regards,  non 
pour  la  dame  mab  potir  vetre  grand-père,  votre  maiire,  voire 
bieniàileur....  » 


(l^  On  a  lKMii<!uu|t  jiarlé  U'uul-  U'itri;  i|ir:iur.iit  écrile 'Maric-Tliéièst;  à 
Ik  marquise  de  Pom{»adour,  et  on  elle  titi  aurait  doimé  le  tkre  de  «  ma 
d^r«  iMDM'  »  ;  qiiptf|UM-iuM  «mt  ét<*  ja^fu  »  «ivre  J#a  cowwittf  «t  même  Mt 
SceuT.  C.fiw  «îi'rnit'ie  fjitaliHcatM>ii  est  cifUe  «jM  tfUf  eût  duiiiit'f  U  une  mmi-* 
Vfraiuf  ;  tout  au  plu«  eiii-eile  pti  ti.ùu:r  madame  du  Pom^dtxir  de  cunsiuey 
ti  elle  aA<  été  titrée  docheme.  Or,  ane  lettre  de  rimpératrire  si  l'Electrice 
di>  8axc,  Marie- Antoinette,  nie  te  fait  «{net  4(a*il  soit  :  «  Vuns  voui  tromprc, 

«Ht-i  Ile,   ~i  \nwi  CroV''/  tyw   m  UOUS    ilVOiil\   jntlttlIS   l'Itt   ilrS   liuiaitH   iil'r*f  la 

puuipuduurf  JAUXis  u.M;  Litriuk,  iii  <jii«î  utttrr  minii>ti-e  aye  p.«!ii«év  |Mt- «un 
canal.  Ils  ont  du  lui  faire  la  cour  eomme  tout  les  antres,  mai*  jamais  au- 
cune intimité.  Ce  canal  ne  m'auroit  pa«  convenut.  Je  lui  fais  un  présent 

phrfot  [»alnit»  qn**  iiiaipliliqiie ,  l'anné'- 75H ,  t-r  nvet-  la  |ifi-niî(t<»ii  Am  r«>v; 
^  je  Hc  la  cToi*  JKU»  capable  d'en  aL'CC|jler  aulremeiil.  "  (Voir  WtafcH,  Maria 
Antoaiat  Churfibrttin  Mm  Saehsen,  Dretiden,  182(7 1  livre  imprimé  non 
publié,  1)  154.  Ce  |>aA<i>i|}e  est  cîlé  par  M.  A«Luu  Woll  ,  dan^^  le  curieux 
livre  qu'il  .1  piihlii'  à  Vi<  nti>>,  en  1859,  sous  le  titre  de  Atu  dem  Hofleben 
Maria  Thvicsia's ,  p.  «yto. 
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El  la  Dauphioe  excédée  régïu^e  (i)  : 

u  Ou  me  laisse  assest  ttanijiiii le  sur  vri  article  :  les  amies  et 
amis  de  cette  créature  u'ont  pas  à  se  plaiadre  que  je  les  traite 
mal.  p 

Et  plus  loin  (2)  : 

a  Vont  pouTea  bien  croire  que  je  Mcrîfie  toujours  tous  niei 
préjugés  et  répugnaooesy  tant  qu'on  ne  me  proposera  rien  d*af- 
.Bché  et  contre  l'honneur.  » 

Paroles  bien  solenoelles,  qui  donnent  la  mesure  des 
révoltes  de  otfiieûme  candide,  neuve  aux  luttes  de  la  vie. 
An  moi»  é*mùt  précédent,  rimpéraferîce  t'avait  ieiieitée 
d'avoir 

u  Commencé  à  Inàlifr  p9&nent  (e  parH  dommattt.  et  même 
adressé  qtteUfugg  propo$  vagues,  ce  qni  a  fait  n»  effet  met' 
veiUeux  (3).  » 

O  parti  (  tait  celui  du  duc  d  Ai(;»nll(in,  (jui  faisait  cause 
coinniuiie  avec  la  favorite,  et  dont  les  intri^^ites  oli.sedaieiit 
la  jeune  Dauphine;  mais  relle-<  i,  qui  s'obeervait,  évitait 
tout  scandale,  8*armatt  de  tact,  de  réserve  et  de  mesure  : 


Cvit  le  luai  1756  que  leii  deux  pléiii|JuU;uUuu'Cii  de  France,  le  cumii- 
de  Rouilté  de  Joay,  niiiMtre  dm  alTairm  éiratif(ères,  et  l'abbé  (dcpais 

iMnilnal)  de  HerniH  -ligritTt'tU  ave<"  le  i  iiinti-  ''(ti-|)in^  |irim  >•  de  Slarheiiilierjj, 
plf'riiipotpnliaire  (l'Altema|;nc,  le  tmp  tianieii\  traité  qui  eut  pour  ronsé- 
4|ueuc«  la  guerre  de  dcpt  au»  el  liuutuu  diargti  à  tort  ia  métuuu»  de  Beruù  : 
il  avaic  eu,  de  même  qiie  le  miiuslre,  U  main  forcée  par  le  Roi  qu'avait 
j;.«;;né  madame  de  Pouipadour,  que,  de  son  rôté,  le  ronitc  (depuis  prince) 
de  Kaunitz,  durant  son  auiha««ade  de  1750  à  novembre  1752,  avait  su  «e 
cuuciliiT.  Le  prc&enl  de  riuipcialiicc  (nun  portrait^  avaiL|>aÂsé  par  li's  inaiii« 
de  Starikemberi;  ;  mai»  était-il  ac»»mpagné  de  la  fiimeate  lettre  tant  citéeT 
£l  s'il  ne  rélait  pa«,  quel  a  été  le  lanQaf;e  autorisé  <le  cet  envoyé,  a«  nom 
de  sa  souveraine?  Oue  de  peine  a  la  veiit»?  piur  sortir  du  pMÏts  ! 

(1)  Arsktu,  p.  55^  Lettre  du  15  novembre  1771. 

(2)  AaakTu ,  |t.  58.  LeUre  da  Si  janvier  1778, 

(3)  AaaitTa,  p.  40.  Lettre  du  17  aoAt  1771. 


LSIKVIU 

a  Oiiandje  vons  ('cris,  dit-elle,  ma  rlièrc  iiiaiDan  ,  sur  l.i 
Barrv,  ("est  à  cdiir  ouvert,  et  vons  pouvez,  croire  <jue  je 
suis  trop  prudente  pour  en  parler  sur  le  luëme  tou  avec 
les  gens  d'ici  (1).  « 

Un  jour,  le  7  décembre  1771 ,  elle  écrit  à  sa  mère  : 

u  Je  me  suis  tenue  devant  la  Faiblesse  (sobriquet  de  cour  de 
la  fa\orite  :  on  n'était  pas  toujours  aussi  pf)li  pour  ces  reines 
lie  la  iii.iin  |;auclu')  avec  toute  la  résrrvf  qur  vous  m'aviez 
recojnniandce.  Mu  m'a  fait  "-ouper  avec  clli',  »M  elle  a  pris  avtT 
moi  un  ton  (lemi-n's|>('ctnt  ii\  i-i  ciiihan a>>><'  et  (lemi-proterl ion . 
Je  ne  me  (h'-partirai  pa>  <le  vos  lonsrils,  dont  je  n'ai  pas  im-me 
parlé  ù  M.  le  I>aii|iliiii,  qui  ne  peut  la  .souffrir,  mais  n'eu 
marque  rien,  par  i  t  spt .  i  pour  le  Roi.  Elle  a  une  cour  assidue, 
les  ambassadeurs  y  vont,  et  toute  personne  étrangère  de  dis- 
tinction demande  à  être  présentée.  J*ai,  sans  6ire  semblant 
d*écouter,  entendu  dire  sur  celte  o>nr  des  cboies  curieuses  :  on 
hX\  foule  comme  chez  une  princesse;  elle  fait  cercle,  on  se  pré- 
cipite, et  elle  dit  un  petit  mot  â  chacun.  Elle  règne.  11  plent 
dans  le  moment  où  je  vous  écris  ;  c*est  qu*elle  l'aura  permis.  » 

Puis,  après  ce  portrait  ironique,  elle  ajoute  avec  la 
mobilité  de  son  bon  cœur  : 

tt  Au  fond,  ce  n'est  point  une  méchante  femme;  c^est  plutôt 
une  bonne  personne,  et  Ton  m*a  dit  qu'elle  lait  beaucoup  de 
bien  à  de  pauvres  gens.  » 

Cette  bonhomie  de  jugement,  si  naturelle  chez  une 
jeune  femme  douce  par  excellence  et  qui  n*avait  de  malice 
que  sur  les  lèvres,  ne  la  rendit  cependant  pas  prodigue 
d'avances  pour  madame  Du  Barry,  hupu^Ue  tâchait  è  la 
battre  en  brèche  dans  le  cœur  dn  Itoi  et  ne  l'appelait  que 
la  Petite  Housse  :  sf)n  j>r()pre  instinet,  l'or^Mieil  île  race  et 
de  rangt  et  l'exemple  du  Dauphin,  remportèrent. 


(1)  18  Meemhn  1771.  AasBTD,  p.  56. 
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Voilà  donc  cette  lettre  si  criminelle  aux  yeux  de  nos 
censeurs  qui  s*értçent  en  cette  lettre  condamnée 

avec  dépens  dans  l'esprit  de  Messieurs.  Et  vraiment  je 

m'en  émerveille  :  pourquoi  la  main  iiivtholo(jique  <[ui  a  si 
bien  écrit  à  Rosenf)orj{  n'aniait-clle  pas  laisse''  lii  son  em- 
preinte? L'ironie  du  tableau  de  cette  cour  de  liasard  est 
amère  et  va  bien  ii  la  hauteur  d'âme  de  Ja  Daupbine. 
Marie-Thérèse  a  insisté  pour  lui  faire  bien  comprendre 
qu'elle  n'exige  de  sa  dignité  rien  qui  descende  à  ta  bassesse 
ni  à  la  fiuniliarité.  Elle  n*a  demandé  qu*  •  une  parole 
indiflerente  et  de  certains  t  o(;ards,  non  pour  la  dame,  mais 
pour  le  Roi.  »  L'Impératrice  Reine  n'a  plus  à  se  plaindre; 
la  Daujihine  est  restée  dans  la  réserve  cous*  illée  par  sa 
mère,  elle  n'a  lait  ni  trop  ni  trop  peu,  en  traitant^  avec 
politesse  le  parti  dominant.  Soyons  de  honueloi  ;  est-ce  que 
cette  lettre  du  7  décembre  1771  n'est  pas  une  suite,  ime 
contre-partie  naturelle  de  la  lettre  du  17  août?  En  vérité,  il 
fait  beau  s'étonner  du  jugement  que  la  générosité  de  la  * 
favorite  arrache  à  la  Dauphtne.  Est-ce  que  l'antipathie 
chez  un  noble  coeur  n'a  plus  le  droit  d'être  impartiale? 

Les  adversaires  n'osent  point  affirmer  péremptoirement 
que  la  Iteine,  à  l'époque  on  elle  prit  part  aux  arPaires, 
n'ait  point  écrit  des  minutes,  qu'elle  a'uit  point  luit  ou 
fiiitratre  des  copies  de  ses  lettres  :  m  Vous  me  gardere?^  cette 
lettre;  je  serai  bien  aise  de  la  revoir  un  jour,  »  disait-eUe 
quand  elle  se  voyait  pressée  par  le  trop  prompt  départ  d'un 
courrier  diplomatique  ou  de  tout  autre  messager,  et  qu'elle 
prévoyait  ne  pas  avoir  le  temps  de  transcrire  ou  faire 
transcrire  nu  double.  On  suit  d'ailleurs  ipi  elle  amassait 
des  dossiers  pour  écrire  des  mémoires,  (lomnie  toutes  les 
âmes  hautes,  elle  pensait  ù  la  postérité.  Mais  comment 
prétendre  qu'elle  n'ait  jamais  fait  un  brouillon  ,  dans  les 
premières  années  qui  suivirent  son  arrivée  à  Yersaillest 
C'est  le  contraire,  ce  semble,  qu*il  fondrait  plutôt  admettre 
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quaod  on  coDoait  sa  force  de  volonté  à  aumoater  sa 

paresse ,  (]iiand  on  se  rappelle  tous  les  enmiis  que  sa  mau- 
vaise «'crihirc,  <|in'  ses  in.Hivai^rs  tlicttkîs  lui  avaient  valus. 
Si  ti'f)|)  soiixciil  le  inoiiN  «  iiimt  de  cour,  la  rapide  succession 
des  spectacl<  s  de  tout  ;;(>ure  durent  la  distraire  et  la  di^ 
siper,  il  ne  ùmL  pas  oublier  que ,  des  l'époque  de  SOB  édu- 
cation à  Vienne ,  au  rapport  de  Vermond,  tik  se  monlEait 
«  fort  capable  de  caisomeinent  et  de  jugement,  siirtoat 
dans  les  choses  de  conduite  (1).  »  A  VersaîUes  et  dana  les 
autres  résidences  royales,  elle  éeriNrait  le  soir  et  de  bon 
■latin,  comme  le  rapporte  l'abbé  lui-méine.  D'ailleurs, 
une  fois  reine,  elle  hit  l)ieu  jdus  luailrc^ssf'  de  sa  personne; 
elle  a\  ail  sei oue  »  es  lei  reur.s  enlautines  tpu  lui  taisaient 
croire  que  tout  le  monde  en  voulait  à  ses  |Mipiers,  et 
qu'au  moyen  de  doubles  ciels  on  pouvait  les  lui  soustrain.  • 
Les  soins  du  trône,  les  audiences,  ins  chasses,  les  ouvri^gns 
mécaniques,  préoccupaient  le  Boi,  et  Blarie-Antoinet&t  ent 
bien  plus  de  loisirs,  quand  il  lui*  phit  de  s'cv  créer  et  dt 
s*isoler.  Elle  put  faire  des  brouillons  ou  des  copies  tout  à 
son  aise. 

<Juel«jue  "  péilant  »  {c'j'st  un  mot  de  M.  de  Svhel  avait 
prt'tendu  <|ue  ces  lettics  elaienl  siisjxMles,  à  raison  de 
l'inexactitude  des  n<iius  donnés  et  des  signatures.  Il  iaul 
se  rappeler  d'aiiord ,  rnraine  en  l'a  déjà  dit  ailleurs,  qjnt 
toutes  les  tilles  de  Mari«>Tbérèse  avaient  reçu  le  prénom 
de  Marie,  et  que  généralement,  daue  les  relations  de  pave 
intimité,  elles  s'appehiient  entre  elles  de  leur  second  pré- 
nom. L*aliiée,  Marie-Christine,  était  la  Marié  par  excel- 
lence. Marie-Élisabeth,  qui  habitak  uu  couvent  à  Inspruck, 
était  <i('si,';nce  sons  le  nom  d  É/isabct/i  loul  court.  Lue 
autre  arcliiducin-sse  avait  vAr  nommée  Man'amiCf  de  ses 
deux  pi*éuoins  réunis.  Marie-Caroline,  depuis  reine  de 

(1)  U  ociobra  1709.  A«ski«,  p.  339. 
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Naples ,  l'tait  *tin»nie  .>iHisi  son  «»ernnfl  prruoin  île  Carohnc 
mi  C/Mfi^e,  eU*.;  «t  la  pU*^  jeune,  notri;  Uaupbiue,  eUil 
rAntoinctte  loMl  cii«rt«  ou  nènw,  comme  om  Ta  vo, 
MadaiM  itaétme.  Matii  f^ttowl  elle  fui  arrivée  eo  KraDoe, 

<fUiinii  (*He  eut  â»i|^iu;  de  tous  >rs  nnntN  mou  ;i4  1«-  de 
rio^  et  que  le  Hui  Limuh  W  eut  iixt:  TafifitiliuLiaii  soM 
loipeUe  elle  devait  être  desi^'aée,  rhabitiiile  de  ÊMoille  m 
relàrho  sons  «ia  plunie.  Le  pnnnier  billet  r|trclle  érrÎTit  mi 
bt  cLTirii  à*t  Writièilk':»  a  sa  UMue,  iiiiiu<niu»teiueiil  aprtfii  la 
crkiwotîoa  de  9âm  aiarMige ,  pcMir  \m  OMHiKer  f{tt*<4le  est 
D— ipiiMie  de  FnuiCis  et  <fie  j'ai  relevé  sur  une  rofîe  aux 
ai<  (le  VirfiiH%  portail  le»  tleiix  iioiiis  pmir  sijjiiiitiire. 

IcmLe)»  ou  [irt^s<|iie  Lwiilesi  4:eUei>  «fiu  ^i^jureiit  iiii  recueil  viei^ 
aoé»  sont  Amoimim  Umt  euart.  Cependant ^  H.  d*Àmetb  a 
èammé  le  fac^tmuU  d'âne  lettre  au  prince  de  lUuinitx  <f«ii 
es^t  î^l|^lltîe  «les  cicux  u<>iu>.  5ui  1»  >  Mii(;t  M^^iiiiliii  ile^  le- 
|{istre»de  léiat  civil  de  V  ers>mUe«t  p^^^*  une,  cmoane  oa  Ta 
va,  s'efll  aaiipieaaeat  Aaioiaette,  el  la  aeule  lettre  si;pwe 
entre  les  vi»f»t-sept  écrites  par  ht  Reine  de  Fmiice  à  son 
«tucieiiue  coin |>.i;; lie  d  eaiiture ,  la  htadj^i  aviiie  Laui^e  de 
HcMe-Dannsladt,  eat  «i^'nee  Mmrie-Âai^imette.  La  cbicane 
laaibe  d'elle-niêBie ,  et  il  est  Maintenant  avéré  «fin*  ^>efidaat 
liji  l  ei  taiii  temps,  Diiiiphrnt'  lui  Itrme,  elle  si;;na  sutld  une 
laçou,  mut  de  1  «mire,  el  que  W  caractère  de  «i{*oiiiares 
Ait  IràMrarié,  aiéaie  dant»  ce  qu'elle  écrivit  un  aiènie  jour, 
à  une  aiénie  heive. 

Antre  chu -.111  e  :  le  iitiiu  dv.  CUrùlum  doimc  >>ciil  a  i  Ar- 
Aidiichesse  Marie- CUinâftti ne,  ducbe.s.He  de  .Saxe-Te«clien, 
dans  lea  lettccâ  par  ami  iaprtmées  de  Marie- An tmnetle  à 
cette  Princesse.  Klle  eut  dti^  s'écrii*-t-<»n,  ne  l'apfieler  que 
Marie,  pui^ipie  daiiâ  riutiiuite  de  (atniiie  «  Ile  einit  la  Marie 
par  excellence.  Guerre  d'épingles.  \Li  d'abord,  dans  ces 
lettres,  elfe  est  appelée  tantAt  ma  chère  Sefvr,  tantôt  Marie, 
tantôt  et  le  pluâ  souvent,  d  e^  vrai,  Clin^line  tuut  cuurt. 
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Mais  il  ne  faut  pus  oublier  que  gouvernante  de  Honfp-ie, 
puis  des  Pays-Bas,  elle  OYolt  pris  ofticiellement  ses  deux 
noms;  que  les  actes  publics  les  lui  donnaient  tous  deux; 
que  des  lettres  d'elle  à  son  mari,  aujourd'hui  dans  les 
archives  de  Monsci^jneur  l'Archiduc  Albert,  sont  signées 
des  deux  noms;  qu'en  un  livre  publié  par  M.  Adam  VVolf 
lui-même,  rjiii  depuis  s'<'st  fait  si  «liscrtement  son  historien, 
elle  est  appelée  unijjuement  C/tnsiine,  jamais  Marie,  aux 
Mémoires  du  (V)mt(*  de  Khrvenliiiller,  [;rand  chambellan  de 
Leurs  Majestés  Impériales,  lesquels  mémoires  forment  le 
fond  du  livre  (1).  Ce  nom  de  l'Archiduchesse  Chriàtine, 
toujours  Christine,  y  revient  vin^  fois.  Or  il  est  peu  pré- 
sumabie  que  le  (jrand  chambellan  d'Autriche  se  troMqtat 
sur  Tappellation  affectée  h  Tainée  des  filles  de  sa  souve- 
rïiiiK  .  laissons.  Aussi  bien  v  u-t-il  mieux  <pie  tout  cela. 
Pour  le  faire'  court,  ou  îHlèçue  qu'à  raison  de  leur  diffé- 
rence d'àjjc,  les  deux  sœurs  se  sont  à  peine  connues  et 
qull  n'a  pu  dès  lors  exister  entre  elles  aucune  correspon- 
dance fomilière  et  surtout  active.  Tout  au  plus  avoue^t-on 
deux  lettres  ou  billets  de  la  Reine,  une  notamment  du 
29  nuii  1790.  Sur  quoi  pcut'On  s'appuyer  pour'  mettre 
en  avant  une  assertion  aussi  exclusive?  Sur  l'historien 
spi'cinl  de  Marie-Christine,  M.  Adam  WoU,  qui,  dans  les 
arcliivcs  (le  <«'lte  princesse,  n'a  trouvé,  eu  hien  cher- 
chant, que  ces  deux  lettres.  En  elfét,  M.  Wolf,  attaclié  à 
la  maison  de  l'illustre  archiduc  Alhert  d'Autriche,  post* 
héritier  du  cartulaire  du  duc  Albert  de  Saxe-Teschen , 
a  écrit  sur  la  sœur  de  notre  Reine  un  livre  de  lecture 
agréable,  et  qui  atteste  les  recherches  les  plus  conscien- 
cieuses. Il  n'a  donné,  en  iîilt  de  correspondance ,  que  ce 


(1)  Aut  item  Ht^eben  Maria -Theresia'tt  nacA  den  Sêimoir*»  det 
Fiiisten  Joseph  Kiikvkmk  i  LKn.  Wîen,  l'i"»0.  •  De.  la  vie  dv  COUT  de  Marte* 
Tbérète,  «l'aprë»  les  Mémoire*  du  ccmicc  J.  de  Rhevenbiiller.  • 
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qu'il  a  trouve',  que  ce  qiir  j'ai  liuu\t'  iiioi-incnii'  apre.i  lui, 
dans  le&  archives.  6  eiisuit-il  ahsoluuieiit  et  suiis  réplique 
qu'il  n'y  ait  eu  aucun  lien  ëpistolaire  entre  les  deux  sceun, 
et  que  pour  n'avoir  mis  la  main  dans  les  papiers  de  Siixe* 
Teschen  que  sur  une  ou  deux  iu»»Mve4»  de  Marie-AiiUii- 
netta,  on  n'eût  pas  dû  en  rencontrer  d'autres  dans  ces 
arcfaiTes?  Examinons. 

Marie-Antoinette,  si  gracieuse  et  si  douce,  ni<!lan(]e  de 
tout  ce  qui  intéresse  et  qui  charme,  sV'[ianouissait  avec 
une  ouverture  d'esprit  et  de  cœur  séduisante  au  milieu  de 
la  grande  femille  de  l'Impératrice  Heine.  Dé\a  elle  annon- 
çait ce  «pi  elle  Aérait  un  jour,  c e <pii  de\ ail  lui  \alnH,  t|iiand 
elle  fut  Dauphine»  des  témoi(jnages  flatteurs  de  Marie* 
TlM^rèse  au  milieu  de  ses  plus  améres  ^nderies.  Telle  était 
la  vraie  Marie- Antoinette  sortant  des  mnins  de  ia  nature, 
la  Traie  Marie-Autoinelle  cxercuint  les  se<luctions  de  son 
aimable  caractère  sur  tout  ce  qui  Tentourait. 

Marie -Christine,  née  en  1742,  avait  treize  ans  de  plus 
que  Marie-Antoinette,  n('*e  en  1755,  et  (pKiii<l  Kt  durli<>ss<> 
quitta  Vienne  en  17(><>  après  Min  mariage  avec  le  duc  «le 
Saxe-Tescben,  Marie-Antoinette  avait  onze  ans.  Cette  difTé- 
reoce  d'âf^e,  on  en  peut  \u{',i'r  dans  les  (p'ondes  familles,  <'st 
bien  loin  d  (.xclure  h's  liens  t'trnils  entre  h's  enfants.  Marie- 
Christine,  dont  Tesprit  très-intel]i(*ent  avait  beaucoup  fie 
culture,  servait  à  sa  plus  jeune  sœur  comme  de  seconde 
mère,  alors  que  Marie-Thérèse  était  ahsorixie  par  les  soins 
du  trône.  Elle  lui  apprenait  ses  petites  levons,  lui  taisait 
réciter  des  vers,  et  si  elle  ne  lut  pas  partie  pour  la  llon{;rie, 
Marie -Antoinette,  restée  à  Vienne,  eût  fait  d'autres  pas 
qu'elle  ii^  n  tit  dau?»  son  éducation.  Mais  la  Duchesse  a[)()a- 
raissait  souvent  à  Vienne,  ii  S(  liœuhrunii ,  à  Laxcuhour^, 
et  se  complaisait  è  parachever  de  temps  ii  autre  son  apu\re. 

Marie-Antoinette  s'était  montrée  dès  son  plus  jeune  ft^'o 
amoureuse  de  l'amitié,  et  ce  sentiment  la  suivit  aur  le 
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tmiie  :  »nn  attacheiiieiit  yrmr  ^^llm*itine  H  la  vivacité  si 
aimaM**  afSf*rfinii-  j  oin  n l  uLiiiu-  iiv.  Lanil^alle  «4 

inadaiiie  tif  l^>l^(;^iac■  vu  s»  ml  la  prem  e.  Ce  besoin  d'épaiiche- 
ment  et  d'iotiinitii  elle  le  satisiiiiuit.  «rec  Im  piiiwe,  <|uafBd 
elle  ne  poav^it  ie  bàn  antranent. 

Pour  Met  à  reodfe  tnwwHpmhlakle  et  MpprÎMr  tonte 
cori<  >j>()iidaiice  entre  Tainée  et  la  plas  jenae.  If.  le  pro- 
fesseur GeAroy-  eseaye  d'întredaire  tme  aatm  oi>rres)>(>n- 
daiicc.   On  m  beaucowp  de  prevtfft, 

AntotiirUi-  en  entretrnait  une  asacz  </'  //fe,  et  «jui  n  est  jiaf; 
pul>li(x',  auec  Churiaiie  de  .\api<'s.  »»  ï*iire  co«|et.  lure.  l>es 
preuves!  il  y  eo  a  tout  autant  |umr  lexisleace  de  lime  i|ue 
de  l'aotre  oomspondanoe,  «t  iîorceflaent  use  pnemicre  ad* 
missioa  eDtraiae  celle  de  toutes  tes  deus.  Saos  doute 
M.  Geffrov  se  feode-ft-il  sur  la  menticM,  daaa  le  recueil 
Amedi,  de  renvoi  de  quelques  lettres  de  Harie-AjitoiiMtte 
allant  à  Naples  par  Vienne,  diemin  bien  détourné,  anus 
avait  I  a\aijla«je  de  1(  ur  |>()uvt»ii  imic  U'uwvscr  ie 
(■al)iiift  «le  l'icliler.  Saiife  doulc  st'  IniKlr-l-il  eiKUH-  sur*  les 
paroles  su  iv un  les  des  instmclions  cie  Marie-lUerese  remises 
à  la  Dauphiue  ie  jour  de  atm  départ  pour  la  tnmo/s  : 

a  Je  Tie  crois  pas  que  vous  dfvioz  ^criro  à  voUe  famille,  hors 
dt's  ras  partit-ulicrs.  el  à  l'KiiijX'n'ur  (I),  avec  qui  vous  vous 
arr.in;;«TO/  sur  ce  point.  Ji;  crois  «pie  vous  |)ourrit'z  eu<"ore 
<'h  i  ire  a  votre  oncle  et  tau  fc fl»>  ni(''mi*  qu'an  Prince  Alhert  (*r. 
La  IXiùnc  de  I\'aples  S"iflt<i/tf  votrf  rorrcsimnil/inrt-.  Je  n"\  tr>»nve 
ancniit  Jitficnitc:  clU   m  dita  ri«Mi  qne  de  raiNonnaMi'  et 

il  uuiej  M>u  exruiplo  tloii  vuui»  scr\ir  tie  régie  ei  J  eiicoura^t.- 


(1"   Ju.rph  H. 

(2;  Lv  |>rin(-c  (^h.nics  de  Lurraiuf,  gouverneur  géoeral  des  l'ay.*-ILa>, 
jti«<|u*en  178(1,  •'•poque  db  «a  mort,  et  la  Princesne  Gharlotce  ét  Lorraine, 
fn'-ru  ei  s(pur  de  rËm|iereiir  Fram^eta  i**",  père  de  Haiifi  lAaKÎnntif  l<e 
priiii-c  Cbarlos  di-  l.orr.iinc  a  été  remplacé  au  gouvernement  de»  province* 

lip|(;iqiitî^  par  Siarbeinlicrj;. 
{IVj  Mari  de  Marie-Glu-i«iiine. 
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ineiit,  <a  f^îiii.iJion  av;mt  «'té  en  toiil  et  «'Iniit  l)i<'n  plus  'liFficilo 
que  la  vniic.  P.ir  ><)ii  esprit  et  par  $a  clth-iciH-c*,  elltr  a  sni  iuotîié 
ioit.>  iiii  oM\ (  iiit  Mis.  qui  ont  rté  [fiauds.  Elle  ùàl  lua  conso- 
lation et  a  rapproUiliou  (jéuérale  (I).  n 

>faric-Can»line ,  spiiitm-Ilc ,  hrilhinte,  démonstralive , 
le  cMPur  yoiiflé  «le  passions  et  d'oryueil  de  rare,  hardie  et 
poussée  pur  un  besoin  effréné  de  mouvement,  était  nn  des 
instruments  que  a  rie-Thérèse  se  réservait  de  mettre  en 
CBUvre  pour  sa  politique.  Les  yeux  toujours  tournés  Ters 
ritalie,  l'Impératrice  avait  compté  que  par  elle  il  lui  serait 
facile  de  conduire  le  Cabinet  sicilien ,  et  elle  eût  souhaité 
qu'une  si  bonne  élève,  qui  avait  dominé  sans  peine  Tindo- 
lence  et  l'indéeisirm  de  sou  mari,  le  pauvre  I  t  itiin.tiKl  IV, 
rori  «^spondit  avec  >farie-Antoinptte,  et  put  exercer  quelque 
influence  sur  cette  jeune  Princesse,  dans  les  intérêts 
d*nne  politique  commune.  On  trouve  en  effet  au  recueil 
Arneth ,  cinq  ou  six  mois  après  le  mariage  de  la  Dau- 
phîne»  la  mention  d'une  lettre  de  Caroline  que  Marie- 
Antoinette  a  communiquée  à  sa  mère  (2).  II  y  a  encore 
passim  le  rappel  de  qui  Npies  autres  lettres^  allant  ou 
venant  sur  la  roule  de  Naples,  Néanmoins,  rimpcratiice 
ne  ri'iis>it  pas  du  cn\r  de  ('liarlottr  ii  W'niWi]  de  Marie- 
Antoiuelle  :  la  Reine  de  Naples,  iaiporluiiec  d'entendre 
parier  sans  cesse  du  channe  et  de  ta  l)eauté  de  sa  sœur  de 
France,  en  était  jalouse  et  ne  l'aimait  pas.  Sans  me  montrer 
anssi  absolu  que  mes  adversaireSiBieu  m'en  garde!  sans 
contester  toute  liaison  épistokire  entre  les  deux  sœurs,  je 
ne  puis  m'eropêcher  de  douter  que  leur  correspondance 
ait  en  jamais  beaucoup  d'activité.  Toujours  est-il  que  de 
vieux  serviteurs  de  l'ancien  {;oiivernement  napolitain, 
antérieur  au  rè^ne  de  Murât,  m'ont  afBrmé  qu'aux  archi- 


(1)  An^iRTll,  p.  5. 

(2)  Amam,  f.  iS.  Lettre  ém      navonWe  1776. 
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ves  de  la  maison  de  Naples  on  n'a  jamais  possédé  de 
Maric-Ântoi nette  qn'un  petit  nombre  de  lettres  sans  nul 
intérêt  général,  et  roulant  sur  des  notifîeations  d'évi^ 
nements  de  famille  ou  des  envois  de  pouj)ées  de  mode. 
Dans  tous  les  cas,  une  correspondance  à  la(|uelle  la 
défiance  de  Marie-Thérèse  faisait  faire  l'étranye  di'tour  de 
Vienne  n'eût  pu  {juère,  ce  semble,  offrir  un  caractère 
(Pahandon  bien  familier. 

Quant  à  Marie-Christine,  Marie-Antoinette  en  reçut,  au 
mois  de  novembre  1770,  une  table  en  présent  (1)  ;  la  l)au- 
phine  dut  écrire  une  lettre  pour  remercier,  comme  elle  en 
avait  écrit  une  h  sa  sœur  <le  Parme  en  ])areille  occasion. 
J'ai  cherché  en  vain  cette  lettre  aux  archives  de  l'archiduc 
Albert  d'Autriche. 

Le  1 5  août  1  78î>,  elle  veut  écrire  a  sa  sœur  de  Bruxelles, 
et  elle  demande  au  comte  de  Mercy  l'adresse  de  cette 
sœur,  «  en  cas  qu'elle  soit  encore  à  Spa.  ■ 

Le  13  octobre,  même  année,  elle  dit  au  même  aknbas- 
sadeur  :  «  Voici  une  lettre  pour  Bruxelles  :  Je  suis  bien 
inipiiète  de  ma  soMir.  v 

Le  1 1  janvier  1791 ,  elle  écrit  encore  à  Mercy,  qui  est 
à  Bruxelles  :  «  Vous  recevrez  une  cassette...  Vous  la  remet" 
irez  fi  ma  sœur  pour  moi. 

Au  même,  le  5  septembre  1701,  elle  écrit  de  nouveau  : 
«  Quant  au  nécessaire,  si  vous  pouvez  obtenir  qu'il  vous 
arrive,  c'est  vraiment  un  présent  que  je  fais  à  ma  sœur, 
et  je  serai  bien  aise  qu'elle  s'jîii  serve.  » 

Voilà,  entre  autres  mentions,  que  je  pourrais  multiplier 
encore,  la  preuve  qu'il  y  eut  entre  les  deux  sœurs  de 
nombreuses  occasions  de  relations  épistolaires.  Où  sont 
les  lettres,  qui  infailliblement  (mt  été  écrites  et  devraient 
se  trouver  aux  archives  de  Saxe-Tesclien  ? 


(1)  Luiire  de  Marle-Thcrè»«  du  l*""  novembre  1770.  .\nNKTn,  ji.  19. 
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On  se  rappelle  cette  \isite  «le  Christine  et  de  son  mari 
h  la  Reine,  visite  |)rémé(litee  dès  1780,  et  remise  d'année 
en  année,  à  cause  de  <liFficiiltés  d'étiquette,  toujours  faciles 
à  lever,  pour  un  homme,  au  moyen  de  Y  incognito,  mais 
iiiextricahles  pour  une  femme  qui  n'était  pas  tête  coun)n- 
iiée.  Eh  hien  !  cette  entrevue  ettectuée  en  1 786 ,  avait 
Inissti  des  traces  de  la  main  de  Marie-Antoinette,  |)uis- 
qu'uiic  lettre  de  Joseph  11  dit  formellement  que  la  lieine 
avait  écrit  à  sa  sœur  pour  l'inviter.  On  chercherait  en  vain 
cetti?  lettre  d'invitation  ou  elle  devrait  se  trouver  aujour- 
d'hui. 

Une  autre  preuve  encore  des  relations  (''j)istolaires  entre 
les  deux  sœurs,  c'est  l'anecdote  de  ce  riche  négociant  des 
colonies,  M.  Péraque,  père  de  M.  d'Oudenarde,  qui  venant 
de  Bruxelles  à  Paris,  lors  des  premières  commotions  de  8Î>, 
fiit  averti,  h  un  relais,  que  tout  porteur  de  lettres  de  l'étran- 
{Tcr,  surtout  pour  la  llrinc,  courait  le  ris(|ue  de  la  vie.  Or, 
il  avait  dans  son  portefeuille  une  lettre  de  l'archiduchesse 
pour  >fari(î-Antoinelte.  Alors,  il  prit  sur  lui  de  la  déca- 
cheter, fit  l'effort  surprenant  pour  son  yrand  âfj<?  de  l'ap- 
prendre par  cœur,  la  transcrivit  à  Paris,  et  porta  sa  copie 
à  la  Heine  émerveillée  (I). 

Knfin  ,  Marie-Thérèse  avait  stipulé  en  1770,  dans  ses 
instructions  à  la  jeune  Daiqthinc,  (pi'elh»  pourrait  écrire 
au  prince  Alhert;  elle  a  donc  <hi  lui  écrire.  Où  sont  les 
lettres?  Or,  nulle  trace  de  toutes  ces  correspondances; 
nulle,  hormis  la  lettre  de  Marie-Antoinette  h  Christine, 
en  date  du  20  mai  17î)0;  pas  même  de  ces  communi- 
cations d*éti(jiiette  ou  de  familiarité  des  évcMieinents  de 
famille.  Est-ce  naturel?  est-ce  explicahie?  est-ce  pos- 
sible? N'est-il  pas  évident  quetout  ufi  dossier  a  disparu? 
On  objecte ,  il  est  vrai ,  le  passade  obscur  et  équivoque ,  . 


(1)  Mémoires  </c  madame  Campnn ,  t.  II,  p.  55. 
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que  j  ai  cité  iiioi-iiieme  Loiiie  111,  p.  132j,  des  Mt^iiMÛres 
BianuscriU  du  duc  de  Saxe-Tesrlien .  ce  passage  on 
semblerait,  au  premier  cf>up  d'œil,  devoir  inférer  que 
Christine  n*aurait  guère  été  à  même  de  coimaitre  Marie- 
Aotoinette  avant  de  pirtir  de  Vienne,  et  qu'avant  ce 
défiart,  de  mauvaises  langues  Tauraient  prëvenue  contre  la 
petite  Antoinette,  comme  si  tous  les  enfiints  de  otarie- 
Tlieiese,  élevés,  C|iiel  que  fut  Icui  à,';e,  avec  la  siinplirité 
lorraine,  ne  vivaient  pas  en  ((irlc  de  (ainille;  comme  si 
une  sœur  uinée,  une  l'emm^  de  vingt-quatre  ans,  pouvait 
entretenir  des  préventions  malignes  contre  une  petite  samr, 
contre  une  enfant  de  onze  ans,  si  douce,  affobâe  et  ac- 
corte.  Oo  comprend  a  merveille  la  diversité  de  nuances 
dans  Tamitié  de  deux  sœurs  si  différentes  d*âge;  mais  le 
temps  a  bîent6t  rétabli  le  niveau.  Du  reste,  le  duc  n*a 
dt  i  laré  formrUement  en  aucun  endroit  de  ses  Mémoires 
(|ii(-,  dt!j)Uis  son  maiiar[e  avei-  Clui.stine,  il  n'ait  existé 
entre  elles  aucune  intimité.  Ne  tombe-t-il  pas  d'ailleurs  sous 
le  sens  que  si  elles  eussent  été  étran^jères  Tune  à  l'autre, 
l'Impératrice  n'aurait  pu  songer  à  mettre  le  man  aur  la 
liste,  si  restreinte,  des  correspondants  de  la  jeune  Dauphina 
partant  pour  la  France  t 

Quant  aux  prétendues  préventions,  sur  lesquelles  il  y  a 
évidenuncnt  erreur  de  date,  on  était  loin  encore,  lors  du 
maria{;e  de  Christine,  dn  temps  de  triomphe  de  la  jetine 
Archiduchesse,  du  temps  de  son  brillant  établissement 
politique  dont  toutes  ses  sœurs  devinrent  jalduses;  et 
de  cette  jalousie  il  parait  certain  que  Marie-Antoinette 
soupçonnait  Christine  de  n'avoir  pas  été  tout  à  fait 
exempte  (1).  Mais  les  liens  de  fiimille  n'étaient  pas  brisés 
pour  si  peu ,  et  la  courtoisie  de  cour,  qui ,  après  tout,  esA 


(!)  ^'<>i^  line  lettre  ii<-  l'abbé  de  Vennond  an  comte  de  Mercy.  Septem- 
bre 1770.  AitKKTu,  ji.  3ë7» 


« 
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crile  de  tout  le  {jiaiid  ihuihIi',  ou  1  on  sait  si  bien  à  1  twcii- 
sioo  voiler  une  pensée  secrète,  ne  restait  pas  pour  cela  en 
arrière.  Que  les  mauvais  propos  semés  plus  tard  contre 
k  malheurense  Marie-Antoinette,  et  qui  retentissaient  si 
Yite,  accms  sur  la  route,  en  passant  par  les  conespondances 
particulières  et  par  les  g^asettes  de  Prusse,  aient  inspiré  de 
loin  à  Talnée  des  sœurs  des  préventions  contre  la  phis 
jeune,  «  élu  se  conçoit;  mais,  de  l'aveu  du  mari  ,  l'ainée  en 
était  re\  (  iiiu'.  ï^a  .suspension  tjue  1  uo  iniiai<jne  ilans  leur 
corrcisjjoMiiunee,  et  qui  se  itiuouveiie  u  l'époque  du  grand 
iiti[;e  avec  la  Hollande,  fixe  l'époque  de  ces  soupçons, 
dont  les  charmes  de  l'entrevue  firent  évanouir  les  dernières 
traces. 

Cet  art  savant,  mais  dangereux  et  tout  plein  de  chi- 
mères, de  la  critique,  s'était  aventuré,  pour  mieux  appuyer 
sa  condamnation  des  lettres  de  Marie-Antoinette  à  sa 
sœur  e(  p. m-  e\leiision  a  sa  mère,  d'avancer  qu'elles  avaient 
volé  leur  sémillant  d'ori{|inalil<''  a!ix  Mémoires  du  temps, 
à  madame  Campan,  à  Weber,  à  la  Gazette.  M.  Geffruy  a 
même  été  jusqu'à  ajouter  à  ces  prétendues  «sources  le  nom 
de  ce  misérable  et  audacieux  menteur  Suulavie.  J'ai  déjà 
répondu  à  des  assertions  aussi  mal  justifiées.  Eh  !  tant 
mieux  si  les  lettres  sont  d'aooord  avec  les  chroniques  pu- 
bli<)ue^  ou  secrètes  du  tienq)s  ;  c'est  une  preuve  de  plus 
d  auUieiitirit('.  Madame  Campan,  femme  de  chandjre  de 
la  lîrtne,  après  avoir  été  lectrice  de  Mesdauie.s,  madame 
Campan  jouîssaut  de  cette  liberté  d'allure  de  Tin  Limité 
dont  on  ne  se  méfie  pins  à  forée  de  s'en  servir,  initiée  aux 
secrets,  saisissant  à  la  volée  tes  moindres  paroles,  lisant 
probablement  les  lettres  de  la  Reine ,  en  rédigeant  parfois 
poar  elle  ;  madame  Campan ,  en  mesure  de  tout  savoir, 
tenait  note  de  tout.  Et  d'ailleurs  un  tel  système  de  déni- 
fjreiiietit  ferait  courir  des  risques  au  livre  même  de  M.  d'Ar- 
neth ,  qu'il  serait  si  facile,  en  effet,  comme  je  l'ai  déjà 


démontré  liaiis  inou  préccilciit  voluiiic ,  de  prciuiro  en 
flagrant  délit  de  concordance  de  faits  présentés  à  la  fois  et 
dans  ses  lettres  et  dans  les  Mémoires  ou  gazettes.  Les 
critiques,  repoussës  sur  ce  point,  se  retranchent  derrière 
une  autre  assertion  :  —  Ce  n^est  plus  tant,  disent-ils,  cette 
concordance  dont  on  accuse  les  lettres  françaises,  que 
Tabsence  complète  de  tout  autre  renseignement  que  ceux 
<jui  se  tr<)nv{M)t  diins  iiiadainc  Cuinpaii.  Assertion  d'aussi 
peu  de  valeur  que  la  ju  emici  e  ;  car  si  les  lettres  eussent 
été  totalement  vides  et  muettes,  on  ne  les  eût  pas  lues 
comme  elles  l'ont  été.  C'est  par  elles  qu'on  a  su  le  beau 
mot  de  Louis  XV  sur  Marie-Thérèse,  et  vingt  autres 
détails  qui  ont  leur  intérêt  dans  l'ensemble  et  qu'il  nous 
serait  fiicile  de  relever. 

Avant  le  rôle  .politique  où  l'entraîna  la  fatalité ,  avant 
les  rêves  téméraires  de  réaction  et  ces  terribles  menaces 

de  l'avenir  sortant  de  toute  part  des  embarras  du  présent, 
Marie-Antoinette  s'était  iranclienicnt  nationalisée  I  ran- 
çaise,  et  rc  mot  san{|lant,  F  Autrichienne,  dont  les  clubs  l'a- 
vaient poursuivie  et  qui  fit  tomber  sa  téte,  n'était  qu'un 
cruel  et  gratuit  outrage.  Et  cependant  le  critique  poursui- 
vant sa  thèse,  proteste,  comme  peu  vraisemblables,  contre 
les  paroles  mêmes  de  cette  Princesse  qui,  en  présence 
d'un  triomphe  de  son  mari ,  se  dit  •  Françoise  jusqu'aux 
ongles  »  ;  «  Françoise  avant  d'être  Allemande  »  .  Qu'il  efface 
donc  ce  qu'elle  a  fait  pour  le  souvenir  du  chevalier  d'Assas, 
et  cette  {;ra(  (î  tout  ex(  ('pti(uinelle  dont  elle  a  honoré  ,  bien 
<ju  (■lran{jer,  le  comte  Charles  de  Sledinjjk  ,  en  l'invitant  à 
ses  petits  soupers,  à  raisou  de  su  brillante  conduite  dans 
nos  armées  en  Amérique  ;  qu'il  efface  également  ce  témoi- 
gnage  du  comte  de  Ségur  :  «  Elle  me  parla  du  succès  de 
nos  armées  sur  terre  et  sur  mer,  et  des  avantages  d'une 
paix  glorieuse  pour  la  France,  avec  la  fierté  et  le  sentiment 
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d*ttae  Reine,  et  d*une  Reine  firançoisc  (1)  •  ;  qu*il  efFocc 
donc  aussi  les  paroles,  si  souvent  répétées,  de  Marie-Thé- 
rèse à  sa  fille,  qui  avait  oublié  rallemantl  :  «  On  est  étoniu? 
du  peu  d'empressement  tit tic  pioteetiou  ijue  vous  ave/,  poul- 
ies Allemands  (2)  ;  »  —  u  On  répète  partout  que  les  Alle- 
mands ne  sont  pas  distin^^ués  par  vous  :  rendez  justice  au 
vrai  mérite  de  cette  nation  (3)  ;  » — «  Faites  des  iiontés  à 
tous  les  Allemands ,  surtout  ceux  de  mes  sujets  et  des  pre- 
mières maisons  (4)  ;  » — «Ne  tombez  pas  dans  les  défauts 
où  toute  la  famille  royale  de  France  est  tombée  depuis 
longues  années  (5).  »  —  «  N'adoptez  pas  la  léjjèreté  Fran- 
çoise :  restez  Ixumc  Allcnuiiide  (0);  »  —  «Ne  soytz  pas 
honteuse  iFétre  Allr-niaude  jusqu'aux  jjaur  iiei  les  (7);  "  — 
«  Voyez  plus  souvent  Mercy,  ne  craignez  [uis  les  qu'en 
dira-t-on?(8);  ■ —  «  Lalî^sez-vous  conduire  par  Mercy  (9);» 
— •  Écoutez  et  suivez  les  conseib  de  Mercy  ;  suivez  sans 
hésiter  et  avec  confiance  tout  ce  qu*il  vous  dira  ou  exi- 
ffera  (10).  «  Mercy!  toujours  Mercy  !  Est-ce  que  le  retour 
incessant  de  pareils  avis  n'est  pas  la  preuve  que  la  Dau- 
phine,  que  la  Keine  ne  s'y  conformait  pas;  qu'eu  un  mot, 
elle  était  trop  Française  poiu-  la  (  «un  de  Vienne  ,  (|ui  tentait 
par  tous  les  moyens  de  la  séduire  et  d'en  faire  un  des  res- 
sorts ,  une  des  sentinelles  avancées  de  su  politique  à  Ver- 
sailles? 

Joseph  II ,  avant  d'avoir  visité  la  France ,  qu'il  quitta 
plein  d'étonnement  et  d'une  sorte  de  jalousie,  avait, 
encore  plus  que  son  père,  des  préjugés  contre  la  nation 
et  surtout  contre  les  mœurs  de  la  cour  de  Versailles  (11). 


(1)  Mémoires  ou  Souvenirif  t.  Il,  p.  5. 

(2)  AiiJ«KTH,  |>.  32.  —  (3)  W.,  p.  M.  —  (4)  A/.,  ihid.~  (5)  /«/.,  p.  16. 

—  ir  U. ,  p.  U.  —  (7)  id,,  p.  32.  —  (8)  W.,  p,  35.  —  (9)  W.,  p.  4». 

—  (10;  hi.y  p.  60. 

(11)  «>  On  lui  întpire  bc^ncoup  d'animiMité  contre  k  France,  et  il  s'y 
|*rèie  si  bien  qn*!!  réfatt  d*ii|iprendre  la  langue  française  et  ne  la  parle 
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En  quittant  le  pays,  il  exprima  d'une  maBière  très-Dette 
et  très-vive  Testime  qu'il  emportait  pour  la  personne  de 
sa  sœur  : 

«  L'Empereur,  écrivait  Marie-Thérèse  à  Marie-Ântot- 

nette,  a  été  touché  de  vous  {joiiter.  Il  trouvait  une  grande 
donci-iii  (laiis  vf)fi<'  conversalioii  et  amitié,  .k'  ih*  le  ti  .ilus 
pas,  vu  ni<  ttant  ses  propres  paroles,  que  je  ne  pourruis 
jamais  rendre  si  bien  : 

•  J'ai  quitté  VersmiUet  avec  peine,  mttmehé  vraiment  à  ma 
sœur.  J'ai  trouvé  urne  espèce  de  douceur  de  vie  ^  à  la^uelie 
j'avois  reuoHcé,  mais  je  vois  que  le  goût  ne  m'avoit  pas 
quitté,  EUe  est  aimable  et  eKanmaute;  j'ai  passé  des  heures 
et  des  heures  avec  elle,  sans  m* apercevoir  commetU  elles 
s'écoulùient.  Sa  sensibilité  an  départ  étoit  grande ,  sa  comte- 
nanre  bonne:  il  m<i  fallu  toute  majorée  pour  trouver  des 
jamii'S  pour  m'en  aller  (1).  » 

Vingt  jours  avant  cette  lettre  de  l'Imixiratrice  ,  Joseph 
lui-même,  s'épancfaant  en  tonte  francliise  et  Familiarité 
dans  une  lettre  à  sa  sœur  Christine ,  lui  avait  dit  : 

irLa  K(  iiiu  r<^t  une  femme  charmante,  en  vérili',  et  sans  *a 
fijfiire  elle  ilevioit  |)lairi«  par  sa  f.ictux  de  s'expiitpirr  <  t  ^.1s^aiso^- 
neiuent  qu'elle  sait  doinier  ù  toutes  les  choses  qu'elle  dit  » 

Et  plus  tard  : 

<(  Je  suis  cli  iriiic  que  la  llpine  «'1  ^cs  iMitants  se  poriciil  hit-ii  ; 
m. lis  rllc  <■>/  un  peu  proiicLirc ^  et  du  bon  (fros  Allcnuvui  ii  n'j  « 
plus  if  ne  la  Ji jure  (ii). 


jain.ii-i.  Pour  en  venir  à  Ixiiit,  ou  r;i|ipi-<Mi(l  «tans  «a  prénence  à  un  jrane 
rnr.iiil  rie  «on  »    l.fllir  du  vomie  Jr  l'odi'wilx ,  millilitre  «le  Pru-we  à 

V'Il-uiil-,  .m  Itoi  I  rt-Ur-rii-  II.  Der  Wu-nvr  Uuf  in  dcr  Juhrem  1746,  1747 
umé  17M,  voa  If  Adam  Wotf, 

(1    2!»  juin  1777.  Ansivni,  p.  212. 

(2    9  jiiMi  1777,  p.  17  <!'•  nn'n  (i nisii  iiif  volume.. 

(3y  Ul  aoùl  1780,  p.  1  VI  lia  uit-inc  luiuc  lii. 
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Ne  troorvc-troo  pas  encore  dans  les  lettres  de  Marie- 
Antoinette  à  sa  mère  et  à  sa  sœur  des  mots  qai  prouvent 
combien  elle  ^tait  ravie  d*étre  dcnreirae  Française? 

I 

<i  Je  sens  tous  leâ  jours  tJ«'  plus  on  plus  ce  que  ma  rhère  I 
maman  a  fait  pour  mon  élablissemoni.  J'élois  la  lU-rtut  ri'  fie 
toutes,  et  fl!f*  m'a  traiîri'  en  ainée.  Aussi  mon  âme  est-clle  rem-  ^ 
plie  de  k  plu6  teactre  recoonoiMance  (I).  » 

Ët  plus  lotu  :  ! 

i 

«  Qiioi(|ue  Dieu  m'a  fail  naître  dans  le  ranj;  tjue  j'occupe  , 
aiijoiirdMiui,  je  ne  puis  m'empêcher  d'admirer  Tarrangement  de  < 
kl  Providence,  qui  ra*a  choisie,  moi ,  la  dernière  de  vos  enfants, 
pour  le  plus  beau  rayaiune  de  TEurope.  Je  sens  \Aub  ipie  jamais 
ce  que  je  doit  à  la  tendresse  de  mon  an^ste  mère,  qui  s'est 
donné  tant  de  soins  et  de  Uravail  [)our  me  procurer  ce  bel  éta- 
blissement, le  n*ai  jamais  tant  désiré  de  pouvoir  me  mettre  à  ses 
pieds ,  Tembrasser,  lui  montrer  mon  âme  tout  entière ,  et  lui 
luire  voir  comme  elle  est  pénétrée  de  rvspect,  de  tendresse  et  de  i 
reoonnoissance  (5).  » 

«  Quel  bon  peuple  que  les  François  !  »  disait-elie  à  son 
entrée  en  France.  «  La  nation  est  excellente  » ,  dit-eUe 
ailleurs  :  «  les  critiques  et  oppusititMis  de  mon  frère  ne  font 
que  me  renforcer  encore  dans  ces  idées.  » 

Que  veut-on  de  plus?  Mais  quoi  !  prëocrupé  d*iinc  pen- 
sée (J  ()|)pr)sîti<>n ,  on  la  portf;  a  son  irisn  jii.s(ju'a  I Cxtréiiie, 
pour  arlicvei',  s'il  est  pua>iblt;,  du  jeter  le  dout<;  sur  l'an- 
thenticité  tie  documents  sincères  et  de  déprécier  uu  recueil 
qui  n'a  contre  lui  que  le  tort  impardonnable  du  succès. 

a  Vn  t*  f  à  Marit'-AntoiiH'iit'  un  senlinicnl  Tihéial,  ardent, 
exclii>if,  tit,'  nutionalitc  h-,i iicaisc ,  .ijouti'  M.  Tm  IIion  .  sn.iit  iiiir 
de  ces  dusses  vue*  qu'ont  autorisées  les  récentes  puhiicatKins, 


(I;  Aii>nii,  ji.  90.  —  14  juin  1773. 
(t)  i4  mai  1774.  —  AamsTa,  p.  107. 
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susriirrs  par  la  ^uIlc■lVll^e  réacliuii  de  notre  tuuips  ea  faveur  de 
sa  inéinoire.  n 

A  la  bonne  heure  :  n'exagérons  rien  de  part  ni  d'autre. 
Si  l'union  constante  des  deux  cours  de  France  et  d'Autriche 
n'a  cessé  de  paraître  à  Marie-Antoinette  la  condition  de 
leur  salut  ;  si  jamais  elle  n'a  fait  difficulté  d'admettre  un 
grand  nombre  d'étrangers  à  la  courde  Versailles,  qu'y  a-t-il 
là  d'anlifrançais?  dette  vieille  Triinre,  l'(-liiin{;er  le  sait  a 
merveille,  a  toujoiiis        I  /:/  Don/do  tie  (•<•  (|iii  vient  du 
dehors.  L'attlueiice  des  étrangers,  souvent  iiiéiuo  a  l  ex- 
clusioii  des  nationaux ,  a  toujours  été  l'un  des  attributs  de 
notre  hospitalité  de  cour»  sous  toutes  les  monarchies. 
£h  !  mon  Dieu  !  Française  !  l'infortunée  Reine  l'a  été  par 
sa  fille,  par  ses  deux  Dauphins;  elle  l'a  été  même  par 
ses  défauts  comme  par  ses  qualités  ;  elle  l'a  été  par  son 
caractère,  par  sa  {;ra<-(>,  par  son  charme,  par  la  mobilité 
de  sou  esjuit.  l'.llc  ne  tleniandait  pas  mieux  (pic  do  s'as- 
siuiiler  de  tout  son  être  aux  entrailles  du  pavs.   l'.lle  a 
été  tout  ce  qu'elle  devait  ,  tout  ce  (pi'elle  jmuvail  se 
montrer  selon  son  cœur  et  selon  sa  chair,  au  milieu  des 
épouvantables  circonstances  sous  lesquelles  était  com- 
primé l'essor  de  ses  sentiments.  Elle  avait  ses  préjugés 
d'éducation,  elle  avait  ce  que  l'aveugle  postérité,  qui  juge 
trop  à  son  point  de  vue  actuel ,  lui  a  reproché ,  l'orgueil 
de  race.  D'accord.  Elle  ne  s'était  pas  laissé  porter  an 
flot  des  j;rand<'s  ïdrt's  de  réforme  du  siècle,  en  un  mot,  la 
H(''VJ)lulioii  avait  marché  beaucoup  trop  vite  pour  qu'elle 
en  put  suivre  \v  pas. 

1780,  enflammé  par  toutes  les  grandes  pensées  qui  ont 
occupé  l'esprit  humain  depuis  l'origine  des  sociétés  ;  saisi 
de  cet  enthousiasme  philosophique  dont  l'Amérique,  deve- 
nue indépendante,  avait  donné  l'exemple,  89  avait  entre- 
pris d'achever  l'œuvre  de  Louis  XVI  et  de  Turgot ,  en 
abolissant  à  jamais  la  torture  et  les  corvées;  il  avait. 
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par  l'organe  de  la  Constituante,  proclamé  la  liberté  «les 

cultes  lii  plus  com[)l('te  <'t  n'pl«icé  la  reli^jion  à  sa  vériUihle 
place,  ilaiKs  le  s;iiicliiaire  tle  la  coiiscieuce  ,  d  ,  prfMtaiil  la 
liberté  pour  but  et  pour  moyen ,  il  avait  proclamé  la  liberté 
civile  pour  tous ,  r4'(;alité  de  tous  devant  la  loi ,  et  répandu 
un  hit-'u-tHrc?  i;c'néral  par  la  (livisitui  tl«îs  Fortunes.  Mîiis, 
encore  une  fois,  la  Hévoluliuii  avait  marché  trop  vilu  |Hnir 
la  Reine;  trop  d*horreurs  avaient  accompa{;né  les  élans 
généreux  et  calomnié  la  liberté  ;  trop  do  fois  le  couteau  lui 
avait  tité  inis  snr  la  (ioi(;e,  pour       clic  dut  croire  que  les 
commotions  sanglantes  pussent  ahoutirà  étendre  <•(  conso- 
lider les  notions  de  justice,  k  placer  plus  baut  l'avenir 
social.  Les  siirpris(*s  de  la  première  heure  l'avaient  mon- 
trée trnoU  ,  KUe  s  est  bien  corri(»ée  de  ce»  luuesle»  sur- 
prises ;  elle  les  a  bien  expiées  par  ses  luttes ,  |iar  ses 
dévouements  héroupies ,  par  les  cruelles  stations  de  son 
martvre  de  89,  de  IM  ,  d<'  1'-,  de         Quv  de  fois,  it 
Toflre  de  la  faire  évader  avei  s«  s  enluiit.^,  n'a-l-elle  pas 
répondu  que  son  sort  était  inséparable  de  celui  du  Moi  de 
France  ,  et  qu'elle  ne  partirait  qu'avec  lui  !  Elle  s'est  dé- 
ieii(ltii-  sans  jamais  irapp<'r,  et  de  lait,  tpiel  est  don<!  le 
satig  français  qui  jamais  ait  pu  crier  œntre  ellet  M.  Cu- 
villier-Fleury  a  raison  : 

«  Le  patriotisme  l'accusait  ;  la  démii(;o{|i6  l'a  condam- 
née, rhuuiauile  Tabsout  (1).  » 

Ëb  quoi  !  toutes  ces  victimes,  monarcbistes  comme  elle, 
livrées  aux  tigres  de  la  ménagerie  de  Marat ,  de  Chaumette 
et  d  Hébert,  n'étairiil-t  lips  d(uic  pas  Trancaises? 

Malbeureuj»e  iieiiie  1  cuntebtec  de  son  vivant,  immolcc 
comme  Autrichienne  ;  trop  Française  pour  les  Allemands  ; 
aufourd'hui  trop  Autrichienne  encore  pour  certains  criti- 
ques frojuçaiâ  qui,  importuur.>  de  et!  qu       iflcxt*  une 


(t)  ikttdet  et  portntiti  s  M4iiiK>A»roiiiKTTK. 
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Reine,  ne  voient  <jiie  des  pan)les  menteuses  de  mélo- 
drame diiiis  (le  sincères  et  Iqjitimes  accents  de  douleur  et 
d'^uyoisse,  et  (jiii  donnent  le  n<im  de»  période  de  l'expia- 
lion  n  au  supplice  de  so<i  emprisonnement,  de  son  procès 
et  de  sa  mort. 

Paris,  le  '20  mai  18(>(î. 

Ce  qui  precèile  était  suus  la  presse,  quand  parut,  le 
l*  juin,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes ,  un  article  où 
M.  Gertrov  reprend  eti  sous-^puvre  toutes  les  criticpies  de 
M.  de  Syl)el  déjà  reproduites  par  lui  l'année  dernière 
dans  la  menu?  Hfvue.  Il  ajoutr  «jueiques  ohjectioiis  nou- 
velli's,  inspinles  par  les  mêmes  |H'éoccu|tations.  Ou'on 
veuille  tlonr  hien  nous  permettre  ici  queltpies  mots  tie  plus 
pour  eu  finir  avec  cette  fiuerre  de  tirailleurs,  ou  Tassail- 
[ant  échappe  et  disparait  «lès  qu'on  pousse  ii  lui. 

M.  Gefiroy,  essarant  d'étendre  le  cen'le  de  l'attaque, 
déclare  dès  l'ahurd,  avec  une  majei^té  sereine,  qu'on  ne 
saurait  désormais  adnytlrc  comme  authentique,  parmi 
les  lettres  de  Marie-Antoinette  à  sii  mère  impriniL'es  par 
moi,  que  celle  (|ui  poile  la  date  du  1  i  juin  1777.  Hieo  de 
plus  commode  assurément  (pie  de  se  faire  ainsi  à  soi- 
même  sou  terrain  et  sou  si('(;e ,  d'écarter  tout  docinnent 
importun  qui  (jène  au  triouq)he  d'une  thès(>  préconçue. 
Procéder  par  assertion,  est  de  toutes  les  UK'tiiodes  la  plus 
aisée,  mais  aussi  la  plus  pi'rilleuse ;  ce  n'est  point  là  de  la 
crititpte,  c'est  <le  l'arbitraire,  et  l'arbitraire  conduit  droit 
à  raveu{;leiueut.  Je  me  demande  comment  un  homme  (|ui 
a  eu  riujuneur  de  toucher  à  l'histoire  |>eut  descendre  aux 
minuties  d(mt  il  nous  secoue  la  poussière,  comment  il 
peut  espérer  de  Faire  admettre  (pie  d'hier  seulement,  rien 
que  d'hier,  ou  soit  en  mesure  de  parler  avec  justesse  de 
Marie-Autoiuette.  A  Lui  tout  seul  il  vient  de  découvrir  la 
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vraie  %ï  irn  -A  nloiiietle  vl«iii5  lt>  jaii>Ucaboii.'»  imlrh  a  \ 
par  H.  d'Ametli.  Uiio  de  noiift,  À  cottp  RÙr,  la  |H2ii9de  cie 
déprécier  les  inCéresMinto  retrueiW  TÎeaMfMH  iwir  les<)uc}»  il 
s'iijijMiM*,  ft  d<Hit  n<iiis  avons  fié  le  jiieuiirr  a  aiinuiicer  tmil 
1  intérêt,  vn  inéiae  tiffii|H»  t\ue  fiou«  avcMis  prorlainé  U: 
iBérHp  de  l'édiienr,  dans  une  lettre  adrenAée  de  Miiav  au 
Jourméd  de§  Déhais.  Mais  je  »*adaiets  p«>itil  qu*il  faille  tout 
S«*«  riH«>r  s»ui  ( cl  auU'l  rioiivtfuii  :  Lut^dunensem  ad  antm.  Ce 

sef«ui  d  aiiieiirs  diniooer  mu  propre  piblic'^itioii»  car  pour 
complâier  aiifi  second  volume,  M.  d'Ametb  n*a  hiit  l'bott* 

weur,  cnmme  je  Tai  d'd  ^Ans  huai ,  de  rpim|>rimer  vtnfjt 
places  drju  paljiu  t'a  piir  moi,  rt  c'est  parce  que,  liaiis  ce 
DOfBbre,  se  cooipte  celle  du  14juin  1777,  fpi'elle  a  troarë 
gràœ  dewnt  le  censeur^  écho  de  rÂJIewif^ne.  Tranchons 
le  mot,  car  aa^^si  Kii'n  il  iaut  ttre  siin'«'r<*.  M.  (irifrnv  a 
moins  soni^ô  à  «-(lihcr  i|n  a  (Irtruire.  Sa  pnMicriipatidii  r^t 
de  déconsidérer,  de  démolir  pièce  à  pièce  les  publications 
françaises.  Cette  pensée  e.st  Tàme  de  son  manifeste  colk'C- 
tif,  car  le  triiAaii  aui|ticl  il  u  iitis  «»<iti  umii  u  pas  seules 
ment  le  sien,  c'est  i'a{;ré;;aLi(>ià  de^  uutes  d'une  ioule  d'ait* 
ficietUL,  passiaiiiMîS  à  froid,  ipii  se  plaisent  à  renverser  sons 
fure  œuvre. 

£t  d'al)ord  le  rriti4|iie  s'en  piciiii  a  «Irux  l«^llirs  ailrca»' 
sées  en  1775  par  LiMiis  XVt,  Tune  à  Tur(;<»t  ,  l'autre  à 
Maleaberlies.  L  exem|>laire  du  |>reinier  tiraj^e  qu'il  po.iM>de 
de  mon  premier  vi>lunip  «loime  l'i-pilliele  «le  m/m  r/ter  k 
Vuu  et  à  i autre  de  cei»  uiiiii^ties;  et  M.  (fcHioy  deiiMivre 
avec  horrenr  qu'au  seaind  tira(je  il  n'y  a  pluH  mom  cher 
Tutyot,  mom  cher  Malesherbeêt  mais  mumsieur  Tur(/oi, 
mnnsit'iir  Malesherhes .  Après  < f  «jiir  j  .ivai>  dit  iLuis  m«)n 
introduction  sur  les  forni<'>  «le  l«iii|;a(];ey  di|[j[iies  et  jamais 
£miliéreSy  de  Louis  XVI  à  I  e{;arfl  de  ses  ministre.s,  au 
débnt  de  son  rèfyne,  H  sautait  anx  veux  <pic  re  ne  |mnvait 
être  la  qu'une  taule  de  copiée  et  «1  impn  ^Mou.  Lue 
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étraii(fe  préoccupation  pouvait  seule  y  voir  autre  chose. 
En  effet,  même  nombre  de  caractères,  mauvaise  lecture, 
iaute  typographique,  qui  ont  échappé  dans  la  hâte  de 
l'achèvement  du  premier  volume.  L'interprétation  était 

bien  simple  à  donner;  mais  l'adversaire  s'est  {;ardé  de 
1  adopter,  pour  voir-  en  ces  coquilles  le  pins  noir  nivstère. 
A  la  ieclure  de  celle  observation  ,  je  ( onsiiltai  sur-le- 
chaïup  mon  exemplaire  de  premier  tirage,  les  coquilles 
n'y  étaient  pas.  Il  me  lallut  recourir  à  mon  imprimeur- 
éditeur,  qui  me  rappela  ce  que  grâce  à  Dieu  j'avais  oublié 
depuis  trois  ans,  que ,  pour  réparer  cette  erreur,  tardive- 
ment remarquée,*  on  avait  imprimé  deux  cartons,  lesquels 
très-probablement  doivent,  soit  &  la  rapidité  du  brochage, 
soit  surtout  à  la  né{jli{;ence  des  pens  d'atelier,  de  n'avoir 
pas  fifjuré  dans  tous  les  exemplaires.  Qui  a  imprimé  con- 
naît ce  geure  de  mécomptes. 

Qui  ne  sait  après  tout  combien,  même  les  plus  liahiles, 
payent  leur  tribut  à  l'erreur?  Voyez  plutôt  l'article  de  la 
Revue  des  DeuX'Mondes  où  M.  Geflroy  (1)  a  traité  pour 
la  première  fois  la  question  de  l'authenticité  des  lettres 
de  Marie-Antoinette.  Il  y  dit  que  le  comte  suédois  de 
Stedingk,  celui  (jui  fut  distinjjuc  par  la  bienveillance  de 
Marie-Antoinette,  partit  en  1778  sur  la  flotte  du  comte 
d'r.slain|j.  Cet  amiral  mit  ii  la  voile,  de  Toulon,  le 
19  avril  1778,  ù  la  tête  d'une  escadre  composée  de 
douze  vaisseaux  et  quatre  frégates  avec  huit  cents  hommes 
d'infanterie.  Il  entra  dans  la  Delaware  le  7  juillet  sui- 
vant (2).  Or  Stedingk  n'a  pu  partir  avec  d'Estaing,  puis- 
qu'il y  a  de  ce  Suédois,  dans  ce  qu'on  appelle  ses  Mémoiras, 


(1)  .Niiiiicrii  (lu  \7i  s<'|)ti*iMl)i'e  I865. 

(2)  HiUinre  maritime  Je  Frunce,  par  LÉOX  (fi'Énix,  t.  11,  éditioB 
de  1940,  )].  469.  VHùtoire  imjfortial»  J»s  -wéMmemtt  mUiÊairet  etfoU' 
tiques  dê  la  dernière  guerre  dans  les  quatre  parties  du  monde  dit  que  le 
départ  eut  lieu  le  13.  T.  1"',  p.  MO. 
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une  lettre  du  1  I  décembre  1  77 S,  ("ciite  de  Paris  où  il  était 
resté  (1),  à  ce  même  Gustave  Ili  de  Suède,  dont  s'est  tant 
ïKTupé  M.  GefFroy.  Il  ne  s'embarqua  que  le  de  mai 
1779  (un  an  plus  tard),  avec  Lamothe-Piquet,  qui  appa- 
reilla de  Brest  pour  aller  renforcer  le  comte  d'Estainç, 
après  la  fameuse  affaire  de  Sainte-Lucy.  Arrivé  à  la  Mar- 
tinique, il  partit  le  27  du  mois  suivant,  sous  les  ordres 
du  comte  d*Estaing,  pour  la  Grenade,  qui  iîit  enlevée  le 
4  juillet. 

Suivant  M.  GefTroy,  d'Kstainjj  aurait,  pour  cette  ^Ut- 
rieuse  affaire,  débar(|ué  trente  mille  hommes.  Or,  c Cst 
douze  cents  qu'il  faut  lire,  d'après  le  ra|)]>ort  officiel  écrit 
par  d'Estaing;  lui-même  au  ministre  de  la  marine,  le 
12  juillet  1779,  à  bord  du  Languedoc,  en  rade  du  fort 
royal  de  Saint-Georges  (2).  Stedingk ,  dans  ses  Mémoires, 
(page  32),  dit  treize  cents.  Un  enseigne  de  vaisseau, 
nommé  Besson-de  Bamazane ,  qui  était  présent  à  raflFaire, 
et  dont  une  lettre  sur  ce  sujet  est  conservée  aux  arcliives 
de  la  marine,  dit  (piatorze  ii  (|uinze  cents.  Le  comte  d(; 
Lapevrouse-Honfils ,  ancien  officier  tie  niaiine,  qui  a  écrit 
une  Histoire  de  la  marine  française,  dit,  tome  111 ,  pa<;e  88, 
quinze  cents.  Mais  M.  Geffroy  dit  trente  milie.  11  est 
vrai  qu'il  est  professeur  d'bistoire.  Ce  n'est  pas  tout;  il 
ajoute  qu'après  avoir  feit  voile  pour  Bhode-Island,  d*£s- 

(1)  Tome  1"%  |>a{;c  25  des  Mémoire»  po$thume$  de  SMlimiji,  publiés 

en  1844  par  le  (ji'-rK'!  il  coint"  de  BjiinN-UKRSx. 

(2)  Dépêche  du  12  juillet  1779,  au  Ministre  de  la  marine;  Ârdiives  du 
mtniflère  :  ■  Mout  aTona  mouillé,  le  S  de  juillet,  devant  Tanie  Mollnier, 
die  l'Amiral.  Le  débarcjucmeiit  s'est  fni  tauri  diffieulté.  Douze  vt'uU  lioiiiines 
en  trois  liiviAioiis  ont  di  si  i  ndii  t  tcir»'  •iniis  les  ordres  tle  M.  Artiiiir  Dillon, 
de  M.  le  vicomte  de  >iuuille:»  ot  de  M.  le  couilc  Eduuard  Dillun.  M.  le 
comte  de  Duras,  colonel  en  second  du  ré{;iincnt  de  Cainbrcsis,  décliné  h 
cummander  K'  i'or|>s  de  réserve  (|iiî  ent  iiéi'css.liri-iiieiit  resté  ;i  liord  pour 
r  II  riif-rnent  des  vai'ïneanx  ,  f.ii>.iit  foiirtioiis  de  ni.ii ('•t  li.ii  <lrs  li)|;is  i-i  de 
luajor  général.  Il  a  depuii»  cuuiuiaiidé  l'avant-garde.  Il  avait  koum  lui  M.  le 
baron  de  Siedingk,  colonel  suédois,  M.  le  cheralier  de  Lametb  et 
M.  Gaultier  de  Kervcguco.  « 
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talfif;  força  les  Anf;lais  a  lever  h-  blnrus  de  .\eit  -Yark. 
Coiuuient  leur  eul-il  tait  Itver  \v  \Am:us  de  celle  v»He, 
([uaiiti  on  sait  qu'elle  étnrt  eu  leur  pouroirt  Les  Aii/;lais 
avaient  alors  trente  mille  homnies  cantonnés  dans  Miila- 
deipbie  «t  dan*  New-Tofà. 

i*ai  déjà  répondu ,  dans  on  erratm  de  p^r^iw  moim,  en 
ce  qui  touche  aux  leltres  de  Louis  XYI  relatnres  à  la  Féte- 
Dîen  CfC  à  FaRaire  dn  Collier.  M.  Gefifroy  conteste  l'an- 
ihcnlKilé  tie  celle  dernière  lettre,  pnrre  que  le  Roi  v 
ordonne  «le  laiie  rt'dcînanfler  le  (oï  l  mi  de  >rs  ordres  au 
cardinal  de  Rohan,  qui  n'avait  pas  le  cordon  des  ordres^ 
attendu  que,  dispensé,  en  sa  double  <pialîlé  de  cardinal 
et  de  [^rand  aumônier,  de  passer,  connue  tovs  les  autres 
décorés,  par  l'ordre  de  Saint- Klichel  avant  de  rece%'oir 
celui  du  Saint-Esprit,  il  avait  de  droit  le  collier  de  oom* 
mandeur  de  Tordre  suprême.  La  distinction  existe  anx 
slaluls,  cela  est  incontestable  autant  qiif  minntieiix  ,  liiais 
i!  n'en  est  j>;is  moins  inconle.slahle  aussi  «ju  il  iallait  inijiri- 
mer  ce  ([ue  j  ai  imprinn*,  pour  être  coidornie  au  texte. 
La  critique  tombe  sur  le  Tloi ,  pour  lequel  je  demande 
indulgence.  Sa  lettre  oiïre  d'ailleurs  tons  les  caractères  les 
moins  douteux  de  l'authenticité,  y  compris  le  cachet  royal 
très-bien  conservé. 

Il  y  a  une  é<;aie  témérité  à  soutenir  que  Louis  XVI  n'a 
pas  pu  ('crire  qu'il  a  assisté  à  Paris  h  la  première  repr(^ 
sentalioii  d»  \  l i,hi<i'  nir  on  Aulide  de  Gliick,  attendu  qu'  il 
n'alla  point  au  spectacle  de  Paris  avant  178'J  ;  sans  doute, 
ajoute  M.  GefTroy,  par  un  ettort  de  réaction  morale 
contre  le  rè(rne  de  Louis  XV.  »  A  une  lettre  d'aussi  fla- 
grante authenticité,  prise  par  le  conventionnel  Courtois 
dans  tes  papiers  du  ministère  de  la  maison  du  Boi,  opposer 
les  Mémoires  de  Bàehaumont  et  VAlmanach  des  spectaeies,  ne 
suffit  pas  a  établir  qne  le  Roi  n*ait  point  assisté,  comme  il 
le  fil,  par  é^^ard  poui  la  Heine,  a  la  représentation.  Marie- 
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Aiiloilii'tte  pai  ul  ai  «  oinp.jfjiuie  de  Moiisifiir.  du  Comte 
d  Artuis  el  de  leun»  liuiuiueî» ;  iiiuis  celte  I*i  imx'ssi*,  i^ui  se 
faisait  voir  pour  la  iiremiére  luis  eo  public  après  le  deuil 
âe  Louis  XV.  ne  parut  point  daaa  lu  (fraude  lof«e  royale, 
au  iitiid  ii<'  ia<juelle  [MHivtiiciil  pénétrer  tous  les  re|^ard.H, 
mais  en  iïettû-4m:ogiuio,  daii8  une  seconde  lci(je.  Vn  curieux 
de  Londri*»  possède  une  lettre  de  Gltick  constatant  la  prë^ 
sencc  dn  Roi,  i\  raison  ihi  deuil,  enmre  trop  récem- 
lut^al  (lépoM-,  uviut  >ouiu  panier  Vinco^mlo  complet.  Les 
leuiUes  du  temps  mentionnent  lu  Heine ,  ses  beuni-irêres 
et  belles-sœurs ,  mais  elles  s'akstiennent  sur  le  Rot ,  parce 
qii  il  ;i\ail  voulu  (|iron  s'iib^tint,  et  ptks  uni;  ne  iiit  for- 
melleiuent  :  Le  Uoi  n'y  était  pas.  11  est  bien  possible,  du 
reste,  ce  qui  ne  ferait  rien  à  la  question,  que  Louis  XVI 
n'assistât  îi  la  repn^sentation  «pie  par  pure  complaisance 
pour  iii  iîeiiic,  («ii  il  uNiiit  de  liii-iiiénie  [>eu  d Ciitraiiic- 
meot  pour  les  beaux-arts.  Au  surplus,  était-il  donc  anim^, 
d'une  manière  aussi  absolue,  des  scnipulc^s  que  lui  prête  le 
critique,  princc"  qui,  de  Versailles,  arrnnipa;;nait  ia  Heine 
au  bal  Ul*  1  Opéra,  bien  autrement  en  debors  de  s<'$  uiœur^ 
austères  qu'un  spectacle  purement  lyrique? 

Il  est  une  chose  qii<»  la  meilleure  volonté  dn  monde  ne 

saurait  passer  a  M.  (iellr*iv,  c'est  le  faux  pnml  tlt;  vik' 
duquel,  pour  < in  ra  t  ii-^  Ici  li  es  de  la  Heine,  de  source 
française,  relatives  îi  IVIaire  du  Collier,  il  Tondrait  iuin* 
envisager  ce  terrible  drame,  |)r<*f*ur8eur  de  tant  de  mnnic  : 
«  On  se  trotufjeraù  singulièrement ^  dit-ii,  u  J  un  rrnj  ait 
yae  ia  Heine  y  eût  auribué  une  $i  grande  importance,  et 
en  eût  été  émue  ju$ifu*à  Vexcè$.  Et  là-dessus  il  s*appuie 
de  Tanalvse  de  quelques  lettres  écrites  à  ce  sujet  par 
MarJe-Auluiuettc  a  Joscpli  11,  ci  d  en  lait  re6i»ortir,  en 
fiiTeor  de  sa  thèse,  le  ton  calme  et  ce  qu'il  appelle «•  Tin- 
di(;nation  sohre  et  amtcuue.  «  L'bistoire  pourrait -elle 
se  pliur  a  etit-  aiusi  inocoiiuue?  (^uoi!  vous   n  a\c/  pas 
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toiilos  les  k'itrfs,  ot  vous  osez  tenir  un  tel  lan(;a(je  ne 
tendant  à  rien  moins  qu'à  travestir  les  faits  et  rikluire 
une  affiiire  si  grave  à  la  proportion  d'une  anecdote!  La 
Reine  n'aurait  traité  cpie  «l'un  air  dé(ja|;é  l'arrestation  en 
plein  |)alais,  en  habits  pontiticaux,  d'un  {,rrand  aumônier, 
d'un  cardinal  allié  à  tous  les  plus  {grands  du  pays,  et  du- 
quel les  périls,  elle  le  savait  bien,  avaient  reniut' jusipi'a  la 
révolte  la  haute  société,  la  r«»ur,  le  Parlement!  Huoi  !  le 
coup  terrible  de  cette  alFaire ,  i\ui  avait  livré  son  nom 
roval  en  proie  aux  plus  abominables  calouniies,  aurait 
glissé  sur  son  cœur  sans  laisser  de  traces  !  Les  témoi- 
gna;;es  unanimes  des  contemporains  ne  seraient  qu'un 
vain  nnirmun?!  Lise/  donc  les  libelles  du  tem|)s.  Hli!  ne 
vovez-vous  j>as  tpi'elle  avait  intérêt  ii  feindre,  en  celte 
occurrence,  à  voiler  ses  sentiments  intimes  devant  la 
plupart  des  membres  de  sa  famille,  devant  ce  Joseph  H 
surtout,  qui  l'avait  si  rudement  flagellée  sur  sa  tenue 
publi(pie  et  privée,  sur  sa  présence  aux  bals  de  l'Opéra? 
Voilà  de  ces  paradoxes  (pii  portent  malheur. 

M.  GefTroy  déchire  également  d'une  tient  superbe  les 
trois  lettres  de  la  Heine  rehitives  à  Mirabeau  (1).  Ces 
lettres,  qui  proviennent  de  l'un  <les  agents  de  confiance 
de  Marie- Antoinette,  le  général  baron  de  Flaclislandeii , 
sont  tout  aussi  authcntitpies  que  celles  des  Archives  impé- 
riales de  Vienne  que,  dans  rexa{;ération  de  son  système, 
l'ad  versaire  oppose  connue  les  seules  dignes  de  foi.  Je  ne 
demande  d'indulgence  ii  personne  et  ne  m'en  soucie  point. 
Mais  tous  les  hommes  se  doivent  les  égards  de  la  mesure 
et  de  la  justice;  j'ai  le  droit,  pour  mon  compte,  de  l'exi- 
ger; et  j'avoue  ne  point  comprendre  le  ton  absolu  avec 
letpiel  on  se  permet  de  répc-ter,  en  parlant  de  pièces  excel- 
lentes, sorties  de  sources  honnêtes  :  «  Vœurjre  apocryphe  »  , 

(1;  Je  idi,  22  avril  1790  ;  7  juillei  I7U0;  22  octobre  1790. 
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«  !e«  textes  apocryphes  »,  «  la  correspondance  apocryphe  »  , 

it'd  Jaux,  les  Jabricatiùns^  •  \es  dite  urne  ni:»  supposiS  ».  Il  y 

a  la  une  agression  téméraire*  ouirecnidante,  dont  îl  faut 
enfin  faire  josUce.  Ne  pourrait-on  donc  discuter  sans 

essayer  de  flétrir?  Malf;ré  cette  acciiinulalion  de  Iim 
séries,  j'achèverai  sans  bronclier  roenvro  rie  conscience 
que  j'ai  entreprise»  et  qui  servira,  je  l'espère,  les  histo- 
riens  à  venir.  Aussi  bien  làliait-il  une  contre-partie  aux 
clameui  îs  »le  ces  ct«iSsi(jiR-s  d<  la  lu  \ olnlion,  cJ»*  <  «  s  liitleux 
hurleurs  de  l'éloquence  des  clulis  qu'on  affecte  d'exhumer 
et  dVxalter  de  nos  jours,  comme  si  les  l>ourreaux  étaient 
en  f^rève  :  left  Marat,  les  Danton,  les  Anacbarsîs  Clootz, 
les  :>ainl-Just,  les  [Robespierre,  ces  saints  de  la  Montii(jne  : 
terribles  voix,  qui  chantent  le  paradis  perdu  de  l'assas- 
sinat et  dn  sanç! 

Retenons  aux  lettres  qui  (jarlent  de  Mirabeau,  et  dont 
je  maintiens  Tau ihen licite.  Suivant  M.  Geffroy,  Mane- 
Antoinette  n'aurait  communiqué,  sur  ce  délicat  sujet, 
qu'avec  Mercy.  Qu*en  sait-il?  Sa  raison  est  qu'elle  nVnt 
|K»int  \(Miiii  iaiie  courir  ic  risfjuc  de  la  vk-  au  tribun  qui  la 
servait.  Mais  le  risque  ne  menaçait  que  de  Paris  à  la  fron- 
tière. Celle-ci  une  fois  franchie,  la  voie  vers  Vienne  était 
libre.  Or,  on  sait  que,  d«  |Mns  le  .1  octobre  1700,  Mercy 
était  parti  pour  Bruxelles  et  La  Haye.  Ce  (jrand  ifpisode, 
malheureusement  stérile,  de  la  hn  du  règne  de  Louis  XYf , 
demandait  à  être  étudié  d'un  autre  point  de  vue.  La  Reine, 
qui  n'avait  plus  anprès  d'elle,  pour  la  fynider,  la  saffesse  île 
Mercy,  était  livrée,  comme  le  Itoi,  a  t(ut:>  les  tiraillements 
de  conseils  contradictoires.  Après  l'entrevue  de  Mirabeau 
avec  la  Reine ,  le  Roi ,  encore  plus  que  Marie-Antoinette , 
avait  conçu  la  (M>nli.iiu  c  lu  plus  enthousiaste  dau:»  le 
secours  que  leur  apportait  le  (jéaut  de  la  [Hirole.  Mais 
bieDl6t,  en  même  temps  que  la  cour  recevait,  à  l'insu  de 
son  ministre,  les  mémoires  de  Mirabeau ,  elle  accueillait 
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ceux  tlf  Iterfjnssc.  De  là  ces  ter^ji  versât  ions,  cette  politique 
de  Nascnlf  qui  précipita  le  trône.  Miniheau  avait  dit  d'a- 
bord :  «  vaisseau  de  i'Ktat  est  haitu  par  la  plus  vio- 
lente tempête,  et  il  n'v  a  personne  ii  la  harre.  »  J^e  I  .*{  août 
17î*0,  il  terrifia  la  Cour  par  la  Fameuse  note  commençant 
par  ces  mots  :  «  Huatre  ennemis  arrivent  au  pas  redoublé  : 
»  l'impôt,  la  hanjjucnmte,  l'armée,  l'hiver;  il  faut  prendre 
»  un  parti.  »  On  n'en  prit  aucun.  Mirabeau  ne  voulait 
point  de  la  f;uerre  étranfjère ,  qui  eut  brisé  les  dernières 
ressources  du  pavs;  mais  il  était  loin  de  répu^jner  autant 
à  la  guerre  civile,  qui  en  eut  retrempé  les  ressorts.  Comme 
première  condition  au  succès  de  son  plan,  il  avait  pres- 
crit que  le  Hoi  «piittât  Paris  avec  la  famille  royale.  Cette 
pensée  d'évasion  avait  été  agitée  dès  les  derniers  mois 
de  1780.  Il  aurait  voidu  que  Louis  XVI  partit  en  plein 
midi,  publiquement  et  en  roi;  qu'il  se  rendit  soit  à  Fon- 
tainebleau, soit  à  quelque  autre  résidence  royale,  pour 
de  là  se  retirer  sous  la  protection  de  troupes  fidèles.  En 
vain  la  iteine  pressait,  le  Roi  ne  se  déterminait  pas;  et  le 
projet  praticable  en  1789,  praticable  encore  en  1790, 
cessait  de  l'être,  à  mesure  qu'on  laissait  monter  le  flot 
révolutionnaire.  Alors  Mirabeau,  aigri,  désespère  de  la 
marche  incendiaire  et  fatale  de  l'Assemblée,  de  la  toq>eur 
non  moins  fatale  encore  du  Roi,  de  l'inertie  de  son  minis- 
tcn;,  de  l'audace  des  factions  bouillonnantes  de  fureurs  et 
de  crimes,  qui  voulaient  immoler  Marie-Antoinette,  Mira- 
beau, dont  la  fidélité  savait  déplaire  pour  servir,  s'écriait  : 
«  Tout  est  perdu;  le  Roi  et  la  Reine  v  périront,  et,  vous 
le  verrez,  la  populace  battra  leurs  cadavres.  » 

Une  fois  1791  arrivé,  l'arrestation  de  Mesdames  à 
Arnay-le-Duc ,  le  24  février;  l'irruption  du  peuple  aux 
Tuileries,  le  17  avril,  pour  empêcher  le  voyage  du  Roi  à 
Saint-Cloud,  tout  concourait  à  prouver  qu'une  ftiite  osten- 
sible serait  impossible  désormais.  Mirabeau  était  mort 
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le  2  de  ce  même  mois  d'avril ,  mais  la  question  de  la  fuite 
avaii  el€  agitée  au^Miravaut.  Le  coiutt-  de  La  Maick,  eiixiye 
psr  te  Roi  iMipràs  du  Mn|tiis  de  BouiUé ,  dans  ks  pre- 
micfs  jours  de  février^  pour  inMruire  le  iréséral  de  Teo- 
tente  de  la  Cour  awi  Mir;il)(>aii  ri  >e  ctmcvrU'i-  sur  lii  finie 
a  Moijtioeily,  avuii»  aurt'tuur»  rcudu  ixMBple  a  «oa  auii  de 
tout  ce  qaà  s'élnl  passé. 

Il  y  a  SOT  les  eoaseilft  du  f ;mnd  orateur  dans  la  question 
de  la  iuiic,  uji  puuiL  ioi  t  (ii-hcal  soi  li  lic  lu  i-éci'iite  puhli- 
caiioa  de  M.  d'Araetb,  ei  qui!  est  diibdle  de  concilier 
avec  ropînÎDO  jusqu'ici  connue  de  Mirabeau.  On  soit  |>ar 
tout  ce  que  renferme  le  livre  de  Hacourt  que  le  nouveau 
cooj»eil  lie  Mari(>Antoiuetti;  répugnait  avant  tout,  cotuine 
noua  le  disioBS»  k  ]m  guerre  étrangère;  ei  cependant  les 
Ârehîtres  de  Vienne  nous  fbamissent  la  lettre  suivante  de 
la  Iteioe  au  coutte  de  Merc>-,  en  ilate  du  12  juin  lilH>  : 

u  il  me  «embif  qu'uu  puiat  des  plus  raisuiniables  du  plan  de 
M.  '\]  e>t  que  si  la  paix  se  SfMitieut  enin'  la  l*ru>sc  et  I  Au- 
triche, d'engager  ces  dtMix  puissances,  «lus  pruteite  des  dangers 
qu'elles  peuvent  cimrir  elles-ni^mes ,  A  parotire,  min  plus  pour 
dire  une  contre-révolution  on  entrer  en  armes  ici,  mais  comme 
garants  de  tons  les  traités  de  TAIsare  et  de  la  Lorraine,  «4  comme 
troQvant  fort  mauvais  la  manière  dont  on  traite  un  Roi.  » 

Et  plus  lf>in,  daus  la  uiènie  leLlix*,  elle  prupitse  a  1  am- 
bassadeur de  lui  envoyer  dv  nouveau  La  Marek  pc»ur  lui 
expliquer  les  plans  de  Mirabeau  sur  T  Allemagne. 

F-ii  tlésf >|»oii  (le  cause,  et  à  la  wiv  dv.»  imtuislanres 
arrivée!»  k  l'extrême  y  Mii.ilx'uii  aurait-il  luudibé  se:i  pians 
et  fini  par  reconnaître,  dès  le  milieu  de  1790,  qu'il  n'y 
aurait  de  salut  pour  la  monarchie  qu'en  s'appuyant  sur 
la  liuutieie  de  i  ussisLaucc  d  un  coi liuu  de  troupes  élrau- 
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[jèrcs,  l'arme  an  pied?  Des  lacunes  qu'on  rencontre  préci- 
séineiil  u  ceLic*  ('j>()(|uc  de  *J0  au  livre  de  liacourt  dans  les 
Mémoires  de  Mirabeau,  empêchent  de  se  bien  rendre 
compte  des  limites  Bxées  par  lui  à  une  semblable  conces- 
sion si  opposée  à  ses  premiers  sentiments.  Il  est  pins  (pie 
présnmahle  <jue  les  paroles  de  la  Heine  vont  an  tlelà  de  la 
pensée  de  son  conseil;  et  néanmoins,  quelque  atténuation 
qu'on  y  app^irte,  on  ne  saurait  les  supprimer  tout  à  fait. 
Ce  (pi'il  y  aurait  de  mieux  a  due,  e'('>l  <|ue  la  Reine  elN'- 
mêine  dépassait  dans  son  expression  sa  propre  pensée.  Kt 
de  fait,  quand  les  circonstances  deviennent  encore  plus 
urgentes,  ce  nVst  point  une  invasion  «Hrauffère  qu'elle 
réclame;  elle  essaye,  comme  nous  l'avons  deja  dit,  de 
combattre  en  nég[Ociant;  elle  ne  cesse  de  condamner  les 
témérités  de  l'émigration ,  et  de  résumer  ses  eftbrls  à  leur 
dernière  phase,  en  un  (()ii;;iès  arme,  en  un  cordon  de 
troupes  ('tran(;eres  res[>eclant  la  honlière  comme  une  bar- 
rière inviolable. 

Le  curieux  en  tout  cela,  c'est  que  M.  Geffroy  se  place, 
en  tlisentaiit  ce  (;rave  incident,  en  plein  171M,  truand  il 
taudrait  se  placer  en  17 DO. 

M  Nous  ne  trouvons,  dit-iK  ahsolniaenf  rien  dans  le  rîrlie 
re«nieil  de  M.  de  Bacon rl  qui  n'-ponde  à  de  telli's  vues  expri- 
mées |»ar  Mirabeau.  Il  est  vrai  qu'il  y  a,  précisément  vers  juin 
1701,  dei«  Miéinoireii  |ierdus.  » 

.le  le  crois  ïnou ,  pnisrpie  la  main  du  chaleureux  ath- 
lète avait  été  refroidie  par  la  nuut  :  il  n'était  plii>  depuis 
deux  mois.  Or,  comme  le  critique  vient  à  l'instant  même 
d<'  citer  février  1701,  comme  il  vient  de  rappeler  la  fuite 
de  Varennes  qui  date  aussi  «le  jinn  I7ÎH,  le  Ttinuvenn'ut 
de  la  phrase  lixe  le  lecteur  <lans  cette  année-là.  l'ur  lapsus, 
dira-t-on,  pure  inadvertance,  ou  faute  d'impression.  A  la 
bonne  heure,  mais  vraie  nialencontre  pour  un  critique 
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atis^i  minutieux,  aus^i  ex.i|jeaiit  et  rude  eiivcii»  le  prochaio 
eu  matière  de  dates. 

An  surplui»  pour  tardWe  qu'elle  ait  pu  étfe,  la  luite  qui 
échoua  à  Vareones  était  loin  fl*étre  insensé  en  elle-même, 
comme  i  avance  M.  Gellruv ,  et  m  le  lloi  a'eu  t  ul  [uis  luit 
avorter  la  réussite,  on  n^aurait  pas  eu  ce  lameotabie  retour 
qui  fit  éranouir  les  derniers  prestiges  de  la  couronne,  et  la 
Révolution  française  ne  se  fôt  pas  noyce  dans  le  *;an(;.  Je 
ne  Â>aidis  paâ  bien  ce  qu'a  voulu  dire  J'adverbau  e  ^lor  •  les 
fensses  couleurs  d*une  mise  en  scène  dramatique  •  qu'il 
reproche  aux  lettres  de  la  Reine  sur  Mirabeau.  Suivant  son 
aj»(>n ciation ,  ces  lettres  seraient  entachées  de  î»usj)icioii , 
eu  ce  que  Marie- Antoinette  n'avait  du  avoir  que  des  relu- 
lions  ibrt  rares  avec  son  frère  Lèopold^  grand- duc  de 
Toscane,  et  qui  n'était  monté  sur  le  trône  de  TAIIemagne 
<|ue  le  20  lévrier  1790.  iiaiMin  de  {tins  ponr  «un  ru  [iruuip- 
teoieot  avec  lui,  sous  forme  intime  et  de  famille,  des  rap- 
ports politiques^  afin  de  le  mettre  au  courant  des  affaires 
et  de  se  le  concilier^  en  même  temps  qu'elle  communi- 
quait avec  son  aiur  ego,  le  comte  de  Mercy.  Léopold  lui- 
même  avait  voulu  se  mettre  en  rapport  avec  elle  par  l'en- 
tremise du  comte  de  Duribrt.  Les  lettres  qu'il  lui  écrit 
sont  lonyuesi  et  appelaient  tout  liatmcllenient  des  nfj)onses 
développées;  ce  qui  n  empêche  pas  l'adversaire  de  ne 
regarder,  par  conjecture  bien  entendu,  comme  vrais  que 
les  billets  produits  par  M.  d'Arneth. 

Lji  résumé,  la  critique,  au  lieu  d'élucider  la  qiiestmn, 
n*a  ÏJtkïi  que  l'embrouiller  à  force  de  bruit.  Au  lieu  de 
circonscrire  rondement  le  débat  à  quinze  ou  vingt  lettres 
entre  toutes  celles  de  mon  recueil  entier,  qu'a  fait  une 
critique  partiale,  <loctorale  et  passionnée?  Llle  s  est  arran- 
gée pour  étendre  la  suspicion  sur  le  livre  entier,  pour  foire 
oublier  que  les  quatre-vingt-quinze  centièmes  du  recueil 
pruvieaiieul  d  Archives  d'État  cl  de  iiurteleuilles  de  grandes 
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fMÎlet.  £lk  9*cst  lUte  nliiniroiin  |Mur  wcrifitr  iioe 

publication  nationale  de  bonne  foi  à  ]«  ^nficalioD  d'vm 
nenrik  étranger,  iotéressant  et  catinMdble,  Biab  ipcwnpict. 
Lft  question  la  plus  saflhmte  qu'elle  ah  mwitgwifc,  à  saToîr 

la  (lirtiirence  de  ton  entre  les  lettres  il 'ori};ine  française  et 
les  lettres  d'oi  i/yiii*^  ;ill('Tuaiidt',  ii  est  pins  soiitenal)le  au- 
jourd'hui. Les  oltjetliouâ  de  détail  qu'elle  a  touchées  ne 
tiennent  pas  oueux,  debout.  Vienne  roccasion,  par  suite 
de  tel  RtisoiiReBMBt  ou  de  tel  récit,  de  citer  des  pièces, 
eUe  nonmieni  le  racucil  Ametfa»  elle  le  notnancra  qaaiid 
elle  en  reprodinra  le»  textes,  elle  le  nennen  quand  eUe 
acalement  une  allusion  lointaine:  mais  dle^lle 
des  lettres  de  mon  recueil  textoellenient ,  eUe  en  taira 
l'orifjine,  laissant  croire  ainsi  (jiie  c'est  oncoœ  uti  oinprunt 
fait  au  livre  alieriiarui.  Le  nom  de  sou  aclver.«>aire  lui  luule 
les  «l()i;;ts  (juaiui  iovalemcnl  il  v  auiait  pistice  à  lui  rendre. 

AusM  aurais-je  voulu ,  en  teminant ,  remercier  M .  Gei- 
firoy  de  m'avoîr  fiiit  l'honoear  de  citer,  dans  son  dernier 
article  de  la  Revu*  du  Deux-Memdes,  un  certain  nombre  de 
docuaMats  de  mon  livre  :  ^  et  la  lettre  de  la  Beine  à  Herey 
(7  octobre  1789),  sur  h  mamcire  dont  elle  a  été  nçue  par 
le  peuple,  à  l'hôtel  de  ville  de  Parts,  après  le  terrible  enlè^ 
veinent  de  la  veille  à  Versailles;  et  celle  de  Josepli  II  a 
Christine  uo^'emhre  80)  sur  Marie-Antoinette,  ^  i  jicore 
à  la  merci  de  la  plus  vile  canaille  »  ;  et  celle  de  cette  prin- 
cesse (juillet  8!)  dont  il  exalte  avec  tant  de  raison  la  fierté 
et  di(;nité  de  style,  au  sujet  du  prince  de  Lambesc;  et 
celle  du  29  juillet  91 ,  qo*ii  cite  coaame  émanant  du  recueil 
de  M.  d*Ar|ieth,  bien  que  depuis  plus  de  deux  ans  die 
figurât  dans  le  nden  à  sa  véritable  date  du  3  ou  30  juillet 
[  1 790) .  Mais  peut-être,  s*il  a  trouvé  «s  lettres  bonnes ,  en 
dépit  de  tous  les  dénigrements  hautains  dont  il  a  poursuivi 
mon  livre,  aii[.iis-[e  a  lui  demander  poan|aoi  il  a  conmiis 
l'inadvertauce  de  ue  pas  me  uonuner.  6oyons  de  bon 
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compte  :  comment  n*a-t-il  |>as,  avant  de  m*attaqucr,  de- 
mandé à  voir  les  pièces  qiiî  avaient  pu  dans  son  esprit  sou« 
lever  des  doutes?-  Il  se  fut,  pjir  cet  examen ,  t'|):ii;;në  bien 
.dl.itjues  téiin'iairc'à,  si  |ien  dijjnes  de  sa  ciilitjuc.  Il  lui 
ap[iiirter)ait  de  n»'  pas  imiter  M.  de  Syl>el,  le  ()rol(  >seur 
de  Bonn,  le  savant  rédacteur  en  chef  de  lu  Revue  histo- 
rique de  ^îuni(  ll  :  M.  de  Sybel  a  tout  récemment  visité 
Paris,  précédé  «le  cette  annonce  de  tous  les  journaux  aile* 
mands,  que  sa  première  visite  serait  pour  moi,  a6n  de 
terminer  d'un  coup,  en  présence  des  pièces,  cette  grande 
question  de  l'authenticité.  Il  n*est  point  venu  pour  voir 
ces  l<*ttres  (|u'il  avait  si  vivement  incriminées.  Je  le  rcf^^rette 
j)rntcm(iemenl  ,  «ai-  fi|;nre  de  chiétien  porte  verlii,  dit  le 
vieux  proverbe  nos  pères,  l'n  iioirune  distinj^ué,  (jui 
occupe  une  siluatiun  émînente  et  dans  l'Ktat  et  dans 
les  lettres  en  Angleterre,  et  qui  se  trouvait  à  Paris  en 
même  tem|>s  que  le  professeur.  Ta  rencontré  chez  un 
ii^  mes  anciens  collègues,  membre  de  Tlnstitut,  et  l'a 
invité,  en  mon  nom,  à  me  foire  Thonneur  de  venir 
examiner  contradictoirement  le  dossier  du  peu  cpie  je 
possi-de.  Or  notez  cjue  ma  demeure  était  a  4|uelques 
ruètres  de  dist«incc.  Hit  bien!  M.  d(;  .Sybel  eût  été  gêné 
s'il  avait  vu  :  il  a  refusé,  sous  prétexte  que  a  sa  con- 
viction morale  sur  la  fausseté  des  pièces  était  tellement 
arrêtée,  que  les  preuves  matérielles  les  plus  frappantes  ne 
seraient  à  ses  yeux  qu'un  témoi{;nage  de  plus  de  l'habileté 
du  foux.  »  Et  voilà  mes  critiques  !  ! 
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MARIE-ANTOINETTE 

ET 

MADAME  ELISABETH. 


DLXXII 

LE  GDMTE  VALENTIN  ESZTBRHAZY  AD  ROI  DE  SUÉDE  (i). 

Le  Gomte  d*  ArlOM  renvoie  «  Pétenbmnf  pour  rendre  compte  a  l'Iin- 
pératrice  du  lésultat  de»  conférencea  de  Pilniu,  —  Il  acdUcile  le* 
ordice  du  Roi  de  Suide. 

Dicade,  le  90  «oût  1791. 

SlBE, 

M.  le  Comte  d'Artois  a  fait  part  à  Votre  Majesté 
de  Tordre  qu'il  vient  de  me  donner  d'aller  à  Pëters- 
boiirç  rendre  compte  à  Sa  Majesté  Tlmpératrioe  de  ce 

qui  s'est  passé  à  Pilnitz,  et  La  remercier  des  bonnes 

dispositions  qu'Ëlle  a  témoignées  j)our  lu  causo  des 

(1^  A(Ui>;;r.i|)li(.'.  Archive*  des  AfTaire^  Étrangères  de  Suède. 

TOUE  IV.  1 


s  LE  COMTE  ESZTERUAZY. 

Princ<?s,  (jiii  est  celle  de  tons  les  Souverains.  Je  m'cs- 
timcrois  licurcux  si  Votre  Mujcsté  dui(jiiuil  m'y  donner 
Ses  ordres,  et  être  auasi  assunie  du.zèle  que  je  mettrai 
à  les  exécuter,  que  ên  trè»|irofend  respect  avec  lequel 
je  suis, 

Sire« 

De  Votre  Majesté, 

Le  très-humble,  très -obéissant 

et  Irès^uiiiis  Stii'viteur, 

y.  ESZTEBHAZT. 


La  tetlre  qu'on  vient  de  lire  est  du  conte  Valentin  Ësztei^ 
hâzy  de  Gniantlia  et  de  Fnicknô,  ix-  le  22  octobre  IIV), 
colonel  de  hussiirds  en  1764,  maréchal  de  camp  en  1780, 
corduii  bleu  vu  I7K6,  agent  des  princes  français  en  Russie 
dans  l'année  1791. 

Ses  amvlie.s  faisaient  partie,  depuis  plnsiciU'^  sit'clcs. 
noblesse  dr  I  l()n;;rie,  et  y  avaient  possédé  de  (jniruds  bieuj»  ei 
de  {grandes  cliarfjes. 

Le  ilu  t  de  ettle  noble  famille  est  aujourd'hui  Tillustie 
prince  Paul  Kszterhdzy  de  Galantha  et  de  Fracknù,  ancien 
ambaMadeur  d*Aalriche  A  Londres,  un  des  hommes  les  plus 
éminents  et  à  coup  sùr  les  plus  aimables*  de  ce  siècle.  Les 
années  n*ont  point  afFaibli  en  lui  les  qualités  intérieures. 
Nid  qii*«st  mieux  infoimé,  nul  n'a  plus  i  4ne  ut  ne  dit 
mieuK-sur  les  choses  du  tenijps.  Avec  la  jeuneue  de  Tespiitt 
il  a  toute  la  haute  raison  de  son  à^e. 

Nicolas,  le  troisième  aïeul  d<>  notre  Valmtin  .  ('tait  P.ilalin 
du  royaume,  sous  le  rî'^jne  de  i'erdinand  IV.  Sou  fils  aîné, 
^aul,  lui  succéda  dans  cette  dignité,  et  tut  créé  l^riaee 
d'Empin'.  avec  titre  hén''dit;iire ,  par  Léopold  I". 

Son  ticcuAiil  m&,  Autoiiie,  qui  avait  pcis  en  Uon|^ie  le  parti 
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èeê  méeooteDts  sons  liMepb  I*^  fnt  pnMcrît,  JépaniHé  de  wit 
bteas^  etalla  VMMortràRodotto,  en  Tiin|iiic,  oîi  il  avait  vMi 
d'oae  peuiati  que  loi  fiiiiait  le  Grand  Tnn*. 

XrCS  dmx  ftètei  du  ptiaurit*  JoM^ph  et  rranroit,  fetterpiil 
atiaeké»  é  ht  maîiim  il* Aatrirbe.  Le  premier  prit  dn  M*r%'ire 
et  arriva  an  fjnide  de  inann'hal  i\c  lloiijjrit*.  Ia*  st'roiiH  ,  qui 
vécut  é.iu»  fbnriion,  ont  nni'  iMHiibn*u«w'  farnille  r|tii  rompt.ni 
troi«<  fiîs.  L'aîné,  Nimlas,  titniiil  ainba^^sadotn*  vu  llii^si,-  t  \ 
Uis^>,i  liriix  ♦•Tif.iiit^,  dmit  le  premier,  nonuii»'*  I  r.iii<.M>.  .1 
éu'"  rnnli«i«».it]t'iii  à  Naples,  puis  |^'r-an<l  <*lianreli<'r  »lt  ll4>ii;;t  ir, 
et  dont  le  cadet,  marte  à  une  ronite^M.*  1^1  deinenra  à 
Vienne. 

Le  f'omte  Antoine  le  proarrit  ne  1nî<<;<;a  qu*iiQ  lils,  tVmw 
sef*onde  fievini^,  née  conteefoIVif^'lii.  <ie  Hit,  appelé  Valen- 
tiii  l—pli,  iiit  le  père  de  iMtre  Valentin. 

fK^inié  de  toute  ressourre  à  la  mort  de  son  |)^n*.  Valent  in- 
iMeph  viol  ekeirber  fortune  en  Fraiire.  Là ,  il  tronva  le 
ea«it4>,  depnii  «atMwl  Berdienyi ,  un  peu  son  |Mrefit,  et 
comme  lui  liongro»  réAi(^é,  ^ni  lui  donna  une  ooni|>;i{fnie 
dans  nn  nf^iment  de  luiManln,  oompoiW'  par  Ini  «réiiii(^it^ 
koo^eoiii,  en  ami  nombre  dam  la  Tnrqnie.  Tenant  fyarnî- 
jum  à  IJaf^nenuu,  ii  v  fut  ronnn  du  marjVlial  Du  lîoiir-};,  {;on- 
vernenr  militaire  H'AKafr,  qui  \v  prit  en  ffiV-,  lui  prcvnra  »mi 
17. i-'»  I  .iiitoi  i^.ifiiiii  »ii  lr\ci  iiii  r<'!i»itin'iif  cit  »'i  lui 

fit  oljlL'iai  la  im>>i  tir  lovaU*  uii«-  |h  ii>iuii  il  jnnil 

jiisrjii'à  %»   tMort,  .iin\i-»'  H  av.iif  m^m»!»*!'' .  |i"oi>  .iri> 

aupam vaut,  nue  (irniMfv*  lli  «le  |,i  | m  I Me  viiii- du  Vifjati.  I.in^ 
l»*s  C«'%  i'nne'*,  iioiuiiiei*  ili*  J^i  .NcMijjaixKli' La  iianl<*,  île  f.iHiill»' 
antienne,  iurtrelim  riiiic,  mai»  mintn.'  par  len  guurri*»  di's 
Caniiaanfe. 

Celli>-ci,  li'ftée  wnvr  a\er  enfants,  un  (farrrnt  et  nne  fille, 
fit  6ve  vaillamncnt  À  la  niaawite  fortune.  Elle  «acrifia  aon 
feu  -de  bien  •panoniid  à  éteindre  let  dettes  de  mhi  mari  ; 
et  woiMit  bieatûft  «es  re^ionrre»  é|iniM<<eA,  elle  tmima  les  yenx 
vers  la  FiMMe,  Tasile  universel  div  {j^randeiirs  dA'hues.  I« 
CMir  de  Versailles  te  montre  bienveil  laiite,  et  Marie  Lerzi  n«ka , 
s*itttétesmiH  A  on  mmu  qu'elle  avait  mnnu  en  Poln|,'tie,  la 
lent  «f  loi  dmoaoda  de  voir  4*nfonft.  Im  Reine  fit  enm*r 
la  fiUe  à  Saiot^^yr  et  destina  ao  jeune  Valenliu  nne  plaee 
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(laiisx's  p  ijjcs.  |t<)iir  IV'poqiio  où  il  sciait  vu  Ajfc.  Ccftc  faveur 
lui  L'ùl  r\r  a(<|iiisr  si  ]»•  comte  de  IUtcIicm vi  iTciit  pris  la 
cliar{;o  <lii  jeune  comte  en  le  faisant  élever  avec  son  propre 
fils.  La  iiièit;  eut  une  pension  et  une  indemnité  de  voya^^e. 

Une  fois  grand,  Valentin,  encore  tout  gaudie  et  timide, 
fut  admis  à  la  cour  du  roi  Stanislas,  où  les  trois  sœurs,  mes- 
dames de  Boufflers,  de  Ghimay  et  de  Bassompierre,  le  comte 
de  Treuan,  la  comtesse  de  Beanvau,  la  marquise  du  Chaste- 
let;  Saint-Lambert,  le  père  de  Tenfant  de  Voltaire;  Panpan- 
Devaux,  leclenr  du  Roi;  le  OMDte  de  Croix,  le  sémillant 
abbé  de  JloiifMers,  (\n\  fit  lui  tour  si  réjouissant  à  TÉglise 
et  cliauffcn  le  petit  colb't  contre  un  bonnet  de  hussard; 
euKn  sou  pi'('-ce|)teui'  Pablié  Ponpict,  pn-scjue  rival,  pour  la 
taille.  <lu  nain  (U*  Slauislas,  luttaient  de  lilx'rté  d'esprit, 
sans  j).irler  de  la  liberté  des  mœurs,  et  lui  donnèrent  lei'ou 
d'éléyance  et  de  (jraud  monde. 

Entré  an  service,  il  fut  employé,  en  1760,  au  blocus  de 
Giessen,  après  quoi  il  obtint  du  comte  de  Bro^ie  un  congé 
qu*il  passa  en  partie  â  sa  première  école  de  cour  à  LuiiéviUe, 
chez  le  maréchal  de  Berchenyi ,  et  qn*il  acheva  à  Faris  et  à 
Versailles.  Là,  il  se  produisit  dans  la  société  la  plus  polie,  et 
fut  même  honoré  d*un  sourire  bienveillant  de  la  reine  Marie 
Lecziiiska,  qui  se  souvint  de  Tavoir  vu  enfant.  Lui-même 
avoue  qu*à  cette  époque  il  contracta  une  £aituité  qui  contras- 
tait avec  sa  fifjure  et  son  méfier  de  hussard  ^  et  qu'il  avait 
Ixîsoin  de  quebpies  succès  militaires  |tour  justifier  les  {jrands 
airs  (pTuii  peu  d'ar^feut ,  <lont  il  se  sentait  encore  (jarni, 
augmentait  pai  iois  crune  façon  l  idicule. 

Ce  lut  en\irou  ce  temps  (17G2)  que  le  prince  et  la  prin- 
cesse Eszterhdzy  et  le  reste  de  sa  famille,  qui  voyaient  avec 
déplaisir  un  Eszterhdzy  au  service  de  rétran(;er,  rappelèrent 
en  Autriche.  Tous  voulaient  profiter  de  la  fiiveur  dont  ils 
jouissaient  auprès  de  François  I*'  et  de  la  grande  Rfarie-Thé- 
rèse  pour  obtenir  en  sa  faveur  la  levée  de  pniscription  déjà 
accoixlée  en  1756  au  comte  de  Berchenyi.  Lieutenant-coloiMd 
delà  légion  royale  avant  vin{^t  et  nn  ans,  Valentin  se  croyait 
en  droit  de  se  plaindre  de  la  France,  parce  que  M.  de  Nioolai 
était  venu  le  primer  en  prenant  le  commandement  de  son  ré{p- 
ment.  11  ne  cessait  de  répéter  que  les  fils  de  deux  maréchaux, 
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IKnticiilièrciDcnt  celui  <hi  iiiartrlial  tie  LoewiMidalil ,  f|iic  le 
duc  de  Froiisac,  avaient  eu  fort  jeiines  des  r<*jpnieiils,  avant 
même  d'avoir  fait  la  [îuerre,  tandis  que  s'il  avait  ol)t««nn  le 
(jrade  de  lieutenant-colonel  avant  le  temps,  c'était  à  la  |K>inte 
de  son  épée  et  pour  faits  militaires.  Mais  ses  amis  lui  remon- 
traient que  ces  exœptions  n'infirmaient  pas  la  rè{ïle,  et  lui 
rappelaient  ce  mot  du  maréchal  deVilInrs  :  «pie  s'il  avait  quitté 
la  partie  au  dixième  désa{;rément  éprouvé,  il  n'eût  jamais 
été  maréchal  de  France.  Ml  toutefois  ses  parents  dWui riche 
se  flattaient  de  pouvoir  lui  faire  donner  dans  le  pavs  un 
poste  é<]uivalent  h  celui  de  colonel  en  second  qu'il  04vupait 
dans  l'amM'H»  française.  Il  se  rendit  en  effet  à  Vienne,  y  fut 
comblé  de  caresses  et  de  présents  de  tous  les  siens,  «'t  fiit 
accueilli  en  même  tenqis  avec  une  particulière  courtoisie  par 
l'ambassadeur  de  Louis  XV,  le  comte,  «lepuis  duc  Du  Chaste- 
let  (I).  Malheureusement,  |K>ndant  qu'il  était  en  route,  il 
avait  essuyé  une  perte  consi<lémble,  celle  du  chef  de  sa 
famille,  le  prince  Eszterhiizv.  Cepen<lant,  le  comte  Nicolas, 
qui  revenait  de  son  ambassade  de  Russie,  et  le  comte  Fran- 
çois, depuis  çrand  chancelier  de  Hongrie,  s'employèrent  en 
sa  faveur  auprès  de  Marie-Thérèse.  11  allait  avoir  son  au- 
dience, quand  un  courrier  apporta  pendant  la  nuit  la 
fâcheuse  nouvelle  d'un  échec  éprouvé  en  Saxe  par  le  maré- 
chal autrichien  S*'rbelloni.  Alors  l'Impératrice  se  renferma 
{>our  mettre  s;i  douleur  au  pied  du  crucifix,  et  ne  voulut  plus 
voir  personne.  Au  fond,  le  souvenir  du  péché  ori(;inel  du 
comte  Valentin,  la  révolte  de  son  grand-père,  |)esait  toujours 
sur  sa  destinée,  et  plus  tard  d'autres  péchés  que  panlonnait 
peu  la  sévère  Marie-Thérèse,  furent  un  insurmont^ible  obstacle 


(1)  I^c  romt«*,  deiiui.4  dur,  du  ChnAirlet-I.omnn,  lu'  en  17Ï7,  à 
Seiniir,  en  Kuuq;ogni;,  fils  de  Galiriclle-Kiiiilic  Le  ToiuicIkt  dr  Ure- 
teuil,  m.irqiiisc  du  Ch.-i4telet,  la  <-t'li-bre  amie  de  Voll.ilrc  ei  de  S.iint- 
Lanil>ert,  était  colonel  dn  ré{;im<Mit  du  Roi.  De  l'andiassade  de  Virnnc, 
où  il  fuc  remplacé  par  le  marquis  de  Durfort,  il  passa  à  l'amliassade 
de  Londres,  de  laquelle,  prévoyant  la  destitution  d«jni  il  serait  frappé, 
il  avait  donné  «a  démis.fion,  ù  la  veille  «le  la  dis{;race  du  dur  de  Clioi- 
wal,  iM)n  protcclL'ur  et  »on  ami.  Il  V  eut  |>our  successeur  M.  de 
Guine«.  Il  fut  exécuté  révoluiionnairement,  le  13  décembre  1793. 
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à  son  rap«triemeiit.  U  «'était  oondutt  âm  tdlft  sorte  en  17T3» 
suivant  Tlmpératriee,  qne  las  intnoeiiiona  de  Marie- 
Antoinette  en  laveur  de  son  jeune  compatriote  vinrent 
échouer  contre  In  ri(jueiir  impériale,  u  M.  d'EsteckÉixy,  «Vi- 
vait Marie-Thérèse  à  sa  fille,  s*esi  bien  ma)  comporté  de 
toute  laron,  — je  ne  veux  pas  dire  |>onr  s'être  battu  contnî 
les  «tnlrcs  divins  et  de  son  sonverain;  mais  la  cause  <'si  en- 
eorc  plus  liorriMe  :  —  lui  marié,  entrc-teuir  la  feuiuie  d'un 
autre,  iléjM  iiser  a  «•(.•  sii|,-i  cent  uiille  florins!  cola  nf^t  [las 
excusable.  11  y  a  déjà  (juiuze  jours  que  le  chaucvlier  âou 
onde  lui  a  envoyé  ses  ordres  de  revenir  tout  de  suite.  Anr 
Pays-Bas,  les  mêmes  oocasiom  se  trouveraient.  11  eak  temp 
<pi*il  vienne  se  rendre  à  son  devoir.  Je  saia  les  bantée  4|Ba 
vous  aves  eues  pour  lui,  cela  caractérise  votre  Iwn  cosarf 
mais  malheureusement  étant  80«veraîne,on  ne  pa«t  selatSMC 
aller  à  son  penchant  :  il  faut  la  plupart  du  temps  ag^ir  contre. 
Voilà  ma  situation,  assez  pénible  et  désagréable,  qai  à  la 
longue  rend,  natre  métier  insuppmrtable  et  même  dange- 
reux (I).  " 

l.n  \aiu  Marie-Autoiuett<>.  Reine  depuis  quelques* joyrty 
n'|ili(|n.ii I  \v  li  mai  :  u  Je  n«'  puis  m"«'m|)échor  de  sonffer  au 
sort  d'Es/lci  lia/.N .  .le  crois  <}U  «m  a  indisposé  Votre  Majesté 
par  des  rapports  laux  sur  queltpies  points  et  e\a[jérés  sur 
d'autres.  U  est  vrai  qu'il  a  eu  bien  dus  torts;  mais  au  milieu 
de  tout  cela  il  n'y  a  qu-nne  voix  sur  son  honneur  et  sa  pB»> 
bité,  et  il  y  a  tout  lien  dfespérer  qu  éloi^'tié  deeoeeaaionede 
ee  dangereux  pays  et  rivant  an  sein  de  sai  famille,  il  peut 
devenir  un  bon  sujet.  An  contraire,  je  crain»  que,  si  on  le 
traitait  avec  fente  la  sévérité  qu'il  mérite,  saitête  ub  soit  pas 
enciune  assez  remise  pour  qu'il  ne  fasse  qudque  nouvelle 
sottise.  J'espère  que  ma  rhéic  uiaman  ne  me  jugera  pas 
assez  insensée  pour  vouloir  lui  donner  des  conseils;  je  sens 
qu'étant  cliarMéc  du  {fou\ erncmcnt ,  elle  est  oblijfée  à  la 
justice;  je  (l«'>iie  seuleMient,  pour  (ju  rlle  ne  tourne  pas  tout 
entière  contre  l>/,lei  lia/.v  (-;.'>  Marie-Thérèse  ne  >e  laissa  point 
toucher;  elle  persista  à  uc  lui  |>uitit  accorder  lea  Ictties 

(t)  LeUM  «hi  a  avril  mu,  |>;i(;.-  M  du  recmîl  d'AxnMk. 
(S)  Letu«  du  14  mai,  page  màa  némv  ivounl. 
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d'abolition  et  de  rapatriement  qu'if  avait  espérées;  il  renonça 
à  les  solliciter  de  oonTemi  et  dbmmira  au  «ervice  été  France. 
Mais  n'anticipoiT»  pins  et  revenons  à.  l'année  1764» 

Quand  Esaterhiisy  partit  de  Tienne  après  avoir  une  pre- 
mière fois  éefaoué  dans  ses  déoiaidies,  il  emporta  au  moins 
<k'$  lettres  de  rceennnandlition  du  comte  Du  Chastclet  pour 
la  famille  de  (  riamont  et  pour  le  comte  de  Stainvillei  qui  du 
ser>'ice  d'Autricfae-,  oi'i  il  était  entr»*  œmmoLorraiu,  veuait 
de  passer  au  sonifo  t\v  France  en  fuialîté  tic  licnd-nant 
lyénôral,  cnniTTianHant  des  (jrpnadins  <lr  France.  Il  eut  cnfîn 
pour  le  dne  de  Clioiseul  de>  lettres  d'une  princc^-e  Kiiiski, 
nt'i'  Palfv,  d<inl  le  «lue  s  était  turl  occupé  ù  Yieuue,  durant 
sou  and)as:>;ide. 

Armé  du- talisman  de  ces  recom mandations,  il  put  espérer 
de  Yoir  sa  fortune  Ihite.  En  efflst,  deux  dames  de  Gramont 
parlèrent  de  liri  air  toot-poissant  ministre»  Te  d\ic  de  Ghoiseof. 
Ce  ftit  d'abeidiu  comUase  veuve  d'Antirine-iKlrien-Charles  de 
Gramont,  créé  colonel  du* régiment  db  Hainaut-infiinteric,  le 
II  mars  1745,  sur  le  champ  de  bataille  de  Fonteuoy,  où  son 
père  venait  d'être  tué.  Fl  était  devenu  niaréchal  de  camp  le 
l*'  mai  I  75H-,  et  était  mort  à  Bayoniie  le  2^1  septembre  1762. 
C'est  cette  n^H'-me  comtesse  Marie-Louîse-Sopliie,  née  Fanucq 
«le  Garnrtol.  mariée  le  27  mai  ITW,  nomne-edame  du  palais 
de  la  Heine  en  I7"i:2,  et  <jni  était  tomhcc  en  disjfràce  par  l'in- 
fluenc<'  de  niadanu'  Dn  Barrv,  dont  elle  avait  mal  parlé. 
O'ttc  mauvaise  lau[jin' de  marquise  Du  Deffand  la  traite  assez 
cavalièrement  dans  une  lettre  à  Walpole,  en  date  du  6* août 
ITTfr:  tt  CTesV  la  comtesse,  dft-elle,  et  non  ht  duchesse.  La 
comtesse  est  belleHweur  db  la  dtechesse.  Elfe  est  veuve  du 
comte,  frère  cadet  du  dtec.  Elle  s'appeloit  De  Faux,  demoi- 
selle de  Ifomundie,  qui  a  en  beaucoup  de  bien.  Elle  n'iest 
amie  de  nos  parents  (les  Choiseul)  que  par  Bricole  ;  Te  terme 
est  juste,  car  elle  est  Tintime  du  frère  prélat  (1).  Madame 
Du  CUiasttlel  mène  an  {frand*  deuil  de  cette  aventure  (2). 
C'est  sa  meilleufe  amie.  Elle  n'est  pas  même  de  ma  connois- 


(I    T.  1 1 (  1icvi'r|tir>  Je  Cambrai ^  frère  du  iluc  de  Chuiscul. 
[i.  La  diich(>ssi>  I)i,iMc  du  Cli.i«it<*let-Lom(iivétait  BocbecboiuurC  Jks 
Terreur  lui  lit  le  tufime  iiurt  (|u'à  iou  oiari. 
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samejjc  no  l'ai  rencontrée  (jue  deux  ou  trois  fois.  Elle  me 
paroit  sotte,  hardie  et  bavarde  (1).  » 

Sur  un  pareil  portrait,  il  n'y  a  point  à  la  confondre  avec 
l'autre  protectrice  d'Kszterhiizy ,  la  duchesse  de  Grauiont, 
propre  sœur  du  duc  de  Choiseul  et  l'une  de  ces  femmes  extra- 
ordinaires qui,  privées  des  dons  par  lesquels  on  exerce  le 
plus  de  séduction,  suhju{;ucnt  et  captivent  par  les  qualitén 
supérieures  de  l'esprit  et  de  l'âme.  Caractère  sûr,  élevé, 
dominant,  elle  imposait  par  un  je  ne  sais  quoi  inexpri- 
mable et  faisiiit  chérir  sa  domination  en  se  faisant  aimer. 
]trus(|uement  Iransjiortée  delà  tranquille  retraite  de  Remiiv- 
mout  à  la  Cour,  elle  fut  du  premier  coup  chez  elle  dans  les 
grands  cercles  et  coiumença  tout  d'abord  son  iv(;ne.  On  trouve 
contre  cette  femme  tl'élite,  dans  les  Mémoires  apocryphes  de 
madame  Du  lîarry,  <|uelques-uns  de  ces  récits  subalternes  et 
mensonfjers  dont  les  écrivains  licencieux  du  temps  salissaient 
à  plaisir  leurs  pages.  Devant  les  bourreaux  révolutionnai^'* 
qui  se  disaient  des  juges,  pendant  la  Terreur,  elle  poiia 
toute  la  hauteur  de  son  âme,  toute  l'énergie  de  son  courage, 
et  fit  courir  un  frisson  d'étonnement  parmi  ces  génies  de  la 
mort.  Elle  fut  bien  près  de  lesémouvoir  en  plaidant  la  cause 
de  son  amie,  la  douce  et  bonne  duchesse  Du  Chastelet,  et  eu 
app«'lant  sur  elle  seule  personnellement  leur  rage,  qu'elle  se 
faisait  gloire  d'avoir  méritée  (2). 

Telle  fut  un  instant  l'une  des  protectrices  du  comte  A'^alcn- 
tin.  La  duchesse  avait  un  grand  empire  sur  son  fi-ère  ;  mai* 
qui  pourrait  {[arantir  que  les  douces  paroles  de  la  princesse 
Kinski  n'eussent  pas  fait  autant,  sinon  davantage,  sur  l'esprit 
de  M.  de  Choiseul?  .\ussi  le  comte  Eszterhdzy  devint-il,  le 
G  mai  1764,  colonel  propriétaire  d'un  régiment  de  hussards 
hongrois  composé  de  trois  régiments  démembrés  et  dans 
lequel  alla  se  fondre  celui  de  Chamborant.  Son  colback  était 


(1)  Tome  II,  p.  83  de  la  Correspondance  complète  de  Li  marquise 
Du  Deffand,  |vil>lice  par  M.  de  Lcuciirc.  Paris,  Pion,  1865. 

(2)  Voir  rouvra{]C  intitule  Bio/frap/tic-ephémérides,  où  la  diicliessf 
est  appréciée  avec  une  convcnanci;  parfaite. 

Consulter  auwi  un  article  de  la  Revue  de  Paris,  par  le  duc  Je 
Choiitcul,  «ur  madame  Du  Uarry.  T.  IV,  p.  44. 
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àécUU'mvnt  en  fiiveor.  Le  romte  paraÎMait  à  TOKil-de-bœuf, 

il  lirait       vhnsfien  dit  Koi,  il  était  des  Choisy  et  dit  Marly. 

Six  aii-i  i!f  Vétiiienl  p;is  encoi-c  èroiih'H,  «|uc  le  inaria|jc?  du 
Danj.'liu.  .arr  l'ArLliidiU'hesM»  Mant»-Anloinetttî  «  l.iit  niir  le 
|xtiiit  <|r  H'.irifniiplir.  f,<'  <liu'  df  (!llioiM>tiL  <|iii  m  on 
la  |)c'nM  i-  rl  l  .iN.iil  jèi'jjoci»',  j^^n|>()^a  au  ruiiitt*  \  ah'Htin  de 
porter  à  Vieiin»-  1«*  jwrlrail  du  Kaiuv.  I]  devait  le  n'iiieffm? 
à  raiiiba<is«id(>ur,  alors  M.  de  DiirfltH't,  depuis  duc  de  llivrae; 
et  reliiiHci  avait,  en  retour,  pour  instruction  de  lui  procun;r 
foii^  ]o<  rïf^^^n'inentJi  que  pouvait  COOiporler  cette  mission  de 
laiiiille.  Kl  de  fait,  (onten  le?*  grâces  acniblèn'nr  aller  aiMlevant 
de  lui.  Il  fut  admis  dans  la  S4ici(>té  intime  de  la  tiiture  l)au<- 
phine;  il  fiit  év»  cercles  oiï  elle  présidait  tous  les  soirs;  il 
asaisui  à  ce  jeu  de  hith  dont  on  lui  donnait  leçon,  et  c'est  de 
cette  époque  que  datent  les  bontés  dont  la  brillante  et  infbi^ 
tanée  princesse  ne  cessa  de  Fhonorrr  jnsqtt*aux  jonnu'es  \n 
pina  voisines  dn  10  août.  Il  fut  admis  à  Vienne  à  toutes  les 
îètes  du  mariage,  Ait  de  tous  les  quadrilles  priviléjpc^,  an 
palais  impérial  de  Vienne,  an  Beivëdèn*,  à  Fambassade  de 
France,  et  il  vit  partir  la  jeune  Archiduchesse  pour  aller 
ocYnper  le  plu»  beau  trône  de  Tunivers  et  monter  à  celui  du 
martyre. 

<^hi.Mi(  .1  lui,  il  .iiir.iit  pi>u  1-4**1  n*  a«»|ii i>  .t  l'Iionnenr  «It*  laite* 
ji  iM  i«*  «le  s.i  Hjiilc  a  sorî  \  i»va»;e  en  Kniin  r,  mai>  il  liiii  tr-irr 
a  \  icniD*  p>ui  (  oiidiiiic  aux  eanx  de  Spa  la  veu\e  du  |>i  n  «> 
Ks/ti  i  l)a/v  ,  niM'  Lnnati-Vis<^onti ,  sa  tante,  qui  la  premicie 
lui  avait  ou\ert  le  cbeuiin  de  la  fortune  et  avait  provoqué 
en  sa  faveur  le^  bons  vouloir»  de  si  fb mille  allemande* 

Attaché, autant  par  attrait  naturel  (|ue  |tar  reconnaissance, 
à  la  personne  du  duc  de  Choiitenl,  il  fut  de  ceux  (|ui,  loni  de 
la  dt<^urâre  de  ce  ministre,  finrut  l«'  \ova{;e  de  Clianteloup. 
On  jouissait  dans  ce  château  d'une  hospitalité  splcndide  et 
de  la  plus  entière  liberté.  Notn>  colonel  y  fiassa  deux  mois; 
et  distîn^é  par  le  bibliothécaire  du  duc,  le  ct^lébrc  abbé 
Barthélémy,  plus  aimable  encore  que  sa\ant,  bien  que  Tun 
de»  hommes  du  siècle  «inî  avaient  le  plus  de  science,  il  profila 
beaucoup  dans  sa  conversation.  La  hibliothètpie,  aussi  it>n- 
sidérahie  qne  bien  choisie,  devint  sa  paMÎon,  et  Tabbé  Ty 
diri(jea  dans  des  lectures  5ur  Tliistoirc  «le  France. 
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A  cMue  de  cette  viaite  même  à  Quuiteleiipv  le  comte  Valen- 
.  tin  penM  peidee  <on  n^meiit  par  la  iHuivai.se  volonté  de 
Tennemi  personnel  de  tout  ce  qui  se  rattachait  au  duc  de 
Clioiseul,  M.  du  Muntevnard  de  Grenoble,  alors  ministre  de 
la  {pierrr.  et  il  nv  fallut  rien  moins  qiu>  l'intervention  de  la 
Daiiphinf  rt  <ln  l>air|>hin  pour  le  lui  ronsener.  On  Hait  en 
1772:  l'-szli'rli.i/v  ><•  trouvait  alors  dans  sa  {j;ïnii>oii  :  mais 
le  (li{pic  et  vertueux  duc  Du  Cliastelet  avait  veillé  p<uir  lui  : 

11  ii'était  eutreinis  avec  tout  rà-propoa  d*iuie  amitié  alerte  et 
chalenietiae,  et  avait  ehUrni  andienoe  de  Maiie-Antomatlt 
pour  parer  k  toup. 

Grâce  au  duc  d*Ai|;iiilloa  qui  avait  en  la  place  de  H.  de 
Monteynard,  le  comte  Valentin  obtint  un  ooii|^  pour  eelear» 
ner  en  Antriche.  k  uafon^fe  de  l'année  précédente,  il  avmt 
rern  boanroupde  marques  de  bimfé  de  l'Empereur,  le  voyant 
tous  les  soin  ches  la  princesse  Ëszlerbizy,  où  prince  mm^ 
tnii  III  sonp>r.  A  ce  voya(pe  nourean,  Joseph  11  se  montmi 
sati&âiit  de  Je  sevoir. 


«  Queltjues  jours  après  il  me  dit ,  mpporte  le  comte 
lui-même  dans  ses  Mémoires  inédits  (1)  :  «Vous  n'allez 
jamais  chex  la  princesse  Liechtenstein?  venez-y  demain,, 
après  dlJMT.  »  Je  m*y  rendis;  FEmperènr  y  fiât,  CMisa 

beaucoup  avec  mot  y  et  Ton  se  donna  rendez-yons  pour 

le  Icii<lem;iin  chez  hi  comlessc  l^niest  Kaiinitz.  La  prin- 
cesse me  (lit  d'y  venir,  et  de  ce  moment,  j'allai  tous 
les  jours  chez  une  de  ces  dnrnes  dbes  qui  TEmperenr 


(1)  Mémoires  inédits  du  comte  Valentin  &MtBrkdxy,  Avariksnm  ici 
le  ioctenr  ^ne,  à  fwûr  de  oe  paMage,  tons  les  textes  gaîUeinetléi  et 

imprimés  en  plus  grog  caractères  qee  le  reste  de  la  note,  sont  des 
citations  lîiiéi.ilcs  de  ces  môiiir^  Mrinoires,  tloiit  l'uri(<inal  est  au  rhâ- 
teaa  de  in.ul.imr  In  romlCiijie  Valentin  Riizter)Ki7.y,  et  dont  quelques 
membres  de  la  famille  possèdent  dc.-i  copies.  Ce  seront  bien  des  jvages 
ajovtees  en  noce  k  «ne  lettre  frèt-cmifte;  nais  qu'miporte,  si  cette 
note  est  intéreManc»  et  roule  d*«ii  booc  à  l'aoew  sur  aotiv  sigett 
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veiloit  :  ia  princesse  Fruiiçoise  et  la  princesse  Charles 
Liechtenstein,  la  princesse  Clary,  la  comtesse  Kaunitz 
et  la  princesse  KinskJ.  De  là,  Sa  Majesté  me  nienoit 
(picK|uef<)is  dans  sa  voiture  chez  la  princesse  Esztcr- 
hàzy,  où  il  Hnissoit  ses  soirées.  Il  ny  avoit  souvent  que 
lui  vX  moi  d'hommes.  Quehjuefois  le  comte  tle  Uoseu- 
herg,  le  comte  Wrbna  et  le  duc  de  Bragance,  avec 
lequel  j'avois  fait  un  grand,  voyage  de  Hongrie  en  1773. 
Mais  sans  cela,  pers(mne.  Les  maris  de  ces  dames 
venoicnt  quelquefois  |>our  un  moment ,  mais  ne  res- 
toient  jamais.  Le  maréchal  Lascv  ne  venoit  que  chez 
lit  princesse  Françoise.  On  ne  jouoit  pas.  On  parloit 
beaucoup  de  la  France,  des  usages  de  la  Cour.  On 
discutoit  des  points  de  morale  ;  mais  jamais  il  n'étoit 
question  ni  d'affaires,  ni  d'administration,  ni  de  reli- 
gion. Quand  la  conversation  tomhoit  insensiblement 
sur  un  de  ces  points,  l'Empereur  y  coupoit  court  et 
parloit  d'antre  chose. 

»  Je  logeois  (*hez  le  chancelier  de  Hongrie,  mon 
oncle.  C'étoit  peut-être  l'homme  de  Vienne  qui  avoit  le- 
plus  d'esprit  ;  mais  c'étoit  positivement  le  plus  aimable. 
Il  avoit  tcmjours  aimé  le  |)laisir,  avoit  épousi';,  par 

conscience,  une  actrice  dont  il  avoit  eu  des  enfants  

Il  aimoil  son  |)avs,  en  connoissoit  les  lois,  et  yjouissoit 
d'une  grande  considération.  Il  avoit  été  ami  intime  de 
l'Empereur  François  I"*,  et,  depuis  sa  mort,  avoit  sou- 
vent eu  ties  prises  avec!  sa  veuve.  L'Empereur  Joseph 
l'estimoit,  mais  ne  l'aimoit  pas.  Il  étoit  sûr  de  trouver 
en  lui  des  oppositions  aux  projets  qu'il  formoit  pour  lu 
Hongrie. 

»  Ati  printemps  de  177i,  la  Cour  fut  à  Laxen- 
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boui'fj;  j'eus  la  permission  tlV  aller.  Un  jour  l'Impé- 
ralrice-Reine  me  dit  : 

M  Avcz-vous  vu  Tuinhassadrur  de  France?  » 

>»  C  etoit  alors  le  prinre  Louis  de  Itolian,  aujourd'hui 
cardinal,  avec  qui  j<'  n'étois  pas  lié,  et  que  je  ne  voyois 
qu'autant  que  la  décence  l'exigeoit.  Il  étoit  un  peu 
mécontent  de  moi,  parce  que  j'avois  dit  n'avoir  jamais 
vu  ni  entendu  parler  de  toutes  les  espèces  dont  il  étoit 
entouré,  et  qu'il  avoit  voulu  faire  passer  à  Vienne  pour 
les  plus  grands  seigneurs  de  la  Cour  de  France.  Il  y 
avoit  entre  autres  un  gendarme  de  la  garde,  dont  j'ai 
oublié  le  nom ,  qui  portoit  l'uniforme  d'officier  supé- 
rieur, que  je  le  forçai  de  quitter  en  montrant  une  lettre 
de  Guéménée,  capitaine  de  la  compagnie,  qui  me  mar- 
quoit  qu'il  étoit  faux  qu'il  fut  officier,  qu'il  n'étoit  que 
simple  gendarnK?  agrégé  au  corps.  Malgré  cela ,  l'am- 
bassadeur étoit  fort  poli  avec  moi  et  me  ménageoit.  Il 
m'avoit  dit  plusieurs  fois  pourquoi  je  ne  vcnois  pas 
diner  cbez  lui.  Un  jour  j'y  fus  et  trouvai  ses  commen- 
saux dans  le  salon.  On  servit,  et  il  ne  parut  pas.  On  me 
dit  qu'il  dinoit  seul  dans  sa  chambre.  Ma  voiture  étant 
partie,  je  la  fis  cherclier,  et  j'attendis  dans  le  salon 
qu'elle  vint  pour  m'en  aller.  Depuis  ce  jour- là,  je  n'ai 
plus  été  diner  chez  lui  que  lorsque  j'en  étois  prié  en 
cérémonie. 

»  L'Impératrice  me  demanda  donc  si  je  l'avois  vu. 
Je  lui  répondis  que  non. 

« —  C'est,  dit-elle,  qu'on  me  mande  que  le  Roi  est 
malade,  et  qu'on  croit  que  c'est  la  petite  vérole.  Je 
voudrois  savoir  ce  que  l'on  mande  au  prince  Louis.  » 

u  Je  partis  tout  de  suite  pour  Vienne,  je  me  rendis 
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chez  lui;  mais  il  n'en  savoit  rien.  Le  lendemain,  il 
arriva  un  courrier  de  M.  de  Mcrcy,  qui  m'apporta  une 
lettre  de  M.  Du  Chastelet  qui  m'annonçoit  la  maladie 
très-grave  du  Roi.  L'ambassadeur  n'eut  pas  ses  lettres. 
L'Impératrice  suspendit  les  spectacles  à  Laxenboiirg, 
et  l'ambassadeur  fit  dire  des  messes  et  des  prières  ù 
l'église  des  Capucins.  Tout  ce  qu'il  y  avoit  de  François 
y  assistèrent.  Peu  de  jours  après,  arriva  la  nouvelle  de 
la  mort.  Elle  n'étonna  personne  d'après  les  lettres 
qu'on  avoit  reçues  en  dernier  lieu;  mais  elle  afïli{;ea 
beaucoup  l'Impératrice.  Elle  regrettoit  son  allié,  et 
craignoit  la  jeunesse  de  son  gendre.  Elle  n'étoit  pas 
non  plus  sans  inquiétude  sur  sa  fille.  En  général ,  elle 
voyoit  en  noir.  Elle  étoit  cependant  bien  loin  de  pré- 
voir ce  qui  est  arrivé.  Lorsque  la  nouvelle  fut  confirmée, 
je  me  décidai  ù  partir.  L'Empereur  me  dit  tju'il  me 
donneroit  une  lettre  pour  la  nouvelle  Reine,  et  (pie 
comme  nous  avions  passé  notre  hiver  ensemble,  il  me 
chargeoit  de  lui  rendre  compte  de  sa  manière  d'ëlre  et 

de  son  genre  de  vie  

»  Je  me  hâtai  d'arriver,  et  j'écrivis  au  comte  de 
Noailles  (guillotiné  depuis  sous  le  nom  de  maréchal  de 
Mouchy),  alors  gouverneur  de  Marly,  pour  lui  demander 
la  permission  de  venir  porter  à  la  Reine  une  lettre  de 
l'Empereur.  Il  me  répondit  que  je  pouvois  venir.  J'ar- 
rivai. Je  remis  ma  lettre  à  la  Reine,  et  je  fus  dîner  chez 
M.  de  Maurepas,  alors  à  la  téte  des  affaires.  En  sortant 
de  table,  on  vint  me  dire  de  passer  chez  la  Reine.  J'y 
fus.  Elle  me  traita  avec  beaucoup  de  bonté.  Le  Roi  y 
vint.  Elle  lui  demanda  de  me  faire  rester  à  Marly, 
qu'elle  avoit  encore  mille  choses  à  me  demander  sur 
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Vienne,  lui  dit  (jne  j'avois  étt'^  dans  la  société  intime  de 
l'Empereur,  etc.,  etc.  Le  Koi  me  dit  que  je  n*avois 
qu'a  rester  <îI  «lut;  au  cointo  dt;  !Nouill»\s  tic  nie  tlnnner 
un  lo(;ement.  J  y  lus  en  sortant  de  liiez  la  Heine.  Le  che- 
valier Du  Muy  élfût  ministre  de  In  (j^ucrre,  et  M.  d*Ai- 
(juilion  <  \ilt'.  La  Kcmiii-  dit  cllti-inomi'  au  <"ljcvalier  Du 

Muy  de  me  dispenser  d'aller  au  ré^pmenl  Je  vis 

souvent  la  Reine  ii  Marly.  Je  restois  le  soir  au  salon  où 
le  Iloi  jouoit  au  billard  ou  à  trictrac.  » 

it  (Juand  le  lloi  retourna  à  Versailles,  j'allai  ptisser 
quel(jU('  temps  à  Soissous,  et  |e  revins  poiu' être  ti  iiu 
voya(j[f^  a  Ciioisy,  que  fil  le  lioi  pendant  trois  jours 
avant  celui  de  Fontainebleau.  Le  V()va;;c*  de  Fontaine- 
hlcau  lui  luillanl  ;  chasse,  spctlaclc,  iial,  jeu;  oil 
u'étoit  occupé  cpie  de  se  divertir.  Le  Uoi  me  donna, 
pendant  ce  voya^^^e,  un  effet  de  cent  mille  livres  en 
reules  viaj;ères  sur  la  ville,  qui  me  valoit  dix  mille 
i'rancs  par  au.  Cela  joint  à  la  même  somme  de  ma 
famille  à  Vienne*,  six  mille  livres  de  mon  ré{;iment  et 
quinze  cenis  de  pension  que  j'avois  eus  à  ia  mtal  de 
mou  pere,  me  duminit  le  moyen  de  vivre  à  mon  aise, 
d'autant  que  j'étois  lo{;é  à  Paris  chez  M.  Du  Chasteict 
el  <pie  ma  noiirrituie  nv  me  coutuil  (ju'an  ri'^jimeiil. 
il  étoit  allé  i:eltc  année  a  Laoïi,  après  avoir  passé  deux 
mois  à  Soissons  

*  Ce  lut  cet  hiver  ITTô  que  l'An  Indue  Maximilieu 
vint  a  Paris.  Je  tus  chargt',  de  la  part  du  Hoi ,  de 
Paccompaj^ner.  M.  de  Merry  diri(;ea  cette  démarche, 
et  Tort  mal,  ce  t[ui  protlui.sil  tles  de.>a(jrémenli>  a  la 
ltein<^  » 
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Aprèfc  M.  Du  Muv,  mort  dv  Popérution  de  la  pierre,  le 
coiiili-  Valonlin  ne  reiux>iitra  pus  la  irièinc  hiciivcillaiii  e  chez 
son  sticri?s9eur  le  comte  de  Samt-Gennaiii  : 

««  Bon  militaire,  h  oui  me  d'esprit,  dit  M.  d'Eszterhiizy 
lui-iiiëmc,  mais  inquiet,  sans  cnraclèi'e,  brouillon,  qui 
avoit  quitté  lu  France  pur  humeur  en  17<î(),  avoit  (;àté 
le  militaire  en  Danemark,  cl  ff\'oit  lon{;temps  vécu 
d'une  pension  de  deux  mille  livres,  retiré  et  oublié  dans 
une  petite  ville  d'A.lsace.  Eu  arrivant  au  roluistère  de 
\a  çuerre  en  France,  il  avoit  voulu  tout  clian(yer  et 
détruire,  bouleverser  toutes  les  armes,  et  de  hussards 
faire  ties  chasseurs  à  la  prussienne  J).  » 

Quand  il  quilta  le  ministèn^,  il  n^y  laissa  que  di's  ruines. 

i\é  à  I.ons-le-Saulnier,  en  Franche-Comté,  .M.  de  Saiiit- 
Cennain  avait  fait  dans  les  troupe^  fnuiraises  la  (*anipa([ue 
de  5:2  ;  mais  avant  «piitté  le  service  de  Fninre  pour  passer 
suca's>ivement  au  servii-e  d'Autriche,  de  Jliivièi*e,  de  Prusse, 
de  Daueuiark,  il  s'était  désaccoutumé  des  traditions  haii- 
çaises,  et  finalement  il  était  venu  se  retirer  à  Lautcrbacli  en 
Alsace,  où,  dcpoiiillé  de  toute  fijrtnue  par  suite  d'une  hau<|  ne- 
route,  il  vécut  <lau.s  une  dévotion  mvstique,  soutenu  par  les 
ré(jiment6  allemands  <pii  s'étaient  cotisés  pour  lui  servir  une 
pension  de  si'ize  mille  livres,  jusqu'au  jour  où  tuie  p(;usion 
du  Roi  le  vint  chercher  dans  sa  retraite.  C'est  de  Jà  qu'il  se 
concilia  l'estime  rie  M.  de  Maurepas,  en  lui  envoyant  «le 
bons  uiémoires  sur  la  discipline  mm  parée  det>  troupes  de 
l'Europe  «'t  la  néci'ssité  de  rétablir  celle  de  l'armé»-  française. 
A  coup  sûr,  beaucoup  était  à  étudier  à  rétrau|;er,  en  Prusse 
surtout,  sous  le  {j^raud  l'n'déric;  mais  riiitroduction  iru>a{;es 


(f  )  Il  faut,  !«ur  le  runite  de  Sainl-Gennnin,  consulter  les  Mémoires  de 
la  baronne  d' Olierkiri  h,  duiil  la  famille  avait  eu  Immocoii])  de  rapports 
aver  re  taini^tre,  et  <|ui  a  leiiii-  de  le  présenter  koii»  un  jour  plus  lavu- 
rable.  Tuiuu  I*'',  p.  62  et  guivame*. 
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i-trangcrs  en  France  demandait  une  main  à  la  fois  lt'(];t*re  et 
ferme  que  ne  |X)ss«'*dail  pas  le  nouvt'au  ministre,  piVfé<lé  d'ail- 
leurs d'une  r('*|)ntation  de  dureté  que  redoutait  le  soldat.  Ses 
premières  réformes  confirmèn-nl  sa  réputation,  et  il  alla  jus- 
qu'à établir  les  peines  corporelles  qui  n*voltent  tant  dans  notre 
pays,  jus<prà  mettre  les  coups  de  plat  de  sabrtr  au  nombre 
des  punitions  militaires.  Il  s'ensuivit  des  émeutes^,  même  des 
suicidtrs.  «  Du  sabre,  s'iVria  un  grenadier,  le  Français  n'aime 
que  le  trancbant!  n  Mot  qui  réussit  et  fut  l'occasion  de  n'-cri- 
minations  terribles  contre  le  ministre  par  trop  allemand. 

M.  Eszterhdzy  s'opposa  pour  son  compte  à  la  transfor- 
mation de  l'arme  des  ré(^iments,  et  prâce  aux  bontés  de  la 
Reine  il  réussit  à  faire  maintenir  ses  chers  hus.sartls.  Le 
comte  de  Saint-Germain  en  prit  de  l'humeur  contre  lui,  et 
choisit  la  plus  désagréable  (garnison  pour  l'assigner  à  ce 
colonel  récalcitrant.  Désespoir  du  régiment  tout  entier; 
effroi  du  colonel,  qui  voyait  ses  plus  fidèles  à  deux  pas  de  la 
désertion. 

«  Je  volai  à  Versailles,  écrit-il,  et  dis  à  la  Reine  com- 
bien j'ctois  désespéré. 

o  Laissez-moi  faire,  lui  répondit  cette  princesse. 
.Vous  entendrez  vous-même  ce  que  je  vais  lui  dire.  ■ 

»  Elle  fit  chercher  le  ministre,  et  des  qu'il  entra  : 

«i  II  suffit  donc,  lui  dit-elle,  que  je  m'intéresse  h 
quelqu'un ,  Monsieur,  pour  que  vous  le  persécutiez? 
Pourquoi  envoyez-vous  le  régiment  d'Eszterluizy  à 
Montmédy,  qui  est  une  mauvaise  garnison ,  où  l'on  ne 
met  jamais  de  troupes  à  cheval?  Voyez  à  le  placer 
ailleurs. 

»  —  Mais,  Madame,  dit  le  ministre  mourant  de  peur, 
les  destinations  sont  faites  :  peut-on  déplacer  im  ancien 
régiment  pour  en  mettre  un  nouveau? 

»  —  Comme  vous  voudrez j  mais  que  M.  d'Eszler- 
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hâzy  soit  content,  et  vous  viendrez  m'en  rendre 
compte,  a 

»  Là-dessus  elle  lai  tourna  le  dos  et  Tint  me  trouTer, 
ajoute  Eszterhàzy,  dans  le  cabinet  d'où  j'avois  tout 
entendu.  • 

M.  d'Eszterbësy  fut  satia£>it.  On  lui  donna  le  choix.  11 
choisit  Rocroy,  avec  la  promesse,  pour  Tannée  suivante, 
d'avoir  la  g^arnison  de  Melz,  la  meilloure  de  Franco. 

Une  telle  faveur  devait  exciter  les  jalousies,  et  il  n'en  fal- 
lait pas  davantjjje  pour  faire  jast-r  an  milieu  de  cet  essaim  de 
jeunes  courtisans  (pii  hourtlounait  autour  d'une  Ht;ine  à  peine 
encore  échappée  à  radolesccnce,  brillante,  jolie,  pétulante, 
chez  qui  la  pureté  de  cœur  et  Tinnoceut  besoin  de  mouve- 
nent  prenaient  les  allures  de  rétoaiderîe  et  de  la  légèreté. 
Avait^e»  dans  cette  Gonr  qui,  à  sa  voix,  appartint  tout 
d*alKMNl  à  la  jeunene,  avait-elle,  à  la  diatse  ou  an  jeu,  parlé 
è  qndqne  mngnet  :  au  comte  Édonard  de  Dillon  (1)  par 
exemple,  an  comte  de  Lambertye  (S),  au  dnc  de  Lian- 
oonrt  ^),  au  marquis  du  Ronre  (4),  qui  n'avaient  pas  même 


(1)  La  fjèaini  conta  Édanard  da  IKIIob,  né  an  1751,  aMrt  an 
ISSO,  cdonel  du  régimaDt  de  Prorence  en  1781,  amipé  avec  la 

Comte  d'Ar(oi.4.  Il  était  rarnommé  le  beau  Dillon,  bien  qne,  saivaot 
Horace  W'alpole,  il  pogscdAt  peu  «le  droit«  k  rette  brillante  épitbète, 
à  moins  qu'on  ne  se  basai  sur  la  hauteur  de  sa  taille.  La  Reine  l'avait 
un  instant  distingué,  mais  ses  airs  avantageux  avaient  bientôt  dégoûté 
Maria.AntMnatta.  ilfola  de  rédiieur, 

(1)  0IBdwrdcsgM4asdttcw|ts,qmantnBdiidfiMnaaxavaelaprinca 
de  Poix,  auquel  il  donna  un  fiirîeux  coup  d'épée.  Note  de  F  éditeur» 

(3)  Franrois-Alf\:Mi(lri-Fr('rfcrir,  dur  de  I^a  Rochefoucauld-Lintirourt 
et  trEHtiîJsar ,  (jraïul  maiire  de  la  garde -robe,  qui  fut  acralilc  des 
faveurs  de  Louis  XVI,  n'était  nullement  un  favori  dangereux,  dans 
ropinioo  da  Tilly.  {Mêmwrei,  c.  H,  p.  115.)  Ca  n'âuût  qu'un  ht  da 
cour  MM  coiuisianea,  al  on  Iwnnêta  éconoaiiMa  philoMpha.  Abte  dW 
t  éditeur. 

{h)  De  la  famille  du  comte  de  Louvilio-Âlloiivillo,  gentilhomme  de 
la  manche  de  Philippe  V.  11  élait  homme  d'fauonaur  et  d'esprit,  et  la 
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tons  le  dirait  de  w  présenter  pour  être  aiioiit  dans  les  petits 

cabinets  de  la  Reine,  c'étaient  autant  d'amants  fiivorisés  (!}. 
Qu'était-ce  donc  quand  il  s'agfissait  des  ducs  de  Goigny  (8),  de 
Donet  (3)  et  de  Gnhies  (4),  des  Launm  et  des  Esalîefliizy, 


Reine  ae  montra  particulièrement  afTectée  de  n.  mort,  arrivée  I  oaïae 
époque.  C'était  le  père  de  l'auteur  des  Mémoires  de  Louville.  Noir 

dr  r éditeur. 

(1)  Mrmoirfi  dr  Mnlanir  Catnpan.  t.  I'*'.  p.  1&7 .  A'«V»'  de  F rdilrtir. 

(2)  Fi-aiiijoi<«-tltfiirv  (ii*  1°  i'an(|uetut^  (lue  de  i^uigny,  premu-r  ecuyer 
de  Louis  XVI  en  décemiire  1774,  avait  dt-ua  frcrei,  le  eooUe  et  k 
chevalier.  Il  était  petit-fils  de  l'iUasira  maréchal  dont  Gantil  Banmrd 
a  dit  : 

•  J'ai  vu  Cotgny,  Bellone  et  la  Victoire.  • 

II  . '•'('tait  Miiuiti  t'  lui-ni*'-ni(*  uu  lirillaut  c.i|iit,iiii>' .  ci  avait  f.iit  (]lt)ri«u- 
$i-iucii(  comme  lieutenant  général  cl.in.i  la  guerre  de  .sept  ans.  La  cour- 
toisie et  la  grâce  qui  loi  étaient  propres,  la  loyale  conduit»  qu'il  avait 
isnae  pendant  las  deraièros  aanées  du  vigne  pféaédMN,  l'aittiMi  h»- 
hileié  ipi  il  avait  mise  4  éviter  de  fléchir  le  fnmm  dev—t  las  BmliMMi 

«le  Louis  XV,  aan»  te  «oueii-r  de  eumpio  t  etrre  *.!  faveur,  lotis  ces 
tilie-^  joints  à  une  é|é(;an«  f  |>ait.iiii-.  à  inie  (liot  nttiun  à  tonte  épreuve, 
à  uu  (un  c.\(|ui«,  lui  a\jieni  meriic  la  liaulc  eiiUine  de  Marie- Aului- 
nette,  et  la  lui  firent  conserver.  Il  eut  plus  d'une  fois,  dans  ces  tempi 
heureux,  rinsi(|ne  honneur  de  recevoir  la  Reine  k  la  Petito-Ecnrie,  et 
la  souvenir  df*  Tètes  Bap.ntiîqueA  qu'il  loi  avait  oBsrf  alan  att  icsié 

dans  lu  uiemuire  de  ceux-là  mrra«*  qui  11*001  pn  en  recmîttr  qva is 
tradition.  La  révoliitimi  n  lx;d.i\<-  t<»utes  ct>.H  técries. 

Le  doc  de  l^igny  umigiu  eu  1771,  ei  uu  renara  en  FmMi 
qu'an  ltti4.  Il  ftit  du  namlra  de  cotm  petite  paignce  de  fiiMes  »qui 

un  coin  de  son  manteau,  et  il  re^.la  hâton  da  «aarschaf  Ai  FmMa, 
avec  le  gaavameuMnt  «les  Invalides  et  celui  dn  ohâteaa  de  Ftitaiuc- 

Lluau.  Né  en  17^{7,  il  mourut  en  18^1.  â<^é  de  K^*  .m-i.  Mtttr  dr  l'ééittvr. 

Le  duc  de  l)or«cl  était  •uoLaoïuidenr  d' A Ujjlelerre  à  l'ari*.  Il 
eut  pour  rtucee^Mcur  lurd  (>ower.  D  or  set  était  un  bumuie  doul  l'esprit 
ne  répoudait  pas  k  mm  bciUant  —lérient,  et  qne  In  Bmm  amis  an^ 
nmnmé  eiaehaMwfemnw*.  XotÊ  dê  Fddkmt, 

(4')  Le  comte,  depuis  duc  de  Guines ,  rolouel  dm  'pomdimt  ds 
France,  aml)assa<leni  à  Itcriin  et  à  Londres,  où  sa  ma{<nifîceBce  lai 
valut  un  (;rand  renom,  il  était  homme  d'eg|irit  et  d'adresse.  Le  ;ji-aiul 
Frédéric  l'avait  adauA  dan»  sa  société  iuuuie  ei  taisait  avec  lui  de  la 
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ccc  rois  de  la  mode,  ces  favoriti  des  jolies  ii'iuuies  de  la  Cour, 
cl  ([iii  avaient  quelquefois  riionneur  d'eutrcr  dans  lu  com- 
position de  la  société  intiuie  de  la  Reine,  aux  rares  occasions 
de  ses  couches  ou  de  lc[;ères  indispositions.  Cétait  entre  tous 
ces  hoijunes  une  émulation  de  (^alauferie,  parfois  une  iucoa- 
séquence  de  lan^jage  et  de  conduite  qui  s'afiichaient  à  Tenvi 
et  (|uVxpliquait,  si  elle  ue  l'excusait  pas,  la  facilité  de  mœurs 
du  temps.  Quelqu'un  de  ces  étourdis  s\''tait-il  oublié  devant 
la  Kcine,  elle  (.'U  faisait  justice  d'un  (]i*8te,  d'un  air  de  tête 
ou  d'un  mot  si(jniticatif,  Téloifjnait  ou  lui  tournait  le  dos. 
Oe  là  des  inimitiés  dont  les  années  suivantes  ont  révélé  toute 
la  portée  et  l'acrimonie.  On  accuse  sans  cesse  Marii»-Anf<>i nette, 
c'est  sou  siècle  qu'il  faut  acciuer,  c'est  le  milieu  où  elle  était 
lurcci^  de  vivre. 

u  J'éloisallé  au  bal  [de  l'Opéra]  avec  uiiladv  Barrvmore, 
qui  n'en  manquoit  pas  un,  dit  l.ausuii  dans  ses  Mémoirts  (i). 
Je  ne  savois  {)as  que  la  Reine  y  fût.  Je  la  rencontrai  :  elle 
nie  prit  le  bras,  me  parla  longtemps,  et  cela  fut  reuiarqiu'*. 
(Quelques  jours  après,  (jardaut  ma  chambre,  malade  d'un 
gros  rhume,  M.  d'LCszterhàzv  vint  me  voir,  et  me  dit  qu'il 
étoit  trop  de  mes  amis  depuis  dix  ans,  |)our  ue  pas  m'avertir 
i|ue  la  Reine  étoit  mécontente  de  uia  conduite,  que  mes 
manières  avec  elle  étoient  trop  empressées,  (|ue  j'avois  l'air 
de  U  suivre  et  d'eu  être  amoureux;  que  deruièrement  en- 
core, au  bal  de  l'O^téra,  on  a\oit  n>marqué  combien  j'en 
étois  occupé,  et  que  cela  l'avoit  embarrassée.  J(>  deuuindai  à 
M.  d'Kszlerhâzv  ce  qui  lui  fai.^oit  croire  cela.  Il  me  répondit 
que  madame  de  Lamballe,  à  qui  la  Reine  en  avoit  parlé,  le 
lui  avoit  dit.  il  me  pria  instamment  de  lui  {garder  le  secret. 
—  Je  ne  puis  \ous  le  promettre,  lui  répondi^je  :  la  Reine 
doit  à  mon  attaclieuicnt  |)Our  elle  de  ne  pas  me  taire  avertir 
par  un  tiers,  lorsque  j'ai  eu  le  malheur  de  lui  déplaire. 
M.  d'Ëszterliâzy  me  parut  tout  déconcerté,  et  très-effrayé  de 


musique  :  Ioiia  deux  juuaient  de  la  flûte.  Sa  plaisanterie,  Kne  ft 
piquante,  le  faisait  {«itAier  à  la  cour  de  Versailles.  Il  était  de  la  rlasiie 
dcâ  |M?r<itHeur<i,  alors  assez  communs,  et  le  prodigieux  sang-froid  qu'il 
auivait  garder  faisait  une  partie  de  ses  sucrés.  Note  de  l'éditeur. 

(1)  1*.  238,  iatt  de  l'édition  de  M.  Lacour.  HonlH-Mulai.i^,  1858. 
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la  résolution  où  il  me  voyoit  d'écrire  à  la  Reine.  11  n'osa 
insister  Uavanta^jo  et  sortit. 

n  J'écrivis  siir-le-clianip  à  la  Reine t  et  lui  rendis  compte 
de  notre  conversation.  Elle  traita  fort  mal  M.  d'Eszterhâzv, 
me  fit  dire  qu'elle  l'avoit  prié  très-sèchement  de  ne  pas  la 
faire  parler,  et  que  j'avois  bien  dû  voir  que  tout  re  qu'il 
ni'avoit  dit  n'avoit  pas  le  sens  commun.  » 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  ce  récit,  auquel  on  ne  peut  opposer 
le  contrôle  d'un  récit  du  Hongrois,  qui  n'en  parle  pas  dans 
ses  Mémoires^  Mais  il  semble  qu'on  risquerait  peu  à  se  détier 
là  comme  ailleurs  de  la  présomptueuse  exagération  de  l'hi*- 
torieti  de  la  fameuse  plume  de  héron. 

Toujours  est-il  que  M.  de  Lausun  fut  moins  goûté,  tandis 
que,  loin  d'être  disgracié,  le  comte  Valentin  continua  de  plus 
belle  à  être  de  l'intimité  de  la  Reine,  des  Fontainebleau  et  des 
Choisv,  dos  chasses  du  Roi  et  des  cavalcades  do  1^1  a  rie- Antoi- 
nette. 11  fréquentait  assidûment  l'OEil-de-bœuf,  comme  sous 
le  dernier  règne;  et  la  Reine  voulut,  on  177<),  qu'il  s'ap- 
proc'hât  de  la  société  de  la  duchesse  de  Polignac  (1).  C'est  là 
qu'il  vit  lutter  de  grâce  la  comtesse  Diane,  la  duchesse  de 
Guiche,  belle  comme  Hébé;  la  comtesse  de  Polastron,  née 
«l'Espagnac,  une  beauté  accomplie  à  prendre  et  inspirer  des 
passions;  lu  comtesse  d' A ndlau ,  fillo  d'Helvétius,  et  surtout 
la  comtesse  de  Châlons,  née  d'Andlau,  cousine  et  amie  de 
la  duchesse.  Autour  de  cet  essaim  de  belles  personnes  se  pres- 
sait le  cercle  du  duc  de  Guiche,  du  comte  de  Vaudreuil,  du 
romie  d'Aïullau,  du  duc,  du  comte  et  du  chevalier  de 
Coigny.  C'est  là  que  le  duc  de  Coigny  devenait  fou  d'amour 
de  madame  de  Châlons  dont  rêvait  déjà  le  comte  de  Vau- 
dreuil, tandis  que  l'ambitieux  comte  d'Adhémar  jetait  les 
bases  de  sa  propre  fortune,  et  que  le  baron  helvétique  de 
Bezenval  soignait  celle  de  ses  amis. 

Au  printemps  de  cette  même  année  I77G,  le  comte  d'Ar- 


(1)  La  duchesse  de  Polignac,  née  en  1749,  avait  déjà  une  ireii- 
tniiie  d'uiinccs  Ion  de  sa  grande  faveur.  Elle  mourut  à  Vienne  en 
1793.  Le  duc,  son  mari,  descendait,  comme  le  rulèlire  et  élégant  car- 
diiinl,  de  CCS  anciens  vicomtes  de  Polignac  qui  ont  si  longtemps  exercé 
dans  le  Vclay  la  puissance  souveraine.  Aofe  de  l'éditeur. 
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tois,  qui  avait  pris  beaucoup  d'amitié  pour  le  comte  Valentin, 
lui  déclara  qu'il  l'avait  choisi  ]M)ur  faire  une  tournée  avec 
lui  dans  le  royaume;  qu'ils  iraient  voir  en.seinble  l'escadre 
de  Brest;  que  de  là,  en  lon^jeant  les  côtes,  ils  visiteraient 
Bordeaux  et  reviendraient  par  Tours  et  Cliantelonp.  Le 
voyage,  dont  Valentin  était  doublement  ravi,  parce  que 
c'était  précisément  la  partie  de  la  l'rancv  qu'il  ne  connaissait 
pis,  dura  un  mois  et  fut  charmant.  Le  Princ<>  fut  reçu 
partout  avec  les  démonstrations  de  joie  les  plus  vives.  Qui 
eût  dit  que  quinze  ans  après  il  serait  proscrit  du  pays  où 
son  sang  |>araissait  être  adoré?  Qui  eût  dit  qu'après  être, 
Iou{jues  années  ensuite,  rentré  en  France;  qu'après  y  avoir 
régné,  il  seriiit  de  nouveau  fugitif  et  irait  s'enibar<|uer,  |M>ur 
ne  plus  revenir,  à  ce  port  même  de  Clierbourfj,  fortifié  par 
son  frt-re  et  dont  il  avait  été,  sur  son  ordre,  visiter  les  tra- 
vaux si  célèbres  et  si  glorieux? 

"  En  1779,  je  revins  à  Paris  pour  suivre  mon  projet 
<le  permanence  ù  Rocroy,  dit  encore  Eszterhiizv  dans 
ses  Mémoires.  Au  commencement  du  printemps,  la 
Reine  tomba  malade;  une  fièvre  très-forte,  accom- 
pagnée de  mouvements  spasmodiques,  finit  par  être  la 
rougeole.  Le  Roi  ne  l'avoit  pas  eue.  Madame  Klisabelh 
et  le  comte  d'Artois,  qui  l'avaient  eue,  s'enfermèrent 
avec  elle.  Le  duc  de  Goigny,  le  comte  de  Guines,  le 
Jjaron  (nom  illisible)  et  moi  eûmes  la  permission  de  la 
V(iir  et  fûmes  séquestrés  du  reste  de  la  cour. 

»  Dès  qu'elle  commença  à  être  en  convalescence,  on 
iiii  conseilla  d'aller  s'établir  à  Trianon.  Le  duc  de 
Liancourt,  qui  fut  ensuite  distinjjué  par  son  ingratitude, 
y  fut  ajouté.  La  Reine  alla  à  Trianon.  Sa  maison  y 
venoit  tous  les  jour«,  et  ou  nous  donna  des  logements 
au  grand  Trianon.  La  comtesse  Jules  ctoit  tombée 
malade  à  Paris  peu  après  la  Reine,  et  avoit  aussi  la 
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rougeole.  T. a  rointossc  Diane  resta  avec  Madame  Kli- 
saheth  ;  et  les  trois  semaines  «jiie  noiis  passâmes  ii 
Trianon  Furent  bien  agréables  :  uniquement  occupes 
lie  la  santff  et  de  l'amusement  de  la  Reine,  de  petites 
fêtes  simples,  dans  un  lieu  charmant,  dans  une  belle 
saison  ;  des  promenades  en  calèche  ou  sur  l'eaii.  Point 
d'intrigants,  point  d'affaires,  point  de  gros  jeu;  il  n'y 
avoit  (jue  la  grande  magnificence  qui  régnoit  (jui  put 
faire  soupçonner  qu'on  fut  à  la  Cour.  Le  temps  de 
l'exil  pass<^,  tout  reprit  l'ordre  accoutumé;  et  je  partis 
pour  Metz  avec  la  [)roinesse  de  recevoir  l'ordre  d'aller 
en  permanence  ii  Hocrov,  dès  que  je  le  demanderois. 

»  Au  niois  <le  janvier  1780,  j'allai  passer  un  mois  à 
Rocroy  ;  je  Iciiois  beaucoup  à  faire  réussir  mon  établis- 
sement ;  je  fis  travailler  à  un  grand  jardin.  Les  huzards 
défrichèrent  les  leurs.  Plusieurs  officiers  prirent  des 
terrains  concédés  pom*  les  faire  valoir,  et  tout  me  pro- 
mettoit  des  succès.  J'envoyai  acheter  des  juments  en 
Normandie,  j'obtins  des  étalons  du  gouvernement; 
oprès  fpioi  je  retournai  à  Paris.  La  promotion  qui  avoit 
été  faite  au  mois  de  janvier  ])arut  :  je  fus  fait  maréchal 
de  camp,  et  j'obtins  des  lettres  de  commandement 
poiu'  commander  à  Rocroy  sous  l'autorité  des  comman- 
dants de  Trois-Kvéchés.  Au  mois  de  mai, on  créa  douze 
inspecteurs,  je  fus  (lu  nombre.  J'eus  pour  mon  dépar- 
tement les  régiments  qui  étoient  au  }layiiault ,  et  je 
pus  faire  mon  inspection  h  cheval,  les  campagnes  de 
Luxembourg  ii  la  main  Mon  département  d'inspec- 
tion s'étendait  depuis  Ouise  et  Gibclle  jusqu'à  Dun- 
kerqiie  

»  J'(;us  deux  revues,  Tune  au  mois  de  juin,  l'autre 
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au  mois  de  septembre.  Je  passai  1  intervalle  des  deux 
revues  entre  Rocroy  et  Paris.  Mais  je  restois  établi 
prescpic  tout  le  temps  à  A>rsailles.  La  Keine  fiit  à 
Triauon.  On  y  joua  la  œmédio,  et  toute  la  société  de 
la  comtesse  Jules  ftit  admise  du  vova(»e.  Le  Uoi  venoit 
y  dîner  tous  les  jours  où  il  ne  cbassoit  pas.  Il  y  soupoit 
réfjulièrement  tous  les  soirs.  La  Reine  et  Madame  l'2li- 
sabetli  étoient  seules  log^ées  à  Trianon  avec  les  dames 
d'honneur  et  la  comtesse  Jules.  Après  mes  secondes 
revur.s,  je  repass«ii  (juehpies  jours  à  Rocrov,  et  revins 
pour  l'hiver  ii  Paris.  » 

En  178ii,  Ii].sz(urliiÎ7:v  prit  possession  <lii  (;ouvernoinent  de 
Rocroy,  apivs  la  luoii  <hi  litulaire,  M.  de  La  Rivière.  Il  y 
deiiieiira  un  mois,  et,  roiiiine  à  l'ordinaire,  il  passa  le  reste 
de  riiiver  à  Paris  et  à  Versailles,  et  fit  nue  excursion  en 
An[jleterrc  avec  mesdames  de  Créqn y,  de  Chabot  et  d'AiidIaii, 
le  mari  de  cette  dernière,  le  comte  de  Coi(;ny  et  le  duc  de 
PoIi{;nac. 

«A  Londres,  se  trouvoient  plusieurs  François,  entre 
antres,  ajoule-t-il  dans  .ses  Mémoires,  le  duc  d'Orléans, 
qui  s'est  montré  un  scélérat  si  atroce  depuis,  et  n'étoit, 
dans  ce  temps-là,  qu'un  homme  de  plaisir  (1).  Le  duc 
de  (iuines  y  étoit  venu  avec  ses  tilles.  Il  s'étoit  fuit  des 
amis  en  An^jlelerre  pendant  son  ambassade,  et  y  fut 


(1)  Il  T  a  en  pliM  tli?  faiblesse  et  «le  peur  dans  le  fiiit  du  duc  d"Or- 
léanii  que  de  MîélérateMe,  tout  criiniiirl  qu'il  ne  soit  montre  en  vulaiit 
la  mort  du  rhef  de  sa  fauiille.  Il  n'y  a  pas  que  les  liomrae-i  s.inguî- 
naircfl  qui  versent  le  sang.  Kcinontex  par  cscinplc  à  ce  terrible  génie, 
Olivier  CrMmwell,  que  les  Anglais  eialtcnt  tour  à  tour  ou  jettent  aux 
gémonies,  et  qui  a  ri>panilu  tant  de  sanp,  —  il  n'était  pas  naturelle- 
ment sanguinaire.  Ao/e  de  t  éditeur. 
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très-bien  reçu.  Le  marquis  de  Conflans  (1),  homme 
de  beaucoii|)  de  talent  et  d'esprit,  mais  qui  faisoit 
parade  de  plus  de  vices  qu'il  n'en  avoit;  immoral  par 
principe,  et  se  plaisant  à  braver  tout  ce  qu'il  appeloit 
préjugés,  mais  obligeant;  menteur  sans  être  faux, 
ivrogne  sans  aimer  le  vin  et  libertin  sans  tempérament. 
Cet  liomme  extraordinaire,  bien  traité  à  la  Cour  sans  y 
avoir  jamais  rien  pu  obtenir;  dont  tout  le  monde  disoit 
du  mal  et  qu'on  étoit  charmé  de  voir,  me  proposa  de 
revenir  avec  lui  par  Dieppe  et  de  m'arréter  chez  lui  à 
Vaudreuil,  dans  une  terre  charmante  (pi'il  a  sur  les 
bords  de  l'Eure.  J'acceptai,  et  le  lendemain  nous  fiimes 
en  vue  de  Dieppe,  et  allâmes  coucher  à  Vaudreuil.  ■ 

Pen<Iant  ce  (emps-là,  la  Rcino  ména^jeait  au  comte  Eszler- 
hazy  la  surprise  du  cordon  bleu,  qu'il  trouva  à  son  retour. 

En  1788,  il  passa  son  hiver  à  travailler  au  Conseil  de  la 
çncrre,  où  il  avait  pour  collcguc  le  maréchal  de  camp 
vicomte  <le  Lhuy»  (2),  fri're  du  preuiier  président  du  parle- 
ment «le  Toulouse.  La  beso{;ne  allait  mal  :  M.  Ou ibert,  secré- 
taire du  Conseil,  faisait  tout,  et  quand  son  avis  ne  prévalait 
pas,  il  le  représentait  sous  une  autre  forme  et  finissait  pur 
renq)orter.  Dégoûté,  le  comte  Valentin  donna  sa  démission, 
qui  fut  refusée.  Enfin,  il  fut  chargé  des  hôpitaux  sous  M.  de 
Puvségur. 

Cependant  les  affaires  générales  empiraient  tous  les  jours. 

M  Des  troubles  se  manifestèrent  en  Bretagne  et  en 
Dauphiné.  Les  finances  étoient  en  désordre.  Les  No- 
tables que  M.  de  Calonne  avoit  rassemblés  en  1786 

(1)  Père  de  la  inar«|uisc  de  Cnigny.  Ao/e  de  l'éditeur. 

(2)  Grand-père  de  M.  Di-ouyn  de  Lhiiyit,  iiicinLre  de  l'IiiiUlut  el 
Ministre  acluel  des  .Affaires  étrangères. 
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avoient  été  dissous  par  l'archevêque.  Celui-ci  n'avoit 
pas  le  talent  nécessaire  pour  faire  tète  à  l'orage.  Il 
prenoit  des  mesures  vigoureuses  qu'il  ne  soutenoit  pas. 
Il  en  faisoit  faire  au  Roi  d'imprudentes,  telles  qu'une 
séance  royale  au  Parlement ,  dont  les  suites  furent 
l'exil  de  M.  d'Orléans,  et  celui  de  plusieurs  membres, 
qui  furent  arrêtés  par  les  gardes  françoises,  et  exci- 
tèrent l'intérêt  de  tous  les  ennemis  de  la  Cour.  Les 
Parlements  avoient  déjà  prouvé  leur  haine  contre  la 
lieine  dans  l'affaire  du  cardinal  de  Rohan,  que  la 
jalousie  du  duc  de  Breteuil  avoit  envenimée  sans  raison, 
et  qui  avoit  compromis  la  Reine.  De  là  l'archevêque  fit 
tenir  un  lit  de  justice  au  Roi  pour  suspendre  la  justice 
et  établir  des  impôts.  Il  vouloit  y  suppléer  par  une 
cour  plénière  qui  ne  put  jamais  s'assembler;  et  enfin, 
au  mois  d'août,  voyant  tous  les  plans  se  détruire  d'eux- 
mêmes  ,  la  paye  des  troupes  prête  à  manquer,  cet 
archevêque,  toujours  au-dessous  de  la  réputation  qu'il 
s'étoit  acquise  dans  le  parti,  ne  sachant  plus  où  donner 
de  la  tête,  prit  le  parti  de  donner  sa  démission  et 
proposa  M.  Necker  pour  le  remplacer.  C'étoit  faire 
suivre  un  charlatan  à  un  ignorant.  Ces  deux  hommes 
sont  sûrement  peints  avec  vérité  par  les  historiens, 
puisqu'ils  ont  opéré  le  malheur  du  pays  qu'ils  ont 
gouverné;  mais  comme  je  les  ai  connus  tous  les  deux, 
et  qu'à  l'époque  dont  je  parle  j'ai  commencé  à  avoir 
part  à  l'administration  par  la  création  des  Ktats  du 
Hainault,  dont  je  me  suis  trouvé,  par  ma  place  de 
commandant  de  province,  le  principal  commissaire, 
je  vais  les  peindre  comme  je  les  ai  jugés,  sans  prétendre 
ne  me  point  tromper  sur  leur  compte. 
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»  L'archevéqiie  étoit  un  homme  d'esprit ,  ayant 
brillé,  pendant  cju'il  étoit  afjent  du  rler^jé,  par  son 
élo(|iionoe  et  ses  talents  pour  les  affaires  de  son  corps. 
Son  orthodoxie  n'étoit  pas  aussi  reconnue  :  il  avoit 
défendu  un  certain  abbé  de  Pradt,  dont  la  thèse  avoit 
été  condamnée  (1).  Ses  mœurs  étoient  aussi  peu  irré- 
prochables que  sa  doctrine  ;  et  son  'attachement  à  la 
philosophie  moderne,  dont  il  scglorifioit,  Faisoit  douter 
de  sa  foi.  Il  comjiensoit  cela  par  un  extérieur  décent, 
beaucoup  de  charité,  des  établissements  utiles  dans  son 
diocèse.  Il  étoit  fort  occupé  de  faire  dire  du  bien  de 
lui ,  et  ses  amis  le  citoient  comme  l'homme  le  plus 
instruit  en  Hnances  et  en  administration ,  et  le  seul 
propre  à  rétablir  le  rovaume.  Quant  à  moi,  je  l'ai  tou- 
jours cru  sans  caractère  et  incapable  de  résister  aux 
obst<icles  imprévus  qui  se  présentent  sans  cesse  lors- 
qu'on est  chargé  des  affaires.  D'ailleurs^  son  ima{];i- 
nation  pour  créer  se  trainoit  toujours  sur  les  idées  des 
autres  en  se  les  appropriant.  Despote  dans  l'àme,  il 
avoit  toujours  dans  la  bouche  les  expressions  philostr- 
pliiqiies  de  liberté.  Timide  et  sans  prévovance,  après 
avoir  établi  que  l'Assendjlée  des  Etats  généraux  per- 
droit  la  F>ance,  il  les  a  fait  promettre  pubUquement 
par  le  Roi  dans  trois  ams,  espérant  éluder  cette  assem- 
blée en  se  donnant  de  la  marge,  et  se  flattant  que  ceux 


(1)  C*«st  le  fameux  alihc  Piifonr  île  Praill,  le  féi-cinil  cniv.iin  poli- 
tique qui  fut  di-pnto  du  clei-gc  |>our  l.i  province  de  Norm.-iiidic  au\ 
Etat.*  («t'-ni-raux.  —  D'aUurd  rmiyn;  en  1792,  déiraclcur  viuleat  de 
NajMjléon ,  il  viitt  se  prostcmt'r  devant  sa  puissance,  fut  noiimic 
évoque  de  PuiticrH  et  iKimn,  rt,  dans  son  enthousiasme,  il  se  proclama 
lui-m^-ine  rnum'uiicr  du  die:i  Mars.  Note  de  l'éditeur. 
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qui  la  (lésiroient  se  contciiteroient  même  d'une  pro- 
nease  éioi^iée.  Il  connoissoit  mal  )ps  honmies,  les 
jn^ieaiit  d*apfèi  m  société,  qui  n'étoit  coaiposëe  que 
de  quelques  adouratenra  de  bonoe  loi  de  ses  talents, 
00  de  flatteurs  qui  e^ëroieiit  arrÎTer  aux  places  par 
son  Riff^efi. 

»  Jr  110  suis  pas  dans  quelle  classe  comprendre  i'aliiji? 
de  Vermond,  (pii  a  le  plus  contribué  ù  sr)n  élévatiou. 
Cet  al>bé,  lorsqu'il  lut  questien  de  marier  le  Dauphin, 
depuis  Lomis  XVI ,  à  une  archiduchesse,  fut  choisi  par 
rarcfaevéque,  h  qui  le  duc  de  Ghoiseol  s'adressa,  pour 
être  envovc;  à  Vienne  afin  d'être  le  rfjnfesscnr  et  l'insti- 
tuteurrle  la  jeune  princesse  (pii  devoit  venir  en  France. 
Pendant  la  cxinduile  indécente  de  Louis  XV  avec  m»* 
daase  Du  fiatry,  il  ne  pouvoit  pas  sans  inconvénient  y 
porter  Tanstérité  des  principes  de  dévotion ,  qui  étoient 
à  la  mode  à  Vienne  peudant  les  dernières  années  de 
riunpératrice-Reine. 

»  Cet  ahl)é  étoil  très-bien  choisi  :  simple,  modeste, 
sans  ambition,  plus  de  connoîssances  que  d'esprit, 
indulgent,  menant  une  vie  reltrée,  afiectant  de  ne  se 
mlhrr  de  rien ,  il  prit  un  gnmd  crédit  sur  l'esprit  de  la 
Princesse ,  qui  le  consnitoit  sur  tout  et  avoit  en  lui  la 
plus  (grande  confiance.  Riche  en  ahl);iyes,  il  a  r<'fusé 
un  évéche,  et  acquit  par  la  une  réputation  de  niotlé- 
lation  cpii  6ta  à  ses  ennemis  le  moyen  de  lui  nuire. 
Content  de  marquer  son  crédit,  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XYI,  par  quelque  grande  grâce  qu'il 
iaisoit  avoir  à  ses  amis  intimes ,  telle  que  le  cordon 
bleu  au  vicomte  de  Talaru  ,  il  se  refusoit  à  toutes  les 
sollicitatious  de  demander  à  la  Reine ,  et  lui  donuoit 
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fort  sooTent  de  bons  ooomUs.  Toajoiin  attadié  à  l'ar- 
chevêque de  Toulouse,  il  n*en  parloit  jamais  à  la  Beine 

qu'avec  les  plus  (grands  ëlo(;es ,  l*indtqnoit  comme  le 
seul  lionimo  en  ('tat  de  bien  administrer  !«•  rovaume, 
et  disoit  du  mal  de  tous  ceux  que  l'opinion  publique 
mettoit  en  concurrence  avec  lui,  entre  autres  M.  de 
Calonne,  qui  avoit  beaucoup  de  partis,  surtout  dans  la 
finance. 

"  M.  de  Maiirepiis.  dans  sa  d»''rrrpitiide,  après  avoir 
appelé  M.  Necker  aux  aHaires,  l'avoit  renvovc  avec  la 
même  insouciance.  A  sa  mort  (1),  M.  Joly  de  Fleury, 
magistrat,  homme  d*esprit,  mais  d'une  probité  suspecte 
et  sans  connoissance  des  finances,  aToit  été  appelé  an 
contrôle  fjénéral ,  où  il  ne  fit  que  des  sottises.  Le  Roi 
avant  perdu  son  Mentor,  snivoit  son  {joùt  naturel  pour 
tout  ce  qui  étoit  bonncte ,  et  y  plaç«i  de  son  propre 
mouvement  M.  d'Ormesson ,  mn{;istrat  intègre,  dévot, 
bocné,  et  n'ayant  administré  en  finances  que  la  maison 
de  Saint-Cyr.  La  besogne  te  culbuta  bientôt,  la  Caisse 
d'escompte  fiit  au  moment  de  faire  banqueroute,  et 
cela  eut  entraîné  un* bouleversement  général.  Les 
financiers  se  remuèrent.  On  montra  le  danger  au  Roi, 
et  on  lui  indiqua  ^f.  de  Calonne  comme  le  seul  qui 
pût  rétablir  les  affaires.  La  Reine  fut  Bâchée  de  ce 
choix;  mais  elle  ne  s'y  opposa  pas.  Les  financiers,  qui 
avoient  poussé  M.  de  Galonné ,  prêtèrent  leur  argent 
et  leur  crédit.  La  Caisse  d'escompte  pava  à  l)ureau 
ouvert,  et  tout  rentra  dans  cet  ordre  forcé,  mais 


(1)  H.  de  lfaiii«pM  nownc  le  11  novembre  1781,  à  Tige  de  qiu- 
tre-nngtHin  an*.  Hhte  de  Cédiieur, 
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accoutumé,  qui  menaroit  d'une  explosion.  Depuis 
l'année  1741,  on  ne  s'étoit  servi  que  de  palliatifs  pour 
les  Hnances.  La  dépense  excédoit  toujours  la  recette.  Il 
étoit  devenu  impossible  de  mettre  de  nouveaux  impôts, 
et  M.  Necker  avoit  épuisé  le  système  ruineux  des  em- 
prunts, n'ayant  pu  réussir  à  en  établir  un  d'économie  et 
de  réforme.  Ce  fut  à  la  fin  de  1783  que  M.  de  Culonne 
vint  en  place.  H  vit  bientôt  qu'il  falloit  des  moyens 
extraordinaires  pour  rétablir  les  choses.  11  auroit  voulu 
faire  payer  le  clergé  comme  les  autres;  que  la  noblesse 
renonçât  à  ses  privilèges  pécuniers ,  établir  un  impôt 
en  nature  sur  les  propriétaires  et  un  autre  sur  les  tim- 
bres pour  atteindre  les  rentiers.  Je  ne  discuterai  pas 
sur  l'utilité  de  ces  plans;  mais  le  Roi  ne  crut  pas  avoir 
la  force,  ni  peut-être  le  droit,  de  les  suivre.  Calonne 
proposa  une  assemblée  des  Notables,  dont  les  charges 
de  cour  seroient  exclues.  De  grands  propriétaires  ne 
tenant  pas  à  la  cour,  des  évéques,  des  magistrats  tirés 
de  toutes  les  cours  supérieures,  des  maires  des  princi- 
pales villes,  furent  nommés  par  le  Roi  et  réunis  a  Ver- 
sailles. On  forma  des  bureaux,  h  la  tête  desquels  fiirent 
placés  les  frères  du  Hoi  et  les  |)rinces  du  sang.  On  lut 
des  plans,  on  intrigua.  La  secte  |)hilosophique  voulant 
porter  au  ministère  l'archevêque  de  Toulouse,  souiTla 
le  feu.  Les  partisans  de  la  liberté,  qu'on  uvoit  si  mala- 
droitement établie  à  grands  frais  en  Amérique,  en 
soutenant  des  sujets  révoltés  contre  leur  souverain , 
espérèrent  une  révolution  en  France  et  engagèrent  les 
Notables  à  déclarer  que  n'étant  pas  élus  j>ar  la  Nation, 
ils  ne  pouvoient  avoir  aucun  droit  à  se  mêler  du  projet 
de  faire  de  nouvelles  impositions.  Bref,  Calonne  fut 
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chassé  avant  uiëiuc  il'avuir  remis  son  plan  complet. 
L'archevêque  triompha,  rompit  l'assemblée  des  Nota- 
bles sans  rien  Knir,  et  t'choiiu,  quand  il  voulut  établir 
lui-même  la  même  forme  d'imposition,  à  laquelle 
il  s'étoit  oppose,  lorsque  Oalonne  l'avoit  proposi'*e. 

M  Pendant  ce  temps-lù,  le  manque  d'ar(jeut  fit 
échouer  ralValre  de  Hollande.  Kl.  de  Verjjennes,  en  (]ui 
Louis  XVI  avoit  confiance,  qui,  avec  des  vues  étroites, 
et  sans  (|énie,  avoit  du  moins  une  idéa  exacte  du  svs- 
tème  de  l'Kurope,  venoit  de  mourir.  S  >n  successeur, 
Montmorin,  n'avoit  rien  de  ce  (|u'il  falloit  pour  remplir 
un  poste  aussi  difficile.  Le  Roi,  (]ui  vouloit  le  bien, 
manquoit  <!<•  la  fermeté  nécessaire  jmur  l'opérer.  Il  étoit 
le  jouet  des  iiitrijjues  de  son  entourage  dans  la  noHÙ- 
nation  des  emplois;  et  le  mauvais  succès  de  ceux  qu'il 
choisissoit  lui-même  au(;mentoil  sa  méfiance  daiis  son 
opinion  et  le  décidoit  à  se  laisser  aller  à  celle  des  autres. 
L'archevêque  saisit  ce  momeut-là  pour  se  iaire  £aire 
premier  ministre.  MM.  de  Sé(jur  et  de  Castries  quit- 
tèrent les  ministères  de  la  guerre  et  de  la  marine; 
Tarchevêque  douua  le  premier  U  son  frère  et  l'autre  à 
M.  de  La  Luzerne,  philosophe,  homme  d'esprit,  mais 
distrait  et  ne  couuoissant  pas  du  tout  la  partie  dont  il 
étoit  char(;é.  Enfin ,  suarombant  sous  le  poids  des 
aii'aires,  le  ministre  (|uittu  au  mois  d'août,  après  avoir 
fait  des  démarches  arbitraires  et  ne  pas  les  avoii*  sou- 
tenues; avoir  promis  les  Etats  {jénéraux,  qu'il  espéroit 
éluder,  et  pour  lesquels  ou  le  pressoit.  11  avoit  dé^^oùLé 
le  militaire  par  les  opérations  du  conseil  de  la  (guerre, 
absolument  dirij^ées  |)ar  (îiiibert,  homme  de  lettres, 
ambitieux ,  plein  de  faciUté  po  jr  le  travail ,  et  tour  à 
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tour  despote  ou  rrpnbliGiitB ,  selon  (ju'U  espéroit  y 
IroDTer  tles  nioveDs  dp  fortune. 

a  Le  comte  de  Bnemie  quitta,  peu  après  sod  h'ère, 
le  ministère  de  la  (gaene,  qui  fut  doniié  au  conte  de 
Puys^gur,  le  plus  ancien  des  Ueutenants  fgênétwm  ân 
conseil  de  k  ^erre,  trés-iMNUiélc  bomose,  droit, 
saciuiiit  son  métier  et  très-ca|MiUe  de  remplir  cette 
plac  o.  s'il  r«Mit  obtenue  quelques  années  plus  tôt.  Mais 
les  Lemps  etoient  bien  ditticiics,  et  sa  >aiite  très-utioiiiJie. 

»  Ce  fut  rautoiune  de  cette  année  (1788)  (pte  se 
tguwt  les  États  du  HainauU.  M.  le  prince  de  Groï  en 
fîit  nommé  président;  l'iolendant  Sënac  de  Meilhan  et 
moi  en  fumes  les  osmmiasaiiies  du  Hoi.  Le  peu  de  temps 
qu'ils  ont  duré  a  empéclié  de  jnf^er  de  leur  utilité.  Mais 
la  ffestion  en  a  été  plut»  <  iiere  (juu  celle  d'un  inleu- 
Jaut,  et  les  avantages  ue  m'uu  sont  pas  encore  biau 
démontrés. 

»  Pau  apnès- le  temps  de  ces  États,  qui  m'ooè  ocsa- 
siomié  bemusoup  de  dépenses,  sous  sommes  Mveima 
à  Pams.  M.  Necker  tenoit  alors  le  tiamn  des  afibives. 

Ce  (ienevois,  d'abord  buinjun  i,  s'étoit  fait  connoîlre 
par  un  éloge  de  Colbert  et  des  ouvra(jcs  contre  M.  Tur- 
bot et  ks  économistes.  Sa  femme  tenoit  use  espèce  de 
Iwresu  d'esprit  oA  les  antiéeopomittes  éboient  t«as 
adous.  Un  M.  de  Pezay,  fiûseur  d'opéras-camtquas  cf 
de  petits  vers,  avait  imwvé  moyen  d'avoir  une  espèce 
de  oorrespotidonce  seaete  avec  Luuis  XVI.  (l'est  lui 
qui  avoil  pouisse  M.  Necker  uujHes  du  iiui  et  dc>  M.  de 
Maunepas.  On  lui  (i)  avett  donné  aloEs  une  p4ace 


(1)  MMk>r. 
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subalterne  sous  le  contrôleur  général  ;  mais  la  supério- 
rité de  son  esprit  et  les  intrigues  de  son  ami  le  placèrent 
bientôt  dans  la  première  sous  le  titre  de  directeur.  Ses 
formes  républicaines,  son  ëlo(|uence,  le  mot  de  Vertu 
(pi'il  avoit  toujours  à  la  boucbe,  la  mode  enfin,  lui  atti- 
rèrent des  enthousiastes.  Peut-être  alors  en  méritoit-il; 
mais  l'excès  de  son  amour-propre ,  le  crédit  que  lui 
donnoientles  banquiers  et  les  capitalistes  lui  tournèrent 
la  téte.  Il  voulut  entrer  au  conseil,  et  voyant  M.  de 
Maurepas  tirer  à  sa  fin ,  il  se  flatta  de  le  remplacer  et 
de  gouverner  le  Roi  et  la  France.  Un  com|)te  rendu, 
qui  laissoit  voir  de  grandes  ressources,  lui  fit  beaucoup 
de  partisans.  Le  nombre  en  eut  été  bien  plus  grand,  si 
un  Mémoire  qu'il  avoit  fait  pour  le  Hoi  et  où  il  disoit 
beaucoup  de  mal  des  Parlements  et  des  financiers,  ne 
lui  eût  fait  des  ennemis  de  tous  ceux  qui  tenoient  à  ces 
deux  corps.  M.  de  Maurepas,  parlementaire  par  habi- 
tude et  par  goût,  partagea  leurs  sentiments.  Un  pré- 
texte de  religion  ferma  l'entrée  du  conseil  à  M.  Mecker. 
Il  quitta,  regretté  d'une  partie  de  la  Nation  et  même  de 
la  Cour,  où  il  avoit  su  se  faire  des  partisans,  malgré  ses 
formes  sévères. 

•»  Sa  place  fiit  donnée  successivement  à  MM.  de 
Fleury,  d'Ormesson,  de  Calonne  et  l'archevêque  de 
Sens.  Mais  Necker  ne  voulut  pas  être  oublié  pendant 
qu'il  étoit  loin  des  affaires;  il  fit  un  ouvrage  sur  les 
finances  de  la  France,  où  il  y  a  de  très-bonnes 
choses  et  des  vérités  que  ne  pouvoient  savoir  que 
ceux  (]ui  ont  été  à  .la  téte  des  finances.  II  établit 
une  querelle  polémique  avec  M.  de  Calonne  pour 
défendre  son  compte  rendu  que  celui-ci  attaquoit. 
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qui,  à  cause  de  quelques  phrases  peu  obligeantes,  le 

fit  exiler. 

»  La  persécution  augmenta  sa  célébrité  et  le  nombre 
de  ses  partisans.  Lorsque  plus  tard  il  fut  rappelé  h  la 
téte  des  finances»  après  le  départ  volontaire  de  Tarche- 
"véque,  son  amour-propre  et  sa  suffisance  lurent  à  leur 

comble.  Je  suis  oonyaincu  que,  dès  cette  époque,  ne 
voulant  plus  dépendre  do  la  volont»'-  du  l{oi ,  il  fit  lo 
projet  de  devenir  le  ministre  de  lu  Nation,  même  mal(jré 
lui;  et  je  ne  puis  attribuer  qu'à  ce  plan  la  conduite 
coupable  et  même  criminelle  qu'il  a  tenue  en  1789» 

m 

ayant  et  au  conunencement  des  Etats  généraux.  A 
peine  arrÎTéen  place,  M.  Necker  rassemble  denouTeau 

des  Notables,  nou  pour  avoir  leur  avis,  mais  pour  les 
faire  convenir  de  la  nece.>MLe  de  convoquer  les  États 
généraux,  même  avant  l'époque  que  l'archevêque, 
derenu  cardinal,  avoit  déterminée.  Les  Notables  ces- 
sant d*étre  utiles,  furent  renvoyés  après  que  la  ques» 
tion  de  doubler  le  nombre  du  Tiers- État  eut  été 
discutée.  Un  seul  bureau  fiit  de  cet  avis;  et  encore 
persuadé  que,  devant  voter  par  ordre,  le  nombre 
double  des  députés  du  Tiers  n'auroit  qu'une  £uble 

influence  de  plus  dans  les  délibérations  » 

«  Après  TOUS  avoir  à  peu  près  mis  au  fait  de  ce  qui 
8*est  passé  à  Paris  à  l'explosion  de  cette  affireuse  révo- 
lution ,  »  ajoute  le  comte  Eseterhâcy  sous  la  date  de  1 7  89 , 
dans  ses  Mémoires  à  ses  ( nianU,  <>  ic\  oluti()n  préparée 
depuis  plusieurs  années  par  le  dérangement  des 
finances,  les  fiàutes  de  la  Cour,  le  mauvais  choix  des 
ministres,  et  surtout  par  l'audace  des  philosophes 
modernes, qui  se  faisoientdes  partisans  d'abord  de 
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ceux  qui  avoient  été  faire  la  guerre  en  Amérique,  des 
jeunes  {;eiis  (jui  etoicnt  jaloux  de  la  (jloirc  qu'ils  s'y 
ctoient  acquise,  cl  ensuite  de  tous  les  mécontents  de 
tout  genre,  il  me  reste  a  vous  détailler  ce  qui  m'est 
arrivé  de  personnel  pendant  ces  affreux  moments,  qui 
n'ont  été  que  les  précurseurs  de  temps  plus  aEfreux 
encore  et  qui  ont  vu  couler  des  flots  de  sang  humain.  • 

D'abord,  il  accoinpa(;ne  jusqu'aux  portes  de  Paris  sa  femme 
qui  «'tait  (jrosse,  et  h'  18  juillet  1789,  en  revenant,  il  apprend 
sur  la  route  que  Decker,  sous  le  nom  de  baron  de  Coppef .  a  pass*' 
à  Coudé  avec  sa  femme,  et  qu'il  avait  montré  au  comman- 
dant une  lettre  du  Uoi  <|ui  devait  lui  tenir  lieu  de  passe-port. 
Survient  la  duchesse  de  Dcvousii in*,  cpii  avait  eu  beaucoup  de 
peine  à  sortir  de  Paris,  et  qui  avait  entendu  avec  épouvante 
les  cris  furieux  du  peuple  et  le  glas  du  tocsin  pendant  qu'elle 
traversait  la  ville. 

Eszlerli.'izy  devait  trxMnblerà  de  pareilles  nouvelles.  D'une 
part,  son  devoir  lui  interdisait  de  franchir  les  portes  de  Paris 
sans  une  jM  rmissiou  expresse  dont  il  s'était  une  première 
fois  exposé  à  se  jiasser  pour  escorter  sa  fennne;  de  l'autre,  il 
redoutait  le  danger  qu'elle  pouvait  courir  au  milieu  de  Vef- 
fe^^•escence  d'une  populace  excitée  depuis  longtemps  contre 
la  Reine  et  ceux  que  cette  Priiicesj»e  honorait  de  ses  bontt>s. 
Tandis  rpi'il  délibérait,  partagé  ainsi  entre  le  devoir  et  l'af- 
fection, un  ancien  dragon  auquel  il  avait  feit  avoir  son  congé 
demanda  à  lui  parler  eu  particulier  et  lui  Ht  conoaiire  l'état 
de  Paris,  qu'il  avait  quitté  la  veille  avec  difficulté  dans  la  com- 
pagnie d'un  officier  des  ganles  françaises,  le  comte  d'Espienne. 
II  leuraxait  fallu  aller  à  pi«(l  jus(|u'au  Bourget,et  ]k  seidcment 
ils  avaient  léussi  à  prendre  la  |X>ste.  On  empêchait  tout  le 
monde  de  sortir,  paice  qu'où  était  à  la  poursuite  des  Poli- 
gnac,  (jui  s'étai«'ut  enfuis.  La  prise  de  la  liastille,  le  massacre 
du  marquis  De  Lauucy  et  de  Flesselles,  les  clameurs  <lu 
trionq)he,  la  défe«  tion  des  ganles  françaises,  tout  le  récit  que 
lui  faisait  le  diagon  lui  paraissait  un  affreux  ré>'e,  auquel  il 
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fiit  Inen  forcé  d'ajouter  foi  quand  «ethomiiie  lai  afflnna  avoir 
vu  pisser  \eê  tètes  des  viciiines  (ju*od  portait,  au  bout  de 
piquet,  au  Ralai»lloyal.  L'oilxiélé  du  comte  devînt  encore 
(iliis  poiffnantti.  Il  coittDMBça  ptrpreodre  toutes  les  mestires 

de  précaution  les  plus  sévères  pour  s'assurer  de  la  çamij^on 
et  des  hahi tarifs  dp  Valencienne»,  fil  garder  stricteincnt  les 
portes,  et  défendit  de  délivrer  des  chevaux  de  poste  sans 
^  pciliiission  .  «>t  il  alti-ndit  que  lefcrtaiii  ftil  |ilus  assuré 
dans  soii  ciiiiiUiatideiiM'iit ,  pour  se  nunlic  auprès  de  sa 
famille.  11  en  était  là  tpiaud  uu  premier  couiuiis  du  uiiiiis» 
tère  des  linanees»  qui  ^vêix  demandé  des  chevaux,  lui  fut 
amené.  Cest  alors  que  le  comte  appnt  tout  ce  qui  s'était  passé 
à  Versailles  le  14  et  le  15.  Le  commis  lui  montra  la  copie  des 
lettres  du  Roi  et  du.pféudeot  de  TAssemblée  Nationale  qu'il 
portait  à  M.  Necker  pour  le  foire  revenir*  Paris  attendait  le 
Roi  le  17,  et  tout  donnait  ù  penser  que  cette  démarche  niyale 
rétablirait  la  tranquillité  dans  la  capitale.  Le  18,  nouvel 
émoi  à  la  paste  aux  che\aux  de  Valem  ieunes.  On  vint  éveiller 
le  comte  au  nom  du  priu»  e  di-  Chijuay  <jiii  y  «  lait  aiiêté  et 
demandait  à  le  \oir.  Le  cimite  v  couiut,  >«*  doulaut  hicn 
que  ce  nom  pouvait  en  couvrir  uu  plus  imporlanl ,  et  se 
trouva  eu  présence  du  Couite  d'Artois,  qui  émigrait  avec  lu 
prince  d'Uéaiu  (1),  le  comte  de  Vaudrcuil,  le  marquis  de 
PoHgnac  et  un  écuyer.  JLe  prince  lui  remit  un  billet  du  Roi 
el  un  de  la  Reine,  lui  recomoundant  de  rendre  tous  les  soins 
possibles  au  noble  voyageur  pour  assurer  sa  sortie  |:ar  les 
Pays-Ba.s.  Si'ir  de  la  (garnison  et  de  la  tran({utllité  dn  peuple 
de  la  ville,  Eszterbâxy  invita  le  prince  à  y  passer  la  jour- 
née. Le  prince  accepta,  et  au  moment  où  le  comte  Vuleniin 
lui  propo-ait  de  tnouter  -on  rheval,  on  vint  lui  dire  qiu*  le 
piiiu  e  de  (îoiide  arrivait  ueeoui[)af;^né  de  son  U\>  et  de  son 
pcfit-fil<,  <le  MM.  de  Cayla  et  d'Autiehauip.  M.  de  Ciondé  ne 
voulut  pas  iuienouipre  son  voyage  et  partit  sur-le-cUamp 
avec  ses  enfants  et  sa  suite. 
Cette  arrivée  des  Princes  n'était  que  le  prélude  de  la  fuite 


(i)  Comme  nous  l'avons  drjà  dit,  le  priuce  d'Héniti  rtait  capitaine 
Av^niwduGsMd'AtMH.UpriMBMséMtedMM'dtt  p^laudeh 
Reine.  Abfe  de  fééittm^ 
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d'une  multitade  de  penonnages.  De  tonte  part,  on  demandait 
des  pafl8fr|M>its;  et  pendant  que  le  comte  prenait  en  silence 
de  pradentes  mesures  ponr  la  sûreté  du  Comte  d'Artois  ; 
pendant  qtio  ro  princo  était  retiré  dans  la  chambre  de  la 
mère  du  coimnandaiit,  arrivait  le  marquis  de  Sén'nt  qui  con- 
duisait If'sducs  d'AnjîoulcMnc  et  de  TV«'rr\',  lesquels  ne  s'étaient 
pas  reposés  depuis  Versailles.  Le  leiuleuiain,  la  famille  était 
réunie,  et  le  (>)mte  d'Artois  recevait  les  officiers  [généraux,  les 
chefs  de  corps,  avec  lesdames  de  sa  coiniaiss^ince  qui  se  trou» 
vaient  pour  le  moment  à  Valenciennes  :  la  duchesse  de  La- 
val (1))  les  comtesses  de  Balbi  (2)  et  de  Mesoars,  et  mesdames 
de  Boufflers,  mère  et  belle-fille.  Le  soir,  M.  d'Artois  tint  une 
espèce  de  conseil.  Essterlitfzy  ouvrit  Topinion  que  le  prince 
pûsât  par  la  Hollande  pour  se  rendre  en  Espagine.  Aller  à 
Namuret  y  attendre  des  nouvelles  fiit  le  parti  qui  prévalut. 

lendemain  19  juillet,  au  matin,  H.  d*ArtoM  partit  avec  une 
escorte  de  deux  cents  chevaux,  commandée  par  Ksslerliizy, 
renvoya  l'escorte  à  Saint-Saur,  et  prit  con^é  du  comman- 
dant à  Ouiévrain,  premier  poste  des  Pavs-lias  autrichiens. 
Lu  le  (juittant,  L>zterhâzy  reçut  du  prince  la  promesse  qu'il 
rappcllt  rait  auprès  de  lui,  quand  les  circonstances  le  feraient 
rentrer  en  France.  Uevenu  à  Valenciennes,  le  comte  Valentin 
ne  fit  que  chan(j[cr  de  cheval,  et  conduisit  de  la  même  ma- 
nière à  Quiévrain  les  deux  jeunes  princes. 

A  son  retour,  les  émissaires  de  Paris  ne  négligèrent  rien 
ponr  animer  le  peuple,  mais  leurs  efforts  forent  inutiles,  et 
cette  ville  de  Valenciennes  devint  le  passage  assuré  de  tous 
ceux  qui  fuyaient  de  France. 

Eszterhilxy  dit  que  les  affidés  du  duc  d^Oriéans  commen- 
cèrent alors  à  semer  de  Targent  et  des  propos  incendiaires 
dans  le  bas  peuple,  et  que,  pour  contenir  les  malintentionnés 
portés  à  rémeute,  il  se  vit  forcé  de  iaire  placer  deux  pièces 
de  canon  sur  la  place  d'armes. 


(1)  La  tliichesM  de  Laval  était  (lame  d'atour  de  Madame  AdéUi<k 
de  France,  tante  dn  Boi.  Xota  de  tédittwr. 

(2)  Dane  d*alogr  de  ÈKatUme,  oooiteiM  de  Provenee.  On  tiuefct* 
plus  loin  une  note  sor  ceue  desM.  Able  de  f  édUwr, 


Digiti^ed  by  Googlc 


LE  COMTE  BSZTBBHAZY.  37 

«  Malheureusement,  ajoute4-il,  une  partie  des  chefs 

des  régiments  d'Orléans,  infanterie  et  cavalerie,  qui 
composa  II  rit  la  fjarnison  et  quclt|acà  oiliiiers  du  ré(ji- 
ment  lioyal  Suédois  étoient  corrompus ,  et  le  pis  étoit 
que  je  ne  savois  pas  même  à  qui  je  me  pouvois  fier,  v 

Partout  Te^prit  Uûinocrattque  s  iniiitrait  et  «klatait  [en 
1790J.  Le  commandant  de  Lille  avait  été  saisi  par  sa  propre 
garnison  et  emprisonné»  et  peu  s'en  était  hlln  qu*il  n'eût 
été  massacré,  et  cependant  il  n'était  pas  comme  Êszterbésy 
Tobjet  d'une  haine  violente,  car  il  avait  ménagé  tous  les 
pards,  et  il  tenait  de  la  main  des  constimtionnels  le  poste  qu*il 
occupait.  La  fermentation  allait  chaque  jour  croissant  à 
Valencienncs,  et  bientôt  lu  place  allait  ne  plus  être  tenable. 
Eszteiliâzv  se  ronsulta  avec  le  duc  Du  Chastelet  pour  se  tirer 
de  celte  fournaise.  Le  duc  fut  d'avis  qu'il  demandât  un  corif^*'' 
limité,  et  qu'il  colorât  son  départ  de  rapj)arcnce  d'un  ordre 
du  Ki>i  ra|)pL'larit  à  Paris  pour  y  rendre  compte  de  l'état  de 
la  province.  Le  comte  Valeutiii  envoya  ce  projet  u  ia  Heine 
et  la  pria  de  le  faire  adopter  par  le  ministre  de  la  (guerre, 
M.  de  la  Tour  du  Pin,  boohomme  au  fond,  mais  foible, 
dont  elle  était  assez  contente.  U  reçut  l'ordre  à  la  fin  d*avri1, 
et  arriva  heureusement  à  Paris  avec  toute  sa  lamille. 

0  Mon  premier  soin ,  dit-il,  fui  d'aller  aux  Tuileries. 
La  Reine  daigna  m'embrasser  en  fondant  en  larmes. 
'  Lie  Roi  vint  un  moment  après  chez  elle  et  me  fit  le 
même  honneur.  Tout  be  que  j'avois  éprouvé  de  peines 
en  apprenant  ce  qui  s'étoit  passé,  semblott  se  repré* 
seutcr  dans  ce  moment  avec  encore  plus  de  vivacité. 
Je  me  faisois  des  nionslres  de  l'avenir,  qui  n'ont  été 
que  trop  fondés.  Je  rentrai  chez  moi,  la  mort  dans  le 
coeur. 

•  Le  s^our  de  Paris  m'étoit  insupportable  :  tout  ce 
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que  je  voyoia  me  rtfyoltoit.  M.  de  La  Fayette  désira  me 

voir.  Je  ne  m'y  refusai  pas,  après  en  avoir  obtenu  le 
consentement  du  Roi  et  de  la  Reine.  Nous  nuus  vîmes 
chea  madame  Du  Cbastclet.  Après  qu'il  eut  kmj^eraps 
cherché  à  justifier  sa  conduite,  et  qii*il  m'evi  assuré  de 
son  attachement  pour  la  personne  du  Roi,  mais  qu'il 
ne  pouToit  manifester  cependant  qu'autant  qu'il  abju- 
mit  toute  autoriU*  arhilraire,  |e  nu»  hornai  à  lui  deman- 
der, après  l'avoir  écoule  très-pali»'iunu'nt ,  s'il  vouloii 
jouer  le  rôle  de  Cromwell  ou  celui  de  Mook;  que  je 
oroyois  que  tous  les  deux  étoiani  dans  ses  mains.  U 
m'assura  de  son  désir  de  roir  l'ordre  bien  établi,  et 
qu'il  ne  pourroit  qu'en  indiquer  les  moyens.  U  me 
donna  rendf?z-Tous  pour  le  lendemain. 

"  Je  r»-ii(lis  compte  au  lîoi  et  à  la  Reine  de  ma  con- 
versation. Le  Roi  i'appixjuvu  et  m'ordonnu  de  retour- 
ner, le  lendemain,  au  rendez-vous.  J'y  fus.  M.  de  La 
Fayette  me  remit  une  espèce  de  table  des  matières  du 
parta^  qu'il  fiiisoit  de  l'autorité  entre  le  Boi  et  la 
Nation,  par  laquelle  le  Boi  oonserroît  nne  autorîtë 
absolue  sur  l'aruiéc?,  et  avoit  la  uouiiuatiou  des  ju{jes 
et  la  disposition  des  fonds  de  su  liste  civile.  Les  ministres 
scroient  comptables  n  la  Nation  des  fonds  qui  sont  aocor^ 
dés  pour  les  diiférents  départements  de  la  Guerre ,  de 
la  Marine  et  des  Afiaires  étran^res,  par  rAasemblée. 
Le  Roi  avoit  le  droit  defiûre  la  paix  ou  la  guerre.  Mais- 
les  fonds  extraordinaires  pour  ce  second  objet  dévoient 
être  accordés  par  la  Nation.  Les  officiers  militaires  n'au- 
roient  aucun  pouvoir  civil,  et  les  ofBciers  civils,  ainsi 
que  cinq  membres  de  l'administration,  depuis  les  mem- 
bres de  l'Assemblée  jusqu'au  moindre  municipal  de  yil- 
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laçe ,  seroient  électifs ,  .«^lon  le  mode  qui  scroit  prescrit. 
Les  objets  n'ctoient  in^t  rita  (|ue  d  une  manière  très*- 
Tague.  La  FuyetLe  deiruoit  que  le  Itoi  y  mil  iion  cuosea» 
tement»  et  deuMUMilait  d«  plus  le  mppei  de  quelque» 
•ambassadeurs  et  de  H.  de  Bouîllë  coome  ooHunsndaBt 
deprai?iaofi*  H  m*offitt  de  me  faire  continuer  mon  com- 
mandement, ce  que  je  refiisaî  absoloment,  disant  que 
j'étois  décidé  à  ne  plus  nîtourncr  à  Valencien nés  que 
lorsque  rautorité  du  Boi  seroil  entièrement  rétablie; 
•et  que,  néme  dons  ce  cas,  je  préférois  être  pketf  k 
Rocrof .  Puiaqne  je  ne  devnis  plus  avoir  d'autorité  sur 
les  habitants,  je  prëfSboûatter  dans  un  lieu  où  je  n'e» 
«▼ois  jamais  et»;  —  que  d'ailleurs  je  ne  désîrois  rien 
de  plus  quo  mon  repos  et  l;i  lidcitc-  auj*i»  ,>  de  la  per- 
sonne du  liuiy  sons  y  être  atluché  par  des  places. 

»  Le  Roi  trouva  que  les  propositions  qu'on  lui  £û<* 
soit,  et  qu'il  devoit  signer,  étaient  trop  vagues;  que 
plusieurs  d*eB«ra  elles  tftoinnt  susceptibles  d'interpréta- 
tions doubles,  et  qu'il  étoit  nécessaire  qu'elles  fiissettl 
plus  détaillées,  et  surtout  j>lus  précises. 

»  J'allai,  le  lendemain,  chez  M.  de  La  Fayette,  je 
lui  rendis  compte  de  ce  que  le  Boi  m'avoit  dit,  et  il 
me  pramit  de  me  remettre  la  note  telle  que  je  la 
dtoivis.  Il  me  k  fit  voir  eflectivement  deux  jours 
après.  Je  trouvai  encore  des  objections  a  y  faire ,  et  il 
me  témoigna  le  désir  d'avoir  une  conversation  avec  la 
Beinr»,  avant  de  la  remettre  au  I{(>i. 

»  Je  fus  chez  lu  Ueine,  qui  v  conseatii  pour  le  même 
jour,  et  j'en  prévins  M.  de  La  Fayette  par  un  billet.  Le 
résultat  de  cette  conversation,  à  laquelle  le  Roi  lut  pré- 
sent ,  fut  que  le  Roi  ne  vouloit  point  signer  Bon  appnv 
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bation  au  bas  de  la  note ,  mais  doiiiici'  un  billet  de  sa 

iii.au  a  M.  di;  La  Fayette,  par  lecjiiel  il  s'engageoit  au 
rappel  qu'il  demaodoil»  lorsque  l'Assemblée  par  ses 
décrets  aurott  confirmé  les  propositions  que  M.  de  La 
Fayette  lui  faisoit  aupara\auL 

»  l'eu  de  jours  après ,  la  qucstiou  de  la  nomination 
des  maffistrats  fut  discutée  h  l'Assemblée.  M.  de  La 
FayettL'  nv.  parut  j)as,  et  par  \c  Jc'crct  fpii  fut  inscrit 
les  magistrats  dévoient  être  élus  par  le  peuple  et 
confirmés  seulement  par  le  Uoi.  Je  tcmoi(^nai  mon 

étoDJu  inc  iil  aux  atms  de  jM  .  (]c  La  l  asctU',  rpii  nie 
pria  de  venir  le  soir  chez  madame  de  iSimiane.  Je  m'y 
rendis  :  il  y  étoit  déjà.  Mon  dittlo(;ue  avec  lui  iiit  très-' 
court  : 

m  Ou  vous  avez  voulu  donner  la  nomination  deâ 
mafpstrats  au  Roi,  et  n*avez  [m  Tobtenir,  ou  vous  ne 
l'avez  [)as  voulu.  Dans  le  premier  las,  il  est  inutile  (pie 
le  Koi  vous  accorde  des  sacrifices,  puisque  vous  ne 
pouvez  pas  l'en  dédomma{^er.  Dans  le  second,  il  ne 
peut  ni  lie  (luit  se  fier  eu  vos  promesses.  » 

»  Nous  nous  séparâmes  assez  peu  contents  l'un  de 
l'autre,  et,  depuis  ce  jour,  je  me  suis  refusé  à  le  voir 
en  particulier.  Il  m'écrivit  un  jour  un  billet  pour  ui'en- 
(jager  à  aller  chez  M.  le  comte  de  Saint-Priest  où  il 
devoit  se  rendre  pour  discuter  quelques  articles  de  ses 
propositions.  Jo  n'y  répondis  pas;  et,  au  monieul  du 
rendez-vous,  un  ami  de  M.  de  Saint-Priest  vint  chez 
moi  pour  savoir  si  je  m'y  rend  rois  :  je  répondis  que 
non  ;  que  si  un  lumistre  du  Uoi  avoit  des  ordres  à  nie 
donner,  je  devois  les  recevoir  par  lui-même,  et  que 
n'ayant  aucun  titre  pour  me  mêler  des  affaires  du  qou' 
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vernement,  je  ne  traitois  avec  les  ministi'es  que  par 
ordre  du  Wo'i. 

»  Je  répondis  alors  à  M.  de  La  Fayette,  comme 
ayant  reçu  son  billet  trop  tard  et  étant  oblige  d'aller 
chez  la  lieine  à  l'heure  qu'il  m'avoit  indiquée.  Je  fus 
aussi  chez  la  Reine  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui 
s'étoit  passé.  Le  soin  que  M.  de  La  Fayette  avait  eu 
de  ne  pas  se  trouver  à  l'Assemblée,  le  jour  où  la  nomi- 
nation des  ma{jistrats  avoit  été  discutée,  prouvoit  qu'il 
n'étoit  pas  siir  de  la  majorité  pour  la  faire  donner  au 
Roi ,  et  qu'il  n'avoit  pas  voulu  compromettre  son  crédit 
en  se  rangeant  du  côté  de  la  minorité.  Je  pensois  qu'il 
devenoit  inutile  de  traiter  avec  lui ,  puisqu'il  se  servi- 
roit  comme  un  titre  des  concessions  que  feroit  le  Roi , 
sans  pouvoir  répondre  des  délibérations  d'une  Assem- 
blée qu'il  étoit  évident  qu'il  n'influençoit  pas.  » 

»  Je  pris  le  parti  de  louer  une  maison  à  Chailiot. 

J'y  avois  plus  de  facilité  h  donner  des  rendez-vous  à 
mes  amis,  à  cheval,  au  bois  de  Boulogne,  et  d'aller 
aux  Tuileries  par  le  jardin  sans  être  observé  d'aussi 
près.  Ce  fut  dans  ce  temps  qu'étant  sorti  de  chez  la 
Reine,  un  samedi,  pendant  que  le  Roi  étoit  au  Conseil, 
j'entendis  des  applaudissements  et  des  cris  de  Vive  le 
Roi!  sous  les  fenêtres  du  château.  Ceux  à  qui  je  demandai 
ce  que  c'étoit  ne  purent  pas  me  le  dire  ;  et  comme  l'heure 
me  pressoit  et  que  M.  de  C[onflans]  m'attendoit  aux 
Champs-Elysées,  je  ne  pus  rien  a|)prendre.  Le  lende- 
main matin,  je  fus  à  la  Cour,  et  j'appris  en  arrivant 
que  sous  prétexte  d'ordonner  h  tout  le  monde  de  porter 
la  cocarde  nationale ,  le  Roi  avoit  envoyé  une  note  à 
l'Assemblée  qui  compromettoit  le  Clergé  et  la  Noblesse  : 
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il  les  livroit  absolument  ù  la  merci  des  scélérats.  Cette 
note,  qui  fut  rédifjée  au  Conseil ,  fut  reçue  avec  accla- 
mations par  TAssemblée,  qui  envoya  une  députution,  le 
lendemain ,  pour  remercier  le  Uoi.  Pendant  que  la 
dépiitation  étoit  chez,  le  Roi ,  la  Reine ,  qui  attendoit 
le  Roi  j)our  aller  à  la  raesso ,  m'appela  vers  une  fenêtre. 
Je  lui  tlis,  avec  la  douleur  sur  le  visage,  ce  que  je 
venois  d'apprendre.  Elle  me  rassura  en  me  disant  (]ue 
ce  nV>toit  qu'une  déclaration  pour  la  cocarde ,  qui 
étoit  insi(;niBantc  ;  que  pour  la  note  elle  ne  Tavoit  pus 
lue  ;  mais  que  le  Roi  lui  avoit  dit,  la  veille,  au  moment 
où  le  p(;u])le  ('toit  venu  l'applaudir,  (|u'il  ne  savoit  pas 
pourquoi  il  y  m(>tloit  tant  d'importance.  Je  lui  dis  com- 
bien ce  qu'elle  me  disoit  me  faisoit  plaisir  ;  mais  (|ue  je 
ue  serois  cependant  tranquille  que  quand  j'aurois  lu 
cette  déclaration.  Le  Roi  sortit  pour  la  messe,  et  je 
retournai  îi  Cbaillot.  Pendant  que  je  dinuis,  la  Reine 
m'envoya  dire  de  venir  tout  de  suite  cliez  elle.  Je  la 
trouvai  au  désespoir  :  elle  avoit  lu  cette  déclaration  et 
l'avoit  trouvée  pleine  de  dangers  et  d'inconvénients. 
Elle  l'avoit  reprocliée  au  Roi,  (jui  s'étoit  justifié  en 
disant  qu'on  lui  en  avoit  proposé  une  qu'il  n'avoit  pas 
voulu  signer;  mais  que  celle-ci  lui  avoit  |>aru  sans  con- 
séquence. En  l'examinant  ensemble,  il  vit  clairement 
combien  il  s'étoit  trompé.  H  gémit  contre  la  mauvaise 
foi  de  ses  ministres,  les  pièges  qu'ils  lui  tendoient  sans 
cesse.  H  finit  par  pleurer  sur  sa  position.  La  Reine  lui 
avoit  proposé  d'abdiquer  une  couronne  dont  on  lui 
arracboit  cliaque  jour  quelque  fleuron.  Mais  ce  malheu- 
reux Prince  n'avoit  pas  assez  de  caractère  pour  prendre 
un  parti  vigoureux.  L'habitude  qu'il  avoit  contractée 
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d'a(;ir  }iarlavoloiité  de  ses  mtiiistres  en  matière  d'État, 
faisoit  qu'il  tiuissoit  toujinirs  par  s'en  rapporter  ii  eux, 
<}Uoii|U.'iis  u'eusëeut  aucnne  ))urt  ù  ^a.  coiifianee.  » 

a  I^a  Cour  «établit,  à  Suint-Cloiia  (1790), 

gardée  par  la  garda  naliimaU»  da  Paris ,  qui  venait  avoe 
sa9  canona  monter  la  garde  aa  château.  Las  chels  de 
batailton  faisoient  les  fonctions  de  capitaines  des 
gnrtles  ;  et  des  aides  de  eanip  de  M.  de  La  Fayette 
étoieril  uiuployes  près  de  lu  pc  ritoune  ilu  lloi ,  de  In 
Reine  et  de  la  Famille  lioyalc.  Le  Roi  montoil  soin  eut 
à;  cheval,  ii  n*y  avoit  de  iogës  au  château  que  le  duc  de 
Briasac,  capitaine  des  œnt-suisBea,  très-attaché  au  Roi, 
et  qui  a  péri  misérablement,  ayant  été  massacré  à  Ver- 
sailles ;  le  duc  de  Villequier,  premier  {[entilhoinme  de 
la  citauii>i  e ,  el  moi  tpii  oeciipoi.s  le  même  apparleint  iit 
que  la  Ueiiie  ui'avoit  <lestioé  en  luisant  arran^jer  le  club> 
teau*  M.  de  La  Fayette  y  avoit  aussi  un  apparteosent, 
mais  qu'il  u'occupoit  pas ,  couchant  tous  les  jours  à 
Paris,  mats  où  il  s'arrétoit  quand  il  venoit  à  Saint- 
Gloud.  La  Cour  alloit  dîner  tous  les  dimanches  aux 
Tuileries.  Uu  diiuanche,  M.  de  La  Fayette  en{»agea  le 
Roi  à  passer  par  la  plaine  des  Sablons,  pour  y  passer 
eu  revue  une  division  de  la  garde  natioaale.  Le  Roi  y 
consentit,  partit  à  cheval,,  et  traverse  en  surtout  gris 
la  plaine,  8*arréta  devant  la  troupe  et  passa  devant  le 
front,  et  elle  défila  ensuite  devant  lui.  Les  personnes 
qui  ne  né^-lijjeoient  licii  pour  faire  du  tort  au  Roi 
truuvoient  mauvais  qu'il  lut  venu  en  suiluutet  en  che- 
veux roulés.  Cette  réflexion  germa  dans  le  peuple,  et, 
le  samedi  suivant,  M.  de  La  Fayette  vint  dire  au  Boi 
que  son  costume  avoit  déplu  a  la  garde  nationale,  et 
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(jii'cllc  ddsiroit  qu'il  y  vint  en  habit  rouge,  comme  il 
étoit  d'usage  quand  il  passoit  la  revue  des  gardes  fran- 
çoises.  Cette  critique  déplut  au  Roi,  qui  rejeta  cet  avis 
et  congédia  M.  de  La  Fayette  sans  lui  donner  de 
réponse  positive.  Le  soir,  pendant  que  nous  étions  à 
jouer  après  souper,  un  aide  de  camp  de  M.  de  La 
Fayette  apporta  une  lettre  au  Hoi ,  dans  laquelle  le 
général  lui  observoit  que  le  refus  de  mettre  l'habit 
rouge  déplaisoit  fort  à  la  garde  et  qu'il  ne  répondoit 
pas  de  ce  qui  se  passeroit ,  si  le  Roi  se  présentoit  en 
habit  gris;  qu'au  reste  il  feroit  ce  qu'il  voudroit,  et 
qu'il  l'attendoit,  à  dix  heures,  dans  la  plaine,  à  la  tête 
de  la  division.  L'humeur  et  le  défaut  de  caractère  empê- 
chèrent le  Roi  de  prendre  un  parti,  le  soir  et  le  lende- 
main matin.  Il  prit  un  parti  mitoyen  qui  ne  contenta 
personne.  Il  y  fut  en  habit  rouge,  mais  non  pas  celui 
des  revues ,  qui  étoit  brr>d(>  sur  toutes  les  tailles ,  mais 
celui  d'uniforme  de  Trianon ,  <pii  étoit  galonné  d'or. 

»  L'Assemblée  se  livroit  alors  à  tout  ce  qui  pouvoit 
amener  la  démocratie.  La  noblesse  fut  abolie.  Un  décret 
obligea  chaque  particidicr  ii  j)ortet'  le  nom  de  ses  pères 
et  à  renoncer  h  ses  titres,  décret  qui  n'a  jamais  été  exé- 
cuté. On  défendit  les  livrées  et  les  armoiries,  excepté 
au  Roi  seul.  Le  peuple  saisit  cette  occasion  pour  aller 
démolir  les  armoiries  qui  étoient  sur  la  porte  de  quel- 
ques hôtels,  et  pour  insulter  les  voitures  qui  avoient 
quelques  apparences  d'armoiries  sur  les  panneaux.  Les 
livrées  disparurent,  et  des  gens  appartenant  à  des 
ministres  étrangers  qui  n'étoient  pas  soumis  au  décret, 
furent  insultés  par  la  populace.  Malgré  tous  les  petits 
moyens  qu'on  employoit  pour  amuser  le  peuple  :  des 
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exercices  couliuuels,  des  parades  d'égtise,  des  mu- 
siques à  tous  les  bataillons  de  garde  nationale,  des 
harpes  qu'on  donna  à  tous  les  oflicien  municipaux, 
on  craignit  qu'il  ne  s'engourdit,  et  on  imagina  de  célé- 
brer le  14  juillet,  anniversaire  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille ,  par  une  fédération  solennelle  de  tous  les  départe- 
ments du  Royaume  et  de  toutes  les  troupes ,  où  le  lloi 
préteroit  le  serment  d*étre  fidèle  à  la  Nation ,  à  la  Loi 
et  il  la  Constitution,  quoiqu'elle  ne  fikt  pas  encore  fixée. 
Cette  idée,  proposée  à  l'Assemblée,  iiit  adoptée  et 
suivie  ensuite  d'un  décret  qui  l'ordonna.  L'ancien 
Champ  de  Mars,  devant  l'École  militaire,  fut  destiné 
pour  l'emplacement  de  la  cérémonie.  T^ne  multitude 
d'ouvriers  y  travaiiloit  tous  les  jours,  et  le  résultat  fut 
une  arène  immense  terminée  d'un  côté  par  l'École 
militaire,  devant  laquelle  on  construisit  un  échafau- 
dage pour  placer  le  Roi,  l'Assemblée  Nationale,  la 
municipalité,  les  députés  de  la  Commune  de  Paris, 
au-dessus  une  trihune  pour  la  Reine  et  la  Famille 
Royale,  et  des  deux  cotés  de  vastes  galeries  pour  les 
ministres,  les  ambassadeurs  et  autres  personnes.  Le 
fauteuil  du  Roi  étoit  sur  le  même  niveau  que  celui  de 
l'Assemblée.  A  sa  droite,  un  autre  fauteuil  étoit  pour 
le  président  de  l'Assemblée ,  et  autour  de  lui  des  tabou- 
rets pour  les  secrétaires  de  l'Assemliléc.  Il  n'v  avoit 
aucun  sîé^c  pour  les  oiHciers  de  la  suite  du  Roi ,  qui 
dévoient  se  tenir  debout  sur  les  deux  escaliers  qui  des- 
oendoient  de  la  tribune  de  la  Reine  à  l'emplacement 
où  étoit  le  fauteuil  du  Roi.  Au  centre  de  cette  immense 
arène ,  qui  étoit  garnie  de  trois  rangs  de  bancs  circu^ 
laires  pour  les  députations,  on  avoit  élevé  un  (jrand 


Digitized  by  Google 


40  LE  COMT£  ESZTËIUiAZY. 

autel ,  auquel  on  rootttoit  par  quatre- vin(»ts  morchc!; , 
et  entouré  de  vases  remplis  de  pui  tums ,  sur  h  ({uol 
devoit  se  chanter  la  messe.  De  l*aiitre  côte  de  l'École 
milîtiiire,  il  y  avoit  un  f^and  arc  de  triomphe,  rempli 
U  inscriptions  el  d'einblenies  rclalits  ù  lu  lihcric  ; 
derrière,  on  avoit  jeté  un  pont  de  bateaux  sur  ia  Seine 
par  où  deA'oit  entrer  toute  la  proci-ssion.  ïi**8  députés 
des  tlt'parlements ,  ceux  de  l'urmi'*',  «le  la  luaiiiie,  et 
les  ollHciers  généraux  de  tous  (jrades  dévoient  entourer 
Fautel  ;  et  le  fifrand  intervalle  qui  existoit  entre  Tautel 
et  les  (jradiiis  éloit  reuipii  par  tonte  la  j^arde  nationale 
de  Paris  sous  les  armes.  —  Indépendamment  des 
ouvriers  de  tout  {;enre  qui  étoient  occupés  nuit  et  jour 
a  préparer  cet  einpiacenicnt ,  tout  ce  qui  étoit  attaché 
à  la  révolution  s'emprcssoit  de  se  réunir  aux  ouvriers. 
Les  dames  s'y  di8tin{juoient,  et  on  en  voyoit  de  très- 
paréos  mener  des  brouetter  au  xmi  des  instruments  et 
au  chant  de  Ça  ira,  qui  éiuit  ia  chanson  favorite  des 
révolutionnaires.  Pendant  que  les  ])r('>|)arattfs  se  (îii- 
soient,  (pie  les  route.-»  ctoient  ])leines  et  d(»s  th  putes 
des  départements  et  de  curieux  que  la  nouveauté  de  ce 
spectacle  amcnoit  à  Paris,  que  TÂssemblée  réf^loit  le 
eérémniiial  de  la  Ictt^ ,  cl  qu'un  taclioit  tle  taire  en  soi  le 
que  les  députés  de  l'armée  hissent  des  ennemis  de  Tan- 
cien  ré(;ime ,  en  comptant  l'ancienneté  au  soldat  comme 
celle  «roliit  ier,  ce  qui  devoil  luilurcllcmi  iit  renq)lir  la 
députation  de  vieux  otHciers  de  fortune ,  naturellement 
jaloux  des  préférences  dont  la  noblesse  avoit  joui  jus- 
qu'alors ,  il  arriva  une  j»etite  chose  qui  me  tit  croire 
que  le  Uoi  ayoit  pris  un  parti  vigoureux  et  qui  eût  peut- 
être  sauvé  la  France  ;  mais  c'étoit  un  vain  espoir. 
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»  Depuis  le  6  octobre  (\e  raiince  précédente  (1780), 
le  Roi  ne  chassoit  plus;  mais  pour  sa  saoté  il  montoit 
somrent  à  cheval,  et  ftûsoit  ane  coorse  de  quatre  à 
cinq  lieues  dans  les  environs  de  8aint-€l(md,  et  il  alloit 
fort  ^te,  et  des  chefs  de  division  Faisoient  près  de 
lui  le  service  de  capitaines  des  gardes,  il  n'y  nvoit 
qu'un  M.  de  Coutatices  capable  de  le  suivre.  Ils  étoient 
coov^us  entre  eux  que  ce  seroit  lui  qui  leroit  toutes 
les  courses  à  chef  al.  il  y  avott  de  plus  an  ancien  garde 
du  corps  y  qui  avoit  éié  lemroyë  du  corps  et  qui  coin- 
mandoit  un  corps  de  Gavalerie  nationale ,  et  qu'on  avoit 
placë  près  du  Roi  pour  le  service  h  cheval.  Le  troi- 
sième étnit  un  nide  de  camn  de  M.  de  La  Favelte.  Le 
Koi  éloil  suivi  ordinaireineiil  du  duc  de  Brissac,  de 
M.  de  La  Suze,  de  M.  de  Tourzel  et  de  moi.  Un  jour 
le  Boi  sortit  par  les  hauteurs  de  Saint-Gloud  et  par  une 
porte  du  parc  qui  ëtoit  condamnée  et  qu'il  fit  enfoncer. 
Nous  descendîmes  par  la  plaine  anprés  de  Itmtl ,  et , 
après  avoir  pus»'»  le  pnnt  de  Chatou,  nous  oiiti  JMn<\s  iliui> 
la  forêt  du  \  esiueL  Le  reluis  étoit  au  Hutard,  et  nous 
lui  tournions  Ir  dos.  Dès  que  nous  fumes  au  rond  du 
Tësinet,  le  Boi  prit  à  droite,  et  allongeant  son  cheral, 
prit  la  route  de  liaisons.  Je  ne  doutai  pas  alors  que  le 
Roi  ne  fÙt  d^erminé  à  s'échapper.  La  Reine  avoit  dc' 
mandé  des  calèches  pour  aller  se  promener  en  niéuie 
temps  avec  Madame  Flisabeth  et  son  Fds.  Je  suppo^ois 
que  tout  étoit  arran(>;ë,  que  nous  trou\  crions  un  bateau 
pour  passer  la  Saine,  et  que  des  voitures  de  l'autre  côté 
nous  «nroient  hientôt  mené  sur  la  route  de  Chantilly, 
où  If.  le  prince  de  Gondé  avoit  tous  ses  chevaox, 
qui  pouvoient  être  distribués  sur  la  route  pour  mener 
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le  Roi  au  centre  de  son  armée ,  où  il  auroit  trouvé  de 
fidèles  serviteurs.  La  même  idée  vint  en  même  temps 
au  duc  de  Brissac;  et  nous  ayant  fait  l'un  à  l'autre  un 
coup  d'oeil,  nous  restâmes  un  peu  en  arrière  pour  nous 
communiquer  nos  soupçons.  Le  résultat  de  notre  con- 
versation fut  que  nous  observerions  chacun  des  offi- 
ciers nationaux,  et  qu'au  moment  du  passage  de  la 
rivière,  si  un  d'eux  vouloit  s'y  opposer  ou  ne  pas  nous 
suivre ,  nous  leur  passerions  notre  couteau  de  chasse  à 
travers  le  corps.  C'étoit  la  seule  arme  que  nous  eus- 
sions. Ils  avoient  tous  leur  sabre  et  des  pistolets  ;  mais 
nous  espérions  ne  leur  pas  donner  le  temps  de  s'en 
servir,  —  lorsque  le  Roi  s'arrêta  et  ordonna  à  M.  de 
Eriges,  son  écuyer,  de  faire  venir  le  relais  du  Butard 
au  pont  du  Pecq.  Cet  ordre  détruisit  nos  espérances; 
et  plus  j'y  ai  réfléchi  depuis,  plus  j'ai  cru  com- 
bien le  résultat  eut  été  facile  à  obtenir.  Nous  ne  ren- 
trions quelquefois  que  la  nuil  fermée,  et  nous  aurions 
été  au  delà  de  Chantilly  avant  qu'on  se  fût  aperçu  de 
notre  fuite,  étant  très-aisé  d'éviter  les  villages  et  d'aller 
chasser  dans  les  forêts  de  Chantilly,  de  Villers-Cotlerels 
et  de  Compiègne,  où  les  relais  de  M.  le  prince  île  Condé 
pourroient  être  placés  sans  aucun  soupçon. 

»  En  rentrant,  je  dis  à  la  Reine  l'espérance  que  nous 
avions  eue,  et  combien  je  regardois  le  parti  de  la  fliite 
comme  nécessaire ,  tandis  qu'on  avoit  assez  de  liberté 
pour  l'effectuer.  Elle  me  dit  qu'elle  le  pensoit  bien, 
mais  qu'elle  désespéroit  d'y  faire  consentir  le  Roi  que 
quand  il  ne  seroit  plus  temps;  que,  quant  à  elle,  elle 
étoit  décidée  à  ne  jamais  s'en  séparer  et  à  suivre  le  sort 
que  la  destinée  leur  préparoit. 
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»  Ud  jour  nous  apprimes  à  Saint-Cloud  <|ii'iin  offi- 
cier a¥Oft  été  arrêté  près  du  pont  de  BeauToisin ,  qu'on 

a%'oil  trouve  sur  lui  une  leltre  do  Madame  Elisabeth 
pour  le  Comte  d'Artois,  écrite  en  chiffires,  et  qui  avoit 
été  portée  k  TAssemblée.  Le  Roi  et  la  Reine  étoient 
fort  ÙKjuietj»  au  isujcl  du  contenu  de  relie  l*Htre,  et  me 
chargèrent  de  tâcher  de  savoir  de  cette  Princesse  ce 
qu'elle  cotitenoit.  Cette  Princesse  me  dit  qu'elle  roan- 
doit  a  son  ttL-rc  qu'il  ne  falloit  )>as  qu  d  (:uiu})làl  sur 
une  résolution  vigoureuse  de  la  part  du  Roi  ;  qu'il  étoit 
si  fbible  et  se  laissott  tellement  conduire  par  ses  mi- 
oislre.H ,  qui  etoient  vendus  à  l'Assendili-e ,  qu'il  n'y 
avoit  rien  à  en  espérer,  et  qu'il  fulloit  qu'il  agit  par  lui- 
même  et  mit  les  antres  Souverains  dons  ses  intérêts, 
car  son  ti  t  re  5i^;iM  rr)il  sa  coudamuation ,  si  on  I  t-xi^eoit 
de  lui,  quoiqu'il  i'aimàt  avec  tendresse  et  prit  l'intérêt 
le  pins  vrai  h  ce  qn'il  réussit. 

«  Le  Itoi  pardouiia  iacilement  a  Madame  Llisabeth 
ce  qu'elle  avoit  mandé  de  lui ,  par  la  joie  qu'il  eut  de 
ne  pas  se  voir  compromis  par  cette  lettre.  La  Reine 
avoit  plusieurs  cmis>aires  qui  alloient  et  venuieut  de 
Paris  à  Turin ,  à  Vienne,  à  Madrid  ;  mais  tout  cela 
ne  servoit  de  rien.  Des  réponses  vagues,  des  phrases 
d  inlérèt  étoient  tout  ce  (|ui  en  revenoil.  Eidiu  re|)uque 
de  la  fédération  approchoit ,  le  Roi  quitta  Saint-Cloud 
deux  jours  avant  et  fut  s'établir  aux  Tuileries.  • 

•   [1791.]  On  me  pressnil  toujours  a  Valeu- 

ciennes  d'engager  le  Roi  a  y  venir.  Je  l'écrivis  ;  mais  on 
me  répondit  d'avoir  palience.  Il  étoit  évident  que  depuis 
l'entrevue  du  Hoi  avec  Mirabeau  on  n'avoit  plus  eu  uioi 
qu'une  demi*confiance.  J'ai  toujours  été  opposé  à  ce  que 
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l'on  seconijiit  dîins  tics  sct-k-ruLs  plus  habiles,  plus  adroits 
que  ceuJk  (jui  les  eiii[»luyoicnl;  et  Les  tlenat-inesures  par 
leMpielles  on  touImI  ménai^er  tout  le  monde  m'ont  tâCH 
joncs  paru  dan^renses.  La  Beiae  ëloit  Malheomae- 
tmai  entourée  de  personnes  qui  pcoBoienl  dilKiem* 
metit  et  kii  faisotent  faire  à  elle  et  a«  Roi  de  fausses 
<](  :iiarc  lies.  Des  vhm  d'ambition  i  l  iruitéivt  p<»rsoiMiel 
di^tfinuiwMeiii  les  conscilâ  qu'on  kur  cloiimtil.  Pendant 
GO  tenip«r4à,  M.  le  Comte  d'Artois  cbercboit  à  agir  de 
SQA  côté,  et  il  avoit  quelque  espénuioe  d^étra  seooftdé. 
Je  demandai  à  la  Beine  de  ne  pas  me  laisser  dans 
rinactioD,  si  om.  afyissoit.  EUe  me  rë^ndit  qu'eUe  ae- 
vuuloit  pas  que  je  lue  iiiélu-sse  de  i  ien  ,  tant  que  les 
p£iuces  a(;i$soient  seuls  eu  leur  uom  ;  que  toute  dé> 
marche  do  ma  ])art  pourroit  les  Gonaproinettre  dans 
cette  position.  Mais  dès  que  d*autres  Puissances  se 
joindroient  à  eux,  je  pourrois m'y  tendre. 

»  Le  18  avril  (1791),  il  y  eut  une  scène  ans  Tuile- 
rie^;.  Le  R(»i  avant  voulu  iller  à  Salul-Clou*! ,  la  popup- 
latA  s  y  éLoii  opposée.  Un  avoiit  pris  jour  pour  le 
1 S  avril  :  une  ^'jrande  partie  des  mijcti  fidrlri  s'étoient 
réanis  aux  Tuileries  avec  des  amas  sous  knrs  halbîls 
pour  faciliter  le  départ  du  Bol.  M.  de  La  FaytMa  se 
conduisit  a^ec-  sa  fiiussètë  ordinaire.  Il  éloil  alté  an 
fauboiug  iiaiTJl-.Viitoine  pour  s'v  opposi^r  à  une  espèc*? 
tl  chnentc  qu'où  y  avoit  excitée.  U  prouuL  de  i aire  partir 
le  lloi;  niais  il  finit  par  l'engager  à  y  renoncer  et  exiger 
de  la  noblesse  qai  s'ëtoit  lalliée  autour  de  lui»  de  lai 
remettre  ses  armes.  Les;  gentilshommes  obâient  ek 
déposèrent  sur  la.  table  du  cabinet  dn  Roi  las  pistaklt 
et  autres  armes  qu'ils  avoiciit  prises  avec  eux.  Ils 
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furent  înjiulU's  jmr  le  peuple.  IMiisitHU>.  furent  fouillés 
-et  maltraités.  Le$  journaux  furent  remplis  li  invectives 
contre  eux  :  on  les  appeloit  les  Chevaliers  du  poi- 
gnard, et  oncherchoit  à  rendre  la  noblesse  odieuse  au 
peuple  (1). 

V  La  faite  du  Roi  derenoit  tons  les  jours  pins  diffi- 
cile. Valcnciennes  étoit  entre  les  mains  des  malinten- 
tionnés. Plusieurs  de  ceux  dont  les  seutiiucnts  pour  le 
Koi  éioîent  connus  avoient  même  pris  le  parti  d'émi- 
grer  et  de  se  retirer  dans  le  Brabant.  Chantilly  avoit 
été  pUlé  par  des  gens  venus  de  Paris,  et  les  chevaux 
de  M.  le  Prinoe  de  Gondé  avoient  été  emmenés. 

MM  (2)  et  de  Conte,  ses  écuyers,  qui  y  étoient 

restés  pour  laciliter  le  départ  du  Koi,  avoient  pris  le 
parti  d'aller  rejoindre  leur  prince.  On  avoit  déplacé 
les  régiments  sur  lesquels  MM.  de  Viomesnil  avoient 
compté.  Je  crus  que  le  Roi,  après  avoir  tant  différé, 
.avoit  renoncé  à  s*éehapper,  et  je  cherchai  à  louer  un 
petit  castel  aux  environs  de  Liéf»e.  J'étois  en  marché 
aver  un  M.  Aurion  pour  le  cli.tlt  au  de  Chénier  ;  nous 
ne  pûmes  pas  nous  arrun(;er  et  je  revins  à  .\ix-la-(ilia- 
pelie.  Le  8  juin ,  je  reçus  une  lettre  de  M.  le  Comte 
•d'Artois  qni  me  mandoit  de  venir  le  joindre  à  Goblentz 
où  il  alloit  se  rendre  ;  qu'il  venoit  d'avoir  une  entrevue 
•avec  rEmpereur,  et  que  c'ëtoit  le  moment  d'agir  qni 
iipprochoit.  Je  pouvois  alors  me  rendre  à  lui,  d'après 


(1)  E<iztcrliâzy  fait  ici  ronFusion  de  date  ;  la  jottrnée  dite  da 
valiers  du  poignard  e<f  du  2S  février  1791 ,  et  a  devaDré  de  detis 

rrifiis!  1,1  «rèTip  df=^  Tiiilt  ries  rpt'il  a  pincé»*  ,i(ip.-irav<inl.  Cott«  «cène 
4ju  il  ;i  ini*c  au  i8  avril  c.^t ,  je  crois,  du  17.  iVufe  de  l'édttcur, 
(î)  Nom  iUiuble. 
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ce  qui  m'avoit  été  mandé  de  la  part  du  Roi.  Je  n'hé- 
sitai pas,  je  me  rendis  à  Gobieiitz,  où  j'arrivai  avant 
M.  le  Comte  d' Artois.  En  passant,  je  vis  à  Bonn  l'Élec- 
teur de  Colofjne,  qui  me  conseilla  de  ne  pas  tnip  compter 
sur  les  secours  de  sou  ii  ere  i  J  .inpereur  :  "  G  est  un 
n  homme,  me  dit-il,  qui  ne  sait  pas  dire  non;  mais 
V  qui  ne  sait  pas  faire  oui.  i*  L'Archiduchesse  Marie 
t'toit  avec  le  Duc  de  Saxe-Teschen ,  son  mari ,  à  Pezch- 
dorlï;  je  causai  beaucoup  avec  eux ,  et  tout  ce  que  j'en- 
tendis ne  me  donna  pas  (jrundc  confiance  dans  l'avenir. 

»  A  Coi>ientz,  je  trouvai  dans  l'Electeur  de  Cleves 
une  volonté  beaucoup  plus  éner([ique,  mais  aucuns 
moyens  fjue  ceux  (pii  pf)uvoîent  être  personnels  a  M.  le 
Coiute  d'Artois,  son  neveu.  Ce  dernier  y  arriva  le  15, 
et  rÉIecteur  lui  assigna  pour  son  Incrément  une  maison 
de  campafjne  ;i  une  lieue  el  demie  de  Goblentz  (1).  Je  fus 
m'y  établir  le  lendemain  avec  Tevêque  d'Arras,  M.  de 
Calonne,  et  la  suite  <lu  Prince.  Il  nous  montra  les 
articles  dont  il  étoit  convenu  avec  I  i.nipereur  Léo- 
jiold.  Je  ne  lus  pas  très-content.  Plusieurs  étoient 
va'jues,  d'autres  dilatoires;  et  ceux  qui  étoient  posi- 
tifs éloicat  l»*s  moins  importants.  Nous  en  causâmes 
avec  l'évéque  d'Arras,  qui  pensoit  comme  moi.  La 
conversation  que  j'avois  eue  à  Bonn  augmentoit  mes 
doutes,  lor.^ipie  M.  le  Prince  de  Lambesc  vint  à  Go- 
blentz. Il  venoit  de  quitter  l'Empereur,  et  en  appor- 
toit  une  lettre  trcs-froide  et  qui  donnoit  bien  lieu  de 
croire  (|u  il  avoit  chan^jé  d  avis,  ou  plutôt  qu  il  n  avoit 
jamais  son^jc  à  se  mêler  activement  de  nos  affaires. 


(1  ;  ScIki'iiJjuiIuâI.  Mote  Je  l'éditeur. 
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sans  vouloir  cependant  s'y  refuser  positivement.  Cette 

opinion  fat  confirmée  par  le  retour  de  M.  de  (  1  ) ,  qui 

vcMoit  de  VictMice,  et  <|ni  i  ;i|)|)(>i  Loi t  la  copie  d'un  billet 
<jue  M.  de  Bombelles  a  voit  écrit  à  l'Empereur.  M.  de 
Bombelles  avoit  été  ambassadeur  à  Venise.  Il  s*ëtoit 
relîisë  à  prêter  le  serment  à  la  Nation ,  et  avoit  été 
obligé  de  quitter  son  poste.  Son  attachement  pour  le 
Roi  avoit  déterminé  le  Comte  d*Artois  k  hii  donner 
sa  confiance,  et  il  l'avoit  char(jé  de  suivre  près  de 
r£mpereur  Ja  négociation  <|u'il  avoit  commencée,  pour 
en  obtenir  les  moyens  d'entrer  en  France;  de  s'établir 
dans  quelque  ville  firontière  et  d'appeler  à  lui  tous  les 
François  bien  pensants  et  les  troupes,  jusqu'à  ce  que 
le  Roi  pût  venir  le  joindre.  C'étoit  sans  doute  établir  la 
fjuerre  civile  ;  mais  ce  mal  ctoil  le  seul  moyen  de  rendre 
au  Roi  la  liberté  et  de  eonservei'  la  monurcbie. 

>  M.  le  baron  de  Breteuil  étoit  en  Suisse  et  entre* 
tenoit  une  correspondance  avec  la  Cour  des  Tuileries. 
Il  étoit  attaché  au  Roi.  Il  vouloit  aussi  le  rétablisse- 
ment de  la  monarchie  ;  mais  ii  étoit  mal  avec  le  Comte 
d'Artois.  Il  ne  vouloit  pas  qu'il  lut  de  rien  dans  ce  qu'il 
proposoit  de  faire;  —  d'autant  plus  (|ue  son  principal 
objet  étoit  de  se  placer  à  la  tête  des  affiiires  et  d'en 
exclure  M.  de  Calonne  qui  étoit  avec  le  Comte  d'Artois. 
Il  avoH  donc  formé  le  plan  de  faire  évader  le  Roi; 
mais  il  ne  vouloit  pas  ({ue  ce  fût  par  le  Haynault,  où  il 
auroit  été  difficile  de  ne  j)as  m'einpioyer.  Il  vouloit 
avoir  des  gens  à  sa  dévotion  ;  et  M.  de  liouillé,  com- 
mandant à  Metz,  étoit  son  homme.  Ce  général,  plein 


(i)  Non  OluiMe, 
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de  talent  et  (ruiuhitioii ,  avoit  l'esj>oir  d'être  fait  mar«»- 
chai  de  France  et  ministi'e  de  la  Guerre.  Pour  mettre 
Bumbeiles  dans  ses  intérêts  et  le  séparer  de  M.  le  Comte 
d'Artois,  il  lui  offrit  le  Ministère  des  Affaires  Étran- 
gères, et  cela  joint  aux  ohli^jations  qu'il  avoit  de  tout 
temps  au  baron  de  Breleuil,  le  détermina  à  wrire.  Le 

billet  à  l'Empereur  que  M.  de  avoit  trouvé  le  moven 

de  faire  tenir  par  une  femme  que  l'Empereur  aimoit, 
disoit  en  substiuice  jjue,  quoique  cliar^jé  par  M.  le  Comte 
d'Artois  d'une  commission  près  de  lui ,  une  plus  parti- 
culière du  Roi  l'oblifjeoit  d'a{jir  d'une  manière  opposée 
à  la  volonté  de  ce  Prince,  et  qu'étant  sujet  fidèle,  il 
n'avoit  pas  hésité.  Il  lui  deniandoit  une  audience  pour 
lui  communiquer  ses  nouvelles  instructions,  dont  il  étoit 
surtout  important  «pie  M.  le  Comte  «l'Artois  ne  fût  pas 
instruit.  Cette  nouvelle,  le  stvle  de  la  lettre  de  l'Em- 
pereur donnoient  beaucoup  à  penser  à  Schœnburns- 
lust,  résidence  du  Prince,  lorsque  plusieurs  sou|>çons 
qui  vinrent  de  différents  cotés  firent  j)résumer  que  le 
Roi  pensoit  à  une  fuite  dont  il  vouloit  faire  un  mystère 
à  son  frère.  D'un  côté,  la  nièce  de  M.  de  Calonne, 
madame  de  Conquel ,  n'avoit  pas  pu  obtenir  un  rendez- 
vous  de  M.  de  Houillé  ii  (pii  elle  avoit  à  remettre  une 
letti^e  de  son  oncle  et  de  M.  le  Comte  d'Artois,  cjui 
l'a  voit  <-hargée  de  ne  la  donner  qu'en  main  propre. 
M.  le  Comte  d'Artois  avoit  l'eçu,  d'un  autre  a>té,  du 
baron  de  Rreteuil,  une  lettre  d'un  style  ministériel  (pii 
l'engageoit,  de  la  part  du  Roi  son  frère,  de  ne  pas 
rester  à  Coblentz  ,  mais  de  s'éloigner  des  frontières  «le 
France  et  de  se  retirer  à  Dresde.  Il  répondit  à  cette 
lettre  par  un  refus  positif,  ne  reconnoissant  nullement 
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de  tiln's  |)f)iu'  Im  île  transinctlre  les  onires  du  Roi,  et 
il  éc  rivil  (-ii  mcinc  temps  au  Roi  une  lettre  ti*è.s-détaill(>e, 
dont  il  cliur(rea  ua  hemme  très-sur,  et  qu'il  plaça  dans 
l*épai89eur  «le  ia  oovFOture  d*«a  Ihrrè,  Il  y  motivoit 
les  Ttàmms  qui  hii  «voiest  fittt  pnsliérer  Goblentz  pour 
M  résidence,  remèti  compte  de  la  ItAtre  qu'il  aToit 
renie  du  baron  cN*  Breteuil  et  de  sa  réponse,  et  finis- 
ioit  par  faire  observer  tju'uiie  luiLe,  dans  ce  n)uinent-ci, 
fMnrrait  avoir  de  {p*andi»  dan^i^  pour  Sa  Majesté,  jus^ 
<|u*an  naaKiil  oà  il  ensieroit^lans  le  rayanme  on  point 
d*ap{>ui  4rà  â  pouiTOÎt  se  readre  avec  sûreté,  et  qui, 
s*«étant  lî)itiié  à  aea  insa  et  safts  sa  participation ,  ne 
paavoit  pas  le  eomproroettre  près  de  l'Asseinblée, 
ooniim'  pourroieiit  le  faire  des  ordres  donnés  vu  son 
nOM  par  «a  ministre  émigré  et  proscrit  par  elle. 

•  A  peine  cette  lettre  ctoit-elle  partie  qu'il  arriva  un 
coiMTler  à  M.  de  La  Oueuille,  de  Bnuelles,  qui  maodoit 
que  inadaine  de  Balbî,  étant  an  ■mnent  de  partir 
ée  Bnixelles  pour  retourner  à  Paris,  avoit  reçu  un 
*  <»urriei  de  M(ntsieu}'  ffiîi  l'enjjagooit  a  rejiler  ;  qa*Of) 
purloil  beaucoup  du  départ  prochain  du  Roi  de  i*an$, 
et  que  plusieurs  courriers  qui  atvoient  été  envoyés  au 
Boi  de  Suède  à  Ain-la-Ghapelie,  fiiisoient  croire  que 
le  Prince  en  étoit  «nstiuit.  Ce  courrier  airiva  an  moment 
de  dîner,  jour  que  1* Électeur  et  sa  sorar  dinoient  à 
SdiœnburnslusL.  M.  le  Comte  d'Artois  me  cbar(}ea  de 
•déchillrer  la  dé|>4>che,  et  dès  qu'il  l'eut  lue,  il  me  pro- 
posa de  partir  tout  de  suite,  il  me  donna  une  lettre 
pour  le  Roi  de  Suéde,  qu*il  me  chargea  devoir  en  plis- 
sant, et  de  lui  communiquer  ses  soupçons ,  et  une  autre 
pour  le  Roi,  dans  le  cas  où  je  puurrois  le  joindre ,  pour 
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lui  annoncer  que  dès  qu'il  le  suuroit  en  sùrett' ,  il  volo 
roit  prendre  ses  ordres,  .le  j)arlis  le  22  juin  (1791)  au 
soir,  et  renrontrai  ,  entre  Juliers  et  Aix-iu-Chapelle, 
Mi  de  Jaucourt  qui  alloit  à  CoblenU.  Il  me  dit  que, 
quoiqu'on  n*cût  pas  des  nouvelles  encore  du  départ  du 
Roi,  il  y  avoit  toute  apparence  qu'il  ëtoit  parti  de 
Paris. 

»  En  arnvutit  à  Aix,  je  fus  trouvci  le  Roi  de  Suède, 
avec  qui  j'eus  une  longue  conversation,  line  m'aliinna 
pas  le  départ  du  Roi ,  mais  je  vis  clairement  qu'il  le 
croyoit  parti.  Il  m'assura  du  désir  qu'il  avoit  de  le 
placer  sur  le  trône  de  ses  pères,  et  combien  il  comptoit 
sur  Tassistaoce  de  l'Impératrice  de  Russie,  dont,  après 
avoir  été  l'ennemi,  il  étoit  devenu  le  plus  zélé  cheva- 
lier, et  dont  il  connoissoit  les  sentiments  sur  la  révo> 
lution  qui  a{jitoit  la  France.  Après  avoir  vu  le  duc  de 
[Villequier]  qui  savoit  aussi  le  départ  du  Roi,  je  partis 
le  23  au  soir  pour  Bruxelles,  où  j'arrivai  le  24  à  une 
heure  après-midi.  Le  départ  du  Roi  n'y  étoit  plus  un 
secret.  Monsieur  avoit  jiassé  par  Mous  et  Madame  par 
Tournay,  i>;Mis  ('prouver  aucune  dilliculté.  La  joie  la 
plus  vive  ré([noit  parmi  tous  les  l'rançois,  qui  étoient 
en  grand  nombre  à  Bruxelles.  Il  n'y  avoit  que  l'Ar- 
chiduchesse chez  qui  je  me  rendis  en  arrivant,  qui  me 
parut  fort  inquiète  de  n'avoir  aucune  nouvelle  du  Roi. 
On  disoit  qu'il  avoit  pris  la  route  du  Luxembour(];  par 
Montmcfly  ;  et  rependant  les  courriers  (ju'elle  avoit 
envoyés  sur  cette  route  ne  rcvenoicot  point,  bur  le 
désir  que  je  témoignai  de  partir  sur-le-champ,  elle 
m'eiigaçea  d'attendre  le  retour  d'un  de  ses  courriers 
pour  ne  pas  faire  une  course  inutile  ;  et  le  soir,  comme 


Digitized  by  Google 


I,E  COMTE  ESZTI.ll  II  A  Z  V.  37 

j'allois  souper  chez  ic  duc  de  V  illequier^on  me  fit  dire 
d'aller  à  la  Cour.  Je  m'y  rendis  ;  je  trouvai  l'Archidu- 
chesse en  larmes,  qui  me  fit  lire  une  lettre  du  comman- 
dant de  Luxembourg  qui  lui  annonçoit  que  le  Roi  avoit 
été  arrêté  à  Varennes  en  Argonne,  à  minuit.  [21  juiu 
1791.]  " 

u  Je  reçus  ordre  de  M.  le  comte  d'Artois,  le  2  août, 
de  me  rendre  à  Goblentz.  Gomme  il  étoit  question  d'or- 
ganiser les  ëmigrës,  dont  le  nombre  augmentoit  tous  les 

jours,  je  crus  que  c*étoit  Tobjet  de  mon  voyaf^e.  Je 
partis  le  '.i  pour  ColileiiU,  et,  après  ni'êlre  ai  rrti  un 
jour  à  bruxelles  et  un  autre  à  Aix-la-Chapelle,  ou  je 
vis  le  baron  de  Breteuil  qui  me  dît  qu'il  ne  vouloit  plus 
se  mêler  de  rien ,  et  la  pauvre  madame  de  Lamballe, 
qui  ayoit  quittë  Paris  le  même  jour  que  le  Roi  et  ëtoit 
sortie  par  mer,  et  que  son  attachement  pour  la  Reine 
ramena  à  Paris,  après  l'acceptation  de  la  Constitution, 
pour  y  être  massacrée  le  3  septembre  de  Tannée  sui- 
vante. 

•  Arrivé  à  Coblentz,  les  Princes  médirent  qu'il  avoit 
été  résolu  que  M.  le  Comte  d'Artois  irait  à  Vienne  sol- 
liciter l'Empereur  de  lui  permettre  de  se  rendre  à  PiU 
nitjs,  où  devoit  se  faire  l'entrevne  de  ce  Prince  avec  le 
Roi  de  l'nis.sc,  que  ce  seroit  s'exposer  à  un  relus  que  de 
demander  la  permission  d'avance,  et  que  l'occasion 
seroit  trés-iavorable  pour  former  une  coalition  dont 
l'objet  seroit  de  rétablir  la  monarchie  sur  les  anciennes 
bases,  et  d'arrêter  les  pro(jrès  d'un  système  tendant  à 
renverser  tous  les  cultes  et  tous  les  trênes;  que  les 
Princes  avoient  jeté  les  yeux  sur  moi  pour  y  accompa- 
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gner  M.  le  Comte  d'Artois  qui  ne  mèiieroit  avec  lui 
que  M.  de  CaloniK'  et  son  capitaine  tles  fjardes  ;  que  je 
n'avois  pas  besoin  de  voiture  ni  de  valet  de  chambre  ; 
et  qu'en  supposant  même  que  nous  allassions  à  Piluitz, 
le  voyage  ne  dureroit  pas  plus  de  trois  semaines. 

»  Je  trouvai  Cohientz  très-diffcrentdecequ'ilavoitélé 
au  premier  voyage.  Madame  v  étoit,  madame  de  Bal!>i 
et  sa  snMir,  qui  logeoicnt  à  Schœnhurnslust.  Madame 
de  Polaslron,  madame  Poulpri  et  sa  sœur,  logeoieiit 
en  ville  avec  plusir'urs  autres  persrmnes  :  madame  de 
Calonne,  sa  bolle-snpur et  sa  mère.  Beaucoup  déjeunes 
gens,  les  gartlesdu  C()rps,  la  gendarmerie,  se  foimoient 
Bux  environs  de  la  ville.  Le  maréchal  de  Hroglie  et 
M.  de  la  Hoserie  organisèrent  les  cfmigrés,  comme  si 
c'étoil  une  armcv,  ouhliant  qu'il  n'v  avoit  point  de  sol" 
dats.  Les  secours  (|ue  quelques  Puissances  avoient  don- 
nés aux  Princes,  les  emprunts  qu'ils  faisoient,  se  dissi- 
pèrent promptement  et  auroient  pu  être  employés  avec 
plus  d'harmonie.  La  différence  entre  la  noblesse  de 
Cour  et  celle  de  Province  donnoit  de  riuimeur  d'une 
part  et  élevoit  des  prétentions  de  l'autre.  Les  deux, 
frères,  trcs-uuis  entre  eux,  ne  pouvoient  pas  inspirer 
les  mêmes  sentiments  ;  et  ceux  qui  les  entouroient , 
M.  de  Calonne  d'un  coté,  et  de  Jaucourt  de  l'autre, 
étoient  des  espèces  de  chefs  de  partis,  qui  pouvoient 
dès  lors  faire  pnisumer  que  les  choses  iroient  mal. 
Enfin,  nous  partîmes  le  13  août  pour  Francfort.  \a:  len- 
demain, nous  fûmes  à  Aschaflen bourg  chez  l'Électeur  de 
Mayence,  où  nous  trouvâmes  le  prince  de  Coinlé  et  ses 
enfants.  Nous  y  ap|)rimes  la  signature  de  la  |>aîx  de 
l'Empcixîur  avec  les  Turcs,  et  l'assurance  que  l'Angle- 
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terre  çardcroit  la  neutralité  sur  les  aflaires  de  France» 
Après  une  Iob(^  confiérenre  pfïtw»  1* Électeur,  M.  le 
Comte  d'Artois,  M.  le  i'ruHc  lit-  Conile  et  M.  de 
Galonné,  nous  partîmes  pour  Vienne,  tiu  nous  arri- 
vâmes le  15  août  à  on/e  lunires  <lu  soir.  Nous  v  trou- 
vâmes le  duc  de  Polignac  et  le  t>aruii  de  Flarlislandeii 
qui  avoient  été  prëTcnns  de  notre  arrivée  peu  d'heures 
avaut.  Nous  fumes  lo^'és  rîicz  \f .  dt?  Piiui,  aiiihiissailenr 
d*Ëspa(;ne,  et  nous  n  entendimtm  pas  parier  de  M.  de 
Noailk's,  qui  ëtoit  amlMssadeur  de  France.  L'Kmpereur 
a  n^ju  M.  < iOtiile  <1  Al  lois  le  :Î0  [août  I  71M  ] .  llstMitcni 
une  lonçue  conversation,  après  quoi  il  nous  a  présentés 
à  Leurs  Majestés  Impériales.  I^e  soir,  Klles  ont  mené 
M.  le  Comte  d'Artoi^i  au  >{k«  tai  le.  f.e  lendemaiu,  nous 
«▼ons  touscHé  dîner  à  la  Cour,  chez  l'Empereur,  avec  sa 
fiimille,  trés-peud'étran(^ers.  I/Kmpereurm*a  partédans 
ies  UK  ilietirs  It  rrues  de  la  révolution .  Il  me  |mrul  dis|insé 
à  l'arrêter  par  tous  les  moyens  qui  étoient  en  ses  mains. 
M.  le  prince  de  KaunitK,  qi)  >i<|iie  dans  de  bons  prin- 
cipes^ pdroissoit  à  s«ni  U^t;  désirer  que  l'on  ii  y  [>rit 
point  une  paK  active .  On  ne  me  laissa  pas  ifpiorer  à 
Vienne  que  les  autres  ministres,  surt^mt  M.  de  Spîel- 
maun,  {^^(jurdoicntl  atluibiissement  «ie  la  Frnnœ  comme 
un  çrand  avantage  |Mnir  la  maison  d'Autriche,  et  que 
ce  seroit  contraire  à  la  politique  de  cette  maison  de 
contribuer  a  lui  rendre  sa  spicndiîiir,  a  moins  d'en 
retirer  de  (ptinds  dédommaf^i^ments.  l^e  marcn^hal 
Lascv  et  M.  de  Spielmann  etruent  thja  partis  d'avance 
pour  Pilnitz  ;  mais  d'anciens  amis  que  j'ai  retrou vt's  à 
Vienne  m*ont  fort  assuré  qu'ils  sauroient  bien  affî>ililir 
ou  uji -me  chan^jer  le>  Uorim  s  dispositions  «pie  Irmoi- 
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{rnoit  l'Empereur.  Nous  sommes  partis  le  même  jour 
que  iuûpour  Prague  et  pour  Dresde  (le  22).  H  nous  a 
dépassés  et  nous  a  attendus  à  Stnckerau.  Il  voyageoit 
en  calèdie,  et  nous  en  beriine.  Nous  n'arrivâmes  à 

Pni(;uc  que  le  2i  ;i  neuf  heures  tlu  matin.  Nous  ne 
nous  arrctàmeâ  que  deux  heures.  Le  25,  vers  les  cinq 
heures  du  soir,  nous  trouvâmes  le  baron  de  HoU  à 
Zechir,  qui  nous  apprit  que  le  Prince  de  Nassau,  M.  de 
Bouillë,  FEmpereur  et  le  Roi  de  Prusse  arriveroient  le 
même  jour  à  Pilnitz.  Nous  y  fômes  dtner.  Le  lende- 
main se  passa  en  ietes,  opéras,  illumiuations,  feu  d'ar^ 
tifice,  etc.  M.  le  C»)mte  d'Artois  v  resta  à  coucher  avec 
M.  de  Caionne  et  le  comte  d'Escars.  Nous  revînmes 
nous  coucher  à  Dresde.  Le  Prince  de  Nassau,  qui 
venoit  de  Pëtersbourg,  observa  à  M.  le  Comte  d*  Artois 
que  rimpératrice  de  Russie  prenoit  un  très-fprand  înté* 
rêt  aux  affaires  de  Franee,  (ju'il  avoit  même  sur  ce 
sujet  un  mémoire  copié  sur  les  noies  écrites  de  sa  main  ; 
qu'on  avoit  mal  fuit  de  n'envoyer  personne  auprès 
d'elle;  mais  que  Toccasion  étoit  favorable,  et  qu'il 
fàlloit  profiter  de  ce  qui  se  passoit  à  Pilnitz  pour  y 
envoyer  quelqu'un  qui  roarquftt  un  peu  ;  que  la  con- 
duite qu'elle  avoit  tenue  vis-à-vis  des  I^iissances  de 
l'Europe,  qui  vouloient  lui  faire  laire  la  paix  avec  la 
Turquie,  avoit  au^i^mentd  sa  considération,  et  que 
n*ayant  aucun  intérêt  particulier  à  affoiblir  la  France, 
elle  pourroit  se  livrer  sans  inconvénient,  et  que  son 
influence  pourroit  déterminer  la  cxialition,  tandis 
qu'elle  pourroit  y  joindre  des  secoures  personnels  pour 
les  Princes.  Ensuite,  il  m'indiqua  à  M.  le  Comte  d'Ar- 
tois comme  le  plus  propre  à  cette  mission,  qol  ne  devoit 
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dnrer  que  six  semaines.  Il  ajnutoit  que  mon  nom  ëtoit 

connu  en  Russie,  où  ni<»ii  oncle  h  Ja  mode  de  Hre- 
tagnc,  le  comte  Nirnias,  uvoit  été  ambassadeur  du 
temps  de  Tlmpératrice  Elisabeth  et  y  aToit  joui  d'une 
Iprande  considération.  Ensuite,  il  me  dit  ce  qu'il  avoit 
proposé  à  M.  le  Comte  d'Artois  à  mon  égard.  Je  lui  68 
plusieurs  objections  :  d'abord  mon  à(;e  pour  un  voyage 
aussi  leste;  ensuite  le  peu  de  facilité  que  j'avois  pour 
uu  si  lonjj  voya^ji' ,  n'uyaut  point  de  voitm  es  ni  un 
seul  domestique,  ne  sachant  pas  la  liiu(vue,  entin 
ma  famille  que  j'avois  laissée  ii  Tournay.  Mais  je  finis 
par  dire  que  si,  malgré  tout  cela,  Motuieur  jugeoit  que 
je  pusse  être  utile  à  sa  cause,  j'étois  toujours  prêt  à 
la  servir  de  tout  mon  pouvoir.  Le  jour  se  passa  en  con- 
férences entre  l'Empereur,  le  Itoi  d<'  Prusse  et  M.  le 
Comte  d'Artois.  Le  priiice  Huhcnloiie  et  M.  de  Bis- 
choffswerder  en  eurent  avec  M.  de  Galonné;  mais  les 
ministres  de  l'Empereur  s'y  refusèrent,  disant  qu'ils 
n'avoient  pas  d'ordres.  Leur  mauvaise  volonté  éloit 
évidente.  Enfin,  le  27,  quand  nous  allâmes  tons  à 
Drt»S(l(»  voir  la  {^nlerie,  le  tri.s(ji-,  un  hul  niascjué,  etc., 
MM.  Spiehnann  et  de  liischolfswerder  rentrèrent  à  Pil- 
nitz  avec  M.  de  Galonné.  On  avait  dit  à  ce  dernier  que 
c'étoit  pour  rédiger  une  convention  entre  les  deux  sou- 
verains, dont  l'objet  seroit  le  rétablissement  de  la  mo- 
narchie firançoise.  Mais,  lorsqu'ils  furent  assemblés, 
Spielmann  apporta  une  convention  toute  rédigée  en 
termes  vaines  et  avre  des  j)jirases  si  anil)i{;iies  que  sou 
effet  en  seroit  évidennnent  iiuJ.  Galonné  i>atailla  beau- 
coup, y  mit  même  de  l'humeur,  mais  il  n'y  put  chan- 
ger que  quelques  mots,  et  encore  très-peu  importants. 


r:  i.v.  coMTt:  es/,  r kiwi  a/ v. 

Le  duc  de  t*oli^nac  et  Flachslaiideu  <;toient  arrivés 
pour  demander  à  Monsieur  la  permission  de  rester  à 

Dresde.  J'au{;urai  mal  de  tout  ce  qui  se  pass(»il  pour 
nos  affaires;  et  comme  on  ne  m*avoit  plus  parlé  du 
vovajje  de  Saînt-Petershouiv;,  j'esperois  <jn'on  n'v^ien- 
soit  plus,  et  jc  ne  dédirois  cpie  rejoiiulrc  ma  l.iuiiiie  et 
attendre  le  moment  où  on  agiroit  les  armes  à  la  iqain 
pour  lue  rendre  prés  de  M.  le  Comte  ilArtni>,  qui 
m  avoit  dési(;ne  une  place  d'adjudant  {général  près  de 
5a  |)ei'sonne. 

Le28[aoul  l  TIM  ].  llCmpereur  partit  pour  l'rujjuf.  et 
le  Koi  de  IVusse  fut  ramené  par  l'Electeur  à  une  cam^ 
pa*;ue  (lu  |>nnce  Charles  de  Saxe  où  ils  dînèrent.  M.  le 
C(U»le  d  Artoi>  fut  ilii  \  ()\  a,;o  ;  mais  œux  de  uns  l  r;iu- 
çois  qui  avoient  été  à  Tiliiitz,  la  veille,  me  dirent  que 
mon  vova;;e  de  Saint-Pélerslx)ur  ,  y  avoit  été  déridé; 
i]ue  le  Prince  de  ^as&au  avoil  1*  ve  tous  ie?»  < »! .->tat  le», 
qu'il  avoit  trouvé  une  bonne  chaise  de  poste  à  acheter, 
et  qu'il  me  dooneroil  pour  m'acconq^a;;ner  un  m«i|or 
au  service  de  liu.-vsie  (pj  il  avoit  avec  lui ,  nomme 
M.  Kath  ;  que  ce  vova<;t*  seroit  cnuii;  que  b  saison 
étoit  belle,  cl  que  je  pourrots  revenir  avec  le  premier 
tiaiua^^e. 

»  Au  mois  d*octolire.  Monsieur  vint  le  soir  et  me  con- 

t.rnia  ee  quon  m'a  voit  »lit  ,  tl  v  mit  l,int  de  j;r;u'e  et 
d  obli{;eance  que  je  n'eus  pus  la  liberté  de  refuser.  La 
joiu'née  du  se  passa  à  rédi<;rr  mes  instructions.  Je 
lu>  p«»i  trur  d  une  lettre  de  Mcui>n  ur  et  du  Prinre  de 
Nassau  pour  rimj»éralrice.  Celle  tie  ce  dernier  étoit 
ailrf»ssée  à  M.  le  »yéiierd  Zouboff,  qui  commençait 
alor,--  a  j«iuu  d  Un  j^.iand  ci  ixlit.  et  conlii-l'alancuit  a  cer- 
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tains  égards  cekii  dont  jouissoit  ie  prince  PdtemkiB  (1  ) . 
Ce  dernier  venoit  de  partir  pour  lu  Moldavie.  Pendant 
son  absence,  le  prince  Kcpnm  uvoit  la  bataille 

de  Motochin  contre  les  Tiin^s,  ot  avott  signé  les  jurëli- 
minaires  de  paix»  après  la  bataille,  aux  conditÎMS  que 
rjœpératrice  aroit  «ffiertes  après  la  prise  d'Ismallil.  Je 
partis  donc  ie  30  août  (1791),  pensant  par  la  Lnsaee, 
une  petite  partie  de  la  Grande  Pok>{jfne,  rrjoi«^fiis  à 
Bromherg  la  f^n<le  route  de  KW  ilm  ;i  kiFiiijjslipr?^.  ou 
nous  sommes  arrivés  la  nuit  du  5  au  G  septembre. 
Après  avoir  longé  le  Cuimahrung,  entre  la  Baltique  et 
le  Cnrsharen,  passé  à  Hemel,  trûTersé  la  Courlande  et 
entré  en  Lrrome  uner  poste  avant  Riga,  now  sonunes 
arrivés  à  Pétersboorg  le  soir  du  1 3  septembre,  et  anroaa 

(1)  I.c  {Pi*nérai  Pbtoo  Zuuhnh  «mi  Zoubow,  dernier  favorise  (latltc- 
âam  H.  Soa  crédit  était  assez  grand  pour  î^gi^i^tAr  Potemkiii  ^  l-i  pour 
que  ce  penonnage  qui  oomniandait  l'arBiM  russe  war  les  bord»  da 
Danube,  «n  revint  dana  le  detiein  de  combattx»  l'ioftnence  croiMante 

Voici  comment,  un  -m  iv.inl  I.i  diti-  de  la  prr-;piitc  lettre,  \f'  point 
au*5i  If  comte  de  Sttitiingk  au  Roi  de  Suède  ;  «  Le  favori  d  à  présent 
«lit  uu  jeune  bomme  d'pne  figure  cbarmante,  bruu,  fluet,  peu  gi-aud, 
miifwtiliMt  à  m  joK  Françoe»  daaa  la  §tmf  di»  cbamaliet  de  Piiyié* 
^■r,  et  ayant  ia»  air  de  M.  de  I^mbert  de»  gaad«a  du  corps,  «p» 
▼oire  Majesté  a  vu  à  Vemailles;  d'aiUeov»  pefi,  bon  et  aiatabli** 
^Mémnirft  de  Steih^ok.  .  t   I  .  p,  305. 

Ce  ZouhofF  étaic  tiU  4  an  j>uuvei  iietir  de  provmft*.  ricbe  .1  force  de 

coBcuMiua*.  PImcmi  avait  veçn  une  éducaiwo  s^njjuw.  Sa  jobc  figure 
et  b  tÀiaelian  de«a«  aMW«r«a  avMrtMciic  Fadniraiian  in  fcwnas, 
•rt  qndipwiJ  une»  m  avaient  pvK  aree  «1  tel  entbeusiaaie  èmnm 

rimpératriee,  qm  eelle^cî  l^avait  tokIu  Totr,  et  fut,  d»  preaièkr  conp 

d'oeil,  fmpp^'e  d<'  et-  «pi'nn  :»pp«>H«'  le  ciMip  dff  foudre  en  amour-  FUe 
avait  aloi  i  plus  de  soixante  <in.^,  el  lut  n  en  avait  rjne  vinut-t'iiu|.  A  la 
mort  de  rinipcrati-icc,  il  fut  chatysé  do  l'Einpii-i^f  et  il  <ii'  vengea  en 
devenant  im  de»  tntêsÊÏm» darEnipcfeiir  Pinl,  dan«  ce  |i  1  oè  le  des- 
potisme était  tempère  par  f  a»9a49inot,  (thie  ég  tééiietu:) 
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eu  assez  de  peine  à  trouver  à  nous  loger  chez  un  trai- 
teur ihinçois  nommé  Heinel. 

»  Le  14,  j*ëcrivis  à  M,  le  (jéiiéral  ZoubofK,  en  le  priant 
de  diri{j(  r  ma  condiiitc  pour  otre  présenté  à  l'Impcra- 
trirc,  ne  pouvant  pas  ni'adresser  à  M.  Genêt,  char(jé 
d'afFaires  de  France  et  zélé  révolutionnaire  (1),  et  je  lui 
envoyai  ma  lettre  avec  celle  du  Prince  de  Nassau  |iar 

•  M.  Rath.  Pendant  ce  temps>Ià,  je  sortis  à  pied  avec  un 
valet  de  loun{|e ,  et  me  fis  conduire  à  tous  les  (unlroiU 
remarquables  de  la  ville.  Je  passai  sur  la  place  du  Sénat, 
le  pont  de  la  Néwa ,  la  Bourse,  sur  In  pince  du  Palais» 

.  sur  le  quai  de  la  Néwa,  le  lon^r  de  TEnnilage,  traver- 
sai  le  jardin  d*étë ,  suivis  le  quai  de  la  Néwa  jusqu'au 
palais  d'AnischkofF,  et  revins  à  mon  auberf^e  par  la 
(grande  perspective.  Ce  détail  semble  peu  intéressant 
au  moment  où  j'étois  charjjé  de  grands  intérêts  ;  mais 
c'est  pour  vous  rappeler  (2)  l'avantaye  qu'il  y  a  d'être 
actif,  car  il  est  certain  que  Tlmpératrice  a  été  étonnée 
qu'étant  à  Saint-Pétersbourg  que  depuis  peu  d'heures, 
j'aie  vu  autant  de  choses  ;  que  cela  lui  a  donné  une  bonne 

(i)  Edmood-Ckarlei  Genêt,  fib  du  ckef  du  buram  de*  inleipriiet 
m  niniitère  de*  Affaire*  Éifanuère*,  fut  nommé  le  13  octobre  1719 

danfjB  d'affaiif^  à  Péternbourg,  où  la  manifesitation  de  seg  o|iii)iunf 
ne  tarda  pa^  k  exciter  les  (Ii'H.iih-l-s  de  la  Cour.  En  août  1791,  le 
charirelirr  fornte  tl'O'^tr'rTnaiin  lui  iiimiiii.i  qu'il  agirait  |jni(lpmnipnt 
en  ne  i'y  présentant  pas,  et  en  juillet  di:  rannée  Hui^-ante,  il  recevait 
aef  p«a«e-pori*.  Am  moi*  de  dcoenbre,  il  partait  pour  hê  Éiatt-Uni* 
en  qualité  de  Ministre  plénipotentiaire  de  la  Répuiili<|ue  Irançaiie. 
Li,  il  épouKa  la  fille  du  génécsJ  Ciintoa,  après  s'être  fait  révoquer  de 
•es  fonction*  diplomatiques  par  la  RépuLliquc  et  s'èlrc  f.iit  nalDrali^cr 
Américain.  Il  mourut  en  juillet  iS34.  11  était  frère  de  madame 
Campan. 

(S)  léC  lecteur  n'a  pas  perdu  de  vue  que  ce*  Mémoire*  du  comte 
Valentin  sont  adrescéc  k  «es  enfant**  Aofe  de  CÉifiteur. 
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i(l«  e  (le  mon  a(  livih-,  qualité  tloDt  elle  lait  j^rancl  rus, 
el  que  j'ai  peut-être  <iù  à  cette  course  une  partie  des 
bontés  dont  elle  n'a  cessé  de  me  combler  jusqu'à  la  fin 
de  sa  Tte.  £n  rentrant  chez  moi,  Rath  me  remit  une 
lettre  fiort  honnête  du  général  Zouboff,  qui  me  mandoit 
de  venir  chez  hii  h  quatre  heures,  et  (]u'il  me  prësente- 
roit  a  riiii]  K  i  .il  I  ire ,  à  l'Ermitafje.  .le  m'y  remlis,  et 
aprcb  quclijiies  luonieiits  de  conversation,  il  me  dit  de 
me  rendre  à  r£rmitage,  où  j*étois  attendu.  J'y  lus  en 
voiture,  et  je  le  trouvai  dans  les  appartements,  qui 
venoit  au-devant  de  moi.  Arrivé  à  une  porte  qui  étoit 
fermée,  il  l'ouvrit  en  me  disant:  «  Voilà  Sa  Majesl(\  » 
et  se  retira.  IJevemi  de  mon  étonnement  d'une  présen- 
tation aussi  extraordinaire,  je  remis  à  8a  ^fajesté  l'im- 
pératrice la  lettre  que  j'avois  pour  elle,  et  l'assurai  des 
ordres  que  j'avois  d*avoir  pour  elle  la  plus  {prande  con- 
fiance, de  lui  demander  ses  conseils  pour  les  Princes, 
et  de  lui  remettre  plusieurs  pièces  qui  uicttoient  au 
fait  et  de  la  situation  des  Princes  Ireres  du  l{oi,  et  de 
leurs  projets.  Elle  me  demanda  si  j'avois  les  pièces  sur 
moi  ;  je  lui  dis  qu'oui,  et  que  je  les  rcmettrois  à  M.  le 
général  ZouboflP.  Elle  me  dit  :  «  Non,  donnesJes  <i  moi  ; 
je  les  lirai  à  mon  aise.  »  Elle  s'assit  ensuite  dans  un 
fauteuil,  et  m'avant  onlonrié  de  m'asscoirdans  un  autre, 
elle  se  mit  à  me  laire  des  questions  sur  i'état  des  choses. 
Je  répondis  avec  vérité  ;  et  voyant  qu'elle  semhloit  sen- 
sible à  ma  confiance,  je  pris  la  liberté  de  lui  dire  qu'elle 
étoit  si  entière  que  si  elle  daignoit  le  permettre,  je  lui 
remettrois  aussi  mes  instructions,  que  je  lui  présentai. 
Elle  les  ])iit  eii  uaiit  ,  rl  ipus  m'avoir  parlé  de  ma 
famille,  de  mou  oncle  qu  elle  avoit  connu,  de  ce  qui 
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sVtoit  passe  à  Pilnitz,  comparé  rétiqiiette  de  la  cour 
(le  Siixe  avec  la  iiinnièro  rlont  ell<'  me  recevoil,  elle  me 
dit  que  si  je  n'avois  rien  à  faire,  je  pourroi.s  rester  à  un 
petit  spectacle  (urellc  avoit  dans  son  intérieur,  et  où 
il  n'y  avoit  (jiu;  peu  <ie  monde.  Je  me  conlondis  en 
remerdments,  et  elle  me  dit  ensuite  :  «  Faites,  je  vous 
prit',  entrer  le  f;(''nerîil  ZouhofF.  »»  .t'allai  ouvrir  la  ]>orte, 
et  il  entra.  JUle  me  deiuaiulu  si  je  ne  connoissois  pas  ie 
comte  de  Gobentzl,  ambassadeur  de  l'Empereur,  le 
comle  (le  S.iiDl-Pricst  cl  M.  le  baron  de  Stedinijlx,  lui- 
uistre  de  8uède.  Je  lui  dis  que  ie  premier  étoit  même 
un  peu  mon  parent;  «juc  je  connoissois  beaucoup  le 
second,  victime  comme  nu»i  de  la  ri  \ olutioii ,  et  que  le 
troisième  avoit  son  rqpment  dans  mou  commande- 
ment en  Ifaiuaut.  Elle  dit  an  (;enénd  lU*  les  faire  avei-tir 
de  venir  an  Hpeclarle,  et  qn Cn  altt-ndanl,  elle  alioil 
me  faire  voir  son  petit  Knnita(jc.  Effectivement  elle  me 
mena  dans  UTie  (;rande  quantité  de  salles  remplies  de 
taldeaux  dvs  pins  <;rands  maitres,  et  terminées  par  une 
(Valérie  contenant  la  pièce  arrangée  sur  les  loges  de  Ru- 
phacl  pour  les  pn»|  >ortîons  et  les  peintures.  Mais  la  con- 
versation <  tnit  SI  aiuiahle  et  si  (;aie,  ipie  tons  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  ne  me  frappoient  pas  tant.  J'ëtois 
occnpé  de  sa  manière  d*étre,  du  rapprochement  de  la 
{jloiredont  elle  remplissoit  le  monde,  avec  .sa  simplicité; 
et  la  Qvixce  de  ses  manières  me  faisoit  é|)rouver  un  sen- 
timent qn  il  est  (lilficile  de  d('<M'ir<\  Klle  nie  parla  de 
Pétersliourj^ ,  et  tiit  4*tonnée  qu  ù  peine  arrivé  d*un  si 
lonff  vovafje,  j*eusse  déjii  en  le  temps  de  parcourir  les 
j)hi>  ht        (|uarliers.  Kidin,  nous  r-cvinmes  dans  la  >;dle 
lie  billard,  ou  T Impératrice  s*assit.  Le(;énéral  ZouIkiH 
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s'assit  auprès  d'eUe,  et  m*ayant  ordonné  de  m'asseoir» 
je  laissai  un  feutenil  vide  entre  elle  et  moi  de  Taotre 
côté.  lia  eomrersation  fat  tonjoiirs  aainn^e ,  lorsque ,  k 

rarrivee  de  M.   <lo  (ioljontzl,  qui  passa  devant  moi 
en  me  prenant  pour  le  coiute  de  Suint  Priest,  il  s  assit 
entre  rimpératrice  et  moi.  Au  bout  d'un  moment,  elle 
lui  demanda  de  deviner  à  côté  de  qui  il  ëloit  assis; 
mais  après  un  preniîer  moment  d'ëtonnement ,  il  dit  : 
«  Mais,  je  crois  que  c'est    comte  E.  !  !       •  Lui-même, 
dk  rimpératrire;  alors,  embrassez  votre  cousin.  »  Nous 
nous  levâmes,  et  peu  de  temps  après  les  personnes  qui 
Tiennent  ordinairement  à  TErmitage  arrivoient.  Parmi 
elles  étoient  le  comte  de  Saint^Pnest,  à  <pii  je  dis  l'objet 
de  ma  mission,  et  qui  n'en  lut  pas  ëtoiMië;  les  comtes 
Bmce  et  Strof^nofF,  lyw  j'arois  vus  à  Paris,  Made- 
moiselle Protasoff  et  ses  deux  nièces  H  ,  et  quel(]ues 
autres  hommes,  ne  Faisant  pas  plus  de  quinze  personnes, 
arvec  les  deux  Grands^Ducs,  à  qui  Sa  Mafestë  me  pré- 
senta, lis  étoient  en  frac,  avec  lenrs  cheveux  Iftches  sans 
pmidire.  Pendant  le  spectacle,  l'Impératrice  causa 
beaucoup  avec  moi.  En  sortant,  €obentzl  me  mena 
chez  le  comte  Prosclikin ,  faraud  iiiiuIk  du  Grand-Duc 
Paul,   aujotird'hui  Empereur,  pour  qui  j'avois  une 
lettre  de  M.  le  Comte  d'Artois.  11  me  dit  que  le  Prince 
devoH  partir  le  lendemain  pom*  Çatschina,  et  <|a'il  ne 
savoit pas  sit  me  secevroit  avant  son  départ,  mois  qu'il 
me  le  feroit  dire  le  lendemain  de  bonne  heure.  Lam- 


(1)  MatU-mni-fllf  l'r<f».i-.(>lf  i-tait  tl.inte  à  |M>i-tnut  de  l'IinpéraUKC. 
Eu  dcct'mljre  1790,  les  demoiâi'llcs  ProiasofT,  nièces  de  la  dumc  à 
portrait,  araieot  été  nommée*  demoiMlle«  «Tboooeur.  Elles  étaient 
jennes,  joBet  et  twen  élevée». 

5. 
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besc  me  mena  à  mon  anher^je;  il  vr)iil()it  me  mener 
coucher  chez  lui  le  soii-  même,  mais  mou  lil  étant  fait 
ù  rauber{;e,  et  ayant  besoin  de  repos,  je  lui  promis 
d'accepter  ses  offres  pour  le  lendemain ,  et  le  laissai 
aller.  Je  reçus  de  bonne  heure  un  billet  de  lui  qui  me 
mandoit  que  le  comte  Proschkin  lui  avoit  iait  dire  que 
Son  Altesse  Grand-Ducaîe  me  recevroit  à  dix  heures 
avant  d'aller  à  (iaUchiua.  Je  m  v  rendis.  Le  Grand-Duc 
lue  reçut  dans  son  cabinet,  me  Ht  asseoir  et  me  parla 
avec  Tintérét  le  plus  touchant  de  la  situation  où  se  tnni> 
yoit  la  France.  Il  me  congédia  ensuite,  et  je  lus  présente 
à  la  Grande-Duchesse,  au  moment  où  elle  sortit  pour 
monter  en  -voiture. 

it  l/anihnssadenr  me  fit  faire  nies  visites,  me  j)res(Mita 
à  toute  la  \  ill<  avec  une  grâce  et  une  obligeance  qu'il 
est  difficile  de  trouver  ailleurs  et  qu'il  a  témoignées  dans 
toutes  les  occasions  à  tous  les  François  qui  sont  venus 
en  Russie.  Âu  reste,  je  dois  rendre  le  témoignage  qu*il 
est  impossible  d'être  mieux  reçu  dans  un  pays  que  je 
ne  l'ai  été  en  Russie  et  ai  éprouvé  de  tout  le  momie 
les  politesses  les  plus  recherchées.  A  cet  égard,  je  ne 
parlerai  plus  de  moi  ;  et  cette  partie  de  cet  ouvrage  est 
destinée  à  rendre  compte  avec  le  plus  grand  détail  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  relativement  à  notre  révolution; 
et  les  pièces  justificatives  de  ce  que  j'annoncerai  se 
trouveront  dans  la  suite  de  ma  correspondance  avec  les 
pièces,  dont  ceci  sera  une  qspèce  de  sommaire.  » 

Ici  finissent  les  îMémoires  da  coiutc  Valentiii  L^zterhicv. 
11  «^entremit  longtemps ,  au  nom  4a  Roi  et  des  Princes ,  auprès 
de  la  Gourde  Russie,  et  après  la  catastrophe  qui  engloutit  la 
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monarrhio  des  Bourbon'?,  i)  vé» ut  à  Giixltik,  on  Vollivnie, 
dans  <l('s  (erres  que  lui  avait  donni'eH  rimp4''r€Hricc  Cafhc- 
iine  II.  Lors  de  Tiava^ioa  de  cet  empire  par  les  aruK'H^s 
françaiises,  il  se  réfii||;ia  en  Âii|f]eteiTe,  et  mourut  dans  le 
cornant  de  rété  de  1806. 

Le  comte  Valentin  Eszterhrfzy,  oiarié  à  qnarante«tnq  ans, 
à  Paris,  le  23  mars  1785,  dans  la  chapelle  de  rhdtet  de  Ma* 
chault,  à  la  comtesse  Ursule  de  HoUweil,  qui  en  avait  dii- 
huit,  en  eut  quatre  enfiints.  L'aîné,  Valentin,  né  en  1786, 
éponsa,  vu  1813,  la  comtesse  Marie-Anne  Weissenwolf,  et 
mourut  h  Paris  en  1818  ou  1819.  Sa  vonve  est  retirée  an 
chAieau  de  Uubein,  à  Mairan,  dans  le  Tyrol.  f.e  si  t  ond  en- 
fant, une  fille,  Alnu'rie,  a  été  mariée  au  comte  ftlurray- 
Melpnm .  liciiteiiaiit  ct  tiéral  au  service  d'Autriche;  le  troi- 
sièirit',  (  jj.ili  nuMit  iiiic  fille.  Everilda,  née  «a  1791,  a  épousé 
le  vironite  de  IViherfj,  et  vit  à  Vienne;  le  quatrième  enfin, 
W'iadislus,  né  eu  1797,  habite  aujou ni' iiui  les  terres  de  Grii- 
dcck,  données  à  son  père. 

Le  Bis  de  l'ainé  de  notre  Valentin,  et  appelé  du  même 
nom,  né  le  28  janvier  1814,  est  mort  le  2  novembre  1858, 
à  Paris,  ministre  d*Autridic  à  Saint-Pétersboui^.  La  com- 
tesse de  Murray  a  laissé  quatra  filles, dont  Tainée,  Êverilda, 
a  épousé  M.  de  Bezerédy,9entilbomnielion(pois;  la  seconde, 
A([Iaé,  chanoinessedn  chapitre  noble  de  Brinin  ;  la  troisième, 
Ottilie,est  chanoiiK-sseau  chapitre  impérial  de  Prn^rue;  la  qua^ 
trième  enfin,  Marie,  ^t  mariée  an  comte  Henri  Salës  Zizers. 

Le  général  Walsin  E«slerbtfzy,  qui  sert  avec  distinction 
en  France,  et  qui  fnt  créé  général  de  division  en  1856, 
le  même  jour  que  son  frère  Ferdinand,  mort  Tannée  sui- 
vante, est  le  pelitpfils  de  la  steiir  de  notre  Valentin,  mariée 

morganatiquement  avec  un  officier  du  nom  de  Walsin. 

Ferdinand  a  publié  deux  ouvrages  estimés  :  V Histoire  de 
la  domination  turque  en  Algérie,  et  ï Histoire  des  Meigzhen 
tfOran, 

Les  détails  qu*on  a  lus  plus  haut  sur  la  première  audience 
accordée  par  la  grande  Catherine  au  comte  Eszturbrfzy  seront 
reproduits  avec  un  pm  pins  de  détails  dans  une  lettre  dn 
comte  à  sa  femme,  à  k  pa(;e  7i  qui  va  snivre. 
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L£  COMTE  DE  FERSEiN  AU  ROI  DE  SUÉDE  (1> 

La  plrin  (rnpf^rnftnn  du  marqiiM  de  iiuuillé  lui  «cmble  dangcrf^ux  |ioiir 
la  sùreic  du  liui  de  France.  —  U  eu  sugf'cre  un  autre  iju'il  e&pow 
en  détail.  —  S'il  ne  peut  obtenir  que  l'Empereur  jtrenne  une  tinh- 
Intion,  il  reoiectra  au  iiBron  de  Kolcken  le  min  de  poursuivre  la 
négociation.  —  Il  a  Fait  appuyer  par  le  baron  de  Stedingk  la  aû^ 
«ion  flti  rttmtf  Fsrt<»rli.î/.y.  —  L'Enipen.'ur  est  retenu  par  I;i  pm- 
dente  lenteur  de  smi  ininixtArf».  —  I,'.iinh.i^«.idf  df  BiTs-jir'  à  Vji'nne 
e<t  sans  instructions.  —  Le.s  tniniattre»  de  1  Empureur  |ieiichum  beao- 

coup  pour  la  réoniai»  d*un.oon|fw  i  àiK-I»>CIiap«U«« 

Prague,  ce  l"  Mfdeaibce  [ilfilj. 

Sire, 

J*ai  rhonneur  de  faire  passer  à  Votre  Majesté  une 
dépêche  qui  m*a  été  eoToyée  par  le  inar(|ais  de  BouiUé  : 

je  l'alttinds  ici  à  tout  mumeuL  Je  ne  suis  j)as  tie  sûd 
nvis  sur  le  plan  d  up«îrution  dont  il  pu  rie  a  Votre 
Majesté ,  et  je  crois  impossible  d'agir  avec  force  Unit 
que  ie  Roi  et  sa  familie  seront  entre  les  nains  des  fac" 
tieux  :  ce  seroît  toujours  un  otage  danj^ereux.  Il  lao- 
droit,  à  la  suite  de  la  déclaration  ai -jointe,  lâire 
avancer  des  troupes -de  tous  les  cotés  du  Aoyauuie; 
rappeler  tous  les  aiui)a8sadeurs  et  ministres  ;  refuser  tle 
reconnoitre  le  pavillon  national,  aHu  de  bien  prouver 
à  toute  la  France  l'intention  des  Puissances  de  l'Eu- 


(1)  Autographe.  Archives  du  minitràre  des  AlhiiM  Elrufère»,  * 
Stockbolm. 
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rope  de  se  mêler  de  leurs  afiaires  et  de  soutenir  le  Roi. 

—  Il  faudroit  ensuilt-  clciiiajiiler  comme  préalable  ù 
tout,  et  saus  aucune  couditioii ,  que  le  Roi  se  rende 
dans  un  endroit  qu'on  indiqiicroit  ù  portée  de  la  fron- 
tière, et  déclarer  fue  s'il  en  éioit  «mpéché,  on  pren- 
drait les  Hioyeiis  les  plus  pdropres  et  ks  plus  efiicaces 
pour  le  délirrer  de  sa  prison  ;  et,  dans  ce  cas,  il  fiin- 
droit  olTtictiicr  sur-lc-chanij)  (  rite  menace,  et  entrer  en 
même  teai|)>  de  tous  les  cotes.  G  e^it  alors  (jue  la  flotte 
de  Votre  Majesté,  jointe  il  celle  <ie  l' Impératrice,  seroit 
essentielle  pour  effirayer  les  côtes  et  6ter  ans  factieux 
toiA  e^oir  de  œ  cAté.  Bam  tons  les  cas,  je  crois  inté- 
ressant  d'obtenir  de  VEiapereur  l'entrée  du  port  d*Os- 
tendc;  c'est  à  (pioi  je  vai.'s  Uav.iiUer.  Je  tâcherai  d'y 
taire  ajouter  un  article  pour  les  troupes  et  Ifs  vais- 
seaux russes  ^ni  seroirat  gcMots  à  celles  de  Votre 
Majetflé.  Dès  cpie  "cet  eifaget  sera  temniié ,  je  ne  rendrai 
à  Bruxelles.  Je  crois  avoir  trouvé  de  là  un  moyen  de 
faire  parvenir  une  lettre  an  Itoi  de  France ,  et  je  crois 
im{)f)rlaiit  (|iril  soit  instruit  de  ce  qui  aura  été  décidé, 
atui  de  rti^fler  sa  conduite  eu  conséquence  et  ne  ])as 
eoiHtrarier  par  ses  démarohes  -ce  i|n*'Oii  veut  hke 
pour  lui.  Si  la  saison  étoit  trop  avancée  pour  que 
la  flotte  de  Votre  Majesté  >pdt  sortir  de  la  fiaUique 
cette  année,  et  que  je  ne  pns  (s?r)  pas  oirtenir  mw 
décision  positive  de  l'Empereur,  je  remettroi»  <l;ins 
ce  caf  la  ué^ooiaitiofi  atu  baron  de  IKalck^  (1),  et  je 
me  rendroîs  à  Bruxelles  pour  y  être  plus  à  portée  des 
événements. 


(i)  Ambasiadrar  de  Suède  ù  Vienne. 
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J'ecTis  aujoiird  hui  au  baron  de  Stedingk  (1)  pour 
qu  il  voie  le  comte  d'Ëszterhâzy  et  qu'il  appuie  autant 
(]u*il  le  pourra  les  négociations  dont  ledit  comte  est 

chargé. 

J*espère  Toir  TEmpereur  demain  :  il  n*est  retenu 
que  par  son  ministère ,  qui  est  extrêmement  lent ,  pru- 
dent et  froid  i  je  leur  soupçonne  même  l  intention  de 
n'agir  que  le  printemps  prochain»  ce  qui  rendroit 

l'opération  beaucoup  plus  difficile,  sinon  impossible. 
J  ai  reçu  les  deux  dépêches  que  Votre  Majesté  m'a 

(1)  Le  fcld-maréchal  comte  Cuit  de  Stetlînt^k,  ne  en  1746  dan»  h 
Poméranie  «uéiloiae,  |MMit-Kli*  par  sa  mère  de  riUastre  feld-marrchal 
prussien  comte  dt:  Siliworin,  tué  devant  Prague,  avait  ctr  nommé 
sous*lieutenant  en  Suède  à  l'âge  de  onze  ans.  Â  treize,  il  était  attaché 
eu  la  même  qualité  au  régiment  du  Prince  royal  (dcpui.4  GusunTe  III  )<, 
iiifanieiie;  mais  il  avait  eu  aiurH  le  bon  esprit  d'entrer  h  Vvuùvwâtê 
d'U|Mal  pour  y  achever  «es  études.  En  1766,  il  recevait  I**  j^rade  de 
SOat-lieu(cnant  au  régiment  Boyal-Suédois ,  en  France,  ^tuatre  an^ 
après,  il  était  i-.ipitainr,  vi  -lix  .lu»  ensuite  lieutenant-colonel.  En  1779, 
il  part.iii  avec  I»î  comte  de  Feraen  pour  l'Amérique,  sous  les  ordi-f- 
du  «'Ointe  d'K^tainjj,  avec  le  grade  de  colonel,  commandant  d«?uTt 
n'-j'iments  d'infanterie.  Ku  1780,  à  son  retour  de  la  fjtiern^  do  l'înde- 
piMulancr,  il  était  tiommé  colonrl   en  sr-coiid  du  ir{|imenl  d' A  , 
int.iiilci  ic,  vl  la  inriuc  année,  i  uloticl  des  dra{»oiis  de  CartUie,  en  |-  lu- 
landr.  A  celle  ép<i(|ue,  il  vécut  dans  le  t  ciclc  intinu*  île  Marie- Antoi- 
nette, «pii  avait  voulu  l'avoir  à  ses   petits   ^'>npers,  «u'i    Iiv<  étranwrrs 
n  étaient  pas  admis  d'ordinaire.  Mais  la  Imllante  rondnilc  du  j.  uif 
ctiltiuel  eu  Amérifptc  et  les  {>iorieUse8  blessures  «piil  y  avait   ne  ne» 
dans  les  ran{>s  de  l'armée  frant^'aisc  avaif-nl  lait  de  lui  nn  I  ram  ai>. 
Pernonue  ne  jiistiHaii  nneu\  tant  de  laveur  par  l'esprit,  le  cteur  et  le 
caractère.  Le  di)icr(>t  Axel  Fersen,  «»un  cuaipatriole  et  son  ami,  -  d  ini»- 
t!onvcrâalion  peu  animée,  de  plus  de  jugement  que  <l  «  sprii,   a  cuu>|M.'%  t 
avec  les  hommes  et  réservé  avec  les  femmes,  s('iiru\  >ans  être  triste, 
de  ligure  et  d'air  convenant  fort  bien  à  un  l»éri»s  de  roman,  mais  non 
pa»  d un  roman  fraut^ais,  dont  il  n'avait  ni  le  brillant  ni  la  légèrtjté,  • 
dît  le  duc  de  Lévts  dans  se»  Souvenirs  (p.  130),  Ferscn  contribuait 
avec  Stcdingk  à  mettre  les  Suédois  à  la  mode  et  en  bonneur.  Mai> 
i'clui-ci  était  plus  aimable,  et  de*  avant  son  départ  pour  l'Amérique, 
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fait  riionneju-  de  uà  envoyer,  des"  5  et  0  août.  A  mon 
départ  de  Vienne,  l'ambassade  rtissf  i^noroit  alisolu" 
ment  l'armement  du  Danemark,  et  Je  comte  de  Hasou- 
mowski  m*a  dit  qu'il  attendoit  à  tout  moment  des 
ordres  pour  pousser  l'Empereur  à  se  mêler  vi^'oureu" 
sèment  des  aflbires  de  France.  Il  est  resté  à  Vienne ,  et 
je  lui  ai  écrit  à  ce  sujet.  Le  sieur  Galin  e^t  arrive  hier, 
mais  cumrae  le  chiFfre  est  resté  à  Vienne,  je  l'y  ai 
envoyé ,  et  on  doit  me  renvoyer  la  dépêche  dés  qu'elle 
sera  déchiffrée.  Le  ministère  de  l'Empereur  penche 

l«s  beautés  les  pln«  .<|hi  iin«  lli  s  <Ie  la  Conr  de  Versailles  ne  pouvaient 

ji'cii  pas-ifr.  Fti  I7S7,  il  qnift  i  I.i  Frnnf»-  pour  u*v  plus  rcvonîr  ijin- 
«l;ms  i  aitiiéi*  181 av<îC  iiiicr  nii^iuii  dv  tSm  l-.n  17S8.  il  rtv  iit  f  ut 
la  guerre  contre  l'Iin^iérutru-e  KliitabetU  dt^  Uusiio,  vt  à  la  tiii  do  1790, 
il  éuit  ambaMadedr  auprès  de  Catherine  IL 

On  possède  les  lettfes  qui  s'échangèrent  entre  Gustave  III  et  Stedingk 

à  l  uccasioii  de  cette  iiomïnaliuii.  .Stcdiii{>k  avait  quelque  repuguance 
îi  piirtir,  à  r^ge  de  la  rccraite,  et  il  se  inéHait  d'avoir  à  fï^tirer,  comme 
il  le  dit  |tti-in«tuf,  «  à  la  c  inir  de  ei-tte  •  1/at  iii»*  «iiperbe  qui  se  repait  de 
guerre:»,  de  fa^tc  et  d  aduliiliuuâ,  ù  l'ette  cour  (III  I  on  trouve  tout, excepté 
ce  (foi  rend  la  vie  heureuse,  fie  vaudrait-il  pa«  mieux,  ajuuiait'il,  y 
envoyer  an  jeune  homme  sémillant,  vigoureav,  riche ,  amoureux  des 
plaisirs,  qui  possédât  ces  talents  agréables  de  la  persuasion  dont  il  ne 
me  reste  plus  la  moindre  teinture?  ■•  Cuxtave  maintint  sa  nomination; 
II-  iiDUvtl  .injl>,i<.-îadeur  partit,  et  il  eut  luent°>t  gajjtié  les  liotiiu-* 
grâceii  de  Catherine,  attendu  cpi  il  joignait  à  ramnltilité  et  aux  rl«- 
gances  de  la  coiu-  de  France  un  ^rand  fondi  de  bunhuinii*  alle- 
mande, i]ue  Catherine,  née  dans  le  nord  de  l*Allema{;ne ,  prisait 
beaucoup.  A  ee  double  motif  venait  se  joindre  la  haine  que  Caihe- 
rîiic  portait  à  la  Hévolution  française,  haine  qui  était  paiTaitemciit 
d'accord  .ivrr  le-  M-iitinicnu  de  M.  de  5tedingk,  serviteur  aflectionné 
de  Li  maison  <ii-  licimlxjn. 

Le  général  comte  de  Ujurnsijerna  a  puldié,  en  184V,  ioui  le  tiae 
de  Mimoiret  potihuntes  du  comte  de  Stedinifk  (  Pari^ ,  Arthur  Ber* 
trand,  deux  vtd.  in^S*),  les  corrcs|iondanctts,  écrites  en  français, 
entre  ce  feld-maréchal  et  le  Koi  Gustave;  livre  curieux  et  plein  de 
lionnes  inrorm.uiuos*  On  ett  émerveillé  de  la  sève  française  avtfi* 
Ia«|uelle  Stedingk  manie  une  langue  qui  n'estjpas  la  sienne. 
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beaucoup  pour  un  coi)(]rès  à  Aix-Ia-Ohapelle ,  et  je 
crois  qu'il  sera  diliicile  de  1  empêcher  :  tout  ce  qu  oo 
pourroit  ofateoir  seroit  de  rassembler  les  trcMipes  sur  la 
frontière  en  même  tem[)$  ;  cette  démarche  serait  déci- 
sive et  produiroit  uo  graod  citel.  Après  avoir  vu  I'Eid- 
pereur  et  ses  ministres,  je  pourrai  douier  à  Votre 
Majesté  des  écluircisseuieuls  plus  pusitiis. 

Je  sois,  avec  le  plus  profond  respect,  Sire,  etc. 


DLXXIV 

LE  COMTE  VALEMIN  ESZiElillAZÏ  A  LA  COMTESSE 

SA  FEMME. 

Détail»  sur  sa  première  enCreviiQ  avec  rimpératrlce  Catlierme  II. 

Saînt-Pi^ersbouiigf,  le  4  septembre  1791. 

Je  suis  enfin  arrivé  ici,  ma  chère  amie,  à  très-bon 
port,  sans  être  nullement  incommodé  de  la  ion^jneur 
du  voya{je.  Je  suis  arrive  avant-hier  soir,  mais  la  poste 
ne  partant  que  dciuain,  je  n'ai  })as  pu  écrire  plii5  lui. 
Je  ne  tous  dirai  rien  de  cette  ville  si  extraordinaire,  si 
^nde,  si  belle,  si  neuve,  piiistju'il  n'y  a  pas  un  siècle 
qu'on  y  a  bâti  la  première  maison.  Je  réserve  ce  détail 
pour  le  temps  où  je  ne  serai  pas  si  pressé  et  où  je 
n'aurai  pas  f)lus  de  choses  intéressantes  à  vous  mandci\ 
Mais  je  veux  vous  rendre  compte  de  ma  présentation  à 
rimpératrice.  Hier  matin,  j*ai  envoyé  le  major  Rath 
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porter  au  (jéiieral  Zoubof'fles  dépêches  <|ue  j'avuis  pour 
loi,  en  lui  faisant  demander  par  ma  lettre  ce  que 
j'avoîs  à  faire  pour  être  présenté  à  Sa  Majesté  et  lui 
remettre  les  lettres  dont  j'étois  purieui'.  Il  m  a  rtjpuiulu 
très-poliment  que  si  je  voulois  passer  chez  lui  à  quatre 
heures,  il  me  mcncroit  chez  Sa  Majesté,  qui  me  rece- 
vroit  à  sou  Ermitaf|[e.  Je  m'y  suis  reodu,  et  de  là  à 
cedit  Ermitage ,  qui  est  un  palais  superbe  et  immense, 
orné  de  tous  les  plus  beaux  tableaux  qu'elle  a  réunis  de 
partout  et  où  elle  a  Sait  construire  une  galerie  pareille 
en  tout  à  celle  du  Vatican ,  où  les  lo(,'es  de  Rapbac^l  ont 
été  copiées  par  les  plus  (grands  maîtres.  A  peine  eus^je 
traversé  sept  ou  huit  salies,  que  j'ai  été  introduit  dans 
un  salon  où  étoit  Tlmpératrice,  sons  aucun  ordre,  et 
mise  et  coiÙée  très-simplement.  Après  avoir  pris  mu 
lettre,  elle  m*a  fait  asseoir  dans  un  £iuteuil,  près 
d'elle,  et  uous  avons  })assé  une  heure  environ  à  parler 
dalliures.  Après  cela,  elle  ma  parlé  de  mon  oncle, 
qui  a  été  ambassadeur  ici;  de  la  Hon(pie,  enfin  de 
choses  plus  ou  lutuus  intéressantes ,  mais  avec  ime 
0race,  une  simplicité  telle  que  je  me  suis  trouvé  aussi 
à  mon  aise  avec  eUe  que  je  le  suis  avec  la  ^ine.  Elle 
m'a  dit  qu'elle  avoit,  à  sept  heures,  un  petil  spectacle 
en  très-petit  comité,  et  qu'elle  mc'proposoitd'y  assister. 
Elle  a  ensuite  fait  entrer  M.  de  Zouboff,  et  m*ayant 
demandé  si  je  ne  œnnoissois  pas  MM.  de  Cobeutzl,  de 
Stedin{[k  et  de  Sainl^Priest ,  qui  sont  ici,  elle  les  a 
envoyé  inviter  à  son  spectacle.  Vous  jujjez  de  leur 
étoonement  de  me  voir  tout  d  wn  coup  dans  le  petit 
intérieur  de  l'Impératrice  de  IRussie,  tandis  qu'ils  ne 
me  croyoient  pas  a  Sainl-i*cterâbour(^.  Dans  Tinter- 
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vaile,  elle  m'a  |)r  u])os«j  de  me  montrer  son  Eruiitn^^e, 
et  je  n*ai  jamais  vu  tant  de  chels-d'œuvre  réunis. 
J'avoue  cependant  que  ce  qui  m'étonna  le  plus  ëtoit  que 
la  première  personne  que  je  visse  eu  Kusbie  fut  l'Impéra- 
trice ,  que  je  me  trouvasse  sur-le-champ  d*une  manière 
aussi  aisée  avec  elle,  et  qu'un  (|énie  aussi  vaste,  un 
souverain  ù  si  grand  caractère,  fut  à  mes  yeux  une 
femme  extrêmement  aimable ,  pleine  d'agrément  dans 
l'esprit  et  de  la  plus  (grande  simplicité  dans  les  manières. 
EnBn ,  après  une  heure  au  moins  de  promenade  dans 
ce  palais,  comme  j'aurois  fiiit  à  la  campagne  d'une  par- 
ticulière qui  metlroit  de  lu  y;ràce  à  me  faire  voir  sa 
maison,  elle  s'est  arrêtée  à  la  salle  de  billard,  s'est 
assise  entre  M.  de  ZoubofF et  moi,  et  a  envoyé  cher- 
cher l'ambassadeur  de  l'Kmjiereur.  Celui-ci  (que  je 
connois  beaucoup  et  qui  est  de  mes  parents,  sa  mère 
étant  une  Pallly),  ayant  la  vue  basse  et  voyant  mon 
uniforme  et  un  cordon  bleu,  m'a  pris  jiour  M.  de 
Saint-Priest.  Lorsque  l'Impératrice  lui  a  dit  de  bien 
refiarder  qui  étoit  à  côté  de  lui,  alors  il  m'n  reconnu. 
Vous  pouvez  imaginer  son  étonnemeut.  Du  moment 
après,  arrive  M.  de  Saint-Priest,  qui  ne  l'a  pas  été  moins 
[étonné].  Pour  Stedingk,  on  n  a  pas  pu  le  trouver. 
Trois  dames,  les  deux  petits  Grands- Ducs  et  une 
vin(][taine  d'hommes  au  plus  ibrmoient  la  compagnie. 
Nous  sommes  entrés  dans  une  salle  de  comédie  superbe. 
L'Impératrice  s'est  placée  au  second  rang,  sur  nlle 
chaise,  et  a  fait  asseoir  le  comte  Oobentzl  d'un  côté  et 
moi  de  i  autre;  l'aine  de  ses  petits-fils  en  avant  d'elle, 
à  gauche;  M.  de  Saint-Priest  à  droite;  M.  de  ZoubofF 
à  côté  de  moi  ;  le  comte  de  Ilruce  à  côté  de  l'am- 
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bnssadeur.  Les  dames  se  sont  mises  un  premier  ran(|, 
et  le  reste  comme  il  a  voulu ,  le  reste  étant  vide.  On 
a  donné  le  Magnifique  et  VÉcoU  des  maris.  Pendant  la 
première  pièce,  qui  n*est  pas  l'opéra,  Tlmpératrice  n'a 
fait  que  causer  tantôt  avec  l'un,  tantôt  avec  l'autre, 
d'une  gaieté  cL  d  une  manière  eliarraante,  badinant 
beaucoup  sur  l'idée  que  j*avois  de  l'étiquette  de  la 
cour  de  Pëtersbourg  et  sur  ce  que  je  lui  ai  dit  que  le 
luajur  avec  qui  j'étois  venu  m'avoit  dit  que  jamais 
les  étrangers  ne  voyoient  TErmitage.  Elle  a  trouvé 
plaisant  d'arranf^er  que  ce  seroit  moi  qui  le  lui  mon- 
trerois  un  <le  ces  jours.  Enfin,  vous  n'avez  pas  d'idée 
de  sa  manière,  du  talent  qu'elle  a  de  mettre  les  gens  à 
son  aise.  La  seconde  pièce  a  été  fort  bien  jouée  et  a 
excité  un  peu  plus  notre  attention.  L'aîné  des  Grands- 
Ducs  a  quatorze  ans.  Il  parait  en  avoir  seize  et  est 
superbe  ;  le  second  est  moins  bien,  mais  plein  de  }>liy- 
sionomie  et  de  vivacité  (1).  L'Impératrice  semble  les 
aimer  à  la  folie.  Après  la  comédie,  nous  avons  donné 
la  main  aux  dames  jusqu'à  une  salle  où  rim|>eratrice 
nous  a  fait  une  révérence  ë  la  russe ,  en  se  courbant 
comme  les  hommes,  ou  plutôt  comme  les  religieuses, 
et  elle  s  est  retirée. 

■ 

(1)  Le  premier,  né  le  13  décembre  1777,  devint  l'Empereur 
Alexandre  I*''.  L'Impératrice  avait  conlié  coa  éducation  au  prince 
XicoiaK  Suiiikoff,  et  avait  donné  à  ce  gouverneur  de»  îni^iructiunA  de 
«a  main  impériale  pour  la  direction  4e  tes  études.  Céiar  La  Harpe  fut 
MU  précepteur. 

Le  «econd  tie«  Grandâ-Ducii ,  fiU  de  Paul  t*%  était  Conittantin ,  né 
le  8  mai  1779,  qui  reçut  la  même  éducation  que  Min  frère,  niaiâ  «e 
montra  si  dissemlilalde  de  caractère  et  de  talents.  Il  renon»;a  au  trône 
|K)ur  le  céder  au  dernier  de  tes  frères,  le  Graod-Duc  Nicolas,  grand 
caractère  et  grand  detpote« 
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Pour  la  Kiissic,  Cathoritio  îï  i*st  la  inviv  «li-  la  pairie; 
pour  tons  les  peuples,  utie  (jrande  souveraine,  disons  même 
un  yrand  hooinic.  Feuaine,  elle  eut  toutes  les  élé;;ances, 
tontes  les  séduction*?,  foute»  les grftces de  son  aexe.  Poiidqne, 
elle  fut  imprimer  ù  son  gonternement  Ténergie  d!uQ  pui- 
sant caractère  et  dUio  vrai  Qéaie  :  maïs  elle  a  terni  son  nom 
par  le  déré{;lement  de  ses  mœurs  et  par  le  crime  «  si  san- 
glant et  inhumain  dans  ses  suites,  du  partage  de  la  Pologne. 

Elle  n'était  point  Russe,  mais  Âllemande.  Née  à  Stettin 
*  le  2  mai  1729,  princesse  d*Anhalt-Zeirl»t,  éle\'ée  en  Prusse, 
mariée  è  seize  ans  au  neveu  de  Pierre  le  Grand ,  le  Duc 
Pierre  de  Holslein-Gottorp,  que  rinipérati  ire  ÉlisalK^h  avait 
adopt('  pour  son  héritier,  elle  mourut  à  Saint- Pétei"sboui"u 
le  17  novembre  l7iHi. 

Ses  années  de  jeunesse,  qu'elle  a  rarontéo  elle-inême,  se 
passèrent  dans  la  tristesse  et  Tennui,  souvent  même  dans  la 
persécution.  La  réflexion  et  l'étude,  les  K'ves  solitaires  de 
grandeur  et  d'ambition ,  la  rt'>alité  des  plaisirs  la  consolèrent 
de  son  mari;  et  il  n'est  pas  douteux. que  le»  «UMept  années 
de  contrainte  qu'elle  traina  sur  les  marches  du  trùne  niaient 
beaucoup  contribué  à  développer  l'étendue  de  son  esprit,  la 
ibrce  de  son  caractère  et  de  ses  vues  lointaines  : 

tt  Le  Gffand-Ihtc  m*auMHt  quittée  sans  vegrat,  écrit-elle 
daiia  se»  curieus  Mémoire».  Pour  moi,  vu  ses  diafiositioa», 
il  m'étoit  à  peu  près  indifférent;  mais  la  couronne  de  Russie 
ne  me  l'étoit  pas  (I).  n 

Là  e<t  tout  le  s(>rret  de  sa  condiltte.  L'Impératrice  est  dans 
la  Graiult  -I hi*  lie>s«'. 

u  La  fortune  n'est  pas  aussi  aveu(;le  qu'on  se  l'iniafpne, 
dil-elle  au  début  de  ces  mêmes  Méumires.  £Ile  est  souvent  le 
résultat  de  mesures  justes  et  précises,  non  aperçues  par  le 
vul{,Mire,  qui  ont  préetnlé  l'événement.  Elle  est  encore  plus 
particulièrement  un  résultat  des  qualités,  du  caractère  et  de 
la  conduite  peiaonoelle.  » 


(1)  Mémoires  de  V Impératrice  Catherine  if,  écrits  par  eUe~tnéme, 
et  précédés  d'une  prcf.uc  par  A.  Herzen.  Londres,  1859;  page  I6« 
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5on  n<Imînistnition  plutôt  <jn<'  ses  coi  i  |  nrlfs  itii  a  s  ain 
1p  siiin«)in  «le  Onindf ,  ]nv\\  <|in'  p.ir  srs  |;fiMr.ïn\  vWo  .«il  hiil 
perdre  au  J  uitr  cctle  réputation  de  force  et  de  (grandeur  qu'il 
avait  si  lonj^tenip»  gardée  en  Europe.  £lle  aJjoJit  la  torture 
et  ]e  tribunal  secret  d^inqnisition,  elle  ouvrit  la  voie  de  l'a^ 
franchissement  ans  serfi^  lîiToriae  ragricnltnre,  rindustrie, 
la  marine f  les  scieacfs,  les  lettn»,  les  arts,  Pnnité  léçisla* 
tîve.  Elle  ne  veagea  que  les  injuTes  de  son  pays,  non  les 
siennes.  Mais  aucun  sacrifice  ne  coâfla  à  sa  conscience  pour 
assurer  un  succès.  La  France  était  trop  {jrande  f>onr  que 
cette  Princfsso  ambitieuse  la  pût  aimer.  De  bonne  foi  <laiis 
l'intérêt  iiior.il  (|n  t'IIe  portait  à  Louis  XVI  et  à  sa  famille, 
mais  dp  înnT»vai»e  h)i  dans  m  politique  et  dans  ses  promesses  de 
.seroui-,  t  lie  \ovait  la  réToliif  iMii  l' taneeavc*'  (oiecn  même 
teiups  c[u'avtc  iiorreur.  Au  tond  du  eœur,  elle  n'était  pas 
£lchée  de  re  bouleversement  qui  détiraquait  notre  pars,  îe 
rejetait  si  loin  des  {grandes  et  fyénéreuses  pensées  de  98,  et 
le  préripitait  dans  une  révolution  dévorante  dont  le  volcan 
ftime  encore.  Elle  aoeueiUit,  les  mains  ouvertes,  quelques 
émigrés  qui  vinrent  se  placer  sous  sa  bienveîllanoe  et  négfo» 
cier  avec  elle  an  nom  de  Lenis  XVI,  de  Bfarie-'Antoinette  et 
des  Princes  fitgitifs.  Elle  promit  tout,  se  réservant  de  fort 
peu  tenir.  A  Es3?ferbdzy,  elle  donnait  la  comédie,  vrai  sym- 
bole de  ses  sccreis  disseins;  et  ses  lettres  à  Marie- Antoinette, 
au  (.oHiie  de  Pi i)\ <-ijee  et  an  rmnie  d'Artois  étaient  autant 
de  leurit*î>.  La  Foiojjne  formait  sa  pn'ocmjïalioii  constante. 
Aussi  à  peine,  le  avril  17î)2,  la  {jnerre  est-eile  déclavée 
par  la  France  à  TAutricbe,  que  moins  d'un  mois  après, 
le  IH  mai,  la  Gsarine  la  déclarait  à  la  Polo(;ne.  Preuve  nou» 
velle,  en  considérant  les  distances,  qu'elle  n'attendait  que 
le  moment  où  les  Ptrissances  eociclentales  seraient  atix  prises 
avec  la  France,  pour  se  jeter  sur  sa  pvofe.  Son  invasion  lut 
immédiate,  et  elle  eut  Fart  de  colom  son  ambitaon  •  en 
faisant  considérer  la  cause  polonaise  comme  intimement  liée 
awc  celle  du  janeobinisme  français.  L'ne  irisuriT*ctiofi  dans 
celle  iii  illioinetise  Polojfne,  dernier  effort  pour  lucuuquérir 
son  indrpt'iHlaiice,  éclata  en  HOi.  Elle  v  si^jiiala  de  nouveau 
avec  colère  un  contre-ionp  de  la  révolution  française, 
chargea  Souwarow  de  punir  à  outrance  la  rébellion.  Résultat 
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lamentable  que  celles  des  Puissances  de  TEnrope  qnî  D*y 
|)rirent  point  de  part  eurent  la  lâcbeté  de  souffrir  Parme  an 
bras.  Ainsi,  déjà  démembrée  une  première  fois,  de  concert 
avec  la  Prusse,  en  1772,  par  Catherine  11,  la  Polo^gne,  qui, 
depuis  lors,  n'avait  plus  Qnèvc  été  qn*une  province  ruitse, 
vit  sa  ruine  désormais  consommée  par  deux  nouveaux  par- 
tages en  1793  et  1795,  entre  la  Russie,  la  Prusse  et  P An- 
triche.  Habile  à  flatter  les  gens  de  lettres,  (|uî  s'imposent 
aux  contemporains,  souvent  à  laposiérité,  la  C/arine  nnLssii 
à  faire  célébrer  M)ii  immii  parlesrcnî  voix  de  la  reiuiiiiiin'y ; 
mais,  par  un  côli".  '^on  i^/'u'n-  le  niénia.  Elle  était  «i<'\t  iiue, 
sons  la  j)lnuit'  de  \  oltaiie,  la  Sc'inirajnis  du  .YorJ.  tjuaiul  il 
iTavait  pas  accolé  à  son  nom  une  épithète  iiiiaaianle.  En 
r(''sumé,si  elle  fut  une  (grande  Moscovite,  elle  ébaucha  plus 
qu^cIle  ne  termina;  mais,  jusqu^à  un  certain  poiut,  elle  a 
continué  Pierre  le  Grand  et  montré  à  ses  successeurs  les 
giundes  voies  de  la  civilisation. 

Le  palais  de  PErmita^e  contient  d'elle  des  portraits  fort 
beaux  et  fort  flattés.  Voici  ce  que  disent  de  sa  figure  les 
Mémoires  secrets  sur  la  Russie  et  particuSêrement  sur  la  fin 
du  règne  de  Catherine  H  (par  Masson  ;  Amsterdam,  1800,  iu-S». 
Tomu  V\  p.  88)  : 

a  Le  bas  de  sou  visa^je  avoil  quelque  chose  de  rude  et  de 
{fiossier;  ses  yeux  gris  clair,  «|uelj|ne  rliose  de  faux;  cf  tiii 
certain  /;//  à  la  racine  du  ne/.  Ini  donnoit  uii  air  un  peu 
sinistre.  Le  célèbie  Lampi  Pavoit  peinte  depuis  peu  assez 
ressemblante,  quoique  extrêmement  flattée;  co{>endant,  iU- 
iherine  remarquant  qu^ii  n'avoît  ))a.s  tout  à  fait  oublié  ce 
malheureux  ^6*  qui  caractérise  sa  physionomie,  elle  en  fut 
très-mécontente,  et  dit  que  Lampi  lui  avoit  donné  Pair  trop 
sérieux  et  trop  méchant.  11  follut  retoucher  et  gAter  le  por- 
trait, qui  parolt  maintenant  être  celui  d'une  jeune  nymphe  : 
le  trône,  le  sceptre,  la  couronne  et  quelques  autres  attributs, 
le  font  pourtant  reconnoltre  pour  celui  d'une  impératrice. 
An  reste,  c'est  un  morceau  qui  mérite  les  regaids  des  auia- 
teurs. 

>'  La  télelire  Lebrun  la  peignit  de  souvenir  et  d'imagi- 
nation, n 
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madame:  ÉLlSAahlU  A  MADAME  DE  BOMBELLES 

(nOVê  LE  HOX  DE  MADAME  DE  SCEWAMBSCUD). 

Elle  têt  furieuse  contre  madame  de  Travanet,  qui  a  indiaeritement 
inquiéié  aou  amie  aur  une  indiapoaîtion  aana  f/nmiâ  de  sa  mère.  — 
La  morale  k  tirer  de  touteii  leura  converiationa  ccrîtea,  c*est  qu'elle 
doit  être  bonne,  mais  ferme  envers  ses  enfants. 

[Sans  date.] 

Je  suis  furieuse  contre  madame  de  Tra...  de  t'avoir 

écrit  pour  ta  merci  incoiiunodité  n'a  rien  été  et  ne 
devoit  pas  t'étre  mandée,  elle  n*en  Taloit  pas  la  peine. 
Peux^u  croire  que  ta  petite  beUe<sœur  ne  seroit  pas 
bien  reçue?  non,  mon  cœur,  je  t'assure  que  je  ne  lui 
en  yeux  pas  de  son  opinion.  Tranqùillise-toi  ;  dans  six 
semaines  elle  ne  sera  plus  la  uiùmc  Mais  je  suis  fàché<' 
de  sa  position ,  et  de  la  peine  que  tout  cela  te  procure. 
Mais  comme  il  faut  tirer  sa  morale  de  tout,  apprends 
par  cet  exciuple  à  être  lionne,  mais  icnnc  avec  tes 
enfants.  Adieu,  je  crève  d'envie  de  dormir,  cependant 
il  faut  que  je  t'embrasse  encore  et  que  je  te  demande 
pardon  si  ce  que  je  te  marque  te  tait  ])eine. 
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MADAME  ÉLISABBm  A  MADAME  DE  BOMBELLES. 

Jj.i  Coitfiitlulion  est  entre  les  mains  du  Boi.  —  Affliicncf  énorme 
Tuileries.  —  On  espère  <|n'il  signera  ce  .siiperbr  oiivra|]c,  doiil  tout 
le  uiondu  a  la  tcte  lonrni'c.  —  Le.<  départements  se  dé|>êcl>en(  dt* 
faire  leurs  élections.  —  M.  Le  Cointre.  —  Procédé  de  madame  de 
BoinbelIcH  pour  conreirser  en  atletnand.  —  La  Princesse  lui  donne 
des  conaeils  pour  m  santé. 

Ce  4  iK^ptcmbi'C  171)1. 

Il  Y  a  plus  longtemps  qu'à  i'ordûiaire  «pie  je  ne  l*ai 
écrit ,  ma  chère  Bombe  ;  mais  je  n'ai  pas  eu  le  t«tnp> 

lu  dernière  poste.  Aussi  te  dirai-je  des  nouvelles  peut- 
être  fraîches.  La  CoRstitutioa  est  finie,  el  dai»  les 

niuins  du  lioi  depuis  hier,  li  v  a  eu  une  dépntaticHi 
de  soixante  meuibres  pour  1  accou){>a(;ii(  r  en  cliemin. 
M.  Thoturet  Ta  remise  au  Roi,  lequel  a  dit  qu'il  l'exami- 

ncroit  eL  se  hûteroil  le  plus  po^.-jihlc  pour  se  d€îcider(l  . 
Aujourdhui,  les  portes  ont  été  ouvertes,  il  y  a  eu 


(1)  Jarqnes-iiuili.uitiif  Ihonrct,  avu4-at  an  parlement  »le  Norman* 
die,  député  du  Tiers-lù.il  Ut-  lluiien  aux  LIlaLs  généraux  de  89,  nionrr:i 
dans  l'Asseninlée  ronsliluante  une  éloquence  pleine  de  méthode,  d«' 
précision  e(  d*audacieu«e  éneïnjie.  L'un  des  plus  violenta  adversaiiv* 
du  Clergé,  il  ftit  pour  beaucoup  dans  la  suppresjtion  des  ordres  reli- 
gieux et  la  confiscation  de  leurii  bien:»,  dans  Tabolition  des  pri%ili'^e!« 
ecclésiastique«.  Il  fut  aussi  Vmi  des  plus  terribles  adversaires  de  l'au- 
toriie  royale  et  des  plus  ardents  promoteurs  de  la  Constitution,  dont 
il  fut  te  rap|)ortenr.  Il  eut  quatre  fois  la  présidence  de  la  Constituante. 
Après  la  dissolution  de  celte  AsaeDd>lée,  il  devint  président  de  la 
Cour  de  cassation  «  et  pérît  sur  IVchafaud  révolutionnaire  en  1794. 
avec  tes  Girondins. 
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bcmooMp  de  cris  de  Vive  le  Roi  et  la  Reine  !  Aux  vêpres, 

il  y  a  eu  des  applaudisseuieiits  l(jrM[ue  le  Roi  est  entré 
et  sorti.  Te  rendre  ce  qak  «  est  \mssé  en  moi  dans  cette 
jowBée  me  seroil  impossible  ;  mais  lu  peux  t*en  faire 
une  idée.  Le  Wtn  a  décidé  tjue  ceux  qui  i'avoient  {jardé, 
ainsi  ^ue  la  Heioe  et  son  fils,  lui  senriroieiit  de  garde 
d'bouienr  jusqu'à  la  fiormattoo  de  sa  maison.  Dans  le 
iioiubre,  il  y  en  a  plusieurs  d  honnêtes.  Du  reste,  le 
château  est  gardé,  comme  à  Fordinaire,  par  quatre  ou 
cinq  cents  gardes  nationaux!  Paris  n'est  point  dans 
reffervescence.  Il  v  a  un  monde  énorme  aux  Tui- 
leries; mais  c'est  tous  {^ens  d'une  assez  bonne  tour- 
nure. On  en  aperçoit  de  temps  en  temps  dont  le 
cœur  est  pénétré,  le  reste  est  calme,  et  tous  ils  sont 
bien  aises  de  voir  leur  ancien  maître,  dans  Tespoir 
(pi'il  sîf^nera  promptement  ce  superbe  onvrajM*  «lont  ils 
ont  tous  ia  teie  tournée  et  qu'ils  croient  tait  }>our  leur 
bonheur. 

Les  d(*piirteuieijLs  se  déjicclit'iil  tant  (jn'ils  j)r'uv(;iif 
de  foire  leurs  élections ,  et  l'on  dit  que  les  lé(;isluteurs 
constituants  sont  très -empressés  de  céder  ia  place  à 
leurs  successeurs.  N(jlr(;  ancienne  habitatiuii  a  ;  .>L  si- 
gnalée en  patriotisme  par  leur  choix  ;  c'est  M.  La 
Cointre  qui  a  été  l(*  premier.  Tous  en  avez  peut-être 
enti.Mclti  pai  H  1  tjm'icpjefois.  Au  reste,  un  TappeUera 
bientôt  aiùstocrate ,  car  il  se  pique  d  êtrc  extrêmement 
royaliste. 

Tu  me  fais  rire  avec  ton  liiciionnaire  et  ta  (gram- 
maire que  tu  promènes  toujours  avec  toi  pour  te  faire 
entendre.  Sais-tu  bien  que  ce  n'est  pas  tro|)  uf^réablc  : 

cela  rend  la  conversation  tres-piquante ,  lorstpi  il  lauL 

•0. 
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feuilleter  son  livre  avant  que  de  répondre.  Je  ne  crois 

pas  <jne  tii  sfuifFres  lonçtompsde  cet  inconvénient,  car 
tu  as  do  lu  facilité  pour  apprendre.  J'espère  bien  que 
tu  te  mëna^es  bien ,  surtout  ton  sein.  Tu  n'auras  peut- 
èii'v  p.is  pris  assez  d  eiixir  américain.  Ne  plaisanU  ])a.s 
avec  ton  lait  si  tu  en  as  encore,  je  te  le  demande  en 
(vrâce  ;  et  puis  frotte  bien  les  f^encives  d'Henri ,  pour 
que  ses  denth  poussent  vile  cl  qu'il  puisse  te  laisser 
dormir. 

Adieu ,  je  t'embrasse  et  t'aime  de  tout  mon  cœur. 


DLXXMI 

L'ËMFEREUa  LKÛPOLD  A  &A  SÛËUH  MAR]£-CliRISTi:(£(l}. 

1/Eiu|)crmr  s'élève  avec  foret*  contre  les  inUrigoei  <pii  rè{;nent  au\ 
Pavs-liiti.  Les  ÈutU  de  Ihabant  refuseront  les  subMÎdfs;  U  iaat 
en  Kiiir  avec  eux.  —  Après  les  avoir  traités  avec  toute  la  douoeorcl 

la  modf'r.itinn  pn^<«ihl(>s ,  nn  usera  ûes  moyens  de  compression.  — 
Toutes  les  troupes  dett  Payj^-Ra-)  .«rrnnt  employées  à  rétablir  FordrCf 
et  arrive  ce  qtii  pnui  rn.  —  Le  C<jinte  d  Artoùi  lui  a  envoyé  à  signer 
un  nianifesic  «lonnant  l.i  régence  à  Mintxieur.  —  L'Fin]ierenr  pn>- 
leste  contre  le»  déinarchcii  auxquelles  on  veut  l'entraîner.  —  Les 
Princes  et  Calonnc  ne  pcn.scnt  qu'à  eux;  il  n'y  a  rien  à  faire  aver 
ces  j;»rn.s-I,\.  —  L'A n[i[l(*terre  ne  cliei-che  qu'à  tirer  profit  di*  la  siiua- 
linu.  ~  La  T^ciuu,  Fcrsen  et  Bouille  sont  les  seuls  qut  parlent  et 
en  tendent  rai^iau. 

Le  5  scpleuibre  [1791]. 

Très-c  lièrc  Sœur,  les  attaires  de  France  ayant  retardé 
l'expédition  de  ce  courrier  au  comte  de  Mercy,  j'en 

(1)  Archives  de  Son  Altesse  linp«*i'ialr  et  Royale  T  Archiduc  Albert 
d*  Autriche. 


Digitized  by  GoogI 


L'EMPEUKL'R  LÉOPOLD  H.  83 

profite  pour  vous  écrire  encore  une  fois.  J*aî  reçu  toutes 

vos  lettres  el  celles  par  M.  di*  Lu^i^nan,  qui  est  arrivé 
ici  avec  l'abbé  Sabatier  île  Castres ,  et  qui  a  été  lait 
chambellan  ainsi  que  les  autres  que  vous  avez  recom** 
mandés.  J'y  ai  vu  ce  que  vous  ine  marquez  sur  Tétat 
des  alHsiires  aux  Pays-Bas,  les  intrigues  qui  y  régnent, 
les  caprices  des  États  de  Itrabant,  leurs  intri{jues  avec 
Van  der  Noot  el  Van  £upen,  dont  j'ai  découvert  des 
complots  avec  les  ex-jésuites  de  Hongrie,  et  enfin  les 
intrigues  de  i.»  » mutebse  d'Oraii^je,  et  celles  des  Vonc- 
kihtes  et  du  parti  démocrate,  lequel ,  je  crois,  vu  l'in- 
térêt de  la  noblesse  et  du  cler^^é  qui  y  est  contraire  et 
a  iieaucuup  de  t  redit  dans  le  pays  ,  ne  iera  pas  fortune; 
mais  avec  les  États  il  faut  finir.  Je  m'attends  qu'ils 
refuseront  les  subsides  ;  mais  alors  je  finirai  avec  eux. 
J'ai  fait  tout  ce  que  aiun  devoir,  ma  conscieuce  exi- 
geoient  ;  j'ai  usé  de  toute  la  douceur  et  modération 
possible,  j'ai  rempli  tous  les  devoirs  constitutionnels 
d'un  Duc  de  Brabant;  mats  si  tout  cela  ne  sert  pas, 
j*en  viendrai  avec  eux  à  la  force  et  à  la  vigueur,  ils 
auront  le  peuple  rontr<'  eux  et  uies  troupes.  Des  troupes 
que  vous  avez  aux  Pays-Bas,  rien  ne  sera  employé 
contre  la  France;  mais  tout  pour  les  Pays-Bas;  et  je 
crois  que  les  exemples  de  vigueur  une  fois  vus  et  com- 
mencés, feront  tout  de  suite  effet  et  que  tout  rentrera 
dans  l'ordre.  Mais  je  préfère  toujours  que  cela  ne  soit 
pas  nécessaire;  mais  une  fois  commencé,  arrive  ce 
qui  pourra  :  je  pousserai  avec  vigueur. 

Quant  aux  François,  le  Comte  d'Artois,  à  mon 
retour  de  Pilnitz,  m'a  envoyé  deux  mémoires  à  si(jner, 
contenant  un  manifeste  qui  déclaroït  Monsieur  Régent, 
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et  tnilli»  îuitrFS  choses  contraires  à  ce  que  nous  avons 
tlécliiii-  a  l*ilnilz.  Je  lui  ai  «loue  du  r)')K>ij(lie  l()rt<  iii«'nt 
et  protester  <|iie  je  désavouerai  piiblif|iieinent  toute 
«lémarrhe  qu'ils  feroient  contraire  à  ce  que  nous  avons 
fl\(''  il  l*ilmt/ avec  lui.  Princi's,  uwc  Icin^  jimu  ts, 
et  l^alonne  surtout,  qui  les  diri^fe,  se  mêle  (Je  tout,  et 
qui  est  un  faux  et  très-mauvais  sujet,  ne  pensent  qu'à 
eux  et  j)oint  au  Roi  ni  an  hien  de  la  chose,  et  ne 
veulent  qu*intri{^uer,  lirouiller  et  enj^a'^er  moi  et  le 
Moi  de  PrtisHc  à  faire  qutOqjie  déniarelie  j>our  nous 
oblifjer  ensuite  ii  la  soutenir  avec  toutes  nos  lorces,  et 
peut-être  en  tirant  nos  troupes  des  Pays-Bas ,  à  nous  y 
susciter  des  «'nienlcs  et  des  «'mhaiia^,  selon  cpie  li*  dil 
le  petit  papier  «pie*  vous  ni  ave/  envoyé  et  qui  est  entiè* 
retnent  dans  leui*s  prin(*ipes.  Avec  ces  f^ens  il  n*y  a  rien 
à  laii'e,  et  on  ne  pt  ul  .iid<'r  le  lioi  et  la  lieine  qn  avec 
le  parlait  concrours  de  toutes  les  cours,  qui  sera  dit- 
ficile,  rKspnjjne  ne  voulant  pas  a};ir,  t?t  TAnf^lelerre 
\oniant  I  cMnpeelier;  on  hicn  vi\  laissant  le  temps  en 
Kran<»e  a  la  lianqncroute  de  so.  taire ,  à  la  nouvelle  lé- 
fpslatureii  venir,  aux  impositions  à  s'établir  et  à  ta  con- 
Insion  à  s'y  mettre  dii\anla;;e  pour  en  pouvou*  profiter. 
Des  Princes  et  de  leurs  alc^ntours  on  ne  peut  ni  se 
.servir,  ni  se  fier,  ni  les  aider,  et  ils  ne  cherchent  qu'il 
err»hai  rass<;r  et  eompromell  re  ;  et  dans  tontes  ees  allaires 
je  n*ai  vu  que  la  Uetne  «1 M .  F<*rsen  et  Douillé  «pii  parlent 
et  entendent  raison,  snrtont  Fersen ,  dont  je  suis  par- 
laitemeuL  content.  J  ai  voulu,  en  attendant,  vous  pré- 
venir de  mes  intentiiuis  sur  ces  deux  points. 

Les  r('|;iinents  de  (lohni'j  el  de  1  lolien/ollcrn  vonl 
se  uiellrc  en  uian-lie  pour  les  Pays-lias,  pour  relever 
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Wumwer  et  Blaokensteio  qui  y  sont.  Je  toos  recom- 

Tiiaiidc  les  denx  colonels  Fischer  et  T/Otze,  qui  sont 
lieux  excellents  sujets.  Le  Prince  erdmaud  de  Wttr- 
teroberi^  demande  à  présent  un  (jfouvernenient  anx 


DLXXVIII 

i.£  COMTE  DE  FERSEN  AD  ROI  DE  SUÈDE  (1). 

It  rend  compte  du  résoltac  de»  confvreiir««  d«  Pilnîtz,  —  limitations 
(lu  Roi  d'Ei|MifM.  —  Le  cooiie  6»  Feraen  a  toajonrt  oombfttta  l'idée 

«l'un  4  niigiè<i.  —  Il  c^itérait  que  rentrevue  de  Pilniu  ferait  ('i.>ss<'r 
los  «  I  iiiiii!<*s  de  rEmpereur*  —  Le  conitc  de  (lobi'iut  affiriiic 
que  le  Roi  de  PrusAi*  w  \  rni  ipip  i»;nip«>n«*<*r.  —  On  a  proposé  à 
toute»  lot  COnr^  de  rapjteler  le.'*  aiuli.u4.ideur;t  de  Pari«  et  de  ieti 
réiuiir  en  coQgrè«  à  Aix-I»-Cliapelle.  —  Vainn  eJîibrU»  da  comte  de 
rtMxtMi  pour  faire  abandonner  vf  juojot.  —  S(  <  démarclief  auprt*^ 
de  l'EwyereT,  —  L'inlemioa  da  cabineC  de  Vienne  eA  de  tr.tiner 
*fn  loDguenr;  il  faudrait  trouver  nn  moyiMi  Ai'  (•firnproiuftrn'  rEin- 
pereur.  —  Le  comte  de  Feràcn  exjiog*»  au  Iloi  de  SuriK-  la  li[;ne  de 
rondnfte  cpi  iJ  compte  suivre.  —  L'EmpiM^eur,  à  l'eulif  vue  de  Pil- 
uttz,  a  été  irèj«- nirconieni  de  M.  de  Galonné.  —  Le  Prince  dr 
llolienluhe  vient  d'arriver;  sou  lau(;a(je  est  tout  diflén-ut  de  et'ltii 
«le  M.  (h-  r.ohrnzi.  —  T,p  Iî<<i  (!••  Prun^f*  f-it  yrrt  à  uiarelier  ••!  I  t 
**îi.m;c  de  ^tr*:*mst  I  Eiuprn  in  d'agir.  —  t'uc  grande  méfiance  règne 
«.'utrc  im  couru  de  Vieil ue  et  de  BeHiu. 


Pi-a(^ue,  ce  6  septembre  1791. 

Sire, 

U  ni  a  été  impossiiile  de  rendre  oompte  plus  tût  à 

^  otre  Majesté  de  <:e  tjui  le^arde  reiiLievue  ù  J'iliiiU  : 


(1;  Auto|praphe.  Archives  du  dê|>.irleincnl  de»  Affaires  Ktiangèreii 
de  Suède. 
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je  II  ai  pu  voir  l'Empereur  que  Je  2  de  ce  mois,  et  son 
ministre  que  le  4 ,  et  je  n*aî  reçu  les  copies  d^ointes 
<|ue  ce  mutin.  J*ai  riiouneur  d'envoyer  à  Votre  Majesté 
copie  de  la  lettre  que  le  Koi  d'Ëspagne  lui  écrit ,  dans 
la  crainte  que  le  courrier  qui  la  porte  n'eût  peut*étre 
viv  retardé  i  quoiqu'elle  soit  très-bonne,  Sa  Majesté 
Catholique  paroît  pencher  pour  les  voies  de  douceur  et 
de  né(;ociation.  Celle  qu'Elfe  écrit  à  TEmpereur,  et 
qui  m'a  été  communiquée ,  est  dans  le  même  style  ;  il 
promet  d'agir  de  concert  avec  FEmpereur,  mais  il 
inbistc  toujours  sur  Icb  priicautions  ù  prendre,  et  puroit 
désirer  .qu'on  attende  le  résultat  de  la  réponse  du  Mot 
de  France  touchant  sa  sanction  à  la  Constitution  qui 
lui  sera  présentée.  Votre  Majesté  verra  aussi,  dans  les 
copies  ci-jointes  y  les  chang^ements  et  modifications  que 
le  Boi  d'Espa^jne  a  iriits  à  la  déclaration  ]>rojetée,  dont 
l'Empereur  n'a  pas  été  trop  content.  Tout  cela  n'a  pas 
servi  à  hâter  les  lenteurs  et  l'irrésolution  de  la  caut  de 
Vienne. 

J 'avois  toujours  craint  que  sou  projet  ne  lût  fait  de 
former  un  congrès  et  de  n*agir  efficacement  qu'au 
printemps  :  j'avois  dit  tout  ce  qui  étoit  possible  jjuur 
éloigner  cette  idée,  qui  ne  m'avoit  jamais  été  présentée  ; 
j'avois  fait  sentir  les  dan(;ers  auxquels  le  Roi  et  sa 
Famille  étoient  journeliemcut  exposés^  les  insultes  de 
tout  genre  qu'on  leur  faisoit  essuyer  ;  combien  il  étoît 
impossible  que  le  Roi  pût  supporter  pendant  huit  mois 
la  situation  avilissante  et  dan^^ereuse  où  il  étoit  ^  et 
qu'il  seroit  enfin  forcé,  en  ne  se  voyant  pas  secouru, 
de  s'accommoder  avec  l'Assemblée.  J'avois  fait  envi- 
sager combien  un  gouvernement,  fût-il  même  bon. 
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mais  établi  par  les  foctieux,  seroit  d'un  exemple  dan- 
gereux pour  tous  les  pays.  On  m'avoît  paru  sentir  cette 

vérité  ;  mais  on  me  répondoit  toujoiu  6  (jue  le  <:oncoiirs  tic 
toutes  les  Puissances  étoit  nécessaire  :  il  falloit  attendre 
leurs  réponses  ;  et  l'Empereur  me  rc[iondit  qu'après 
avoir  vu  le  lioi  de  Prusse  et  s'être  coucerté  avec  lui ,  il 
prendroit  un  parti.  J*espérois  que  cette  entrevue  le 
décideroit  à  a{jir  ;  mais  il  paroit  qu'elle  n'a  eu  aucun 
effet.  Le  comte  de  Cobentzl  m'a  dit  que  les  deux  sou- 
verains avaient  été  d'accord  sur  les  réponses  à  faire  au 
Comte  d'Artois,  dont  j'ai  Flionneur  d'envoyer  copie, 
ainsi  que  de  ses  demandes  qui  m'ont  été  données  à  cet 
efiet.  Il  ajouta  que  le  Boi  de  Prusse,  loin  de  presser 
rLuipereur  d'a(>ir,  ne  vouioilpus  uiêuic  uu  ra^heiuLle- 
ment  de  congrès ,  mais  que  tout  s'arrangeât  à  Vienne 
par  les  ambassadeurs  et  ministres  qui  y  sont,  et  (pfcn 
n'agiroit  que  lorsqu'un  auroit  reçu  les  réponses  des 
différentes  cours,  et  qu'on  seroit  convenu  ensuite  des 
déclarations  à  faire  et  des  mesures  à  prendre.  Le  comte 
de  Cobentzl  observa  que  cette  marcbe  seroit  beaucoup 
trop  lente  ;  que  les  ambassadeurs  et  ministres  qui  sont 
à  Vienne  étant  peu  au  fait  des  affaires  de  France,  et 
n'ayant  pas  d'iubtructions  pour  cet  objet,  il  timdroit 
toujours  envoyer  des  courriers,  dont  le  retour  seroit 
fort  \oi){^  ;  (p»'Aix-la-Chapelle  ('tant  jjIus  au  centre  et  à 
portée  de  la  France  et  des  Princes,  étoit  préférable  j  et 
qu'un  moyen  d'abréger  les  négociations  entre  les  cours 
seroit  de  rap|>eler  les  ambassadeurs  qui  sont  à  Paris  ; 
de  leur  envoyer  en  même  temf^s  des  pouvoirs  suffisants, 
et  de  les  rassembler  en  congrès  a  Aix*la-^hapelle ,  pour 
régler  délinitivement  tout  ce  qui  regarde  les  affaires  de 
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France.  Il  me  dit  qu'on  venoit  d'écrire  h  tontes  les 
<  ours  |)<»ur  leur  faire  cette  proposition,  en  leur  envoyant 
la  déclaration  signée  à  Pilnitz  ;  mais  que  tout  cela 
deniaiidoit  du  tem|)S,  et  (pi'il  paroissoit  difficile  d'a;;ir 
et  de  faire  mouvoir  des  troupes  avant  la  fin  de  l'au- 
tomne  <m  peut-être  au  printemps  ;  que  l'Empereur  ne 
pouvoit  en  envoyer  avant  d'être  assuré  du  concours 
des  autres  Puissances.  Je  lui  demandai  si  la  nuMne  com- 
munication avoit  été  faite  à  Votre  Majesté  ;  il  me  répon- 
dit qu'il  n'étnit  pas  sur  qu'elle  fut  déjii  ]>artii' ,  mais 
qu'elle  alloitêire  envovée  à  M.  de  Ludolf  (1).  Il  se  jilai- 
f^nit  de  la  ré'ponse  de  l'Espajjne,  qui,  quoicjue  bonne, 
étoit  vague,  et  ajouta  fpi'avant  de  rien  faire,  il  falloit 
de  nouveau  attendre  les  ré|)onses  à  la  nouvelle  pnqn»- 
sition  <le  rEmpercui*  touchant  le  rappel  des  ambassa- 
deurs. J'eus  beau  lui  représenter  combien  cela  feroil 
perdre  ini  temps  j)récienx  ;  que  les  bonnes  intentions 
de  toutes  les  cours  étant  coniuies  et  assiu'ées,  l'Empe- 
reur et  le  Iloi  de  Prusse  n'iivoient  (|u'à  agir,  et  tous 
suivroicnt  leur  exemple  :  il  resta  dans  son  opinion  ,  et 
je  ne  pus  l'en  faire  clian{jer. 

Lors«|ue ,  dans  mon  audience  chez  l'Empereur,  je 
lui  demandai  sa  décision  pour  le  port  d'Ostende,  il  me 
répondit  qu'on  lui  avoit  dit  que  l'intention  de  Votre 
Majesté  étoit  de  débanpier  à  La  Hogue  en  Normandie. 
Je  ne  sais  qui  a  pu  le  lui  dire,  et  je  crains  bien  que  ce 
ne  soit  encore  une  idée  de  M.  de  Calonne.  Je  l'assurai 
forteuuMit  que  non  ;  qu'une  telle  opération  ne  pouvoit 
être  que  le  résultat  d'un  plan  concerté,  et  que,  dans 

(1)  Envoyé  (rAiitriclie  à  Stnrkliolin. 
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tous  les  cas,  les  troupes  et  la  flotte  de  Votre  Majesté 
auroieut  besoin  d'uo  port  pour  se  ravitailler  et  se  mettre 
en  état  d*a^r.  Il  le  sentit ,  et  me  dit  qae  cela  ne  souf- 
friroit  aucune  difficulté  ;  mais  que  riuipcratricedeHian- 
deroit  probablement  la  même  chose,  et  qu'il  vouloit 
attendre  pour  répondre  de  suçoir  si  ses  troupes  vien- 
droicnt  stiparcuieiit  ou  a\er  (  elleis  de  V  otre  Majesté,  Il 
appuya  toujours  sur  la  nécessité  d'avoir  des  réponses 
de  toutes  les  cours  avant  de  rien  décider. 

Par  tout  ce  <jui  m  a  été  dit,  Votre  Majt  sicî  voit  clai- 
rement que  l'intention  du  cabinet  de  Vienne  est  de 
traiïKT  en  lon^jueur;  de  n'afjrr  fjiic  le  plus  l.inJ  qu*il 
pourra  et  si  cela  est  absolument  uécessaire ,  et  de  voir 
pendant  ce  temps  si  les  choses  ne  s'arrangeront  pas  à 
rainiaUle  en  France.  Il  s'a^jit  donc  de  trouver  uu  moyen, 
et  de  luire  faire  à  rKmpereur  une  démarche  qui  le  com- 
promette, f!t  qu'il  seroit  forcé  ensuite  de  soutenir.  Je 
crois  être  î>ur  i|u  il  ne  truilera  jamais  avec  ceux  qui 
pourroient  être  envoyés  à  cet  elJfet  par  l'Âssembiée ,  et 
qu'il  insistera  toujours  sur  la  lilierté  du  Roi ,  comme  un 
préalable  nécessaire.  Celui  dont  M.  de  6taëi  parle  a 
Votre  Majesté  n*est  pas  encore  arrivé. 

Le  (jénéral  lloheiilolie  doit  antv*  r  ici  de  la  pari  du 
Roi  de  Prusse  (1)  ;  je  latteudrai  pour  me  concerter  avec 
lui  avant  de  faire  des  démarches  ultérieures  ;  mais  si 
elles  éloàcut  iufrurtueuses,  et  qu'il  n'y  ait  aucun  autre 


(1)  Il  y  a  eu,  dans  les  guerres  de  la  révolution,  deux  généraux  du 
non  de  llolienlolie  ^ni  ont  ieiTÎ  contre  la  France  dm  soiivcrainA 
«lifférent*.  L*nii;  le  prioce  Ilohenlolic-Ijangciibourg-Kii-chbL'rg,  éuit 
au  «ervice  d'Aiiiriclie;  Tauire,  le  priiic^e  hérêditain»  de  Holienlolie* 
Langenbour{;-h>^ofliii(fen,  fervaic  dm*  les  armées  de  PniMe. 
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nioyc^n ,  je  consentîriii  au  rappel  des  ambassadeurs  de 
Paris  le  j)lus  lot  prisbibU' ,  cl  a  leur  réunîciii  eu  coii(;i 
à  Aix-la-Ghapelle  avec  des  instructions  suffisantes  pour 
abréger  le  plus  qu'il  sera  possible  les  néf^ociations  ; 
mais  j  iasisLerai  qu'un  ^asse  mardier,  en  même  leuips» 
des  troupes  pour  appuyer  les  résolutions  du  congrès  et 
eu  imposer  aux  factieux  en  Iciu-  prouvant  clairement 
riuteution  des  i^uissauces  de  l'Europe  de  venir  au 
secours  du  Roi.  Je  demanderai  que  la  première  dë» 
marche  suil  la  dcmaudc  de  la  liberté  du  iîui,  dans  les 
termes  de  la  déclaration  de  Pilnitz,  et  sans  entrer  dans 
aucun  détail  de  gouvernement,  afin  de  laisser  tout  le 
uiunde  eu  suspens  et  laisser  de  Tespoir  à  tous  ^  i|ue  si 
le  Roi,  étant  à  Fontainebleau  ou  à  Compiègne,  se 
déclarât  libre  et  l'annonçât  au  congrès ,  il  ne  se  con- 
tentai pas  de  cette  déclaration ,  mais  que  le  cougrès 
lui  écrivit  et  lui  demandât,  de  la  part  de  leurs  souve- 
rains respectifs ,  comme  une  preuve  de  sa  liberté  et  un 
aqte  de  complaisance ,  de  se  rendre  au  cUàteau  de 
l'Ermitage,  de  s*y  entourer  de  ses  gardes  du  corps,  et 
d'y  appeler  jmur  sa  garde  celles  de  ses  troupes  de  ligne 
qu'il  jugeroit  à  propos  ;  que  si  le  Roi  refusoit  de  s'y 
rendre,  ou  regarderoit  ce  refus  comme  une  nouvelle 
preuve  de  sa  captivité,  et  que,  dans  ce  cas,  les  dilFé- 
rentes  Puissances  se  verroient  dans  l'obligation  d'em- 
ployer tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  pour  le  déli- 
vrer. Je  demanderai  que  i'Kmpereur  signe  la  convention 
pour  le  port  d*Ostende  conditionnellement  ;  c'est-à-dire 
(pi'elle  aura  sou  effet  lorsque  Votre  Majesté  et  lui  seront 
convenus  de  ia  uianière  et  du  moment  d'agir  ;  —  sans 
cette  clause ,  je  crois  difficile  d'obtenir  une  décision  à 
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ce  sujet ,  si  cela  est  possible  ;  elle  sera  sùremeot  omise* 
J'insisterai  fortement  pour  que  TEmperenr  consente  à 
ce  que  les  troupes  de  Votre  Majesté  arrivent  au  plus 
tôt  à  Ostende,  et  je  tâcherai  de  lui  en  faire  sentir  la 
nécessité.  Si  Ton  peut  obtenir  ce  point,  je  crois  que  le 
congrès  n  aura  aucun  inconvciiienl ,  luais  qu'il  [)<)iirra 
même  servir  à  accélérer  la  besogne  ;  qu'il  compromettra 
TEroperenr,  qui  alors  sera  o!)li(;é  de  soutenir  cette 
tlcHJarclie,  et  qu'il  servira  à  manifester  aux  yeux  de 
toute  la  France  la  résolution  des  Puissances  de  l'Eu- 
rope de  soutenir  le  Roi;  et  les  intentions  nobles  et 
{généreuses  de  Votre  Majesté  seront  encore  plus  pu- 
bliques. 

J'ose  me  flatter  qjie  Votre  Majest*»  rend,  assez  de  jus- 
tice à  mon  zèie  pour  croire  que  je  ne  ierai  celte  der- 
nière proposition  que  lorsque  tous  les  moyens  de  rem- 
plir les  ordres  que  Votre  Majesté  m'a  donnés  auront 
été  employés. 

Il  sera  impossible  d'obtenir  ce  qui  fait  Tobjet  de 
Tarticie  1)  de  l'instruction  de  Votre  Majesté.  Par  tout 
ce  qui  m'est  revenu  à  ce  sujet,  je  vois^que  cela  donne- 
roit  de  Tombra^je  à  l'Empereur  et  même  au  Roi  de 
Prusse  y  et  pourroit  empêcher  tout  ce  qu'on  voudroit 
faire. 

Quant  à  1*  Électeur  de  Bavière  et  au  Landffrave  do 
liesse,  dont  j  ai  fait  sentir  le  désir  d'être  fait  Électeur, 
il  m'a  été  répondu  que  ces  Princes  seroient  toujours 

obligés  de  fournir  leur  c(>iiliu;;cnt  d  après  les  décisions 
de  la  Diète ,  et  que  s'il  étoit  nécessaire  de  leur  demander 
de  plus  (][rands  secours,  ce  seroit  l'objet  d'une  n(\';()- 
riation  particulière  qu'on  enlauicroit  dans  le  moment. 
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L'Empereur  a  éié  très-mécontent  de  M.  de  Calonoe 
à  Tentrevue  :  il  y  a  été  léger,  étourdi  et  emporté. 

Des  que  j'aurai  obtenu  une  réponse  définitive  iui'  le 
port  d'Ostende  et  sur  les  projets  de  r£roperetir,  je  par- 
tirai pour  Bruxelles,  ma  présence  y  étant  néfsessaire 
pour  mes  affaires  et  pour  celles  du  Roi  de  1-  rauce,  qui 
ne  sont  point  encore  terminées.  Je  crois  aussi  qu*il  sera 
intéressant  qu'il  soit  instruit  de  ce  qui  se  passe ,  et  ce 
n'est  que  là  que  je  puis  trouver  les  moyens  de  le  liu 
faire  savoir. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,. 

Sire , 

de  Votre  Majesté , 

le  plus  humble,  le  plus  soumis  et  le  plus  fidèle  sujet, 

Axel  Ftt». 

P,  S,  Le  Priuce  de  tiohenlohe  vient  d'arriver  de 
Berlin  :  je  l'ai  vu  un  moment.  Ce  qai\  m'a  dit  des  dis- 
positions du  Koi  de  Prusse  n'esl point  du  tout  (-onlonne 
à  ce  que  m'en  avoit  dit  le  comte  de  Cobent^l.  Il  est 
char(jé  de  presser  l'Empereur  d'af^ir  et  d'envoyer  des 
troupes  :  il  a  ordre  de  son  niaitre  de  se  concerter  pour 
cela  avec  M.  de  Bouillé  et  le  général ,  auquel  i'£mpe* 
reur  destine  le  commandement  de  son  armée  ;  il  est 
chargé  de  dire  que  le.^  troupes  prussiennes,  au  nombre 
de  vingt-cinq  mille  hommes ,  sont  toutes  prêtes ,  mais 
de  déclarer  que  son  maître  n'a^jira  qu'autant  que  l'Em- 
pereur agira.  Les  dispositions  du  lioi  de  Prusse  sont 
parfaites  f  et  il  me  paroit  que  ses  intentions  sont  en 
tout  analogues  à  celles  de  Votre  Majesté.  D'après  ce 
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<|uc  m  a  dit  le  Piince  de  llobenlobe,  et  les  discours 
des  ministres  de  l'Empereur,  je  vois  qu*il  règne  beau- 
coup lie  métiaiji  e  entre  les  deux  cours  :  elles  craijjiient 
réciproquement  que  leur  projet  ne  soit  de  les  mettre 
en  avant  et  de  les  abandonner  ensuite  nprès  les  avoir 
exposées,  ce  (|ui  les  cnjjajj*^  à  élre  extrêmement  cir- 
conspectes. Peut-être  l'arrivée  du  Prince  de  Uobenlobe 
et  la  manière  pressante  dont  il  est  cbar(«é  de  parler 
pourra- 1- elle  cban^er  qui'i(|iiu  cIium*  à  la  face  des 
afÊiires.  Je  ne  ferai  aucune  démarche  avant  d'en  savoir 
le  résultat,  et  j'aurai  Thonneur  d*en  instruire  Votre 
Majesté  sur-lc-cliump. 


DLXXIX 

MADAMiH  ÉLIdABËTU  A  MADAME  DE  BOMB£LLi£^. 

BHt  est  cliarmée  que  nactaine  «le  Bombcilc»  ait  trouvé  un  peu  dr 
société.  —  Conversations  des  cercles  de  Paris.  —  Le  Roi  réflédiii 
sur  la  réponse  a  faire  au  si^et  de  la  Gonslitniion. —  il  a  bon  besoin 
dct  dons  de  l'EsprilrSaint.  —  Le  pain  commence  à  renchérir.  — 
L'avenir  e«t  sombre;  mai»  la  foi-ce  que  donne  l'amour  de  la  libcrli» 
rassure  beaucoup. 

Ce  8  5L  |>[einbre  1791. 

Ce  n'est  pas,  je  crois,  ma  faute ,  ma  lloinlie ,  si  lu  n'as 
pas  eu  de  mes  nouvelles  :  ta  mère  m'a  donné  une  adresse 
qui  ne  me  paroît  pas  du  tout  devoir  mener  a  ton  châ- 
teau ;  mais  elle  me  soutient  4u'clle  est  bonne,  il  faut 
bien  me  soumettre  ii  U  croire.  Je  suis  charmtie  que  tu 
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aies  trouvé  un  peu  de  société ,  car  cela  l'ait  toujours  du 
bien,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  savoir  des  non- 
velles  et  pouvoir  rrnouveler  un  jkhi  ses  idées,  ce  dont 
on  a  çrand  besoin.  Pour  ici,  on  a  beau  foire ,  c'est 
toujours  la  même  chose  :  la  révolution ,  ses  suites, 
l'entrée  des  éaii^rea,  voilà  mv  c|iu)i  tonk'nt  toutes  its 
conversations  des  cercles  de  Paris.  Tu  sais  sùremeot 
que  la  Constitution  est  entre  les  mains  du  Roi  depuis 
samedi,  et  qu'il  réfléchit  sur  la  réponse  qu'il  fera.  Le 
temps  nous  apprendra  ce  qu'il  aura  décidé  dans  sa 
safjrsse.  Il  faut  demander  n  TEsprit -Saint  de  lui  faiif 
part  de  quelques-uns  de  ses  dous  ;  il  en  a  bou  besoin. 
Je  voudrais  avoir  quelque  chose  d'amusant  à  te  man- 
der; mais  iKHi'.  Il  abondons  j)as  dans  cette  marchandise, 
d'autant  que  le  pain  qui  commence  à  renchéiir  ici,  eo 
rappelant  un  temps  fort  triste ,  lait  craindre  pour  cet 
hiver  assez  de  mouvements,  sans  compter  tout  ce  dont 
on  nous  menace  pour  l'automne ,  ce  qui  est  fort  triste, 
car  il  n'y  a  plus  moyen  de  se  faire  illusion ,  puisque 
rAsseinbléc  elle-même  en  parle  comme  d*un  malheur 
auquel  elle  s'attend.  11  est  vrai  que  la  force  que  donne 
l'amour  de  la  liberté  rassure  beaucoup.  Et  le  patrio- 
tisme remplacera  aisément  Tordre  et  la  subordination 
des  troupes.  Adieu ,  je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 


Le  3  septembre  1791,  la  Constitution  étant  achevée,  une 

ilépiitatioii  de  soixante  membres  de  rAsseiiibU'e  iiatioiiak', 
contimuî  par  TlioiirLl ,  dernier  président,  Tavait  «p|M»rtée 
.'t  Louis  XVI. 

Le  13,  le  Koi  ét-rivit  ù  ia  Consatiiaulc  t|u'il  acceptait  le 
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pacte  national,  et  le  14  il  ae  vendit  dans  le  sein  de  TAssem- 

blée  [)our  8i{;ner  cette  eharte  fondamentale.  II  jura  de  la 

maintenir,  et  déclara  ne  pas  vouloir  profictT  de  la  faculté  (|ue 
Itii  Kiissait  un  décret  de  se  retirer  ou  ii  voudrait  pour  Tac- 
i-epter  avec  plus  de  liberté. 


DLXXX 

MO^iSlEUR,  COMTE  DE  PROVENCE,  ET  LE  COMTE  D  ARTOIS 

AU  ROI  DE  SUÈDE  (1). 

lU  lui  commiiniquent  la  lettre  qu'ils  ont  écrite  an  Roi  de  France,  en 
lui  adre/tsant  la  déclaration  de  Pilnitx,—  Motifs  les  onl  déler* 
minés  À  faire  celle  démarche.— Ib  se  sont  .-rUstcnus,  par  pradence, 
de  laocer  on  manifeste  ou  une  déclaration  de  régence.  —  Ils  font 
appel  au  secours  de  la  Suède.  —  Le  baron  d'Esc^rs  est  cliar^  de 
lai  £ûre  connaître  l*état  des  esprits  dans  les  provinces. 


âchttnbamslust  près  Coblentz, 
ce  14  septembre  1791. 

MONSlblR  NOTRE  FrÈHE  £T  COUSIN, 

Nou$  répondrions  trop  mal  aux  bontés  de  Votre 

Majesté  et  au  tendre  intérêt  qu'EUc  n'a  jamais  cessé 
de  nous  marquer  ainsi  qu'à  notre  cause ,  si  nous  per- 
dions un  instant  pour  lui  comtnuniqtier  la  lettre  que 
nous  avons  écrite  au  Itoî  en  lui  adressant  la  déclara- 
tion de  Pilnitz. 

Les  moùis  qui  nous  ont  décidés  ù  cette  démarche 


(1)  Original  signé.  Arduvei  dn  Ministère  des  Albiies  Etrangères, 
h  Slociiholm. 
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sont  coiilemTS  chiim  iiatrf*  trttre  :  il  nV  nwmt  pliis  nu 
momeut  a  perdre;  nos  ennemis  avoient  poussé  l'au- 
dace ]n.s(|u*aii  dernier  excès;  ils  avoîent sommé  notre 
lii.illicnrcnx  P'rère  do  sijjiicr  ravLIUsemeiiL  4iu  Irâne  et 
la  destruction  de  la  monarchie  ;  il  falioit  le  fortifier,  le 
défendre  contre  ses  ennemis  ;  animer  les  sujets  fidèles; 
enfin,  il  ('U>iL  Ituiph  tjia;  1  lùiropc»  fut  i  n  si  nu  Le  tle>  sen- 
timents et  des  nobles  ivtentions  de  tous  les  Souverains. 

L*àm(;  fjrande  et  l'clairoe  de  Votre  Majesté  nous  est 
^anuite  iie  appr4^>i)a(ioD,  et  son  fîsprFl  jus£e  etsag;e 
saura  apprécier  \fes  notîfs  de  prudence  qui  nous  ont 
empêchés,  pour  le  moment,  de  faire  un  manifeste  mi 
une  diîclaraiiuu  île  ré(j;ence.  Le  devoir  et  l'honneur  ne 
MM»  p««MLtlwica(t  pas  tn»  sUoiee  Irmiliant  et  c«i- 
pabFe  ;  mais  Fa  forme  que  nous  avons  adoptée  nous 
a  paru  la  plus*  uaiuffeLk  ,  Là  plus-  siflipk  eu  elie-^niione 
et  la  plus  conforme  aux  intentions  des  Souverains  qui 
nous  ont  promis  leur  appui. 

Ah  l  St#e p4iur^Ui)i  la  Suède  est^elle  si  éloignée  de 
la  France  !  Mais  Gustave  III  saura  rapprocher  les  dis- 
tances, franchir  tous  liis  obstacles,  et  V4jUîï  des  pre- 
miers au  secours  d'un  Boi  et  d'une  nation  <||ai  doivent 
être  eL  seront  tonjpm»  les  fidèles  amis  de  la  Suède. 

Le  baron  d  Lscars  aura  rijomieur  d  instruire  VotiT 
Majesté  de  in  position  aetueUe  des  esprits  dans  toutes 
les  provinees  :  KUe  j,ugera  l'effet  que  pourra  produire 
lu  publication  de  notre  lettre,  et  Klb;  sentira  mieux 
qjNc  nous  ma  pouniona  Texprimer  ii  q^  point  ce 
moment-ci  est  important  et  décisif. 

Votre  Majesté  counolt  tous  Uis  suiiLimcnls  q.u'Lile 
a  gravés  dans  nos  âmes  :  ils  sont  inaltérables,  et  nous 
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ne  ac^li(jerous  jamaitf  aucune  occamati  de  lui  eu  reiiou- 
Tdler  la  kartm  et  reèpectueuse  aarnivance.  Nous  sommes»  * 

Monsieur  notre  Frère  et  Cousin , 
lie  Votre  Majesté, 
les  très^oflèctionnés  Frères,  Cousins  et  Serviteurs, 

LoUIS-StANISLAS-X  AVIER . 

■  Chables-Puluppe. 


DLXXXI 

LE  HOI  LOUIS  XVI  A  L'EMPKREUIl  UMÏ'OLh  (1). 
Il  notifie  ton  acceptation  de  Ja  CkinMtiutioii. 

Parié  f  le  IB  seplcmbi  e  1791. 

Sérënissime  et  très-puissant  Empereur,  très-cher 
Krère,  Cousin  et  Beau-Frère,  VAssemblcfe  nationale 

vient  (If  uie  présenter  l'Acte  cunstitutiouuel  c^u  elle  u 
<lécrcté,  et  je  me  suis  déterminé  à  l'accepter»  parce 
^lue  je  dois  le  re(»arder  comme  le  résultat  des  vœux  de 
ta  (grande  majorité  de  la  nutiun.  Je  m'empresse  de  luire 
part  de  cet  événement  à  Votre  Majesté,  connoissant 
rintihêt  qu'KlIe  prend  autan L  à  la  prospérité  de  la 
monarchie  Françoise  qu'à  tout  ce  qui  me  regarde  per- 

(1)  D*a|»n*-s  uiir»  copie  <I<*|M)src  au  Minislcie  drs  A ffaiio.^ ctranpèros, 
h  Storklioliii.  Jo  n'ai  pa>i  iruuvé  rori{{iual  aux  Archivcj^  impériales  de 
Vitime. 

7. 
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sonnellement.  Je  prie  Votre  Majesté  d'être  bien  per- 
suadée que  le  changement  opéré  dans  la  Constitution 
Françoise  ne  diminue  en  rien  mon  désir  de  rendre  de 
p!us  en  plus  inaltérables  les  liens  qui  existent  entre* 
nous  et  Votre  Majesté,  ainsi  qu'entre  nos  nations  res- 
pectives. 


DLXXXIl 

MADAME  ELISABETH  A  MADAME  DE  BOMBEM.ES, 

sors  LE  KOM  DE  VAD4MR  8CII \VARZK?iCAI.D ,  A  RO.SnHAK ,  PAR  HAI?CT-r%i  r. 

ES  Sl  ISSE. 

Comloh'ance'*  sur  la  mort  du  comte  <Ic  Boscnbcrj;.  —  Bcffrets  de  ne 
|)ouv«)ir  se  joindre  à  non  atnio.  —  Ce  rjui  l.i  chagrine,  c'esc  In  défaut 
d'iMilcnte  enire  les  memlires  de  In  famille,  et  I  im|)os-<il>ilité  où  rllr 
su  trouve  de  travailler  à  la  rétaiilir  comme  elle  le  voudrait.  — 
néttcxions  relii;ieuf«e8  ù  ce  gnj  «t.  —  Sou  opinion  sur  la  lettre  dc< 
Princes  el  la  dt'claralicui  de  Pilnitz.  —  Nouvelles  de  ses  dames.  — 
Ou  la  trainc  au  iliéatre. 

Ce  22  soptcmhre  171)1. 

Je  suis  charmée,  ma  petite  Bomlie,  de  la  recrue  que 
tu  as  faite  pour  ta  société,  car  on  a  heau  dire,  l'hiver 
on  en  a  un  peu  hest)in,  surtout  un  homme  qui  n'a  pas 
la  ressource  de  l'ouvrajje.  Je  suis  fâchée  du  chagrin 
que  tu  as  éprouvé  par  la  jierte  de  M.  de  Rosenherg, 
ce  sera  une  vraie  consolation  pour  son  frère  d'être 
avec  toi;  mais  je  crains  que  cela  n'attriste  la  solitude. 
Oui ,  mon  cœur,  je  voudrois  pouvoir  m'y  transporter. 
Qutî  j'y  troiiverois  de  douceur!  Mais  la  Providence  m';i 
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placée  OÙ  je  suis  :  ce  n'est  pas  moi  qui  Tai  choisi  :  tu 

croi6  iiiL'ii  (lu'eile  m'y  retient,  il  faut  donc  s  y  sou- 
mettre. Mon  sort  m'y  paroitroit  plus  doux  si  je  voyois 
Tunion  dont  je  te  parlois  dans  ma  dernière  lettre,  et 
ijiie  je  trouverois  Tbiver  court,  si  malgré  toutes  les  peines 
qu'il  nous  annonce,  il  pouvoit  l'amener!  £t  que  n'ai^je 
ici  les  moyens  que  j  uurois  outre  part!  Car  j'y  travaii- 
lerois  avec  bieu  du  zèle;  mais  mettons  eu  Dieu  seul 
notre  confiance  :  il  sait  ce  qu'il  faut  à  chacun  de  ses 
t'nfants.  Il  cii  aura  soin,  gardons-nous  d'en  douter. 
>ous  ue  sommes  pas  faiU  pour  vivre  heureux  dans  ce 
monde.  La  vue  de  IVtemitë  devroit  soutenir  tous  et 
particuliereiiieiiL  c  eux  (|ui  sont  cuuiIjI<'.s  de  ses  grâces. 

Sois  tranquille  pour  ta  mère,  ma  petite,  elle  se  porte 
bien  ;  je  ne  crois  même  pas  que  tu  la  trouves  changée, 
bi  tu  la  voyois.  Je  ne  comprends  pas  comment  Ton 
peut  supporter  tout  ce  que  Ton  a  à  souffrir  dans  ce 
moment,  les  secousses  étant  Fréqiif>ntes.  Nous  en  avons 
éprouvé  de  hieu  duuces  en  levoyuut  des  êtres  qui  ont 
couru  de  bien  grands  dangers,  mais  qui  heureusement 
sont  tous  en  bonne  santé.  La  Providence  a  bien  veillé 
.sur  eux;  non,  elle  n'abaadonne  jamais.  Ob!  que  l' ou 
seroit  heureux  si  Ton  avoit  une  foi  vive  !  Ton  mari  est 
donc  aile  fion*  luie  c  (iin  «»e  lé(;ère,  et  tu  es  restée  dans 
ta  solitude,  avec  tes  enfants,  tes  livres  et  ta  pensée.  En 
vfiilà  bien  assez  pour  toi. 

Nous  soiiitucs  toujours  Iraiiijtidles  ici;  il  paroit  une 
lettre  des  Princes,  et  une  déclaration  de  TËmpereur  et 
du  Roi  de  Prusse.  La  lettre  est  bien  forte,  mais  le  reste 
ne  Test  pas.  Gepeudant  plusieurs  personnes  croient  y 
voir  les  cieux  ouverts.  Pour  moi ,  qui  ne  suis  pas  si 


Digrtized  Goflgl^ 


m  MADAME  £L18ABEili. 

erédule^  je  lève  Us  mains  au  ciel,  et  bià  demande 4le 

nous  prc'servei  tic  iuuax  uiiitiles.  Tu  eu  ferois,  je  crois, 
UhiI  uutant. 

La  vicomtesse  est  chez  die ,  Tilly  et  Des  Es.  en 
Buiirijoiiiiais»,  et  Blanchi.*  (>ti  Norniîiadie.  Muië  je  peBse 
qu'elle  reviendra  lûentét.  8«is-tu  quAi'on  nous  a  neim 
à  rOpëi*a  mardi,  et  que  lundi  nous  allons  mm  François^ 
Nous  faisons  iif4re  coiu's  de  spectacle.  Lorsqu'il  sera 
fini,  j'en  serai  oiiarmde. 

Adieu,  je  t*embrasse  et  t'aîme  de  inut  moa  oobut. 


Après  que  Louis  XVi  eut  écrit^  le  13,  à  TAssemblée  natio- 
nale qu*i)  acceptait  la  Constitution ,  FAsseuiblée  avait,  séance 

tenante,  aboli  tontr  pion'dnnî  relative  aux  événements  de  U 
n^vohition  v\  à  l:t  fuite  jhi  Roi. 

L*'  H.  !«'  Koi     •  iail  n  nilii  tluii>  Ir  s«  in  de  rAssciubléCt  ) 
avait  î»i|;ii(''  la  Coiisiliiitioii  v.i  juix*  de  la  maintetiir. 

Le        le  jury  eti  matière  eriuiinellc  était  institiu*. 

Le  étaient  créées  des  cours  martiales  daui»  les  diven  j 
port»,  di's  eommiasaires  ordonnaleun,  4es  grands  jago  i 
militaires,  des  commissaires  auditeurs,  etc. 

Le  lendemain ,  Ja  Constituante  aupprimait  les  lieutenancefr 
(générales,  les  lieutenauces  de  Roi  et  les  majorités,  et  elle 
créait  une  nouvelle  administration  de  la  Marine  et  des  Ports. 

De  ce  moment,  le  Boi  et  sa  ftuniJle,  empriaoanés  dsoi 
leur  château,  furent  rendus  A  la  liberté;  en  autres  termes, 
la  consij^nr  i  i,';<)iii  euse  et  la  haute  surveillan<'e  de  la  police 
révolu!  M  tin  i.i  I  !(  (r^'tcnt.  l.ouis  \VI  se  lïiotii  i  a  aux  tlu'jln'>. 
et  s;in.s  n  prendre  ie  plaisir  de  la  chasse,  tii  a  sot»  loiwr  J* 
iouKues  course»  à  cheval. 
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LE  COMTE  DK  FEHSEN  AU  UOI  DE  SUEDE,  GUSTAVE  lil 

91  trittetubrc  [119i] 

Il  rend  oompte  de  ton  entrevue  avec  TEiapeivnr.  •  Celui-ci  eu  tou- 
jours désireux  d'abnqger  la  conversation  sur  les  affiiires  de  France  ; 
il  csttbieainleacionné,  mais  peu  d  accord  avec  «on  ministère.  —  Le 
congrès  est  décidé;  sera-ce  un  congres  armé?  —  M.  de  Feraen  a 
remtd  un  mémoire  à  TEmpereur.  —  Difficulté  de  négocier  avec  la 
cour  d'Autriche.  —  Défaut  d'entente  encre  les  cabinets  de  Vienne 
et  de  Berlin.  —  L'amvée  du  Comte  d'Artois  a  fait  beaucoop  de 
mal.  —  Attilude  fiiiifaeuae  de  U.  de  Caleame  k  Pilniu.  —  Penmuie 
n'a  de  confiance  dans  les  Princes,  l'Empereur  moins  que  tout  autre. 
—  M.  de  Fersen  approuve  le  projet  de  descente  en  I^îormandie; 
maie  ii  faut  on  «ottcert  entre  toutes  les  Puissances.  —  Influence  du 
comte  de  Mercy  sur  la  cour  de  Vienne.  —  Nécesnité  pour  M.  de 
Fersen  de  se  rendre  à  Bruxelles. 

2î  «epieinbre. 

M.  de  Fersen  a  remis  une  note  au  comte  de  Cobensl.  —  Son  entre- 
tien avec  lui.  —  Il  lui  reproAe  de*  n'avoir  point  communiqué  au 
Boi  de  Suide  la  lettre  circulaire  de  TEa^erew  ans  sanveraina 
étrangers.  —  L'Espi^e  entre  dans  les  vues  de  TEnipereur.  — 
0|Muion  du  comte  de  Fersen  sur  la  marcbe  à  suivre  dans  les  affaires 
de  Ffanoe« 


Il  a  veçu  la  réponse  du  comte  de  Gobenil.  —  Les  dispositions  do  cibt- 
net  de  Vienne  «oot  de  tout  tiainc>r  en  lon(;uour. Toutes  les  Puis- 
sances se  méfient  l'uni-  de  r,iutro.  —  E'EiiijM*reur  approuve  la 
sanction  donnée  p«r  lu  Koi  de  France  à  la  Constitution;  mais  cette 
sanrtMm  ne  doit  rien  cbanger  tmx  démarches  des  cours. 


^1)  Arclnvif.  (lu  iiiiiiiHtfrc  tli's  affaire-.  <;(rati{^èrpf«  Ae  SuAflt*. 

GcUu  ittlli  e,  œiiimrfierc  le  21,  a  cli-  hnic  K-  '2.7.  Elle  vàl  .ijilic  , 

et  toutcif  les  pii-re»  rpii  y  sont  annexées  suiit  l'opicci»  de  la  itiain  tlu 
comte  de  Fer»en. 
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27  «cpienibre. 

L'Empereur  est  revenu  «ur  mmi  opinion  et  pente  qu'il  n'y  •  plut  rien 
k  hâre  du  moment  où  L<mi«  XVI  t'eit  déclaré  libre. 


Annexe  A*  —  Mémoire  présenté  par  le  comte  de  Fer»en  ^  TEm- 
perenr  «ur  les  affiûres  de  France. 

Annexe  B.  —  Note  remiie  par  le  oomie  de  Fersen  au  comte  de 
Cobensl  sur  radmimion  dans  le  port  d'Ostende 
de^  Taisseanx  et  des  troupes  du  Roi  de  Suède. 

Annexe  C.  —  Projet  de  convention  entre  l'Empereur  et  le  Boi  de 
Suède, 

Annexe  D.  —  Béponse  du  comte  de  GobenxI. 

Auncxe  K.  —  LcUie  «lu  Roi  d'Espagne  k  i'Ëmjiereur. 

Prague,  21  septembre  1791. 

Sire, 

Le  garde  du  corps  Sablberg,  que  Votre  Majesté  m'a 
fait  l'honneur  de  in 'envoyer,  est  arrivé  ici  hier  à  cinq 
heures  du  soir,  et  j'ai  été  ce  matin  chez  l'Empereur  : 
je  lui  ai  communique  la  lettre  dont  Votre  Majesté  ui  a 
honoré,  et  celle  que  lui  écrit  le  Roi  d'Angleterre.  Il  l'a 
trouvée  très-positive,  et  m*a  dit  qu'après  c:ela  on  pa- 
roissoit  pouvoir  compter  sur  lu  neutralité  de  ce  Prince. 
J'ai  insisté  sur  l'admission  des  troupes  et  des  vaisseaux 
de  Votre  Majesté  dans  le  port  d'Ostende  ;  il  m'a 
répondu  que,  depuis  la  révolte  des  Pays-Bas,  les  États 
avoient  cessé  de  travailler  à  ce  port,  et  qu'il  n'étoît 
plus  en  état  de  recevoir  des  vaisseaux,  de  (guerre.  Je  lui 

4 

ai  répondu  que  les  vaisseaux  pourroient  entrer  dans 
les  ports  an(jlois,  et  j'ai  insisté  sur  l'admission  des 

troupes,  en  lui  prouvant  1  utilité  dont  elles  pourroient 
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vii'c  même  ù  contenir  les  Pavs-Bas;  il  en  c\sl  convenu. 
Je  lui  ai  park  dus  bonnes  (liji|ioiîitioiiji  de  toutes  les 
Puissances  et  de  celles  de  Tlmpënitrice,  de  la  nécessilé 
li  a^;ii  promptemcnt ,  niui^»  luujours  daits  le  sens  (ju  il 
l'enteud,  c  est-à-dire  de  ^ire  des  dëmoitstrations,  car 
c*esi  tout  ce  (|u*on  |iourra  obtenir  pour  le  moment; 
mats  du  moins  il  stra  en(ja(jt'  et  li  laudia  Iju  ii  «  Mainte 
qu'il  les  soutienne ,  et  j*ai  fini  par  lui  demander  de 
communiquer  h  Votre  Majesté  ses  projets.  Il  a  été  de 
mou  sur  tous  les  points,  et  m'a  dit  qn  il  itie  Feroit 
communiquer  son  plan  et  qu*il  répondroit  ù  Votre 
Majesté.  —  Il  étoit  extrêmement  pressé  <le  finir  cet  en- 
li  etien,  comme  il  l'est  toujours  avec  ceux  qui  lui  j).èi  U  iit 
de  ces  af&ires.  Je  ne  verrai  que  demain  le  comte  de 
Cobenzl,  et  je  me  |iré|iare  ii  lui  entendre  tenir  un  autre 
iau(ju(^e  :  je  lui  remettrai  ma  note,  et  j  iusisterui  sur 
une  réponse  prompte  et  pisitive, 

Votrp  Mfijosté  nwm  pu  voir  par  le»  dépêches  que  j*ai 
eu  riioiiiieur  de  iui  adresser,  coutbien  rKmpereur  et 
son  ministère  sont  peu  d'accord ,  et  les  raisons  de  cette 
différence.  Je  crois  rh^mpereiir  bien  intentionné  per- 
soiiueUemcnt  et  voulant  a([ir^  mais  il  u'a  ni  la  force 
ni  les  moyens  de  lever  les  obstacles  que  lui  présente 
soîi  iiitnistére,  (pii  se  re.Nseiit  de  \  tlu  prince  de 
kaunit£»  et  qui  tient  a  Tobservance  de  toutes  les 
formes,  dont  il  sera  impossible  de  les  faire  écarter.  Je 
le  crois  t  (  peiidiiiil  ili  cidii  a  aj;ir,  mais  pas  avant  le 
printemps. 

Le  congrès  est  dc4*idé  :  TKmpcnïur  m*a  dit  qu'il 

sentait  la  nmissilé  «pi  il  lut  ariiK',  iiiai>  i<:  ( oiiile  de 
Cobenzl  n'est  pas  de  cet  avis,  ni  le  baron  de  Spicimann  : 
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c'est  lui  et  d'autres  som-ordres 

et  on  ne  les  voit  juiuuis. 

Quand  j*ai  vu  le  congrès  iaéritabie  et  ruppoesibilité 
d'obtenir  aucune  démarche  prononcée,  .j'ai  cm  <|a*tl 
vidoit  mieux  y  adbërer  et  cherdici  uo  moyen  lic  com- 
promettre rËmpereur  en  ayant  l'air  d'entrer  dans  ses 
vues.  La  proposition  de  former  des  têtes  d'armées 
pour  appuyer  ce  cuii^eb,  et  celle  de  n'insister  cjue  sur 
la  liberté  du  Boi,  m'ont  paru  remplir  ce  but,  et  c'est  ce 
qui  ni'u  décidé  à  remctlro  à  l'Empereur  le  mémoire 
dont  j'ai  riiuuneur  d'envoyer  la  copie  ù  Votre  Miijeste. 
11  est  écrit  entièrement  dans  ce  senu,  et  c'est  le  résumé 
de  fout  ce  (pie  j'ai  dit  îi  l'J^mpereur  et  des  réponses  de 
ce  prince  :  tout  ce  qui  est  souligné  sont  en  partie  bes 
expressions  ou  du  moins  l'équivalent.  Il  a  fort  approuvé 
ce  mémoire,  ou  ajoutaiil  4[U*il  pensoil  ali^^iuluiueul  de 
même,  et  le  comte  de  Gobeozl  ma  dit  qu'il  y  avoit  det» 
choses  qui  demandoîent  à  être  mûrement  réfiédiies. 
Mal{jré  cela  il  n'y  u  encore  rien  de  fait  que  ia  iii<iicl»e 
de  deux  régiments  de  cavalerie  et  de  trois  bataillons 
d'infiinterie,  et  l'envoi  des  réquisitoires.  Votre  Majesté 
pourra  juger  de  la  de  ia  diiijculté  cju'il  v  a  à  ue^jocicr 
à  cette  cour  :  tout  le  monde  s'en  plaint»  et  le  fçéménX 
Hohenlohe  est  paKi  hier  fort  mécontent ,  et  oonvaineu 
de  riuiposbibdile  de  rien  faire,  ni  de  hâter  la  marche 
lente  de  cé  cabinet.  On  n'a  pas  même  encore  fait  part 
au  Rot  de  Prusse  de  la  marche  des  troupes,  quoiqu'il 
iul  convenu  entre  les  deux  souverains  de  ne  rien  faire 
que  de  concert.  Depuis  le  départ  du  général  tiphenlobe, 
I  Kiu[)ercnr  m'a  dit  que  le  Hoi  de  Prusse  avoit  tait 
désavouer  par  son  ministre  tout  ce  que  le  générai  avoit 
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dit,  en  ajoutniit  qu'il  n'avoit  ete  char{;(''  de  rien  :  coui- 
tnent  peut-K>ii  traiter  it&  ufiuir€6  de  cette  ioa&ière  ! 

L'Empereur  s'éUnt  déclaré  chef  de  la  lîçue»  'veut 
Caire  lui-Mieiuc  ,  laais  il  ne  veut  pus  avuu*  i  air  d'y  être 
poussé,  et  plus  on  lui  enTcrra  du  monde  pour  cet  objet» 
moins  il  fera  :  on  le  voit  à  l'empressement  qu'il  montre 
de  se  débarrasser  de  i.cux  qui  lui  eu  parlt*ut.  Le  (^rand 
empressement  le  refroidit,  et  l'arrivée  du  Comte  d'Ar- 
tois a  fait  beaucoup  de  md.  J'ayois  eu  IHionneur  de 
mander  ii  Votre  Majesté  mes  ci'aintes  a  ce  sujet,  et 
je  suis  fâché  d'avoir  eu  raison.  Votre  Majesté  aura  vu 
par  les  réponses  faites  aux  demandes  du  Comte  d'Ar- 
tois, que  j'ai  eu  l'houaeur  de  lui  envoyer,  combien 
peu  son  voyage  a  réussi.  Le  (général  Hohenlohe  m'a  dit 
quf  1  \  ration  ,  renq)orlement ,  1  incoiiï>ëqueuct'  et 
la  légèreté  de  M.  de  Calonne  à  PilnitE  avoieut  etïrayé  le 
Roi  de  Prusse  et  avoient  même  refroidi  M.  de  Bischofll»- 
wcrder.  Cela  s'est  remonte  un  peu  depuis,  à  ce  qu  il 
me  semble.  £n  tont  on  n'a  pas  trop  de  <coiiiiance  dans 
les  Princes,  et  l'Empereur  moins  qu'un  autre.  Ce  sont 
les  intrigues  dontleui>  entoura  sont  occupés  u  CobienU 
q«î  causent  cette  méfiance,  et  je  crois  qu'ii  seroit  utile 
|>our  Votre  Majesté  de  nv  jamais  nietti'e  les  Princes  en 
avant  vis-à-vis  de  i'Kmpereur  ni  dans  ses  autres  négo- 
ciations, car  il  me  parolt  déddé  à  agir  sans  eux,  et 
simplement  par  une  ligue  de  toutes  les  f 'uissauces  ou 
les  Princes  ne  seront  qu'auxiliaires. 

Le  projet  de  descente  en  Normandie,  dont  Votre 
Majesté  me  fait  l'honneur  de  me  purlei ,  et  dont  le  plan 
m'a  été  commaniqué  par  le  baron  de  Tanbe,  me  parolt 
très"faisal>le  ;  mais  il  ne  petit  être  que  la  suite  d'un 
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plan  d'opérations  concerté  avec  les  autres  Puissances 

qui  ineiiaceroiciit  en  inêiuc  temps  les  autres  frontières  ; 
car  je  crois  toute  entreprise  partielle  aussi  dangereuse 
pour  le  Roi  de  France  que  désavantageuse  à  Votre 

Majesté. 

Je  crois  impossible  d'entraîner  l'Empereur  ou  plutôt 
son  ministère  dans  des  démarches  bien  prononcées  ;  en 

ce  moment,  ce  n'est  que  parles  autres  Puissaïue?»  tpi  un 
pourroit  l'obtenir,  et  elles  s'écarteront  difficilement  du 
plan  qu'elles  se  sont  formé  de  difFérer,  s'il  est  possible» 
(l'agir  jusqu'au  printemps.  Mais  si  cette  possibilité  peut 
exister»  ce  n'est  pas  à  Vienne  qu'on  la  trouvera.  Ce  ne 
peut  être  qu'à  Bruxelles  et  par  le  comte  de  Mercy,  et 
c  est  ce  qui  me  décide  à  y  aller  au  plus  tôt,  dès  que 
j'aurai  reçu  une  réponse  de  l'Ëmpereur.  Tout  ce  qui 
se  fait  à  Vienne  relativement  aux  affaires  de  France 
passe  par  lui  ;  il  m'a  témoigné  une  grande  confiance  et 
m'a  instruit  de  plusieurs  choses  qu'on  me  cache  ici  ;  il 
peut  beaucoup,  et  s'il  y  a  une  possibilité  de  presser 
cette  cour,  ce  sera  par  lui.  Je  serai  beaucoup  plus  à 
portée  de  servir  Votre  Majesté  étant  auprès  de  lui  qu'à 
Yiemu-,  où  je  n'en  vois  pti>  la  possibilit*',  et  on  le  hai  on 
de  JSolcken,  qui  m'a  paru  fort  bien  iateutionué,  et 
M.  de  Bildt,  seront  tout  aussi  utiles.  Je  les  mettrai  au 
tait  de  ce  qu'il  leur  laudra  sans  leur  tout  dire,  el  \  otre 
Majesté  sera  ensuite  le  maître  de  les  en  instruire  à 
mesure  que  cela  serait  nécessaire.  Leur  besogne  se 
rcnluira  à  exécuter  les  ordres  de  VoU'e  Majesté,  à  l'iu- 
struire  de  ce  qui  se  passera ,  et  à  demander  communi- 
cation des  projets  de  l'Empereur  et  a  instruire  Votre 
Majesté  a  temps  des  résolutions  qu'il  pourra  prejidre; 
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mais  je  crois  être  bur  de  pouvoir  les  lui  faire  savoir 
plutôt  de  Bruxelles,  car  tout  vient  du  comte  de  Mei-cv. 
Je  presserai  ce  ministre;  je  snurnt  par  madame  l'Archi- 
duchesse ce  qui  sera  décide,  et  si  on  peut  obtenir 
qndque  chose,  ce  sera  par  eux.  D'ailleurs  l'Empereur, 
en  partant  d*ici ,  va  faire  une  tournée  en  Uoliéme  :  il 
ne  doit  être  de  retour  à  Vienne  que  le  26  ou  27  octobre, 
et,  pendant  ce  temps,  il  sera  impossible  de  rien  faire. 
Je  crois  aussi  intéressant  que  le  Roi  et  la  Heine  soient 
instruits  de  ce  qui  se  passe;  jusqu'à  présent  ils  ne  savent 
rien,  et  je  suis  sûr  d*en  trouver  les  moyens;  mais  ce 
ne  peut  être  que  de  Bruxelles;  et  si  je  peux  les  en^ja^^er 
à  foire  une  demande  à  l'Empereur,  elle  fera  un  çram\ 
efFet.  On  pourra  alors  savoir  ce  qu'ils  d<»sirent  ;  et  si  leur 
position  etoit  telle  (ju'un<î  déniarclie  de  Votre  Ma|('slé 
et  de  r Impératrice  pùt  leur  être  utile,  Votre  Majesté 
auroit  (jagné  son  but,  et  tous  mes  vœux  seroient  rem- 
plis. —  C'est  ce  dont  jc  m'occuperju  dès  mou  arrivée. 
En  conséquence  de  ce  qiie  j'ai  eu  l'honneur  de  mander 
à  Votre  Majesté  sur  les  dispositions  de  l'Empereur  a 
l'égard  des  Princes,  je  crois  mon  séjour  à  Coblentz 
inutile,  et  je  ne  m'y  arrêterai  que  pour  leur  fiiire  ma 
cour.  Votre  Majesté  sait  d'ailleiirs  que  je  n'y  suis  pas 
persona  grata ,  et  tous  les  en  tours  sont  charmés  de  me 
voir  partir;  et  si  je  puis  être  utile,  ce  sera  plutôt  à 
Bruxelles.  Je  supplie  donc  Votre  Majesté  de  vouloir 
bien  m'y  adresser  ses  ordres.  Une  autre  raison  pour  ne 
pas  rester  à  Vienne,  c'est  In  crainte  de  donner  a  Votre 
Majesté  Tair  de  s  )liicitcr  une  chose  qu'on  devroil  au 
contraire  lui  demander,  ce  qui  me  parott  peu  conve- 
nable, au  lieu  que  le  ministre  de  Votre  Majesté,  <pii  y 
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est  rie  devoir,  peut  faire  toutes  les  démarches  sans  que 
«'('la  iiiiir({iie.  .rai  iiisliuil  l  l^iiiporoiir  des  disposîtioii.s 
de  Votre  Majesté,  j'ai  fait  les  offres  les  plus  positives 
de  sa  part;  tout  le  monde  suit  l'objet  de  ma  mission. 
vl  lu  noblesse  el  la  {^enéiosiU'  de  \  otre  Maj<'.sle  csl 
connue,  et  je  ne  l'ai  pus  laissc^e  ijpiorer,  ma  mission 
doit  être  finie. 

J'éciiiai  avant  mon  départ  uu  baron  d'Kbi'ensvard, 
pour  qu'il  tàcbe  (l'obtenir  pom*  Votre  Majesté  les  six 
niillioiis  d'un  cinpnnit  en  Hollande ,  (pie  i*Kspa(^nc 
vouloit  d<Hincr  uu  Jtoi  d<.*  France. 

Le  Jioi  de  Prusse  est  cerluinement  porté  pour  le 
liut  de  France,  niais  il  ni;  fera  rien  tpie  de  < oncci  L  a\ee 
l'Kmpereur. 

Quant  à  Tambas-'^adcMir  de  Hussic»,  j*ai  vu  dans  quek 
«pies  e<nn  frsal  ion.s  (pie  j'ai  eues  avec  Ini  ijuil  ot  peu 
porté  pour  l«i  l'  i'ance,  et  qu*il  ne  fera  que  ce  qui  lui 
sera  ordonné  strictement  par  sa  cour.  C'est  un  botmêle 
lionnnc  ,  fort  ainié  de  I  i^niperetn  et  de  .ses  niiiM>li(>; 
il  ne  craint  pas  le  comte  de  Ha/oumo[fskyy  qui  a  éciioué 
dans  le  |ir  r)j(  t  rpi'il  avoit  de  le  forcer  si  quitter  pour  le 
remplacer. 

J'ai  écrit  à  M.  («raufurd  relativement  i\  l'emprunt 

dont  je  lui  avois  déjà  pailé  :  je  suis  étonné  qu'il  n'ai) 
]>as  écrit  à  Votre  Mup'.slé,  et  (|ue  je  n  aie  pas  reçu  de 
ses  nouvelles. 

G'  22  seploinbit». 

.rai  remis  ce  matin  au  comte  de  Cobenzl  la  note  dont 

l'ai  riuninenr  d  envoyer  la  (djne  a  \  otre  Majeslc*.  — 
J'ai  ajouté  verbal(>ment  que  si  le  port  d'Ostende  n'ëtoit 
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pas  en  eUit  de  recevoir  Uis  vaùs.seaux  de  Votre  Majcslé, 
ceux-ci  poOTroieat  tmtret  émm  les  ports  ODgloîs.  Jl  ai*a 
dit  de  Ini-mênie  <fa*B  croyait  qn*on  semt  obligé  d'affir 
par  ia  iorce  ;  et  lorsque  j'ai  insiste  sur  une  réjH>its<' 
pranpCCy  il  m'a  répondu  qu'il  en  sentoit  la  nécessité, 
k  came  de  la  saison  qui  avance.  Il  ni*a  demandé  jitsqit*ii 
«jtieiie  époque  \v,»  vaisseaux  de  Votre  Molesté  potirroient 
sortir.  Je  hn  ai  dit  qîie  la  flotte  avott  trayersé  la  Baltique 
en  1788,  au  mois  de  décembre,  sans  aucun  accident; 
mais  que,  pour  venir  dans  ki  Manciie,  ceia  seroit  difficile 
passé  la  mi-octobre.  J*ai  dit  cela  exprés  pour  presser 
leurs  d<*€-isions,  dans  le  cas  que  leurs  intoiUions  soient 
bonnes,  ou  pour  les  engager,  dans  Je  cas  contraire,  à 
faire  une  proposition  on  à  agir,  lorsqu'ils  crommt  qu'il 
n'y  a  plus  de  possibilité  de  TelFectuer. 

J'ai  iiiit  sentir  an  comte  de  Cobeosd  <»ml»cn  Votre  • 
Majesté  avoit  été  aflectée  de  ne  pas  avoir  reçu  la  mène 
lettre  circulaire  qui  uvoit  éU'  onvovce  aux  autres  coai9. 
Citons  les  droit»  que  Votre  M^^esté  avoit  à  me  poreîMe 
4*oiBnDnnicatioo.  Il  m'a  répondu  que  Votre  Majesté  ne 
<l«'Voit  pas  regarder  cela  couiiiie  un  manque  de  cou- 
fiance,  nmis  que  cette  communication  n  aToit  été  faîte 
qn'aus  cours  dont  FRuiperenr  neootinoissoit  pas  encore 
les  dispositions,  ou  celles  les  dis|)ositions  desijuelles 
on  ne  pooroit  pas  être  bien  reasuré,  comme  la  Prusse* 
^  rAufjleterre  ;  — à  celles  de  la  maison  deBonrbon  et 
à  celle  de  Turin  qui  Tavoit  presse  d  agir  et  lut  avoit 
déjà  présenté  un  plan  d'opcratnsis.  Ces  raison*  sont 
niauviiiscs;  mais  Tt^mp ressèment  qu'il  mettoit  ii  excuser 
une  oondaite  si  peu  amicale  me  lait  bien  augurer  de 
rairauir,  car  il  ajmita  que  M.  de  Ludolf  avait  ordre  de 
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communiqticT  à  Votro  Mnjesle  tout  ce  qui  s*«toit  passé 
à  Piliiit/,  cl  il  me  dcinunda  de  profiter  de  mon  com- 
rier  pour  lui  envoyer  de  nouvcîaux  ordres. 

Votre  Majostr  rn<»^  rendra  justice  on  croyant  <]nc  je 
me  bcrois  porté  a  iSInitz  61  c<'la  avoileté  pobsible  ;  mais 
Je  Comte  d'Artois  hii-méme  n'y  auroit  pas  éic  sans  y 
avoir  été  invité  par  rKmpereur,  et  s'il  n'en  eût  écrit 
auparavant  an  l{oi  de  Prusse.  L  Kmperenr  s  est  cru 
obli(ré  de  lui  taire  cette  politesse ,  mais  il  en  étoit  au 
fond  très- niccontcnt  ;  c'cbt  ce  cpie  j  ai  vu  par  ses 
miniâtrci). 

Je  n'ai  reçu  (pi*hicr  les  lettres  de  Votre  Majesté  du 

'JO  aont  et  (In  2  sej)tenil)re.  1)  api  *  . s  la  d('*pècliedn  liaron 
d'Khreusvard,  ilparoit  qim  l'Kspa(;ne  entre  absolument 
dans  les  vues  actuelles  de  1* Empereur,  et  je  suis  con- 
tirnicl  dans  (  (îlle  ich-e  par  une  lettre  <]ue  le  Uni  Catho- 
lique écrit  aux  l'rinces,  ou  il  les  en(pi{je  à  se  tenir  tran- 
quilles et  à  ne  faire  aucune  démarche,  .le  crois  donc 
utile  d'envover  au  Uaron  d  I  Jncnsvàrd  le  niénion  t-  <pie 
j*ai  donné  à  l'Empereur,  et  comme  je  n'ai  ni  le  temps 
ni  les  moyens  de  le  faire  copier,  je  charge  M.  de  Bildt 
de  l'iMnoyt  I  au  plus  lui.  Si  Voln-  Majesté  le  Iruuve  utile, 
Kilo  pfHnroit  le  faire  passer  au  liaron  Stedingk.  Ce 
mémoire  rentre  dans  les  idées  de  l'Empereur,  et  c'est 
tout  ce  <pi  on  ponrta  olilenir  pour  le  moment;  luai:*  du 
moins  il  sera  en{^a^é,  et  c'est  beaucoup.  Jt  me  paroit 
mw  pour  simfdifier  les  affaires  <le  France,  il  n'y  a 
qu  unecljDse  ii  pr('s<'nler,  c CsL  i.uuH  essité  d'un  excuq>le 
qui  empêche  les  philosophes,  les  innovateurs  et  les 
peuples  des  antres  (mys  d'imiter  ceux  de  France,  en 
ïimr  prouvant  qu'on  n'outra(;e  j>as  iaq>uiiément  la 
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Majesté  Hoyaie,  et  qu'on  ne  peut  pas  forcer  son  Roi  à 
accepter  on  à  cban^LT  son  gouvernement:  c*est  pour- 
quoi il  ne  faudroit  : 

V  Qu  insister  sur  Ja  Jibertë.du  Roi; 

2"  Ne  recuiiiKjiU  e  aucune  constitution,  même  bonne, 
fiaite  sans  ce  préalable;  et 

3"  Fixer  la  position  où  le  Roi  doit  être  pour  être 
reconnu  libre. 

Comme  j'ignore  le  def}rë  de  confiance  (jue  Votre 
Majesté  est  inteotionuce  d  accorder  au  baron  de 
Nolcken ,  je  ne  lui  parle  pas  du  projet  de  descente  en 
2soriiiandie.  Je  lui  dis  que  Votre  Majesté  a  seize  mille 
hommes  et  des  vaisseaux  destinés  pour  la  France  ;  je 
lui  donne  tous  les  détails  sur  TEmpereur  et  son  minis- 
tère, sur  les  réponses  des  cours  et  leurs  dispositions.  Je 
lui  communique  ma  note  et  le  projet  de  convention  ;  je 
lui  en  enverrai  la  réponse  ;  les  lettres  des  Rois  d*Es- 
pa(jne  et  d'Angleterre,  et  celle  ostensible  qu'elle  me 
fait  l'honneur  de  m*écrire;  mon  mémoire  avec  les  idées 
qui  y  sont  relatives  et  l'intention  dans  laquelle  il  a  été 
fait.  Je  lui  conseille  de  tenir  au  prince  Kaunitz  le  même 
langage  que  moi  ;  de  lui  montrer  la  lettre  du  Roi  d'An^ 
çleterre  et  celle  de  Votre  Majesté,  sans  en  donner 
copie,  et  de  lui  dire  ce  que  j  ai  dit  au  comte  de  Coheiizl 
touchant  la  non-communication  à  Votre  Majesté  de  la 
lettre  circulaire  de  l'Empereur,  de  Padoue. 

J'envoie  aussi  au  baron  d'F^hrensviird  copie  de  moii 
mémoire  et  je  lui  en  enverrai  de  la  réponse  que  je  recc- 
vrai  a  ui.i  note.  Connue  il  me  paroit  «ju'oii  doute  ici, 
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ou  (|iroii  \L'id  iioiUer  lies  (li:«|)(isitioiis  activch  de  la 
cour  de  Madrid,  je  lui  mande  4]iril  faïudroit  la  presser 
de  se  déclarer  ouvertement. 

Ce  20  >t'j>teiiibre. 

.l'ai  reçu  hier  au  àoir  la  réponse  du  comte  de  Co- 
benzl,  tlont  j'ai  Thouneur  d'envoyer  copie  il  Votre 
Majesté.  Klle  wiia  (|ii<'  |e  ne  wiv  >uis  pas  trompé  sur 
[es  projeti»  du  cahinel  de  Vienne;  iU  stinl  dilatoires,  et 
tendent  à  traîner  jusiprau  prtnteni|»s,  ponrse  dispeni%er 
tl  a'iir,  s*il  est  pos>ibl<*.  Il  ne  u  six:  inaint<  iiaui  ii  antre 
parti  à  prendre  que  de  pousser  l  Luipereur  pur  les 
autres  cours,  et  c*est  dans  ce  stvie  «pu*  j'en  écris  au 
Ikuiiu  tl  llliien.sx ard,  on  le  priant  li  i-n^^a^er  >a  i  uni  ^ie 
se  déclarer  vis-ii-vis  de  rKmpereur.  On  paroit  douter 
ici  ou  Ton  vent  douter  <le  la  volonté  active  «pi'elle 
a]»pt»rteri)it  aux  atlanc^  de  Kranie.  J  en  ecrnai  Je 
même  au  général  Sledin(;k.  Il  me  paroît  qu'il  rê{;ne 
entre  toutes  les  Puissances  imo  <*rainte  et  une  méfiance 
<pi  il  seroil  unportaul  de  taite  ces>er.  J  ai  vu  le  malni 
r^mpereur  :  il  m'a  parlé  de  la  sanction,  en  me  disant 
r|tt*il  étnit  liien  aise  que  If*  Uoi  eût  sanctionné  purement 
el  snnpleuient  sans  restrictions.  Sa  Majesti'  impériale 
est  convenue  avec  mot  «pu*  cela  ne  devoit  rien  changer 
aux  dispositions  des  iMiurs,  et  <|u'il  etoit  inij>  ».>sil>le  de 
re*janlerle  Iloi  connue  lilire  et  eounue  ayant  sanctionne 
lilirenu'nt,  et  il  a  été  démon  avis  qu*ou  devoit  toujours 
insister  sur  la  lil>erle  du  Uoi  et  iju  il  en  donnât  l<>s 
preuves  tpi  on  lui  ilenianiU  roit  ;  mais  il  m'a  dit  qu  il 
iariiiroit  voir  a  pn>>ent  de  quelle  manière  les  autre> 
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PnisflMces  «nvisad^eroîeni  Uk  chose.  Je  suis  que  c'est 
aii8si  ('«ris  «hi  oointe  cle  CoImo^,  que  je  n'mi  fiu  yo'tr  : 

a  eiuit  boi'U  lorsque  j'y  fus.  Mais  cette  saïKlion  ne  peut 
être  approuvée  par  les  ihiissMices,  âans  que  la  liberté 
du  Util  sait  recoiioue,  et  ce  qui  vient  de  se  faire  ne  doit 
rien  ciiauger  aux  déniai  cbes  indiquées  dans  mon  mé- 
moire. Mais  d'après  tout  ce  que  je  viens  d^avoir  llion- 
Tieur  dti  luaiider  à  Votre  Majesté,  iiiuu  séjour  à  Vi(?iiiie 
devient  encore  plus  inutile,  et  mon  arrivée  à  Bruxelles 
paroit  encore  plus  nécessaire  pour  tâcher  de  savoir  les' 
inteulions  du  Hoi  de  I  ranee,  et  se  concerter  avec  lui 
sur  tout  ce  qu'il  y  aura  ii  faire.  Le  Roi  n'étant  soutenu 
par  personne,  et  n*y  avant  aucune  déroonstratiim  de 
forées  sur  la  Iroiitière,  ne  j)(jiivoit  pas  relu.ser  de  ,Nj*;nc'r, 
S'il  l'eût  fait^  le  projet  de  l'Assemblée  étoit  de  retirer 
toutes  les  ^jiiides  du  cliàteaii,  |)uisqu'il  nV'toit  plus 
considéré  comme  Roi,  et  de  le  lai^îser  exposé  aux 
insultes  de  la  canaille,  qu'on  auroîl  excitée  à  s'y  porter 
pour  ic  iorcern  sanctionner.  I.es  ^»s  bien  iutentioniiés 
amroieiit  voulu  le  défendre,  et  pendant  la  bataille  qu'il 
y  aoroii  en,  le  Roi,  la  Reine  et  Madame  Élisabeth 
auroieut  été  Biassacr4'H ,  et  ou  eu  auroit  eiieure  jeté  la 
foute  sur  les  aristocrates,  qui  ovoient  eu  toit  de  s*y 
tronver  et  qui  «voient  irrité  le  peuple  en  Tempéchant 
<ie  parler  au  Uoi. 

Si  le  congrès  a  .lieu ,  Votre  Majesté  voudra  bien  se 
mppeler  les  raisons  j>our  lesquelles  Elle  éloit  l)ien 
décidée,  cet  été,  à  laisser  un  autre  que  moi  à  Aix-la- 
Chapelle.  Les  mêmes  raisons  me  paroîssent  bonnes 
pour  le  coiifjrès  :  je  ne  suis  j>as  a(jréaljle  au\  Princes. 

Il  ne  me  reste  ii  présent  qu'à  exprimer  à  Votre 

8. 
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Majesté  tous  mes  refjrets  de  n'avoir  pu  mieux  remplir 
les  désirs  de  Votre  Majesté.  J  ose  du  moios  me  flatter 
que  Votre  Majesté  rend  assez  de  justice  à  mon  zèle 
pour  ne  le  pas  soupçonner  capable  d'avoir  négligé  au- 
cun des  moyens  que  j'ai  crus  propres  pour  réussir,  et 
qu*£lle  vcmcira  Invu  ne  jamais  douter  de  mon  ultaciie- 
ment  respectueux  et  de  ma  fidélité. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect , 
Sire , 

de  Votre  Majesté  9 
le  plus  humble  et  le  plus  soumis  serriteur  et  fidèle  sujet, 

Axel  Fersen. 

Ce  27  septembre. 

Je  n*ai  pas  pu  voir  le  comte  de  Gobenzl  ;  il  est  parti 
ce  matin  pour  Vienne  :  il  a  répondu  à  qiichju'un  que 
TEmpereur  ne  prendroit  aucune  résolution  uvunt 
d'avoir  reçu  la  communication  officielle  de  la  Sanction 
du  Roi.  L*Ëmpereur  a  dit  hier  au  soir  à  quelqu'un  que 
depuis  que  Je  Roi  avoit  sanctionné  et  s'étoit  déclaré 
libre,  on  ne  pouvoit  plus  rien  faire;  cela  ne  s'accorde 
pas  avec  ce  qu'il  m'a  dit.  Je  crois  qu'il  faut  enoa^jer  les 
cours  à  insister  sur  la  preuve  de  la  liberté  du  lioi ,  et 
qu'il  se  rende  à  l'Hermitage  ou  à  Montmédy. 

J'ai  riionneur  d'envoyer  à  Votre  Majesté  la  copie  de 
la  lettre  du  Itoi  d'Kspagne  à  l'Ëmpereur  :  je  me  la  suis 
procurée. 

L'£nipereur  part  demain  pour  sa.  tournée  en  Bo- 
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héme  :  il  ne  âer»  k  Vienne  que  le  23  octobre.  Je  par- 
tirui  demain  mutin  pour  Bruxelles  :  j'espère  y  être  le  7 
ou  le  8. 


ANNEXE  A 

A  LA  LETTRE  PnÉcKDKNTK,   ki  iiitk  i  ks  21-27  SEPTKMnBE  1791, 
PAK  LE  COMTE  DE  i:>.H8h.N  AL   Rl>i  DE  Ml  icOE. 

Mémoire  présenté  à  l'Empereur  sur  lc8  affaires  de  France^  par  le 

même  comte  Aiel  de  Fer»en. 

Tous  les  Souverains  de  i'£urope  ont  senti  également 
la  nécessité  de  faire  cesser  les  désordres  qui  régnent  en 
France ,  et  de  venf^er  l'outrage  fait  à  la  Majesté  Royale 
dans  la  personne  de  Louis  XVI.  L'£mpereur  y  a  un 
double  intérêt  :  celui  de  Frère;  et  la  manière  dont  il 
s  est  déclaré  chef  de  la  ligue  prouve  assez  coiubieii  il 
sent  vivement  cet  intérêt  ;  il  nest  donc  plus  question  s'il 
faut,  mais  seulement  de  la  manière  d'agir. 

Toutes  les  Puissances,  quoique  bien  disposées,  dif- 
fèrent dans  le  plus  ou  moins  de  promptitude  ou  d'acti- 
vité qu'elles  veulent  donner  à  leurs  démarches ,  mais 
s'accordent  ii  dire  qu'elles  se  régleront  sur  ce  que  fera 
l*£mpereur,  et  qu'elles  se  concerteront  avec  lui  :  c'est 
donc  Sa  Nhijesté  Impériale  seule  qui  peut  donner  l'im- 
pulsion, et  Elle  peut  être  assurée  d'être  secondée  et 
soutenue  par  les  autres. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  premit  i  ohjet  ne  doive 
être  la  sûreté  personnelle  du  Roi  et  de  sa  fomille  :  sans 
cette  certitude ,  il  sera  plus  difficile  d'agir  efficacement; 


Digitized  by  Google 


tl8  LE  COMTE  DE  FERSEN. 

mais  \i  faut  obtenir  ce  point  ^  et  pour  l'obtenir,  il  s'açit 

d*en  inifjo6er  au  f/eu^/ie  ei  à  la  partie  la  plus  enragée  des 
factieux,  et  les  effrayer  par  un  appareil  imposaui,  qui, 
ôtant  à  ces  derniers  les  moyens  de  tromper  encore  la 
inullitii<l(' ,  en  la  rassurant  sur  i  irujmssibilité  on  la  nuu- 
volonté  des  Puissances  d'agir  en  laveur  du  Roi ,  donne 
aux  plus  raisonnables  des  factieux  les  moyens  de  faire  le 
bien,  s*îls  en  ont  1  envie,  et  peut  en  être  un  d'cviter 
des  démarches  plus  prononcées  et  plus  hasardeuses. 

Le  rappel  de  tous  les  Auihassadeiu  s  et  Ministres  <jui 
sont  à  Paris,  et  leur  réunion  en  congés  à  Aix-la-Cha- 
pelle, qui  vient  d*étre  pro|)osé  par  1* Empereur  à  toutes 
les  cours,  doit  hnie  un  j^rand  effct;  mais  cette  déuiarclie 
ne  rempiiruit  encore  son  objet  «pi'à  moitié,  si  elle  n'étoit 
ap|)uyée  d*iifie  forée  armée  quelconqne ,  qui  manifestât 
d  une  manière  non  équivoque  aux  yeux  de  toute  ia 
Fraace  l'inteniion  des  PniBsaiices  de  sonteatr  le  Roi, 
er  d  appuyer  les  déclarations  queee  tonnés  pmurroit  être 
dans  U  cas  dr  faire  :  d^s  tètes  d'ârme<'S  c|u'on  ptaleruit 
près  de  la  frontière  sufiiroient  pour  cet  objet. 

On  croit  donc  qu'il  seroit  nécessaire  die  donner  ea  ce 
moiueut  des  otxlres  trcs-publics  pour  ia  inarciie  tics 
troupes,  pour  former  des  magasins ,  etc. ,  ete,;  de  foire 
les  réquisitoires  nécessaires  (  1  ),  ol  de  dimner  à  ces  dif- 
lérents  préparatiti  une  gnujdc  publicité  ;  de  les  exa- 
{^érer  même ,  en  augmntant  le  noaibre  de  troupes  dans 
les  réquisitoires,  afin  d'inspirer  une  plus  grande  ter- 

(1)  II  p«rt  deux  rqpmentA  de  canJerîe,  dont  on  pMir  Fribouin  et 
Vautre  pour  les  Pay^Ra»,  et  troi»  liataUlon«  d'infaDicrie  pour  Fri« 
bouiig*  Le*  rcqiiiititoires  vont  jiartir,  à  ce  que  m*a  dit  l'Enipereur.  (AW 
du  €Oi»te  de  FenettJ) 
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rear,  et  pour  que  le  bruit  s  en  réponde  plus  tùt  et  hâte 
jAm  dVfPet.  Ces  moyens  ont  totijours  été  rois  en  usa^ 

par  i'Âssemiiiée  et  lui  ont  ttiujours  réussi  :  c'est  en 
trompant  le  peuple  qu'on  est  parvenii  k  l'éçarer;  c'est 
en  Ir  tmmpant  encore  qu'on  le  ramènora.  ï^e  peuple 
trançois  est  bête  et  ci^ule  ;  quand  il  saura  des  armées 
étranffères  à  la  frontière ,  il  les  croira  dëjà  aux  portes 
de  Paris  :  la  ]>eur,  la  tlé.siinioii  et  pent-ètix'  ie  soulève- 
ment de  quelques  provinces  frontières,  feront  le  reste. 

Le  Roi  de  Prusse  a  déclaré  vouloir  faire  tout  ce  que 
fera  l'Empereur.  Le  Roi  d'Espagne,  ceux  de  Sardaigne 
et  de  Naples»  sont  daus  les  mêmes  dispositions.  Celles 
des  Suisses  ae  sont  pas  douteuses,  et  on  peut  compter 
sur  eux. 

'  La  Suéde  est  prête  et  n'attend  que  la  décision  de 

l'Empereur  sur  le  port  d'Ostende. 

La  Russie  est  parfaitement  bien  dis[M)sée,  et  ii  ne 
parolt  pas  possible  de  douter  qu'à  la  première  réquisi-* 
tion  de  rKiiipereur  elle  n'envoie  des  iKHipt^s.  On  peut 
attendre  un  grand  effet  de  l'arrivée  des  troupes  dé  ees 
deux  Puissance»,  tant  à  cause  du  nom  qu'elles  portent , 
et  par  l'idée  de  barOurie  (qu'elles  présentent^  ifuc  par 
V utilité  dont  elles  pourraient  être  reUuivement  aux  Pays-- 
Bas, et  pour  contenir  la  Normandie ,  les  côtes,  ci  i>out 
effrayer  Parts  sur  son  approuisionttement  en  menaçant 
Vemhouckure  de  Ut  Seinê, 

Depuis  l'entrevue  de  Piinitz,  les  intentions  de  l'Angle- 
terre paroissent  moins  intéressantes  à  connoitre,  et  ne 
peuvent  retarder  les  démarches  des  autres  cours.  Il 
scroit  cependant  inLéressaiil  de  s'assurer  que  cette  Puis- 
sance ne  soutiendra  ni  directement  ni  indirectement 
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I«'s  lat  lieux,  cl  ne  rende  par  là  la  l)e.s(>{)ne  plus  dilli- 
cile.  ÏjC  ConQvè»  tlevroil  élre  chargé  de  cette  négocia- 
tion ,  f»t  on  croit  <fn*il  (uudroit  acheter  cette  certitude  h 
tout  prix,  comme  ct.'lui  de  la  tession  des  iles  de  Kraiice 
et  de  iioiirlKHi ,  l'assurance  de  la  continuation  du  Traité 
de  commerce  et  des  avantafjes  dans  celui  des  Antilles, 
le  tout  garanti  par  tonh's  ies  J'nissances  i  et  on  peut 
assurer  que  telle  étoît  Tintention  du  ]{oi  de  France  au 
mois  de  juin. 

1)  après  ces  diFterenle>  données,  il  paroit  qu'une [>ro- 
positioii  de  rflnipereur  de  tonner  des  têtes  d*armées 
snr  la  frontière  de  Fi  ance  seroit  acceptée  snr-le-cliamp 
et  exécuttH;  de  même,  d'après  l'exeaàple  qu'en  donne- 
roient  TEuipercur  et  le  Koi  de  Prusse;  ce  seroit  un 
moyen  d'acctilèrer  la  Ixiso^nc  de  pmjiier  de  la  disfut- 
sition  actuelle  des  esfrtuis  en  France,  f^tti  paroissent  J'ori 
portés  vers  la  peur  et  la  désunion. 

On  croit  aussi  que  des  Andiassadetns  et  Ministres 
qui  sont  à  Paris,  par  la  connoissance  quils  ont  de  la 
position  du  Hoi  de  France  et  de  l'Assemblée ,  seroient 
pins  jnopre.^  que  d'autres  à  rassendjler  en  congrès  :  il 
faudroit  leur  donner  des  instructions  suffisantes,  afin 
de  pi  rdre  le  moins  de  temps  possible  et  éviter  l'envoi 
des  courriers.  Jl  f  audroit  surtout  tic  jaiuain  s  adrea^cr  à 
rAssemUée  :  ce  seroit  la  reconnoitre,  et  dès  lors,  elle 
traiteroit  de  Souverain  à  Souverain.  Il  ne  faudroit 
insister  que  sur  la  liberté  du  Uoi,  connne  un  préalable 
nécessaire  et  sans  lequel  on  n'entendra  à  rien  ;  il  fau* 
tlroil  ensuite  définir  en  (pioi  doit  consister  celte  liberté 
du  Uoi,  et  déclarer  qu'on  ne  le  regardera  comme  libre 
que  lorsfpi'il  sera  dans  Tétat  et  le  lieu  que  le  congrès 
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aura  fixé,  et  exiffer  qu*il  s*y  rende.  Ce  point  paroft 
uii  des  piui>  uiteressaiils,  cur  il  est  iucoutesLuble  (|u  lui 
gouTememeoi,  lut^U  siéine  bon»  mais  établi  par  les 
factieux,  et  sans  la  libre  acceptation  du  Roi,  seroit 
cruu  exemple  également  daugereux  pour  tous  les  pays  ; 
il  le  seroit  enoore  <lavantaçe  que  le  Roi ,  se  croyant 
abandonné,  lut  daus  la  nécessité  de  s'accommoder  avec 
l'Assemblée. 

Il  ne  lieiudroit  jamais  entrer  dans  aucun  détail  de 

gouvernement,  afin  de  ne  iiiecoiiteutcr  pei.-ïCJiine,  et 
eu  tenant  tout  le  monde  en  suspens  sur  celui  qui  seroit 
établi  après  la  liberté  du  Roi,  iaùser  de  V espoir  à  lous, 

mente  aux  dcmocrales. 

Si  Ton  se  refusoît  à  laisser  le  Roi  eu  liberté ,  —  ce 
qui  n*est  pas  probable,  de  cette  manière,  —  ce  seroit 

alors  le  cas  d'employer  ia  iorce,  en  la  faisant  j^)ieLeder 
de  manifestes  pour  rassurer  Tbabitant  tranquille,  et 
promettre  sûreté  et  fjrotection  aux  villes  et  aux  indi- 
vidus qui  ne  porteroient  pas  les  armes. 

Le  mécontentement  est  grand  en  France,  même 
parmi  les  démocrates.  Les  moins  enragés,  qui  pour- 
roiant  vouloir  Jaire  it  bien,  n  eu  ont  pas  le  pouvoir,  et 
n* attendent  peut-^tre  quun  prétexte  pour  avoir  Cair  d*y 
'être  forcés.  Le  peuple  commence  à  sentir  Fétat  mal- 
heureux où  il  est ,  mais  les  plus  enragés  des  démocrates 
ont  encore  Tart  d'en  rejeter  la  laute  sur  les  prêtres  et 
les  aristocrates;  et  la  multitude  inihécile,  encore  enivrée 
de  la  chimère  de  liberté  dont  on  la  berce,  les  croit.  La 
peur  a  &it  ia  révolution ,  c*est  par  la  peur  qu'il  faut  la 
défaire  :  ce  sont  les  plus  polUons  (|ui  ont  eu  le  dessous. 
Les  mécontents,  quoique  en  grand  nombre,  n'osent  se 
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déclarer,  dans  la  crainte  de  ni*irr  pas  soutenus;  mais 

il  n  y  a  aucun  doute  (ju'unc  dt  tuonstratioîi  dv.  torres 
aussi  imposante  que  celle  de  la  réunion  de  toutes  les 
Puissances,  et  de  têtes  d'années  sur  les  frontières,  ne 
leur  donne  le  coura^jc  de  se  uiomIk^i'.  Leur  parti  .seroit 
encore  au|;mentë  de  tous  les  Qens  timides,  de  tous 
ceux  qui  ont  pour  principe  que  le  parti  du  plus  fort  est 
tuujour:>  le  meilleur,  et  le  nonihie  de  ces  derniers  e>t 
très-{rrand  en  France,  et  enfin  de  ceux  même  des  démo- 
rratfs  <fin\  avant  beaucoup  à  rc'ftaret%  et  voyant  que  ce 
{ju  ils  t>nt  f  uit  uc  peut  durer,  ne  cherchent  tm  un  moyen 
de  s'en  tirer,  et  voudront  se  faire  un  mérite  fwur  faire 
oublier  leurs  torts  et  assurer  pur  lu  leur  sûreté  person- 
nelle. 

De  cette  manière ,  la  contre-révolution  pourroit  se 

faire  sans  «pTil  lut  iM''e(.'ssaire  d'eînplover  pour  rela  des 
moveiis  pUis  violents  :  un  congrès  armé  suffiroit,  et 
cette  marche,  en  même  temps  sajfe  et  ferme,  donne* 
mit  ducfuna^^e  aux  uns,  inspirernit  de  la  t(  rreiir  aux 
autres ,  sans  les  pousser  à  des  extrêmes ,  et  fourniroit 
nu  Itoi  les  moyens  de  résistance  et  de  fermeté  m^ces- 

saues. 

iiésumé  des  ma  y  rus  ù  euipln)  cr,  et  (fui  dcoroient  être 
au  plus  tôt  mis  en  usage, 

I"  l.e  raj>pei  des  And)a>sadrurs  cl  Ministres  qui  sont 
à  Pai'is,  et  leur  réunion  en  <*on{;rês  ii  Aix-la-Chapelle, 
avee  di»s  instructions  sulTisantes  pour  abréger  les  né;îi>- 

eiations  ; 
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2*  I9*entrer  jninais  dans  aucun  détail  de  gouvmie- 

ment,  atin  de  ne  inécoiilenter  personne. 

3^  Ne  demander  que  la  liberté  du  Roi,  afin  qu'il 
puisse,  selon  les  termes  de  la  déclaration  de  Pilnitz, 
ajfermir  dans  la  plus  parfaite  liberté  les  bases  d  un  ^dit- 
weimemeul  numarcki^e  ég^Ument  eomeuenMe  ayx  droits 
des  Souverains  et  au  bieii-rtrc  de  la  nation  Jratuoise,  Si 
le  Aoi  se  dëdaroit  libre  îi  Paris,  ou  que,  pour  kit  en 
donner  Tupparence,  on  le  fit  aller  à  Fontiiifiebleau  ou 
à  Compiegne,  — déclurer  qu'on  ne  le  regardet  u  comme 
tel  que  lorsqu'il  sera  au  château  de  r£nnikage  ou  à 
Montmédy,  qu'il  y  aura  appelé  ses  gardes  du  corps ,  et 
celles  de  ses  troupes  du  ix^n^  qu'il  jugera  u  propos  ;  lui 
demander  de  la  part  des  Souverains  respectifs,  comme 
un  acte  de  complaisance  et  une  preuve  de  sa  libellé, 
de  s'y  rendre  ;  déclarer  que  s'il  s'y  rehisoit,  on  re^jiar- 
dera  son  refus  comme  une  nouvelle  preuve  de  sa  cap» 
livité,  et  que  les  Puissaïu  cs  se  verroient  alors  liueées, 
âdon  les  termes  de  la  snsdite dcdaration ,  d'agir  pramfh- 
tentent  et  d*un  mutuel  accord  avec  les  forces  nécessaires 
pota'  obtenir  le  but  fji  opoaé, 

4^  Donner  sur-le-cbiunp  des  ordres  publics  pour  k  • 
marche  des  troupes,  les  vivres,  les  réquisitoires,  foire 
niarclier  quelques  ré[;iiiieiils ,  et  présenter  une  téte 
d'armée  pour  appuyer  le  cou(;rès  ;  exagérer  et  donner 
une  ^ande  publicité  it  ces  dispositions. 

.*)"  Requérir  le  Uoi  de  Prusse  et  les  autres  Puissances 
d'en  faire  autant,  et  en  donner  Pexemple  conjointe- 
uiL'uL  avec  le  liui  de  Prusse. 

6""  Consentir  à  l'admission  des  vaisseaux  et  des 
troupes  du  Roi  de  Suède  dans  le  port  d'Ostende  ;  le 
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requérir,  ainsi  que  Tlnipcratrice  de  Russie,  fl*en  eoToyer 
au  plus  inl,  et  pciuianl  t|(ie  la  saison  peraiel  eucuiela 
navigation  dans  les  mers  du  Nord. 

7*  Presser  les  décisions  de  la  Diète  de  BatisboDiie, 
et  les  laite  concourir  au  but  |>roposé. 

8*  Indiquer  Tofficier  général  qui  sera  chargé  da 
commandement  dë  cette  téte  d'armée  (1),  afin  quil 
puisse  se  concerter  avec  le  {jénëral  Hoheniolie  et  M.  de 
Bouiilé  sur  l'emplacement  des  troupes  et  sur  Us  quar^ 
tiers  d* hiver  à  prendre, 

9°  Communiquer  aux  ditVérentes  Puissances  m 
dispositions  et  leur  demander  d*agir  sur-le-champ. 
On  croit  <pi  un  moyen  d'acc(ilerer  la  beso{|ne  scroit 
l'exemple  qu'en  donneraient  l'Empereur  et  le  Koi  de 
Prusse  :  cette  démarche  les  décideroit ,  et  d'après  la 
sentiments  qu'iii»  ont  tous  inaniiestés,  ne  paroftpR- 
senter  aucun  inconvénient. 

10^  Autoriser  le  Congrès  à  s'assurer  de  la  neutn 
lité  parfaite  de  l'Angleterre  à  tout  prix,  et  lui  otïnrk 
garantie  des  Puissances. 

On  croit  important  de  donner  à  ces  démarches  le 
plus  de  promptitude  possible,  aiîn  de  profiter  de  k 
disposition  des  esprits  en  France,  et  en  rendre  laréiu- 
site  plus  certaine. 

(f)  L'Empereur  a  défigné  le  ([énéral  Braiin,  qui  ctt  en  Flandre' 
(Abfe  du  comte  de  Feneu,) 
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A  LA  mAnB  LBmS  BC1IITB  LBS  Sl-tT  •BmilIllB  1791,  PAB  1.S  CONTE 

DB  rBRteSI,  AU  Ml  DB  SCiOB. 

Note  remiM  par  Fenen  «u  comi«  de  CobentI,  l«  11  leptembre  1791. 

Le  soussi^ë,  chargé  des  pleins  pouvoirs  de  Sa 

Majesté  le  H<*i  tic  Suède  auprès  de  Sa  Majesté  l'Empe- 
reur,  a  l'honneur  de  remettre  à  Son  Excellence  M.  le 
comte  de  Gobenzl  les  différents  articles  d*une  conven- 
tion tju'il  est  cliar(jë  de  proj)oser  à  Sa  Majesté  1  iiuipe- 
reur  de  la  part  du  Roi,  son  maître,  relativement  à 
l'admission  des  vaissiïaux  et  des  troupes  suédoises  dans 
le  port  d'Ostende,  pour  concourir  avec  celles  de  Su 
Majesté  r£mpereur,  et  par  une  suite  des  opérations 
<jui  seront  concertées  entre  les  deux  Monarques,  au 
rétablissement  de  l'autorité  du  lioi  de  France,  et  de 
l'ordre  et  de  la  tranquillité  dans  son  royaume. 

Sa  Majesté  riOmptieur  ne  >anruit  douter  des  vues 
désintéressées  de  Sa  Majesté  le  Roi  de  Suède,  ni  de  la 
loyauté  et  de  la  vérité  avec  lesquelles  le  Aoi  se  portera 
au  secours  de  la  France,  et  le  soussigné  est  i  liar(;L'  de 
l'en  assurer  de  nouveau.-  Sa  Majesté  le  Roi  de  Suède 
regarde  cette  cause  comme  celle  de  tous  les  Rois ,  et 
d'un  intérêt  trop  majeur  pour  y  faire  concourir  d'aulies 
vues  politiques  quelconques. 

Le  soussif^né  a  l'honneur  tlo  représenter  à  Son  Ex- 
celleuce  M.  le  comte  de  Cobeuzl  combien  il  est  impor- 
tant que  Sa  Majesté  l'Empereur  se  prononce  sur  la 
demande  du  Itoi,  soii  uiaitre,  et  qu  Llle  veuille  bien 
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lui  faire  port  tir  ses  projets  et  des  d(>marches  quElie 
jugera  convenabies  et  nécessaires  à  foire ,  tant  à  cause 
des  inPurmniions  et  des  arranfjemonti»  à  prendre  pour 
l'arrivée  des  troupes,  qu'à  cause  de  la  saison  qui  avance 
et  qui  rendra  la  navigation  des  mers  du  Nord  pins  dif- 
Éicile  et  presque  impossible. 

Si  Sa  Majesté  l'Empereur  accepte  la  convention 
proposée  par  Sa  Majesté  ie  Roî  d«  Suède,  le  sousa^é 
est  autorise  a  la  si(jner  eo  son  nom  vis-à-vis  de  lâ 
Bonne  qui  sera  chargée  des  pleins  pouvoirs  de  Sa 
Majesté  TRiriperewr,  ^  moins  que  Sadite  Majeslé  ne 
prélere  la  si(jnei  Elle-iueiue,  et  dans  ce  cas,  le  sonssi{;iu' 
est  porteur  de  blâmes  seings  du  Roi ,  qu'on  remplin  à 
cet  effet. 

Le  soussigné  a  l'honneur  de  prier  M.  ie  conie  àt 
Gobenzl  de  vouloir  bien  mettre  ces  dilll^rcntes  piècis 
sous  les  yeux  de  8a  Majesté  l'I.ujpereur,  et  (!<•  lui  lair^ 
parvenir  sa  ré]K>nse,  pour  qu'il  puisse  au  pins  loi  ei 
instruire  le  Roi ,  son  maître. 


ANNEXE  0 

A  LA  LrrTMC  ÉC1I1TB  tEi  tl-S7  SGFTBMBIie  1791,  VAII  LE  OOVTK 

an  pkumsi,  au  soi  mi  wmiib. 

Projet  de  ronveiiiîon  entre  S.  M.  TKaipereiir  et  S.  M.  le  Roi 

lie  Suède. 

Par  une  suite  de  l'union  et  de  l'amitié  qui  rèçnententrtr 
Sa  Majesté  rRni|>eretir  et  Sa  Mojc^é  le  Roî  de  Suède, 

et  contormément  à  1  inlcntiun  où  sont  les  deux  Sauve- 
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raÎBS  de  s  entendre  el  de  se  concerter  i»ur  ies  moyens 
a  prendre  et  les  dénarclies  à  iatre  pour  secourir  le 
Rot  de  France  et  lui  rendre  son  «Mtoritë  ié(ptime ,  Sa 
Majesté  1  Euapereur  cousent  : 

A  recevoir  dans  son  port  d'Ostende  les  troupes 
et  les  vaisseaux  <|ue  Sa  Majesté  le  lioi  de  Suéde,  de 
concert  avec  Su  Majesté  TEmpereur,  seroit  dans  le  cas 
d'envover  au  secours  de  la  France. 

2"  yue  ce  purt  soit  ouvt  il  a  Sa  Majesté  le  Roi  de 
Suède  pour  y  amener  par  la  suite  les  recrues  et  fourni- 
tures nëressaires  pour  le  ravilailleineut  de  son  armée 
et  de  sa  flotte. 

3*^  Que  les  ibûrrages,  les  vivres,  les  chevaux,  s'il  en 
éUnl  Ijcôoiu ,  et  les  lo({enieiit.s,  jieiidaiil  \v  séjour  et  le 
passage  des  troupes  de  Sa  Majesté  le  lioi  de  Suède 
dans  les  États  de  Sa  Ma  jesté  l'Eniperear,  seront  fournis 
à  un  |u  ix  réfjlé,  dont  il  seroit  piealaiiieuicnt  convcnti. 

4'  Qat  le  retour  et  le  rembarquement  des  troupes 
du  Roi  sera  accordé  par  les  États  de  Sa  Majesté  TEm- 
pereur  et  dans  le  port  dOstende. 

5"  Que  les  ordres  relatifs  à  la  présente  dédarution 
seront  envoyés  aux  Gouverneurs  généraux  des  Pays- 
Bas. 

6"*  Une  Sa  Majesté  le  iloi  de  Suède  puisse  envoyer 
sur  les  lieux  |>our  prendre,  à  Ostende  et' dans  les  envi- 
rons, les  rensei(;iu'iucuts  et  faire  ies  arran(;euieuts 
nécessaires  pour  Tarrivée  et  le  débarquement  de  ses 

troupes. 

T  La  présente  conventiou  u'aura  d'etfct  que  lors- 
qu'il aura  été  préalablement  convenu  entre  les  deux 


118  LE  COMT£  DE  COB£NZL. 

Souverains  du  temps  et  de  la  manière  d*açir,  et  qu'ils 
se  seront  concertés  sur  les  démarches  a  faire. 

8*  Si  des  troupes  et  des  vaisseaux  rosses  ëtoieut 

joints  aux  troupes  et  aux  vaisseaux  de  Sa  Majesté  le  Roi 
de  Suéde ,  ils  jouiront  des  mêmes  avantages. 


ANNEXE  D 

A  LA  LBTTBE  ÉCRirfc:  LES   21-27   SKI  IKMimK    1791,  P4B  LE  COMTE 
DB  FERSS»  AU  ROI  0£  SCÈOK. 

Rcpon«e  du  comte  do  Gobenxl  au  comte  Avel  de  Ferseo,  toiieInDt 
le  projet  de  coavenUoci  qui  précède. 

[25  septembre  1791.] 

Le  vice -chancelier  de  cour  et  d'État  ayant  rendu 
compte  a  TEmpereur  de  la  Note  et  xlu  projet  de  coih 
ventioa  tjue  M.  le  comte  de  Fersen,  chargé  des  pouvoirs 
de  Sa  Majesté  Suédoise ,  lui  a  remis  le  21  du  courant, 
il  a  l'honneur  de  loi  faire  connoitre,  en  réponse,  au  nom 
de  Sa  Majesté  Impériale  : 

Que  M.  le  comte  de  LudoU*  va  être  chargé  incessam- 
ment de  communiquer  au  Ministère  de  Sa  Majesté  Sué- 
doise la  démarche  que  i'£mpereur  a  faite  depuis  qii('i(|ue 
temps  auprès  des  cours  de  Saint-Pétersbourg,  de  Ma- 
drid, de  Londres,  de  Berlin,  de  Naples  et  de  Sar- 
dai{|ne,  pour  les  inviter  a  un  concert  de  mesures  relatif 
aux  affaires  de  la  France ,  auquel  seront  invitées  ensuite 
les  autres  cours  ; 

Que  ledit  Ministre  de  Sa  Majesté  Impériale  aura  éga- 
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lement  i'honneur  île  coimiiunujuer  la  substance  des 
réponses  qui  sont  entrées  de  Ja  part  des  premières 
Cours ,  desquelles  il  résulte  qu'elles  nourrissent  toutes 
1  iiileiet  le  plu^>  vil  puui  iu  siluatioii  du  Uoi  Très-Chré- 
tien et  de  la  France,  et  pour  le  danger  commun  dont 
tous  les  Gouvernements  sont  menacés,  et  qu*il  v  a  tout 
lieu  d'cs|>€rer  4u'ciles  ouvriront  entre  elles  et  avec  les 
autres  Cours  tel  concert  de  mesures  efficaces  qui  sera 
jugé  le  plus  conlorme  aux  t  ircoustances  {générales  de 
r£urope  et  ù  celles  de  la  France  en  particulier  j  mais 
que,  suivant  toute  apparence,  l'établissement  de  ce 
concert  générai  demandera  encore  un  temps  assez  con- 
sidérable, tandis  que  la  saison  est  trop  avancée  pour 
que  l'exécution  puisse  s*en  ouvrir  avant  le  printemps 
prochain  ; 

Que  Sa  Majesté  Impériale,  ayant  les  mains  li^s  par 
sa  démarche  ci-dessus  et  par  les  négociations  qui  s*en 
sont  suivies,  et  ne  pouvant  par  cooséi|ueut  anticiper 
par  des  engagements  d'entreprises  particulières  sur  les 
déterminations  du  concert  général  futur,  ne  tardera 
néanmoins  pas,  aussitôt  qu'halle  sera  éclaircie  sur  ces 
déterminations,  de  s'ouvrir  catégoriquement  sur  les 
demandes  et  propositions  remises  par  M.  le  comte  de 
Fersen,  et  qu'en  attendant  £lle  fera  })rendre  sur  les 
lieux  tous  les  renseignements  nécessaires,  tant  sur  la 
possibilité  de  la  chose  que  sur  le  détail  des  arrange- 
ments éventuels  les  plus  convenables  aux  circonstances 
locales. 

M.  le  comte  de  Fei>»tJi  est  prié  eu  méuie  temps 
d'assurer  le  Koi  que  TEmpereur  rend  la  plus  haute 
justice  aux  sentiments  nobles  et  généreux  que  Sa 
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Majesté  Suédoise  déploie  dans  une  cause  si  dirne 
d'iotéreseer  tous  les  Souverains,  et  qui  soUiciie  à  pius 
d'uD  titre  Tattentiott  et  le  zèle  de  Sa  Majerté  Impériak. 

.  Prao^ue»  ce  25  septembre  1791. 

GOBENZL. 


Ce  nom  de  Coheiucl  i{m  revient  ai  souvent  dans  ces  cor^ 
respondanct^s  est  celui  de  trois  diplomates  autrichiens  qui 
ont  rendu  des  ser\  ices  politiques.  Le  premier,  Charles,  comte 
de  G<)])enzl,  né  à  Laybach,  en  1712,  mort  en  1T70,  fat 
d^abord  minisCve  plénipotentiaire  près  le  yMivememfm 
([éiiéral  des  Pays-Bas  autrichiens.  Sa{fe  administrateur,  diplo- 
mate d'une  çrâce,  d  une  souplesse  d'esprit  uum  \  »  illruses, 
d'un  rojij)  <l'(cil  juste»,  d'une  sin{}nlière  Pacilit**  de  ir.ix.nl  .  il 
a  laisx'  partntii  ou  il  a  [tn-isf^  linnorable  smn  ciiic.  Il  jfnt 
le  père  du  .si|^uataire  de  ta  préi^i'iilo  lettre,  le  cuiiite  Louis, 
né  à  Uruxelles  en  1753,  entré  de  fort  bonne  lienre  dans  la 
diploiii.ilii' ,  successivement  ambassadeur  à  Copenhaji^ne  en 
1774;  à  Berlin,  vu  1777;  à  Saint-Pétershour/j ,  de  1779  à 
1791,  né(;ociatear  de  la  It^ue  de  T Autriche,  de  la  Rnasie  et 
de  rÀnirleterre,  en  179o,  contre  la  France,  et  ^mi  fiipui  lenr 
traité  d'alliance  ;  signataire  élément  du  traité  de  Campo- 
Formio  en  1797,  et  de  la  paix  de  Lunéville  en  1801.  II  était 
ministre  d'État  et  vice^hancelii»*  au  ministère  des  Aflhires 
éfran{;ères  f*n  179t.  Démtssiomiaîre  en  1915,  11  Mianml  à 
Vienne  en  1H(>8. 

Le  troèsieUK'  Coben/l,  le  iimiii'  lMiili|)j)<',  ni*  eu  (j.niia»U", 
eu  17il,  n'élait  que  1»'  eou.sin  du  |ii  i  cedent.  D  alot  d  l  on- 
.st  ill«'i-  tles  Hîi.iiKH's  en  I7()2,  puis  foii-«'i  llrf  privé  rÎMixelles, 
ii  a  été  sifjnatatr'e,  en  I77ÎK  de  la  paix  de  Tesi'hen  ;  puis,  eo 
J7i)0,  négoeiateur  fort  insuFHsant  auprès  des  chefs  de  l'in- 
surrection  des  Pays-Has  autrichiens.  Il  s'ét'lipsa  alors  de  la 
5céne  politique  et  n'y  reparut  qu'en  1801,  pour  remplir,  par 
rinfluenc'c  de  son  parent,  le  i)oste  d'ambassadeur  à  Pïiris,  où 
il  resta  ju.jqii'&  la  rupture  en  1903.  Il  mourut  en  1^0* 
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ANNEXE  E 

A  LA  LETTRE  ECRITE   LKA   21-27   .^KPlKMBnF.    1791,  PAft  LE  CÛMTK 
AXEL  m  FSB8SX  AV  ROI  M  SCiUB. 

Réponse  du  Roi  d'Ë«|ijigoe  à  l'Empereitr. 

[Madrid,  7  août  1701  j. 

Monsieur  mon  Frèic  ft  Ikaii-Fiere,  lorsque  la  très- 
estimable  lettre  de  Votre  Majesté,  du  16  juillet  dernier^ 
m*est  parvenue ,  je  n'ai  pu  que  me  louer  d'avoir  eu  des 
liieeb  aiialog^ues  a  ceWes  de  Votre  Majesté  dans  tout  ce 
qui  regarde  la  France,  son  Roî  et  la  Famille  Royale. 
Tai  la  déclaration  que  j'ordonnai  à  mon  ainhusbudciu- 
à  Paris  de  foire,  dana  Tinstunt  même  que  j  appris  le 
df^part  do  Roi  Trës-Chrëtien  et  son  arrétement,  Votre 
Majesté  aura  vu  nies  intentions j  et  quoitjue  mou  am- 
l>assadeur  en  ait  modifié  quelques  danses,  de  crainte 
des  circonstances,  ceux  du  parti  dominant  n'en  ont 
pas  été  moins  bien  inhinués  de  touli^  [  étendue  de  mes 
idées  par  des  copies  intè^^res  que  j'ai  lait  remettre  ici 
»n  ehafffë  des  affaires  de  France  f  1)  et  aux  Ministres 
des  Cours.  Comme  la  copte  dressée  pour  être  mise 
entre  les  mains  de  Votre  Majesté  peut  ne  lui  être  pas 
parvenue,  j  en  inclus  encore  une. 

J'ordonnai  d'envoyer  et  de  présenter  sans  délai  cette 
déclaration,  ^>iir  la  nécessité  nrf^er^o  (\uv.  je  sentois  de 
donner  un  prouipL  sei oius  a  8a  Majesté  Ïrès-Clirë- 
tienne ,  pour  prévenir  que  les  mauvais  sujets  ne  coaa^ 


(1)  M.  Mar<|ii<>t  dXVcnbbte, 

0. 
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missent  point  un  plus  lart  attentiit;  et  je  crois,  inal(;re 
le  peu  d'atlention  qu'ils  parui'eDt  y  donner»  qu'elle  ne 
manquera  pasdeproduire  quelques  bons  effets,  puisque, 
ainsi  que  Votre  Majesté  verra  par  la  copie  ci-jointe  de 
la  lettre  que  j*ai  écrite  au  Roi  de  Suède,  et  qu*£Ue 
apprciulra  |)ar  d'autres  voies,  les  choses  sont  bien 
disposées  pour  la  liberté  de  Sa  Majesté  Très-Gliré- 
tienne. 

C'est  ce  qui  m'a  fait  poiler  le  ju(|ement  explique 
dans  ma  susdite  lettre  au  Uoi  de  Suède  »  que  je  répète 
à  Votre  Majesté;  mais,  malgré  cela,  si  Elle  Touloit 
que  la  déclaration  qu'Elle  propose  soit  aussi  faite  de 
ma  part ,  je  donnerai  des  ordres  à  cet  effet ,  quoique 
j'y  ajouterais  cependant  les  clauses  qu'Elle  lira  dans  la 
copie  que  j'ai  1  inHHit'iu  ti(î  joindre  ici,  parce  qu  elles 
marquent  l'intérêt  immédiat  qu'ont  tous  les  Souverains 
à  se  défendre  et  à  venger  les  insultes  et  la  {^errc  que 
les  révolutionnaires  de  France  leur  iout.  L'on  pour- 
roit  encore  en  retrancher  quelque  autre  clause  ou  les 
adoucir,  si  les  circonstances  changeoicnt  favorable- 
ment pour  le  Uoi,  en  y  laissant  subsister  celles  qui 
ont  pour  but  de  ne  point  reconnoltre  d'autre  Consti- 
tution que  celle  qui  sera  saïu  tionnée  librement  par  le 
Roi,  et  de  ne  point  souffrir  qu'il  soit  lait  des  insultes 
à  Lui  on  à  sa  f*amille  Royale.  Je  me  r;i|)j)orte  néan- 
moins en  U>iil  a  la  décision  de  Votre  Majesté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  La  prie  d'inviter  le  Roi  de 
Suède  et  de  se  concerter  avec  lui  pour  des  mesures 
ultérieures  :  — la  valeur  et  la  générosité  avec  iatpielle  il 
s'est  offert,  sa  personne  et  ses  forces,  pour  cette  entre- 
prise, le  méritent  bien.  Et  je  pense  aussi  que  la  Reine 
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Très-Fidèle  et  le  Roi  de  Danemark  devroient  y  être 
iuvitcâ.  Lfk  cause  étaut  commune  à  tous  les  Souverains, 
je  crois  qu'ils  y  concourroieiit. 

(i(*peiidaiit ,  j'atleiids  d'apprciitli e  les  dispositions 
et  les  mesures  que  les  Ministres  de  Votre  Majesté  indi- 
queront,  ainsi  qu*EUe  veut  bien  m'en  faire  l'offre,  et  je 
lui  dirai  alors  ceiies  i|ue  j'aurai  pensées  uu  anticipées.  La 
paix  du  Levant  en  est  une  très-convenable,  et  je  désire 
qu'elle  soit  au  plus  f<»t  faîte.  Je  remercie  Votre  Majesté 
de  la  communication  coniîdenUelle  qu'KlIe  m'a  laite 
par  la  voie  de  son  ambassadeur,  de  l'espoir  qu'Ëlle  en 
a,  ainsi  cjue  des  autres  relations  et  sûretés  qu'KlIe  va 
acquérir  par  d^autrcs  négociations.  Le  comte  de  Ra- 
{^enck  (1)  s'est  bien  acquitté  de  cette  commission,  et 
il  s'y  est  conduit  avec  la  réserve  que  j'ai  cru  convenir 
dans  les  circonstances.  Je  suis  d'ailleurs  dans  le  même 
cas,  et  si  nos  bons  désirs  venotent  à  s'eflèctuer,  il 
pourroit  s'ensuivre  de  (grands  avanta(jt?.s  poiu-  tous,  et 
le  repos  et  la  paix  générale  pour  le  bien  du  genre 
humain.  C'est  ainsi  que  je  l'espère,  et  que  Votre 
Majesli"  se  persuadera  de  1  amitié  vraie  et  constante  et 
de  rattachement  invariable  avec  lequel  je  suis , 

Monsieur  mon  Frère  et  Beau-Frère, 
de  Votre  Majesté, 

♦ 

bon  tr^re  et  Beau-Frère, 
Charles. 

Madrid,  ce  7  août  1791. 

\\j  Envoyé  de  l  Em|ifroiir  à  Madrid. 
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Le  nô{fOciatcur  du  Hoi  Gnsiavo  ne  reooontniit  ni  nnpr.'^ 
des  souverains  d'Autriche  et  de  Prusse,  ni  aupràdes  Prince» 
français,  des  sympathies  qui  répondissent  entièrement  à  soo 
zèle.  Il  vient  de  le  reconnaître  pour  les  Princes.  Auprès 
souverains,  il  en  élait  de  lui  comme  du  marquis  de  Boaillé, 
qui,  accueilli  d*abonl  avec  laveur  à  cause  de  ses  talent» 
uiilitaîres  et  de  son  dévouement  au  malheureux  Louis  XVI, 
avait  (iiii  \).\v  iw  plus  oï)!enir  de  Léopoiil  et  de  Fréilétir-Ouil- 
LiiiiiH'  I  [ti"  Il  ne  t.uiili.1  liée  liiiiilt'-c.  parœ  cju'ils  ne  \ovaieMltMi 
>.i  jUMsniiiu'  que  riiomiin'  du  Uoi  de  Suéde,  et  t|ii^i  CO  Priiuv 
ieui  <<eiir  <  lai(  fermé,  lùicore  im  peu  de  leiiips^  et  leib»^J- 
leiesqiie  Teiseu  ,  dont  Léo[><)ld  aura  «  éléliré  la  belle  ohi- 
duite  eiuei  s  Louis  et  Marie-Antoinette,  ne  sera  |)1n$  A  ses 
veMx  (priMi  lioiiinie  odieux,  et  TEmpereur  Técrira  à  sa  sœur 
)ta rie-Christine,  llouillé  eût  voulu  qn'une  invasion  imnié- 
diate  surprit  la  France  dans  Tanarchie  de  ses  pouvoirt,  dans 
le  désordre  de  son  armée  sans  chefis  et  sans  discipline.  Cette 
vi{fueur  d'action  fut  entrée  volontiers  dans  les  vues  première» 
dn  Roi  de  Prusse.  Mais  Léopold,  paciritpie  de  nature,  con- 
tenu encore  par  les  prudents  conseil»  de  Kaiinit/  et  fîe 
Spiehn.niii.  \oiilait  l<«iii  h  rininer  jtar  la  \oie  de  la  iié|;o<ia- 
tion;  ei  ♦  ii  di  lioi  s  d,-  crtte  li|;^ne  di|)l«)Miatiijiir .  ses  pmjfls 
n'avaient  (pi'un  «araeleie  eumniinalnire  et  irrésolu.  Suivant 
lui,  les  Puissances  devaient  s'en  tenir  au  système  d'un  cdi- 
don  in»p<ss  nîf  >ui-  les  fmntières  françaises;  TAsseniMée  maî- 
tresse de  la  l  tance  devait  être  invitée  à  reuili-e  la  liherté  au 
Roi  et  à  la  famille  royale,  et  à  rétablir  le  gouvemeiuent 
monaivhique  sur  des  l>ases  solides  et  d*après  des  principes 
raisonnables.  Que  si  les  dominateurs  n'obtempéraient  pas  à 
ces  ouvertures,  alors,  mai« seulement  alors,  il  serait  temps  dVn 
venir  à  une  invasion.  D'esprit  plus  rassis,  plus  méthodiquct 
plus  expérimenté  <pie  Kréiléric-Guillaume,  Léopold  nHissilà 
foire  rentHicei  .nix  vues  afjressives  xm  Frère  »le  Prusse,  daib 
l'entrevue  dr  l'iliiitz.  T<»u>deir\  i •'•soluifMit  <i  ath  udre  les  i'"- 
ponsestle  IUi>sie,  d'ICspa|;ne,  d  Angleterre  et  des  Etats  d'Ilalir. 
au.\queis  avait  écrit  i'Iùnipereur  pour  s'assurer  leur  com'oiH) 
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avant  de  dresser  la  amiHnatioii  et  de  fourbir  les  armes.  Tans  les 
sonveraio*  aecédèreni  à  la  coalition,  TAo^leterre  cjoeeptée, 
déclara  vouloir  §apder  dans  la  lutte  nne  nentralité  oouh 
plète.  William  Pitt,  qui  ré{^nait  alors  sons  le  nom  de 
Goorç[es  III,  acèierait  de  cicatriser  \vs  plaies  de  la  fjuerre 
d'Aiiiérii(ue.  cf  tout  eiitirr  a  la  paix,  qui  MMiIe  pouvait  servir 
ses  pl;»us  dv  j;ou\i'rM<'iiK'iit ,  il  wuil.iil  la  f'raiici'  >i* 

d«''\«»r<'r  rl l«'-uiên»e ,  <*l  ^*éludiai^  à  fiivorixi  |<>  'fraïul  rssor 
coiiiiiM-rcial  de  son  pavs,  à  taire  tieiuu  en  nu  mot  cettff  pé- 
riode d'iuiiiien  se  pros|)érité  naliouaie  <|ik;  les  Anglais  se  «oal 
pin  quelquefois  à  caractériser  du  iican  nom  :  dW, 
ifte  ^Meu  ihe  goi(ien  reurs.  Le  temps  n'était  pas  encore 
venu  où  il  ferait  soutenir  la  lutte  la  plus  acbaméc  par  la 
Gronde-Bretagne  contre  sa  rivale  sécuûiire  (t). 

Cependant,  TêmiipRation  frémissait  aux  portes  de  la  F rance* 
ei  l'aneslation  de  Varonnes  vint  encore  augmenter  ses 
rangs.  Le  nYiii^eflt  irlandais  de  llermck  presque  entier, 
ofiiriei  &  e(  :ioldats,  abandonna  sa  (j;arutson  de  L«indau  fXMir 
passe!  a  l  .irijiée  de  Couiic.  Les  deux  rt''(;iiiM'iil.s  Colojicl  jjé- 
oéraJ ,  iiil.iulrrie  et  rava!<*rie,  pcrJiieul  lous  le»irs  otfieicrs , 
qui  dt^Mtèrent  enqx>i-tant  les  drapeaux  et  se  rallièrent  à 
Cobleiitz.  Il  en  est  méiue  qai,  dépotutairus  de  fonds  appar- 
tenant à  TÉtat,  crurent  agir  <>ri  vrais  Français  en  les  portant 
aux  Princes  :elïfayante  a uaix-liie, confusion  de  principes  qni 
révoJtaieiit  le  peuple  en  France  et  ne  pouvaient  qu'attiser  le 
volcan,  plus  menaçant  de  jour  eu  jour,  lùifin,  quelques-uns  de 
ces  groupes  aveugles,  guidés  |»ar  le  vicomte  de  MiraboaUf 
•'étaient  laissé  emporter  à  twe  écliaufîburée  sur  Strasbourg. 


(1]  L'njiiiiîon  |iid>Ii«nn'  mi  Angiclorre  élail  opposée  a  la  guerre.  En 
outre ,  toute  int^rventioo  de  ec  pays  dans  fei  j«ffiiir<*!*  du  runtineai 
étaitf  pour  le  mcimctit,  fH>ntniire  au«  pi  inri|K>s  |inli(i<pi(>d  du  filti  de 
lord  Chatkam.  On  le  roh  pir  un  pasi<age  du  Joumaf  et  rorresponduncv 
éu  comte  ét  S^MmeAury,  lome  II,  p.         Voici  ce  pn^jiage  : 

•  le  apprart  vcry  dear  to  me,  trori  smne  con6denlM  comiy  miieatiom 
wUek  neve  laade  lo  me.  llia*  lord  ivreiwrille  waa  d»  OBIIM!  of  3&*  INU^tf 
gîvînv  way,  and  iiiat  be  acCed  wH  Irooi  die  reasoii  wbicb  wa«  (iven, 
ibe  nation  beiiag  against  it,  bat  froai  iu  l>eûi|{  Uîs  iixed  opÎMÎoii  «bat 
we  shoutd  Mot  interfère  ai  ati  in  the  affairs  of  the  amtment,  ■ 
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Kl»  vai»  Louis  \VI.  a\f'rti,  av;iit  <'iivoy«ï  siir-Je->champ  le 
baron  do  Vîomesnil  et  le  cliovalicr  deCoi((iiy  pour  téinoi(;ner 
sa  di'sapprolmlioii  d'une  tentative  si  compromettante;  en  vain 
rEm()ereur  L^>opold  y  avnît  mis  de  toutes  ses  forces  des 
obstacles,  les  exaltés  ne  furent  point  contenus.  La  Gonstî^ 
tntion,  une  l:bis  aclievôe,  acceptée  et  jurée  solennellement 
par  le  Roi,  fut  un  nouveau  motif  de  tcqjivcrsalifm  et  de 
halte  pour  Léopold  coiiiiik'  pour  l'nVlrrir- Gn iil.imne.  La 
nation  frauc.ii^c.  si  l»  lliqm'iist»  et  si  lirrc,  n'rtait  pas  de. 
(vIlcs  dont  on  pui  m*  |OM(!r  <K;  priniesaut.  Le  Uoi  de  l'riisse 
n'avait-il  pas  d'ailI«Mirs  !<•  conseil  dos  traditions  dn  (jrand 
Frédéric,  toujours  \mviii  à  rester  en  bons  rap|K>rts  a\e«-  la 
France,  qui  peut  faire  dn  mal  à  l.i  Prusse/ Aussi  les  Cabinets 
de  lierliu  et  de  Vienne  éiaient-ils  alors  eoniuie  ces  ([cns  qui, 
après  une  lon^jue  et  laborieuse  luarche,  doutent  s^ils  sont 
dans  le  droit  chemin  ;  tandis  que  le  bouillant  Roi  de  Suède, 
plus  inccTtain  cjue  jamais  sur  les  véritables  projets  de  T Em- 
pereur et  de  ses  coalisés,  soupçonnait  de  leur  part  une  • 
renonciation  à  toute  in^^érence  dans  les  aftaires  de  France. 

(i  Sans  doute,  dit  Rouillé  dans  ses  ^lémoires,  Thnpéra- 
trire  en  «'«toit  instruite,  mais  elle  ne  les  lui  avoit  pa'J  rom- 
nnniiijUi'S.  Je  s.ivois,  aioute-t-il ,  ipie  dans  ce  iiKHin  iif  «'Ile 
eitjplnvoii  loiitc  soti  inlitieiur  sur  l'I-jupereur  eî  le  Kol  de 
Prusse  puiit  les  eiijj.ijfer  à  déclarer  la  {juerre  à  l.i  1  "raïue. 
Llle  avoit  uiêine  «'-erit  une  lettri'  très-lorte  an  premier  de  ee-* 
souverains,  où  ell<>  lui  rcpréseiitoit  <|U4;  le  Uoi  de  Prusse» 
|>onr  une  simple  impolitesse  qu'on  avoit  (aite  à  sa  sœur, 
avoit  fait  entrer  une  aruiétf  en  Hollande,  tandis  que  lui- 
même  soiiffroit  les  insultes  el  les  afFix>nts  qu*on  prodi([uoit 
à  la  Reine  de  FraniH',  la  dé{[radation  de  son  rang  et  de  sa 
dignité,  et  rauéantisseuient  du  trône  d*nn  Roi  son  beau- 
frère  et  son  allié.  L'Impératrice  agissoii  avec  la  même  force 
vis-à-vis  de  rKsp.i-ne,  qui  avoit  a<lopté  des  principes  paci- 
rK[ue>*.  I  'l'iiipi  it  in ,  aj  rès  l  ac*  i  |)la{i«)ii  de  la  Constitution 
par  It  Uoi,  a\uil  reçu  de  nouveau  l'aml>a»a(l<>ur  de  Fiance, 
au<pn  1  il  avoit  d<'>(«'udu  prf'cédemmout  de  p.iroitre  à  la  ci>ur. 
Il  lut  même  I»-  premier  à  admettre  datrs  ses  poils  le  pavillon 
national.  Les  cours  <le  Madri<l,  de  IV'lers bourg  et  de  SttH"k- 
holui  lurent  les  seules,  à  celte  époque,  qui  l'etinrrcnt  leurs 
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;uiiba.ssa<tcitr8  de  Paris.  Tond  s  ces  cirroiisiaiifTN  m'i  xciiI  donc 
■à  prouver  (\iic  IcvS  viit's  tic  L*  *»jh>UI  étoieut  dirijjéfs  ver.s  la 
paix,  et  qu'elles  étoîeiit  le  fruit  de  Tiniluence  de  Louis  XVI 
et  dt»  I  l  Ueini*.  n 

>lais  les  événements  vont  se  précipiter,  et  c  est  la  France 
qui.  Tannée  suivante,  va  prendre  Finiliative  de  la  d(V;lara- 
ttoii  de  guerre.  Les  monarchistes  auront  beau  crier  qu*il  ne 
suffit  |)as  d*écrire  sur  son  drapeau  le  mot  de  liberté  pour 
avoir  le  droit  de  tout  bouleverser  et  d'oj^primer  tout  le  monde, 
le  parti  royaliste,  si  peu  priidt'iit,  si  peu  politicpie,  portera 
la  ppîiie  de  son  axtuylnnenl  à  ne  pas  eoniprendre  que  la 
r<^voliiiii)ii  et. lit  faîte  dans  les  inassr<.  et  qn'inii^  eonti*e- 
rëvoiutiou  était  ini ()os.<4ible  au  milieu  «i<*  la  teriibh'  efferves- 
cence des  esprits.  La  France,  il  est  vrai,  n'était  point  prépa- 
rée à  la  guerre,  et  une  attaque  imprévue,  immédiate,  concer- 
tée avec  ensemble  et  vigueur,  eût  pu  d'abord  compromettre 
son  territoire;  son  gouvernement  n'était  pas  encore  aux 
mains  des  féroces  Jacobins;  elle  n'était  pas  encore  sous  la 
compression  sanglante  des  terroristes,  qui ,  après  la  mort  du 
Roi,  ne  devaient  s'arrêter  devant  aucune  scélératesse  pour 
garder  le  pouvoir.  Mais  nul  doute  (juo  réncrjfif  j;énéneu8e 
de  Poi^ueil  national  joint  à  l'élan  dr  la  démocratie  ireùt 
lioiivé,  .iinV"*  nue  jncMiièK*  >urj)riM'.  celte  iKiiinue  qui  plus 
tard  tit  sortir  du  sein  de  la  Fraucc  quatorze  armées  pour 
résister  à  la  coalition. 

11  faut  suivre  les  pliases  diverses  de  la  coalition  euro- 
péenne à  cette  époque  dans  un  bon  livre,  dont  le  premier 
volume  vient  d'être  mis  au  jour,  livre  consciencieux ,  fer- 
mement étudié  sur  les  documents  authentiques,  V Histoire 
diplomatiqHe  de  f Europe  pendant  la  Révoiution  française, 
par  le  comte  François  do  Bourgoin(,s  ancien  secrétaire  d'dm- 
bassade.  (Paris,  Michel  Lévy  fréras.  181)5.) 
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DLXXXIV 


MADAME  ELISABETH  A  MADAME  DE  BOMBELLES. 

lUAr  joiK-  par  le  hnn>n  de  fiomheile!t,  employé  par  les  Princes.  — 
Clôture  lie  1  A^Kembléc.  —  La  nouvelle  législature,  presque  touir 
choisie  par  le.H  Jacoltiiifs.  - —  Protrsf atioii  cl<'s  émigrés  conin'  l'ac- 
ceptalioti  du  Iloi. —  A  iipicH  ialiou  de  vr  dot  ument  |iar  la  l'i  itK c-^-ie. 
— -  Prool.iiiialioH  du  Hoi.  —  La  FavcK.-,  Bnrnavc  ef  Lame  ili  \.ini 
(putter  l'aris  :  il.s  fer.iienl  niieiix  d  y  rester  pour  tnllueucci  !  As- 
semblée, qui  est  fort  républicaine.  —  Il  serait  e^seutiel  ti.<\.ullit 
à  l'avauce  au  \><>\i  •<  roid  eutre  le-*  esprits.  —  La  Princesse  c^i  fort 
cffirayce  de  la  roal«!ur  de  certaines  gens. 

Ce  30  soptcmbi«  1791. 

Dis-moi  donc  par  quel  hasard  ton  beau-frère  se 
trouve  jouei'  un  rôle  Lrès-u^réahle  dans  ce  luuuàont-cit 
Ëst«e  la  personne  au  nom  de  laquelle  il  parle  qni  l'a 
choisi,  ou  !*a-t-il  été  par  d*antrest  Mon  Dieu!  qu'il 
seroit  heureux  que  tout  le  monde  <?ùt  la  {jéuérosile  de 
la  personne  dont  il  parle  (1)  !  Mais  que  je  suis  loin  de 
croire  à  leur  zèle  !  Cependant  leur  intérêt  y  est  bien , 
et  celui  de  beaucoup  d'autres;  mais  il  laut  s'en  rap- 
porter à  la  Providence 9  et  croire  que  tout  est  bien, 
puisqu'elle  le  veut. 

Mais  parions  politique,  mon  cœur.  La  clôture  de 
l'Assemblée  est  aujourd'hui.  Le  Roi  ira  prendre  pos- 
sc6.si()ii  du  dr(iit  que  la  Constitution  lui  doiinc  d'ouvrir 

(1)  Le  Comte  d'Artolj*.  La  Princesse,  franche  éniî{»rée,  arait, 
comme  ou  l'a  déjà  VU,  un  faible  pour  le  chevaleresque  étourdi  qui  fol 
Charlc«  X,  et  l'on  mit  cprelle  ne  redoutait  pas  la  guerre  ciTÎle,  «pe, 
du  reste ,  ell  *  trouvait  déjà  éiiiblîe. 
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et  de  fermer  les  lé(;islatiires.  La  nouvelle  a  presque 

loiito  ctû  choisie  par  les  Jacobins,  et  la  moitié  est  pro- 
testaote;  ainsi  vous  pouvez  juger  de  la  protection  que 
nous  aurons  dans  TAssembl^.  JI  a  paru  hier  une  pro- 
testation des  érai(^rés,  sur  l'acceptation  du  Iloi  ;  elle  est 
piiriaiteinent  écrite»  mais  je  1  aurois  désirée  moins  forte. 
La  première  partie  est  modérée  ;  mais  on  voit  dans  la 
seconde  que  Tauteui'  a  été  cnti'ainé  par  la  chaleur  de 
sa  téte  et  la  force  de  ses  raisons.  Il  a  paru  en  même 
temps  une  proclamation  du  Roi ,  pour  engag^er  tout  le 
unjnde  a  la  paix  et  les  éuji(jic5  a  rentrer.  11  y  a  un 
article  sur  la  tolérance  que  Ton  doit  avoir  pour  les 
opinions,  qui  est  parfait  :  je  souhaite  que  ceux  qui  ont 
le  pouvoir  en  main  en  fassent  leur  proht. 

M.  de  Lu  Fayette  quitte  Paris  et  va  en  Auvergne  » 
voir,  dit-il,  une  tante  qu'il  aime  beaucoup.  Mais  comme 
ou  prétend  que  cette  tiuUe  est  fort  aristocrate,  je  crains 
qu'il  ne  soit  pas  aussi  bien  reçu  qu'il  le  mérite.  On  dit 
que  Harnave  va  en  Daupliiné,  L.»iii«'th  a  Met/,  cl  d  au- 
tres dans  d'autres  provinces.  D'autres  disent  qu'ils 
resteront  ici  pour  influencer  l'Assemblée.  S'ils  veulent 
une  monarchie,  ils  Itront  bien,  cai' celle-ci  est  bien 
forte  en  volonté  républicaine.  Nous  verrons  d'ici  à  un 
mois  ce  qu'ils  feront;  mais  d'ici  à  ce  temps-là,  je  crois 
qu'il  seroit  bien  «  sscntiel  que  ceux  (jui  sont  char^jés  de 
la  politique  travaiileut  à  mettre  tous  les  esprits  d'accord,, 
c'est  ce  que  je  ne  cesse  de  dire  des  deux  côtés.  Mais  il 
iaudroit  que  tout  le  monde  y  mit  quel([ue  chose,  et  je 
t'avoue  que  j'ai  été  dans  le  cas  de  voir  des  gens  qui 
m'effrayent  par  leur  roideur.  Il  seroit  bien  à  souhaiter 
que  ceux  qui  sont  de  leur  socicle  peusasseut  couiiue 
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moi,  le  leur  persuadent  et  fussent  de  bonne  foi.  Il  n'y 

a  que  cela  qui  ramène  des  cœurs  ulcérés  |iar  la  dou- 
leur, et  par  l'intime  et  juste  conviction  de  la  pureté  de 
leurs  intentions.  Si  je  pouvais  causer  avec  toi  pendant 
deux  heures,  lu  serois  forcc*e  de  convenir  (jue  j'ai  raison. 
J*en  suis  sure,  et  je  te  prouverois  qu*avec  de  l'adresse, 
cela  est  beaucoup  plus  fincile  que  peut-être  tu  ne  penses. 
Atiic'U,  je  te  quitte  pour  aller  lauc  ma  toilette,  pour 
aller  promener.  J'ai  monté  une  fois  à  cheval,  et  jy 
remonte  demain.  Adieu,  je  t*embrasse  de  tout  mon 
cœur.  Comment  va  ton  bra*;?  Si  tu  m'en  crois,  tu  ue 
mettras  de  la  pommade  que  la  nuit,  tu  ne  serreras 
ton  bras ,  et  pour  lors  tu  ne  sonfFriras  pas  assez  pour 
t'empëcher  de  dormir,  excepté  à  Tapprocbe  des  règles. 
Voilà  du  moins  ce  que  j  eprouvois. 


DLXXXV 

LE  CHEVALIER  MAGPEIERSON  A  M.  EWAHT,  A  BERLIN  <l^ 

En  (revue  de  Pîlniu.—Ses  caimetf,  «ou  but.  —  Conséquence*  henrcaiei  ^ 
qtiVUc  doit  eniraîncr  poiu*  le  bien  de  rbunanité. 

Luuiiauue,  le  :2  octobre  1791. 

Nous  ue  paroissDUs  j>as  être  d'accord  sur  les  consé- 
quences de  l'entrevue  de  Pilnitz.  Je  prends  la  bbeiié 

(1)  Archives  impérialet  de  Vienne,  où  je  n*ai  trouTe  que  k  traduc- 
tion de  Tanglais.  M»  Etviirt  éiatt  laîiibtre  d'Angleterre  à  Berlie,  fi 
M*  Mao|>bcrson , -envoyé  du  même  |)ay«  en  Silice.  Le  premier  reprt- 
Miitaic  l'Angleterre  au  congrès  de  Reictietibacb. 
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de  vous  exposer  mes  idées  ^  en  attendant  que  i'événe- 
ment  décide  de  lu  justesse  de  mon  opinion.  Mylord 
El(|in  vous  aura  peut-être  communiqué  une  lettre  que 
je  lui  écrivis  il  y  a  quelques  mois  ;  sa  prophétie  a  eu  son 
accomplissement.  Je  reviens  )>lus  en  arrière  et  vous 
reuvoiL'  a  une  note  que  j'écrivis,  il  y  a  environ  ua  an, 
an  marquis  de  Manfredini,  après  que  vous  nous  eûtes 
quittés  à  Francfort.  Ses  espérances  n*ont-eUes  pas  été 
réalisées? 

Les  dernières  négociations  entreprises  pour  le  réta- 
blissement d'une  paix  (générale  ont,  comine  vous  ne 
Tignorez  pas,  répandu  de  nouvelles  lumières  dans  les 
cabinets  des  Puissances  de  l'Ëurope.  Les  lumières  ont 
accnnî|Ki{;né  et  suivi  les  pro{»rès  de  la  martlie  de  la 
révolution  arrivée  en  t  ruuce;  elles  ont  été  aperçues 
par  quelques  souverains  qui  en  ont  tiré  avantaf^e. 
L'entrevue  de  Pilnitz  s'en  est  suivie.  Cette  entrevue 
eut  lieu  après  la  pacification  générale,  et  son  but  naturel 
ëtoit  d'assurer  la  durée  de  cette  même  paix  qui  avoit 
occasionné  l'entrevue.  Ne  nous  attendons  pus  à  ce  que 
cette  paix  entraine  l'approbation  des  mécontents  de 
Londres,  de  Berlin  ou  de  Vienne.  Des  observateurs 
superticiels  duont  que  la  Russie  y  a  pris  le  dessus; 
cependant  le  fait  contredit  ce  jugement  :  cette  paix  est' 
hautement  honorable  pour  les  Cours  de  T^ondres,  de 
Vienne  et  de  Berlin;  aucune  d'elles  n  y  a  puisé  une 
influence  qui  puisse  Texposer  à  l'envie,  mais  seulement 
mi  .ivautage  estim.ihie  dans  la  j)t'r.sj)ertive  de  la  duK-e 
de  cette  paix.  L'Autriche  et  la  Prusse  se  trouvent  dans 
une  position  de  nouvelle  prospérité  par  l'extinction 
d'une  jalousie  qui  leur  a  coûté  si  cher  et  qui  avoit  une 
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cruelle  influence  sur  le  repos  de  leurs  voisins.  Ces  deux 
Puissances  ont  mis  l'Earope  occidentale  k  Tabri  de 
rambilion  de  la  Rossie,  et  cet  Empire  se  trouve  cbarf^^ 
d'une  dette  immense  et  a  prodi(jué  le  sang  de  ses  ^jets 
pour  payer  à  ce  prix  un  frein  qni  borne  ses  eompiélcs 
futures.  Les  frais  cpi*ont  occasionnés  en  Aofrleterre  les 
derniers  armements  se  reli  ouveront  avec  usure  dans  les 
fruits  de  la  paix,  que  ces  armements  ont  consolidée.  Les 
-  <Ic'|>(ïnse.s  avant  amené  les  Puissances  d'Autriche  et  de 
Prusse  à  un  état  bual  de  imnne  inleiligeoce»  se  trouvent 
être  plus  ayantageuses  à  l'Angleterre  que  les  plus  bnl* 
lantes  victoires  de  Mai  Ihoroujjh  en  Alleina^jne.  La 
paix  de  l  Europe  se  trouve  reposer,  da»8  le  fait,  »r  les 
fondements  les  plus  solides.  L'achèvement  de  ce  grand 
œuvre  a  sans  doute  «  te  le  «ligne  objet  de  l'entrevue  et 
du  traité  de  Pilnitz.  Léopold  et  Frédéric-GoiUaunie 
ont  été  désignés  par  la  nature  et  préparés  par  la  phi- 
losophie à  se  réunir  pour  cr  i  te  heureuse  entrejïnse. 

Ils  jouissent  de  l'approbation  et  s'assurent  du  coo* 
cours  de  leurs  alliés,  et  surtotit  de  PAngleterre  et  de  la 
Iloilande.  D  après  uu  tel  coitcert  et  par  une  suite  de 
cette  sagesse  et  de  cette  modération  qui  distinguent 
éminemment  ces  grands  Princes,  nous  pouvons  f»î- 
sunuableui(M)l  espérer  les  plus  heureuses  conséquence» 
dans  la  politique  de  r£urope.  Le  commerce  et  la 
finance  vont  prendre  les  développements  les  plus  éten- 
dus, et  c'est  par  eux  que  se  cimente  la  paix  parmi  les 
nations.  Le  désordre  de  la  France  doit  disparoitre  sous 
l'influence  d'un  système  j^énéral  de  justice  si  puissam- 
ment soutenu.  Il  n'est  pas  diltîcile  d  eu  indiquer  les 
raisons. 
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Il  <'st  (le  Fintérét  particulier  de  l'Angleterre ,  de  la 
Hollande^  des  Caotons  suisses,  des  liépublic|ues  d'Italie, 
que  la  France  ne  puisse  pas  se  laisser  tomber  dans  an 
état  de  convulsion  (|ui  ciih  (tinei oil  iiievit«iL)lt>ineiit  une 
iMinqueroote  frauduleuse.  Il  est  de  Tintérét  de  toutes  les 
moiNircliies  pures  de  1*  Europe  que  certains  destructeurs 
de  i  ancien  i  L'^jniie  de  la  France  ne  puiai^enL  pas  être 
imponis  quand  ils  auront  crifuineUemeiit  bouleversé  la 
imtfon  ou  par  leur  ambition  ou  par  leurs  caprices.  Il 
e^t  lie  Tintérét  de  lu  grande  niasse  du  peuple  Irançuis 
que  ceux  cpii  ont  renversé  leur  ancien  gouTernement 
soient  tenus  à  en  rétiililir  un  nouveau  capable  d'assurer 
leur  paix  et  leur  propriété*  Ici  donc  se  présente  une 
triple  union  d'intérêts  tendant  au  même  but,  et  em- 
brassant éjjaicnient  la  cause  de  l'humanité  et  de  la 
justice  intérieure  et  extérieure,  dans  le  royaume  de 
France.  C'est  sur  ce  fondement  que  tous  les  États  de 
l'Europe  peuvent  être  autorisés  eu  toute  justice  ù  liiire 
cause  commune  arec  les  SouTerains  qui  se  sont  ençaçés 
à  j>rotéf|er  les  Princes  du  smrtfj  sortis  de  France.  Cette 
question ,  sous  ce  point  de  vue,  .montre  à  dé(!ouvert  la 
beauté.  Tordre,  l'harmonie  du  monde  politique.  Et 
combien  ii*esl-il  pas  licin  t  ux  que  les  illustres  moteurs 
de  cette  scène  aient  les  yeux  cmverts  sur  son  harmonie 
et  sur  sa  fvrande  étendue!  Ils  sentent  fort  bien  que  le 
plussùi'  moyen  «le  soulenir  la  coiiioiinc  de  France  est 
de  se  montrer  justes  aux  yeux  de  la  nation  ;  ils  sentent 
rjiie  kt  crainte  et  la  responsabilité  à  laquelle  seront 
assujettis  ceux  qui  ont  renverse  la  couronne  seront  les 
moyens  les  plus  prompts  pour  la  rétablir.  Que  si  au 
contraire  le  peuple  François  prétendoit  être  pleinement 
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satisfait  ;  que  si  Je  Roi  t(!inoif(noit  Tétre  de  sa  situation, 

si  la  nation  étoit  ù  même  et  uvoit  lu  volonté  de  remplir 
ses  obligations  de  payement  et  de  traiter  avec  les  sujets 
des  autres  États ,  —  en  ce  cas,  on  seroit  la  nécessité  de 
s'immiscer  dans  leurs  ulïaires?  A  supposer  un  événemeot 
aussi  improbable,  la  convention  de  Piloitz  ne  seroit 
en  droit  d*eiivisafjer  la  France  comme  détachée 
de  lu  grande  chaîne  politique,  comme  un  membre 
défectueux  dans  la  république  des  nations  civilisées. 
Les  Puissances  motrices  dont  nous  avons  parle  uuniieiit 
la  satisfaction  de  penser  (dans  la  supposition  que  nous 
venons  d'établir)  que  le  rétablissement  de  Tordre  en 
France  seroit  l'Iieureux  résultat  des  vigoureuses  réso- 
lutions prises  ii  Pilnitz.  L'Europe  formera  sans  doute 
diverses  conjectures  sur  les  autres  enffa([ements  que  les 
Puissances  rasseud)lces  à  Piluitz  ont  pu  y  prendre;  la 
connoissance  de  leur  grand  caractère,  de  leur  situation 
respective  et  de  leurs  conceptions  <loit  sutKsummenl  i 
l'instruire.  Cette  entrevue  ëtoit  bien  ditFérente  dans 
tous  ses  motifs  et  ses  objets  de  celle  qui  eut  lieu  entre 
Frédéric  et  Joseph,  et  de  celle  qui,  pour  le  mai  heur  îles 
hommes,  eut  lieu  ensuite  à  Cherson.  Les  augustes  pcr- 
sonna^jes  qui  se  rencontrèrent  à  Pilnitz  ont  été  întinie' 
ment  convaincus  (pie  leur  ainilié  ne  pouvoit  avoir  lie 
suite  qu'autant  qu'une  fidélité  inviolable  y  apposeroit 
son  sceau;  <|ue,  pour  que  cette  union  put  être  utile  à 
leurs  familles  et  à  leurs  Ktuts  y  elle  devoit  embras^^r 
ensemble  avec  les  leurs  les  intérêts  de  leurs  voisins; 
que,  pour  avoir  quelque  efficacité  en  Kiu'o|ie,  elle  I 
devoit  étendre  ses  vues  sur  toutes  les  parties  du  cerde 
politique.  Sous  ces  différents  points  de  vue ,  la  con- 
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ventîon  devoit  adopter  les  moyens  les  plus  nécessaires 
|>oiir  arrêter  Jes  innovations  séditieuses  avec  une  déter- 
miaatioa  de  les  prévenir  par  des  principes  stricts  de 
justice.  Ces  Puissances  doivent  s'être  occupées  d'une 
fixation  raisoiinal)Ie  des  limites  ci  avoir  pris  la  resolu- 
tion d'alléger  autant  que  possible  les  calamités  de  la 
politique ,  en  diminuant  les  dépenses  qu'entraîne  une 
pacihcation  armée.  Ces  mêmes  Puissaiices  auroiil  en- 
trevu  les  avantages  qui  découlent  de  l'encouragement 
donné  aux  communications  de  commerce  et  de  finances 
qui  forment  les  tiens  les  plus  iieuieux  entre  les  nations 
civilisées  et  qui  tendent  à  les  rapprocher  comme  une 
famille  de  néfjociants.  Sous  ce  point  de  vue,  elles  se 
sont  assurées  du  concours  le  plus  sincère  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  la  Hollande»  et  leurs  négociations  armées 
n'ont  pu  avoir  en  vue  d'autre  système  que  la  paix. 
Ainsi  donc,  un  homme  qui  ne  serait  pas  éloigné  de 
rendre  au  cabinet  de  Saint-James  la  justice  qui  lui  est 
due,  un  homme  qui  apprécieroit  la  sagesse  de  la  con- 
duite que  TEmpereur  et  le  Roi  de  Prusse  ont  tenue  dès 
les  commencements  de  leur  administration  respective, 
pourrait,  sans  être  du  secret,  se  lurmer  une  idée  avan- 
tageuse et,  je  crois,  juste,  des  engagements  qui  ont  pu 
être  pris  à  Pilnitz. 

Permettez  donc  à  un  homme  qui  a  eu  Thonneur  de 
voir  de  près  les  Augustes  Parties  contractantes  et 
d  admirer  la  noblesse  de  leurs  sentiments,  de  se  laisser 
aller  aux  plus  douces  espérances  dans  l'attente  du  hien 
public.  Cette  entrevue  n'a  point  été,  vous  le  savez ,  un 
effet  d'accident  ou  de  caprice,  mais  le  résultat  délibéré 
d'une  correspondance  longue,  particulière  et  secrète 
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entre  les  cfaefr.  Tout  ëtoit  fixé  avant  l'entrevue,  et  «tte 

entrevue  n'avoit  d'autre  but  que  d  uapnmer  sur  cetk 
convention  le  «ceaa  d'nne  afiRection  personneUe»  frait 
d'une  amitié  rëgpilièrement  cnltivée.  Cette  amitié  a  été 
sagement  confirmée  par  Tapproliation  et  la  siocere 
participation  des  héritiers  apparents  de  VAutricfae  d 
de  la  Prusse,  de  uianière  que  le  jour  où  cette  conven- 
tion hit  signée,  le  sage  et  paciûque  Léopoid,  plein  de 
confiance  dans  la  force  et  la  droiture  de  Prédério- 
Guillaume,  daiis  la  iermeté  de  Georges  iii  et  daus  le 
caractère  connu  du  Prince  de  Galles,  pouvoit  aisunr 
avec  raison  que  Tunion  qui  venoit  de  se  tomer  éloit 
une  confédération  de  liois  pour  le  bien  de  l'bumaiule. 
Ne  pas  vouloir  £ûre  mal  est  déjà  Sûre  le  bien  poar  fii 
se  trouve  placé  dans  une  position  si  relevée;  mm 
quand  avec  uue  telle  puissance  on  n'a  d  aukre  àt^a 
que  de  faire  le  bîen>  c'est  être  sàr  de  réosaîr  aux  yen 
du  monde  entier. 
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DLXXXVI 

MADAME  ELISABETH  A  MADAME  DE  fiOMBELLES. 

Elle  n*ini  pas  à  Mmtreoil  que  Versaîllea  n*ait  «voué  ses  torte  envm 
b  Famille  toyile.  —  Elle  n'ose  aller  k  Sainl-Gyr,  de  peur  de  com- 
prooiettra  lei  DaaMS«  at  de  bire  dii«  aux  cosatitmimneb  qM^alle 
leur  a  apporté  une  contre -révolution.  La  nouvelle  législature 
commence  i  attaquer  les  droits  que  le  Roi  tient  de  la  Constitution. 
<^Slla  a  décrété  que  la  titra  de  Are  ouétMaJeité  loi  serait  rafiisé. 
—  Triste:)  prévisions*  —  Le  Roi  doit  se  rendre  i  TAisendilSiey  et  y 
lâchera  un  petit  discours. 

Ce  6  oaoim  1791. 

U  y  a  aujourd'hui  deux  aos,  ma  chère  Bombe,  que 
nous  étions  encore  dans  le  Heu  de  ma  naissance.  C*est 
vers  celle  iieure-ci  qu'il  a  éle  décidé  que  nous  le  quitte* 
rions.  Gela  est  un  peu  triste,  car  jamais  l'on  ne  verra  une 
habitation  plus  ajjréable  pour  moi.  Tu  me  demandes  si 
je  vais  à  M.  (1).  ^on,  mou  cœur,  et  certes  je  n'irai  pas 
que  la  ville  dans  laquelle  il  est  n'ait  avouë  ses  torts. 
J'en  enrage;  mais  je  crois  le  devoir.  Quaul  à  Sainl- 
Gyr,  je  n'ose  pas  y  aller  :  le  village  est  si  mal  pour  ces 
Dames  que  je  ne  puis  y  aller,  dans  la  crainte  que,  le 
lendemain,  l'on  ne  fasse  une  descente  chez  elles,  disant 
que  j'ai  apporté  une  contre-révolution.  Cependant,  j'ai 
écrit  k  Ligondès  (2)  pour  la  prier  de  me  marquer 

(1)  Muiiiioiiil ,  où  Mndamc  ElisaUcth  avait  uue  maison  de  cam- 
pagne, et  qui  est  une  sorte  de  faui>ouj^  de  Ver&aillea.  (iVble  </«  M,  de 

BombcHei.) 

(il)  Jeannc-(^arlii  I  iwc  de  Li};ondèâ  de  Bochetort,  daine  do  Sainf- 
Cyr*  qui  tit  |)lo^l'^.»i•>l|  le  't  in.ii  1752;  sortît  de  ).i  maison  de  Saint- 
honU  lors  de  ia  «lujipreè&ion,  et  mourut  le  12  février  179'V,  à  aoixaale» 
ti'uià  aiitf. 

10. 
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du  moment  qu'elle  croira  que  je  pourrai  airotr  ce 

plaisir. 

Je  suis  charmée  de  ce  que  tu  me  marques  du  bon 

sens  de  ton  prince  moine.  Si  tout  le  monde  avoit  comme 
lui  senti  la  ru-ccssitc  de  laisser  chacun  dans  la  place  où 
la  Providence  l'a  placé,  nous  n'aurions  pas  a  génûrsnr 
les  maux  de  notre  patrie.  Ln  nouvelle  Ic'^islature  a  com- 
mencé à  attaquer  les  droits  que  la  Constitution  avait 
donnés  au  Roi.  Elle  a  décrété  qu^eUe  devoît  être  indé- 
pendante de  la  volonté  du  Roi,  lurstju'il  y  étoit,  et 
qu'en  conséquence  ils  seroient  assis  avant  que  le  Roi 
s'assoie;  qu'il  n'auroit  pas  un  fiiuteuil  diffèrent  de  celui 
du  président,  et  que  Ton  ne  lui  donneroit  plus  le  titre 
de  Sire  ni  de  Majesté;  mais  qu'en  lui  parlant  on  dirait 
toujours  Roi  des  François,  Tout  cela  feroit  rire,  si  l'on 
[n*]y  découvroit  pas  un  désir  violent  de  détruire  toute 
la  Constitution.  On  dit  que  Thouret  étoit  dans  une 
colère  aflreuse,  et  M.  de  Condorcet  enchanté. 

Adieu,  ma  Bombe,  voilà  le  commencement  de  nos 
nouvelles.  D'ici  à  un  mois,  je  crois  qu'il  y  en  aura  bien 
d'autres  du  même  genre.  Mais  à  chaque  chose  suffit 
son  mal.  On  parle  d'un  congrès  à  Aix-la-Chapelle. 
J'imagine  que  là  l'on  cherchera  à  prévoir  tout  ce  que 
la  nouvelle  léfjishiUiic  sera  dans  le  cas  d'entreprendre. 
Sans  cela  leur  but  manquera ,  crois-en  ma  prédiction. 
Dieu  veuille  que  d'autres  y  pensent!  Adieu,  je  t'ero- 
brassf  de  tout  mon  cœur. 

L'Assemblée  a  rétracté  le  décret  de  la  veille.  Le  Roi 
y  va  ce  matin  pour  en  faire  l'ouverture,  et  leur  lâchera 
un  petit  discours.  J  ignore  ce  qu'il  contiendra. 
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Déjà ,  Ion  de  Pappaiition  du  Roi  à  l'Assemblée,  le  14  sep- 
tembre, pour  jurer  la  Goustitutioo,  avaient  commencé  les 
humiliations  réservées  à  la  royauté.  Un  dais  avait  été  pré- 
paré pour  lo  président,  pareil  à  celui  qui  dominait  le  fau- 
teuil rf''ser\c'  a  Louis  XVI,  vl  ce  tauleiiil  l'iaii  a  la  {jaucln' 
de  celui  (lu  piéî>id»Mi I  placr  .m  iiiênie  niveau.  Alors,  <lLbout 
et  découvert,  le  lloi  avait  prononcé  les  premières  paroles  do 
son  serinnit.  A  peine  avait-il  ouvert  la  bouche  dans  cette 
attitude,  que  TAssemblée  s'était  assise  d'un  moin  enient  <  om- 
muD.  À  cette  vue,  le  Roi  s'étonne,  hésite,  la  parole  lui 
manque,  il  s'assied  brusquement  à  son  tour,  et  achève 
ainsi,  d'un  ton  d'indi|^tion,  les  paroles  qui  restaient  à 
prononcer.  La  Reine,  qui  avait  assisté  à  la  séance  dans  une 
tribune  particulière,  rentre  au  palais  silencieuse  et  comme 
accablée;  et  le  Roi,  pâle,  tremblant  d'humiliation  et  de 
désespoir,  se  jette  affaissé  dans  un  fauteuil  :  «  Ah!  Madame, 
tout  est  perdu!  s'écrie-t-il.  Et  vous  avez  été  témoin  de  cet 
outrage!  et  vous  êtes  venue  en  France  pour  1»*  jKutafjer!  »i 
Et  la  Rei  n  <'  tombait  à  (|CDoux  devant  lui,  les  yeux  gros  de 
larmes,  ti  le  serrait  datîs  ses  brns. 

Et  de  fait,  le  symptôme  ajouté  à  tant  d'autres  était  ter- 
rible. Qu'allait-il  advenir  sous  l'Assemblée  nouvelle t  Comme 
on  était  loi  a  des  Etats  généraux  !  comme  la  scène  avait  changé 
depuis  les  grandes  journées,  depuis  les  grandes  nuits  de 
1789!  L'Assemblée  législative  arrivait,  comme  une  marée 
montante,  avec  des  sentiments  républicains,  implacables 
ennemis  de  toute  inégalité  sociale,  en  attendant  le  renver- 
sement des  inégalités  politiques,  que  les  républiques  elles- 
mêmes  admettent  cependant.  L'Assemblée  se  composait  d'élé- 
ments distincts.  Et  d'abord  (pieNpies  partisans  éclairés  de  la 
preiiiii-n-  icvolution,  du  paili  (1rs  I  eiiiliants,  «ini  s'iutitu- 
laienl  coiistitiiiionn<'is  et  qui  siégeaient  an  côti'  droit,  où  ne 
se  trouvait  plus  un  seul  des  anciens  priviiu{;i«''s  ;  puis  une 
nouvelle  génération  d'esprits  et  de  talents,  sortis  de  dépar- 
tements divers,  mats  surtout  de  la  Gironde,  et  appelés  du 
nom  générique  de  Girondins,  idéalistes  enthousiastes  et  vé- 
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liéineiits  qui  rêvaient  une  rô|>ul>li<{ii('  à  l'atitirpu- ,  avec 
toutes  ses  vcTius  et  ses  grandeurs.  \hi\^  rdaiaient  les  iJoK's 
du  club  dominateur  des  Jacobins,  le  parti  extrême  de  la 
Montagne 9  bien  inférieur  en  talent  à  la  Gironde,  mais  plus 
hardi,  plus  violent  et  foii{(ueux,  qui,  associé  d'abord  avec 
elle  pour  renverser  le  Trùne,  s*cn  S4*para  pour  immoler  à  une 
république  $an{juinaire  son  imprudente  alliée  d'un  moment. 
Puis  sp  rompJaii  la  iiia>si'  ilrs  iiulrris,  des  intliffi'rents  et  des 
liiiiidcs,  iiuuiK  h  >  criiili'iitions .  mais  sans  iiei  t  ni  initiative. 
l!«»llaiit  .m  vent  ch'S  •  irioii^t.iiK et  des  partis,  se  croyant 
indi'pendanlf  t  i  -^n  vant  (rap|M»int  tantôt  à  eeliii-ci,  taulùt  à 
telni-là  ;  el  cpii  pins  tard,  à  torre  de  faiblesse  en  fiire  d<s 
diflicnités  el  di \  ioleiues.  sacritia  )«'s  idées  [;«''nércu«>es  aux 
intérêts,  tomba  dans  le  mépris  et  fut  Hétric  du  nom  trivial 
el  humiliant  de  ventre. 

Les  premiers  pas  de  TAssemblée  nouvelle  furent  une 
insulte  à  la  royauté.  Louis  XVI  «  encore  ému  de  rhumitia- 
tion  que  lui  avait  fait  subir  la  dernière  lé(<fislature,  n'avait 
rern  tpravoc  répii(;nance  une  première  députatton  de  la  Lé- 
i;i>lati\  «',  «-t ,  le  5  octobre,  celle-ci  avait  ré|iondn  en  an'étant 
que  l'on  ne  donnerait  plus  au  Roi  le  titre  de  Sire  ni  de  Mor 
j<  s(r':  ipu-  >a  pla»'e,  fixée  pai'  la  ('onstitution  au  milieu  de 
Fostiad»-  |»i é>idt  iiiirlle,  avani  le  président  à  sa  dioile.  serait 
dl^posér  de  mauièjc  que  fous  les  deux,  fussi'ut  encore  s»ur  la 
même  iijjiH*. 

Le  Irndrmain,  sin-  Ir  «  ri  de  Topinion  puljliipie,  le  décret 
fut  raj>porté.  Mais  les  dispositions  démocratiques  extrêmes  de 
rAsseinblêc  s'étaient  manifestées  dès  Tabord,  el,  anx  yeux 
t\o  tous,  apparai<«sait  la  mine  iormidable  creusée  sons  le 
Tiùne. 
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I/RMPEREUR  LÉOPOLD  A  SA  SŒUR  MARI&GHBISTINE  (1). 

lui  dcclaration  dn  Roi  de  France  a  rendu  la  situation  plus  difficile.  — 
L«t  Princes  at  totiii  les  émigrés  ne  pouvant  réussir  à  entraîner  l'Eu- 
ropa  dans  la  Qucrre,  réjiandent  en  horrenrs  contre  l'Autricbe.  — 
f /Empereur  soupt^onne  une  entente  entre  1*  Assemblée  nationale  et  les 
Ktau  de  Irabant.  ^  Il  ne  croit  pas  ans  démonamwions  de  Tlaipé» 
ratrice  de  Runie  en  faTeur  des  Princes  français. 

Srfinn,  k  9  octobre  [1791]. 

Très-chère  Sceur,  j'ai  reçu ,  dans  ma  toamëe  des 

iiionta(j|iies  de  Bohême,  vos  doux  chères  lettres,  où  vous 
me  donnes  part  de  l'arrivée  de  mon  fils  Charles  chez 
vous  et  des  bontés  que  tous  avez  pour  lut  (3) .  Les  affaires 
de  France,  depuis  la  déclaratiou  du  Roi,  sont  bien  plus 
difficiles  que  ci-devant»  car  on  ne  peut  pas  lui  répondre 
qu'on  ne  croit  pas  a  ce  qu'il  dit,  et  on  n'a  pas  de 
preuve  du  contraire.  Eu  attendant,  les  Princes  et  tous 
les  réftiçtés  lirançois  qui  voudroient  la  guerre  et  n'ob- 
tiennent pas  des  Cours  ce  qu'ils  veulent,  disent  des 
horreurs  et  pis  que  pendre  de  nous  tous ,  de  vous  sur- 
tout et  de  moi,  puisqu'ils  disent  que  c'est  moi  qui 
empêche  le.s  auli<îs  Cours  d'ajjir,  quoique  cela  ne  soit 
pas  vrai.  Et  en  attendant»  à  Vienne,  eux  et  leurs  gens 

(1)  Arrliivos  de  Son  Alte^sc  Impciiule  ei  Royale  l'Archiduc  Albert 
d'Antriche.  ^ 

(2)  Nous  avons  d<'jà  dit  dans  le  précédent  volume  que  c'est  Til- 
Instre  prince  Charles,  le  digne  adversaire  de  Napoléon  l*'  da;is  les 
ferres  de  rEnipirc. 
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par  leurs  propos  mettent  le  trouble  et  la  confbsîofi 

dauâ  ie  peuple  par  leurs  principes,  coimiie  je  voU 
par  vos  lettres  qu'ils  tentent  également  de  faire  chei 

vous. 

Quant  à  vos  États  de  Brabaot,  ù  mon  retour  à 
Vienne,  je  prendrai  cette  afibire  en  sérieux  examen,  et 
Vfnis  (Mivcrrîii  sur  cela  un  courrier,  car  rafTaire  devient 
trop  sérieuse ,  et  je  crois  qu'il  y  a  de  Taccord  entre 
l'Assemblée  nationale  et  eux ,  et  peut-être  TAnfrleterre 
sous  inaiii  ;  et  je  suis  bien  convaincu  (pic  les  Voiickisteà 
et  l'Assemblée  nationale  sont  d'accord  entre  eux. 

Quant  aux  Princes  François ,  les  démonstrations  de 
rimpératrice  de  ilussie  envers  eux  sont  d'autaul  plu' 
extraordinaires  que  j'ai  des  notices  directement  d'elle 
qu'on  a  plus  l'intention  défaire  parler  de  soi  qued'sfjir. 
Je  ne  saurois  comprendre  comment  les  Princes  se  flat- 
tent encore  d'opérer  une  contre->révolutioa  après  la 
déclaration  du  lloi,  et  comment  ils  peuvent  croire 
qu'une  Cour  puisse  s'intéresser  pour  eux. 

Je  vous  embrasse  tendrement  et  suis. 
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L'EMPEREUR  LÉOPOLD  A  8A  SOEUR  MARIfrCHRISTlNE  (1). 

Elfp  .1  Lien  fail  d'ér.irfer  IVovoi  à  Vinme  d'uiu'  «lépiitation  tlps  ÉtaU 
'\r  Mr.jbanf.  —  H  iic  recevra  de  iirpiit.tlion  c|u<-'  lorsfjiie  tout  sera 
rentre  tlang  l'urdrc  —  Il  Craint  «urlout  rinflueuce  des  gIuIm  de 
Lille.  —  Poiot  de  uuu¥«lle$  de  ia  Reine  et  des  Français. 

[Sans  date.] 

Très-chère  Sœur,  j*ai  reçu  votre  chère  lettre  du  3  de 

ce  mois ,  vous  avez  très-bien  fait  d*éluder  la  dépuLuUuii 
que  les  États  de  Brabant  vouloient envoyer  à  Vienne,  car 
je  ne  crois  pas  qu*il  faut  l'accorder  ni  l'accepter  que 
lorsque,  les  subsides  accoi  cl*--. ,  tout  sera  rentré  en  rèyle, 
et  je  continue  toujours  à  être  d'avis  que  la  voie  légale 
parle  Conseil  de  Brabant  a  ët^  la  plus  longue,  mats  la 
plus  sûre,  et  qu'enbu  je  u  accepterai  pas  les  députes, 
si  tout  n'est  pas  en  ordre,  puisque  cette  députation  ne 
serviroit  <ju'a  allonger  et  retarder  lu  cours  des  voies 
légales,  et,  en  attendant,  leur  donner  lieu  à  tripoter 
et  animer  le  peuple  peut-^étre.  Je  me  flatte  pourtant 
qu'ils  entendront  raison ,  et  ne  crains  que  l'influence 
des  clubs  de  Lille  et  des  François.  Les  Princes  veulent 

♦ 

toujours  tenter  quelque  chose  et  tècher  à  m* y  engager, 
niais  je  crois  que  rien  ne  puiu  i  a  se  taire.  Nous  n'avons 


(1)  ArchiTesde  Son  Aliesie  Impériale  et  Royale  l'Arcbiduc  Albert 
d*  Autriche. 
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jiiiciitie  nouvelle  de  la  R«*iiie,  ce  qui  m'embarrasse 
un  peu. 

Notre  «icrouchce  se  porte  fort  bien,  ainsi  que  sa  fille, 

les  conciles  ovant  ('le*  des  plus  heureuses.  Noire  cher 
électeur  repart  après-demain  pour  chez  lui.  Je  vous 
embrasse  tendrement  et  suis. 


DLXXXIX 

MADAMK  L:MSAFii;m  A  MADAMF.  I»F.  UAIGECOURT. 

On  (léLite  les  plus  heiit-n  <  ^  noiivdles.  —  L'Empcionr  aurait  reconnu 
le  |>avHioil  tiatMiU.il.  —  nrll.  xion*  îioniqnr-;  ci«*  la  l*iinc;o».<c  sur 
«'(rUe  circ'oiisl.iiin».  —  Si  l'As^rniMt  n  t  sl  p.!'  «  li.i-v.«t  r  |».ir  I»  s  Pirt- 
iîcn-«,  <,'ll(*  s«*ra  liTriMc  j)oiir  non-<"iMifoi  niisti's.  — lont  o-Jt  ti  in- 
(|iiill(';  ic  Itoi  Rst  l'olijia  Uc  l'aduiaiion  jmhliquc.  — Coiubicu  de 
iciiij».<(  cela  dun  ra-l-ilt 

Ce  12  octobre  1791. 

Je  ju;je ,  d'après  ce  que  vous  me  mandcïz,  ma  cbère 
Itai^ccouj  l,  <jiie  votre  pays  n  est  pas  cehii  où  les  con- 
jectures soient  le  plus  justes.  La  personne  dont  vous 
me  parlez  est  arrivée  les  mains  vides,  et  s'en  retour- 
nera, je  peux',  de  même.  Un  débite  ici  de  très-heureuses 
nomelies  :  i  Kmperenr  a,  dit-on,  reconnu  le  pavillon 
national.  Ainsi,  voilà  toutes  nos  craintes  calmées.  Il 
iuut  convenu  (pi  aux  yeux  des  siècles  présents  et  futurs 
cette  mod('»ralion  pacifique  fera  un  superbe  effet  (!)• 


(I    Mt'flil/'inrMl  V\  Prntresisf;  voiit.iîi  la  ffiiorro  rivilc. 
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Je  VOIS  déjà  toutes  ies  histoires  en  parler  iwec  en- 
thimsîamie,  les  peuples  le  bénir  de  lear  bonheur,  la 

paix  régner  dans  ma  malhetireiise  patrie,  la  relif^ion 
consUtutioDiielU:  s  établir  parfaitement ,  ia  philosopiiie 
jouir  de  son  ouvraf^e,  et  nous  aulnes,  pauvres  aposto- 
liques et  romains,  gémir  et  nous  radier.  Car  si  cette 
Assemblée  n'est  pas  chassée  par  les  Parisiens,  elle 
sera  terrible  pour  les  non -conformistes.  Enfin,  mon 
ranir,  Dieu  est  le  iimilre  île  tout  :  li availluiis  à 
nous  sauver,  prions  pour  les  méchants,  ne  les  imi- 
tons pas,  et  Dieu  saura  bien  nous  recompenser 
quand  et  comme  il  voudra.  Les  pauvres  ptrin-s  «le 
votre  paroisse  meurent  de  faim,  à  ce  que  Ton  dit; 
je  voudrois  avoir  des  trésors,  je  sais  bien  Tusnge  (pie 
j'en  ferois. 

Non ,  mon  cœur,  non ,  ne  pensez  pas  à  revenir  tant 
<[ue  votre  nonrrîture  ne  s*»ra  point  achevée.  Je  vous 
le  demande  en  grâce  ;  vous  êtes  trop  sensible  pour 
exposer  cette  pauvre  Hélène  à  la  vie  que  Ton  mène 
ici.  Tout  y  est  tranquille;  mai.s  qui  sait  combien  cela 
durera?  Je  crois  que  cela  sera  ion^^,  parce  (pie  n'éprou- 
vant pas  de  résistance,  le  peuple  n'a  pas  de  raison  pour 
s'animer.  Le  Roi  est  dans  ce  mo»nent  l'objet  de  l'ado- 
ration publique.  Tu  ne  peux  te  taire  une  idée  du 
tnpa{]^e  qu'il  y  a  eu  samedi  à  la  Comédie  italienne. 
Mais  il  laut  voir  combien  (cl  enthousiasme  durera. 
Pour  le  faire  tomber,  on  ne  cesse  de  répandre  dans  le 
public  que  le  Roi  part.  Je  ne  crois  pourtant  point  que 
cela  jiienne.  Je  ne  muuérote  plus  mes  lettres,  parce 
que  j'ai  feit  un  feu  de  joie  de  tous  les  papiers  que  je 
ne  me  souciois  pa>>  que  Ton  vit  lors  de  mon  arrivée  ici  ; 
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muis  ,  si  tu  veux,  a  la  jucinicre,  je  reconiiiicncerai. 
Adieu,  je  t'embrasse  de  tout  mou  cœur  et  t'aime  beau* 
coup. 


DXG 

MOUJXIËR  A  L*£Mk»EHËUR  LÉÛPÛLD  II, 

ivec  vu  MKSIOIKB  3i;il  tBl  AFrAWBS  OB  FBABCE  (1). 

En  >'Hi  iiiitii  et  au  nom  cle  niii-i(|iie^  membres  de  l.i  j>ai  tif  nuMi^iirlii  jn^ 
lie  1  Ar>.M  iiiblée,  il  eonitulte  i  Km^M'i-cur  :>ur  lei  moyens  d  arr«>(i  r 
l'e^i^ur  de  ia  lévoluliuu  fiauçaUc. 

[Genève,  13  octobre  1791.) 

Sire, 

Dans  l*affreuse  situation  où  se  trouve  la  France,  de 

bons  citoyens,  cjuoique  profondément  indignés  contre 
les  factieux  qui  ont  accablé  d  outrages  le  Monarque  et 
son  aiifriiste  Épouse,  quoique  d^irant  avec  ardeur  la 
punition  du  crime  et  le  rétablisse  meut  du  troue,  crai- 
gnent que  les  moyens  qu'on  prépare  pour  mettre  an 
terme  à  nos  malheurs  ue  hàleul  l'iustant  de  notre  perto. 
Une  espérance  me  reste  :  —  Si  les  Puissances  ctran(;ères 
interviennent,  les  é(^ards  qui  sont  dus  à  Votre  Majesté 
Impériale  euaiuie  au  j)remier  Souverain  de  l'Europe, 
Tëtat  de  ses  forces,  et  plus  encore,  le  respect  qu'in- 
spirent ses  vertus  et  ses  lumières,  lui  assureront  une 

(I)  Cette  lettre,  .liiisi  (jiie  le  Méinuirc,  est  tirée  des  Archives  im|K^- 
riale»  d' A ini it  he ,  e(  m  a  été  coimmuiiqiuM'  par  S.  A.  le  priucc  dr 
Mctteniicb,  alur<  graoU  chancelier  de  Cour  et  d  État. 
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«ntière  prépondérance  sur  les  résolutions  de  ses  alliés. 
Daos  cette  grande  occasion ,  la  plus  belle  qui  se  soit 
jamais  offerte  pour  un  Souyerain  ëpris  de  la  yëritable 
yloirc,  Votre  Majesté  se  montrera ,  cijiiuuc  Eïie  s'est 
montrée  jusqu'à  ce  jour,  en  faveur  de  la  raison  et  de 
la  justice.  Elle  sait  que  c*est  un  devoir  pour  tous  ceux 
qui  ont  quelque  autorité  de  contribuer  à  rendre  les 
hommes  heureux,  sans  exiger  qu'ils  soient  meilleurs 
i|ne  ne  les  a  faits  la  nature.  Les  circonstances  où  je  me 
Miii)  trouvé  m'ayant  permis,  daus  cette  révolution, 
d'observer  les  causes  de  nos  maux  et  de  réfléchir  sur 
les  remèdes,  j'ai  cru  que  je  devois  à  Votre  Majesté 
riiommage  de  mes  réflexions,  «pTKlIe  dui^neroit  les 
recevoir  avec  indulgence  et  qu*Ëlle  pardonneroit  à  mon 
zèle,  lors  même  qu'Elle  n'appronveroit  pas  mes  opi- 
nions. Je  me  suis  exprimé  avec  rim[iartialilé  et  la  vérité 
qui  conviennent  k  un  Souverain  éclairé,  ayant  l'expé- 
rience du  cœur  humain,  et  depuis  lonjjtemps  occupé 
du  bonheur  public.  Plusieurs  conversations  que  j'ai 
eues  avec  M.  le  chevalier  Mac-Pherson  m'ont  confirmé 
<lans  les  sentiments  de  vénération  que  m'a  voit  donnés 
pour  Votre  Majesté  le  gouvernement  de  ses  États.  11  a 
bien  voulu  se  charger  de  faire  parvenir  cette  lettre  et 
te  uiéiiioîre.  Il  me  sufBt  de  savoii*  ([u  ils  seront  connus 
de  Votre  Majesté,  et  je  n'en  attends  aucune  réponse. 

Je  suis  avec  respect, 
Sire, 

de  Votre  Majesté  Impénale , 

le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

MorMiER. 

Genève ,  1 3  octobre  1 79 1 . 
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iean^osepli  Mounier,  né  à  GrenoUe  le  li  novembre  1758, 
eii  une  âes  bonorables  figures  de  notre  Révolutioa.  Quaiid 
les  troubles  ciWb  éclatèrent  dans  le  Dauphiné,  il  était  avocat 
et  juffe  royal.  Les  parlements  de  Grenoble  «  de  Rouen  et  de 
Rennes,  imitant  celui  de  Paris,  qui  s'était  niis  font  d*alM>nl 
à  la  téte  d*nn  mouvement  insurrectiotinel  pour  pepouascr  la 
taxe  du  timbre  comme  désastreuse,  la  subvention  territoriale 
coinine  impossible,  proc  l.niu  r  rénoriiiité  du  deficity  cl  exiger 
la  convoratioii  iimm  Ji.ili-  dv>  Élats |;<  n( Tfiux,  —  s'étaicnl  jel*'*?*^ 
avec  ardeur  daii'^  l<'s  (U'-inotistnitions  U  s  plus  hardif'*^  roritre  le 
pouvoir.  En  vain,  au  mois  de  juin  1788,  le  ^onveniouieut  avait 
exilé  le  parlement  de  Grenoble,  Tinsurrection  n'en  fut  que 
plus  vive,  le  peuple  prit  parti  pour  le  parlement,  et  la  ville 
assembla  ses  tmtahîes  }>our  délibt'Ter  sur  I*iiu  îdenl  et  sur  le» 
libertés  publiques.  Meunier  dirigea  les  délibérations  avec 
fanot  et  aiesnre,  et  les  maintint  dans  les  limitei  àa  droit  et 
du  respect  du  pouvoir  royal.  Député  aux  États  géoétaox, 
il  en  fut  un  des  membres  les  plus  distingués  et  les  pins 
vigoureux.  Fort  occupé  de  droit  politique  et  de  droit  public^, 
il  s'était  plu  surtout  à  Tétnde  des  institutions  an^laise<«.  et 
sa  préocciipatioii ,  ainsi  tjue  celle  de  son  ooUrf^iu-  1  aliy- 
Tollciula^l  r(  «le  rSicWif,  était  d  i iiipoilci  ca  1  laine  It-  sys- 
tème consiilntionuel  de  rAn|;lelerre.  La  fatale  insurreciîon 
des  5  et  6  octohrr  89,  détciniinée  non  par  Miral>eau,  ni 
même  par  le  dut  d  Orléans,  mais  par  un  levier  plus  puissant 
qu'eux  tous,  par  la  faim,  et  dont  les  passions  anarc^qnes 
s'étaient  empressms  d'exploiter  l'impulsion  spontanée;  cette 
insurrection  lui  ayant  lait  désespérer  de  la  liberté  en  Franœ, 
il  voulut  se  retirer  de  FAssemblée  avec  Lally-Tollendal. 
Tous  deux  en  effet  donnèrent  leur  démission,  en  déclarant 
qu'ils  ne  sauraient  être  ni  spectateurs  ni  complices  des  crimes 
de  la  lonpie  et  funeste  anarchie  qu'on  préparait  à  la  Franoe, 
au  lieu  du  bonheur  qu'on  lui  avait  promis.  Org^ueilleux  qui 
avaient  eux-mêmes  contribué  à  amasser  Forage,  ils  s*ett 
allaieiil  récriiémi.inl  ronire  leurs  propres  (envres  ;  et  plulul 
que  de  rester  ré>oiuiaeiU  au  poste  délicat  et  |>érilkux,  œ> 
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hommes,  naguère  les  idoles  da  peuple,  à  la  salle  du  Jeu 
de  paume  de  Versailles,  éroigraient  A  l*intérieur,  tandis 

que  la  Constituante,  succédant  aux  États  g[<^néraux,  marchait 
dans  la  ffrandc  voie  fjénén  use  «|ui  allait  ronsar  rer  l'ùre  nou- 
vflU'.  Oià  a  fait  obsci  vcr  iwcv  justesî>e  (ju  ils  durent  regretter 
cette  désertion  du  bien  public,  alors  qu'ils  virent  Cazaiès  ei 
Tabb*'*  Manry,  qui  eux  aussi  s'étiiient  éloigiw's  de  rAssciii- 
blée,  y  rentrer  détemiinément  pour  affronter  les  factieux  et 
soutenir  jusqu'au  bout  la  cause  dont  ils  s'étaieot  faits  les 
Champions.  Mounicr  était  un  honnête  homme,  et,  comme 
l'a  dit  Regnaud  de  Saiat4ean  d'Angély,  il  avait  u  la  soif  de 
justice  ».  Mais  c'était  un  esprit  plus  roide  que  souple  «  plus 
obstiné  ^ue  paissant,  qui  mettait  une  énei^e  intraitable  au 
service  d'idées  stagnantes,  indécises,  sans  initiative.  Il  se 
fetira  en  Dauphiné,  oii  il  assémbla  les  États  de  la  province 
et  essaya  de  la  guerre  civile  :  on  décret  les  eut  bientôt  fàh 
dissoudre  sans  résistance;  et  le  rôle  politiqne  de  Mounier  fui 
terminé  avant  le  temps.  En  1)0,  il  quiiia  la  Frant-e,  ou  |»Ui- 
bieurs  lois  sa  tête  avait  été  mi:»e  à  prix,  alla  n-joindre  Lally 
à  Lausanne,  et  se  fixa  à  Grnève,  ou  :>on  amie  la  comtesse 
de  Trss<*,  qui  Fy  avait  devancé,  lui  avait  offert  un  reFufje. 
Là  il  publia  des  ouvrages  politiques  et  historiques;  puis, 
cbarné  de  l'éducation  du  jeune  lord  Ilawke,  il  voyagea  avec 
son  élèvo  m  Angleterre  et  en  Italie,  passa  en  Allemagne, 
ou  il  fonda  des  oours  d'histoire  et  de  droit  public  fort  suivis 
et  justement  goûtés.  Cette  époque  de  sa  vie  lut  honorable  et 
utile.  Finalement,  il  fut  rayé  de  la  liste  des  émigrés  après  le 
18  brumaire,  et  rentra  en  France  an  commencement  de  1801 . 
L'année  suivante  le  rit  préfet  d'IUe^-Vilaine;  deux  ans 
après  il  était  conseiller  d'Euit.  u  Ob  !  |X)ur  cului-là ,  disait  de 
lui  Napoléon  I*',  c'est  un  bonnéte  homme  :  je  sais  ce  tju  li 
pense.  » 

Mounier  mourut  le  26  janvier  1806. 
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•cm  LES  MOTBM  OB  ftÉTAlLIR  L*OKOBB  EN  FBAVCB  (1). 

Cautea  de  lu  révolnCion.  —  SituacîoD  actuelle  de  la  France.  —  Ce 

^*on  doit  faire  pour  la  sauver. 

Pour  connoître  les  moyens  de  rétablir  Tordre  en 

Fmnce,  il  fant  d'abord  se  former  une  idée  exacte  des 
cîrcoa$tunces  qui  ont  produit  la  révolution ,  et  de  k 
situation  présente  de  ce  Royaume.  —  Ce  mémoire  sera 
tlonc  divise  en  trois  [>artics.  Lu  proniière  aura  pour 
objet  les  causes  de  la  révolution  i  la  seconde ,  Tétat  de 
la  France  ;  la  troisième  j  les  moyens  de  faire  cesser 
l'anarchie. 

Causes  de  la  révolution. 

Vue  foule  d'écrits  avoient,  depuis  trente  ans,  dirigé 
l'attention  générale  sur  les  diverses  parties  de  ïéf»- 
nomie  politique.  Non-seulement  tous  les  maux  étoient 
aperçus ,  mais  ils  étoient  exa^jérés  par  les  déclamations 
de  plusieurs  hommes  qui  avoient  choisi  oette  voie  poor 
'se  rendre  célèbres. 

Par  une  fatalité  remarquable  ^  à  mesure  que  le  mécon- 
tentement se  propa^jeoit)  l'administration  sembloit  être 


(i)  L  uri|;inal  est  entièrement  de  la  nain  de  Moimicr.  —  AreUvci 
im  trri.iie8  d'Atttrtclie. 
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devenue  plus  insouciante  et  plus  déréglée.  De  nouveaux 
ministres,  sans  cesse  placés  ou  déplacés  par  des  intri- 

(jues,  [)aroii>iioient  avec  de  grands  projets  qui  ne  survi- 
voient  pas  à  leur  crédit  éphémère.  Le  Gouvernement 
n'avoit  aucun  plan  fixe,  aucune  suite  dans  ses  opéra- 
tions. 

Les  tribunaux  supérieurs ,  devenus ,  par  la  vénalité 

des  offices,  [)ar  la  négligence  on  l'impéritie  des  minis- 
tres,  indépendants  du  lioi  dans  le  choix  de  leurs  mem- 
bres, dans  Texercice  et  la  durée  de  leurs  fonctions , 
s'efForçoient  de  partager  la  puissance  législative.  Ils 
étoient  parvenus  à  rejeter  ou  approuver  à  leur  -^  les 
ordonnances  du  Souverain.  Ils  faisoient  eux-mêmes, 
sans  son  concours,  des  lois  en  leur  faveur.  Dans  leurs 
querelles  avec  la  Cour,  secondés  par  l'opinion  publique, 
qu'ils  se  concilioient  tantôt  par  l'appareil  des  formes, 
tantôt  par  la  justice  de  leurs  remontrances ,  ils  rem- 
portoient  souvent  l'avantage,  contrai^oient  l'autorité 
royale  à  rétrograder  honteusement,  et  accoutnmoient 
par  degré  le  peuple  à  perdre  tout  respect  pour  elle. 

Malgré  les  bonnes  intentions  de  Louis  XYI,  malgré 
plusieurs  lois  Lien  faisan  Us,  le  Trône,  environné  de  cour- 
tisans occupés  d'en  obtenir  des  places  et  des  faveurs, 
ne  montroit  pas  pour  les  intérêts  du  peuple  la  vigilance 
que  celui-ci  avoit  droit  d'en  attendis  Dans  la  crainte 
de  se  rendre  défavorable  les  grands  et  les  parlements, 
dans  l'embarras  de  triompher  des  obstacles  sans  cesse 
renaissants  produits  par  les  privilèges  des  lieux  et  des 
personnes,  les  vues  salutaires  étoient  abandonnées,  les 
lois  sans  exécution,  la  fbiblesse  opprimée,  sans  pro- 
tecteurs. Le  Gouvernement  sembioit  ne  s'être  réservé 
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qiM  Vùmé9*  et  Ifi»  miikidsa,  «t  ma  fia— hi  we^e  de  sk 

])iiissaiiCË  (|iie  pour  ordonner  de  oouv^^aux  impôts, 
inleirompra  :  le  ootirs  da:  ia  justise*  «n  fwwiui  de  ifuel^w 
honuM-  de-  crédit,  au  pouir  exMta  CMte  J»  lilMElé 
parsonugUë  des  acLus  ai4iiLraiix:i>.. 

Les  lettres  de  cachet,  cette  arme  dont  on  avoit  si 
SttVKcnt  abiisé  ^  était  la<  seuia*  lyn»  fài  9fÊfamp  Ir  Boi 
ailK.eiilixf})riâ€s  des  U  iimiioâix  supcineurs.,  i[U  il  aTarmi 
past  lat  facnlté  ds'  Hum  puAÎr  légalement.;  mais  celAe 
anae  éfeoit  déltstëe-pfi«'le  public ,  biwvéepar  Ws  coqjs, 
ei'rauJUiiritjtt  r«*yaie  eioil,  depuis  pluaieues  années 9HB6^ 
araun»  moyen  paup  eiiger  L'obâteanca. 

Une  éiiortne  dette  publique  !iftt^tetfre  au  rc^e  de 
Lûuis  }LYIi,  dfi&  pensions  consiiiissables^  des  sakines 
eiBorbilJUilsv  avoicni  poiié  ka;  impdlamaii  kÀw  apa^'à 
t'IaiL  poi>i»iLk'  de  le  lidre  san.s  cxci(er  la  fiireiir  du 
panple,  et  cepeudani  ia  letiette  sialtîsuit  touL  au  plus 
auK'  d^aasa; 

G'est  dans  cette  poBduin  tpie  le  (  roiivenienieiit  a 
l'impmdtnce  de-  aontenic  la*  uévolta  de  l' AuririqiM.  Qm 

les  plu»  ani^useSà  iiuaiu:aup  de  François  rapporteui 
de  leur  séjoar  oIkc  lès  imn^^tB  na  gMmd.  eothaw 
siasaM*  p^iar  ïw  llhciiié'  Vêb  méans'pnadpa»  de  jnwiêtr^ 
nisma  qui  bi  iseixiiil  lu  euuruiine  d\<Wi(j;ieierre  sous>Cix»ui^ 
waH^  tt  «liai  cmb  été  acmseiivtf&  en»  ÂmériqBr  par  les 
daaaandnBisf-de^presbyténenfl  réftrj^ëk 

Après  i»gue»re  d'^mét^ique ,  la^  dette  se  Ut»trre  coa- 
sîdëcaUcMntangiiieDtée.  U'mwak,  éfea  dttitiDé*aiiG«aa 
fonds  pour  le  remboursement  des  etDprunts  et  le  puv(s 
meai  de^  iataérôts*  Le  QiownvtuBmmmb  S'avonec  aivec 
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rapifitt^  T«rs  le  préctfiice,  et  mpemèmit  de  vortos  et 
«itspeiKiieux  |mjjets  srmi  ïfjvmcs  powt  1  extcrieury  sans 
MKt»  cgaidr  an  <l<fawl  de  reseenms  iolémures  ;  les 
<lép»fis^  «le  tous  l«s  fyenrcs  coittînomt  nrft?  ti  rnéiii^ 
fiicihlc  c^ue  s»i  Je  Tre«or  royal  se  hit  truiivt;  «ians  i'ûlat 
ie  pins  ierissiHil.  Le  Miislfe  de»  fiwiiice»  §ait  même 
annoncer,  dans  j»lusipfirs  édits,  qu'il  a  fornu-  iirvrriMsse 
d'aoMirtttâaiieiily  et  qtieki  dette  fHibiît|ue  s'ëtesmlre  ; 
et  tout  à  coup ,  après  aroir  jf*të  la  Mition  dans  cette 
sécurité,  iui  i  ODv«njiii'  [es  ?\(jtal)le> ,  «ii  rrvek»  ln^  dejn-ii 
ei  l'on  profioee  de  noureilc!»  taxes,  —  au  moasent  où 
Tan  "venaift  de  6ire  la  gueri  e  p€Mir  touteuir  na  peufde 
<|tii  II  a\oil  |>ji9  voiiki  se  kiisM^M  ia\er  .sans  mhi  4:i>ii.si  ii- 
tement. 

lté  Hiîaîatre  est  fenvoyé,  raais  te  prnpie  n'est  pmnt 

apaisé  par  su  dt^^racc  l«<  s  fiarleaifriLs ,  entiainés  pur 
le  crt  puUiCy  décbrent  ipi'iis  n  ot»l  pas  le  droit  d*ao- 
rorder  des  mbsides,  et  deaModetit  les  États  f^^^rmm^ 
(|Ui  S4;itk  pouvaient  antrcfuis  en  auU>ri.vi'i  la  fMnxcplion. 

1798.  D'autres  mîuisires,  pour  faire  sortir  le  Ilot 
de  cette  difBcuKë^  entreprennent  de  rlNin(j«>r  tout 
1  urdre )tKliciuire  ;  uiais  \\s  composeiit  \es  tribunaux  de 
luuuirre  à  reudre  Tadministnitiou  de  la  justice  plus 
viriense  encore  (|u\')n|>aravanl.  Ils  instituent,  pour 
i  eureguttreniefit  des  nuuvelkis  lois  et  des  impôts,  un 
corps  qu'ils  appallenl  cour  pléniên,  dans  lequel 
sonne  n'est  intéressé  à  défendre  les  droits  du  peuple, 
ei  qui^  iuraïc  de  meoibres  inaasevibles,  tai  aus6i  daiw 
genns  pour  k  IfoiiaRpie  «pie  |)o«n*  les  sujets. 

Les  nouveaux  «idits,  la  violence^  1  appareil  militaire 

<ph  les  acGompafpucat,  excitent  une  lodignatiou  nui* 

11. 
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vers<He.  Uc  tt^utc  part  on  rencontre  dos  obstacles 
invincibles.  La  noblesse  de  plusieurs  provinces  donne 
le  si;;nal  de  la  ri'sistance.  La  Cour  no  peut  trouver  des 
généraux  pour  doiuptej'  les  mécontents ,  on  ceux  qu  elle 
emploie  s'accordent  avec  eux.  Des  officiers  invitent  les 
sohial--  a  ne  point  combattre  les  rt'voltés  :  —  exemple 
qui,  dans  la  suite,  a  été  si  funeste. 

Pour  mettre  un  terme  aux  déprédations  des  6iiances, 
pour  s'assurer  que  les  nouvelle  taxes  scroienl  em- 
ployées avec  une  économie  plus  sévère  que  ne  Favoient 
été  les  impôts  précédents,  pour  prévenir  et  corrig^er 
les  abus,  toutes  les  classes  veulent  les  Etats  f;éncraux. 
La  Cour  est  forcée  de  les  accorder  pour  éviter  les 
fatales  conséquenc**s  d'une  baïKjueroute. 

Tons  le.^  v(eu\  étoient  reums  pour  une  révolution, 
car  tous  les  corps  et  presque  tous  les  Individus  deman* 
doient  des  États  fjénéraux  qui  se»  rassembleroient  à 
époque  bxe,  aunjient  seuls  le  droit  d'accorder  les  suli- 
sides  ,  dont  le  consentement  seroit  nécessaire  pour 
toutes  les  lois ,  et  ([ui  pomToient  poursuivre?  la  puni- 
tion (le.>  ministres,  ce  t|ui  necessitoit  I  t'tablissement 
d*une  <ronstitultoii  ou  de  plusieurs  lois  fondamentales 
pf>ur  r(-^;ler  ces  objets  inq>ortants  et  tracer  les  limites 
des  diflérents  pouvoirs. 

.)us(|ue-là  les  citoyens  avoient  été  considérés  comme 
(livisi's  en  trois  cljisscs  ou  ordres  :  le  Cler(j('',  la  No- 
blesse, le  Ticrs-Ktiit.  Depuis  lon(Ttemj)s,  les  exemp- 
tions, l'admission  exclusive  à  tous  les  emplois  de 
<piel(pi(>  iuiporlanct.'  en  laveur  (b?  ceux  ipu  poj  toienl 
le  titre  de  nobles,  avoient  disposé  le  peuple  envers  eux 
à  des  sentiments  de  haine  et  de  jalousie,  sentiments 
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que  des  factieux,  intéressés  à  entretenir  la  discorde, 
ranimoient  chaque  jour  par  des  écrits  incendiaires. 

Les  États  généraux  précédents,  plusieurs  fois  funestes 
aux  monarques,  n'avoient  presque  jamais  ete  a\  an  ta- 
(veux  au  peuple.  Dans  les  derniers  Surtout,  où  les  ordres 
avaient  délibéré  séparément ,  leurs  querelles  intermina- 
bles avoient  rendu  leur  convocation  inutile.  Le  Gouver- 
nement, soit  par  défaut  de  prévoyance,  soit  que ,  dési- 
rant de  corrig[er  les  anciennes  formes,  il  ne  se  sentit 
pas  assez  de  puissance  pour  se  charger  seul  de  cette 
entreprise,  invita  tous  les  citoyens  &  fournir  le  tribut 
de  leurs  lumières,  et  consulta  1rs  Notables,  ce  qui  pro- 
curoitun  nouvel  .liiment  a  la  termeutation  des  esprits. 

Il  est  évident  qu'avant  l'ouverture  des  États  géné- 
raux (1789)  il  existoit  parmi  les  diverses  classes  de 
citoyens  des  intérêts  opposés.  Les  ministres  n'osè- 
rent ou  ne  purent  point  rapprocher  ces  intérêts  et 
composer  des  Etats  généraux  dont  l'organisation  put 
garantir  l'autorité  légitime  de  la  Couronne. 

Plusieurs  de  ceux  qui  prévirent  qu'on  s*écarteroit 
peu  des  anciennes  formes,  craifpnant  que  si  les  ordres 
délibéroient  séparément,  les  différends  qui  s'élève- 
roient  entre  eux  ne  détruisissent  toutes  les  espérances 
qu'on  en  avoit  conçues,  proposèrent  de  les  faire  déli- 
bérer ensemble,  en  accordant  aux  Communes  ou  Tiers- 
État  un  nombre  de  députés  éf^l  h  celui  des  deux  autres 
ordres  rcunîs.  Des  personnes  aussi  zélées  pour  l'auto- 
rité du  Roi  que  pour  l'intérêt  public,  pensèrent  que  si 
l'on  admettoit  une  fois  la  délibération  par  ordres ,  et 
qu'on  reconnût  h  chacun  d'eux  un  droit  négatif  sur  les 
résolutions  de  l'autre,  on  rendroit  impossible  la  réforme 
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f  ^     >  r  >       .  •  .      .  -  4  .'e.      -  *    .-.^v.'^itf^  e ,  on 

.  f.   ;*,  i-'  '-^     .'  "  "  ^iit  iie*  ;  rc\i:K*x*>       o«  puter 

jïit  f  ;  i:»-r  *  t  .  •.•;*«-riu  :iwz  t  ii  junùt  |»u  S*» 
î  «-11,-  .--T  i- -4  .î"* '»  ..LéitS.  I  t  rTfie- 

B.  ,.1' \  i  jd  :''Cir;'  •>  :  l  l'i-pti  ;  siiar»  il  ite  |ianit 
îvi>  *  utrr  i-t  u-n.  •:  tu  ^UiiVî-ation  |mr  téle. 
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Tiers-  État ,  «i  y  «4 1 1 1  dans  ses  mains  ira  ml  u vmitage , 
VMicirMi  iMiluraAiM6Bt4-n  sentir. 

▲  œ  jpnHBÎer  çemMe  de  discorde,  4e  nittîgtère  ajouta 
him  d*aiitres  iinprudeuces.  il  can\^>qua  ieë  i  Àais  Qéné- 
moK  à  VenaiUeB  cwunJtai  pour  ma  ^les  ffro- 

firté(és,:wlniit  cIms  la  Nofoleese  teiiBiles  naMes  mi  nim- 
i>itôiuiiii»luicieiaeiit,  taiHlistjiraiiparavaiit  on  irappuloit 
•que  4es  eaignem  de  àeék,  11  admit  dans  le  Clergé  •on 
|»r»nc]  nombre  de  curés,  et  dans  le  Tiers-Rtiit  il  coffffa 
jies  éleckiya»  à  iuiii  lumime  yiù  jMivuii  une  c^autriiiutian 
quelconque. 

Plus  de  la  iiioitif*  des  ilt'puttis  avaient  des  mandai  s  pour 
délibérer  par  tête,  les  auèresen  avoieat  pourdéliliérBr 
par -ordres,  et  januiis  on  ne  pooRra  coDcevoirles  motifs 
qui  cn^ju^rent  à  faire  lOuvertui  u  des  Ktat«  (;éiiéraux 
MIS  ré{;ler  cette  difticulté.  On  oublia  qu'il  faut  savoir, 
amit  iqu'Utte  «aernblée  délibère ,  comment  elle  sera 
ori^ni^ée ,  et  s%His  cjueHes  tonnes  elle  délibérera;  qne 
loes  fermes  ne  ponYoient  jâtre  déterminées  que  par  Ju 
aeule  autarffeé  alors  enstante,  celle  du  Hoî. 

Si  le  conseil  du  iîoi  eût  calculé  sa  véritable  position, 
a  auffoit  vtt  que  la  délibération  par  tête,  conséquence 
fndfS(>er>s{ib)e  de  la  double  reppésentation ,  étoit  dr^irée 
par  le  plus  grand  aotubre  des  citoyens;  qu'il  u  étoit 
.plus  temps  de  lësister  à  l'opinion  tpubliqne  ;  qae  pour 
prévenir  dt»s  troubles  dangereux,  le  lUii  devoit  pro- 
/uoucer  en  faveur  de  la  délibération  par  tète  ;  mais  en 
même  temps  déclarer  qu'il  veiHeroît,  ponr  l'intérêt  du 
peuple,  il  ce  <jue  les  dé[>uU's  ne  s'éloi{;nassoirt  point 
des  intentions  de  leurs  commettants.  Il  devoit  encore 
fiûredes  renflements  pour  (aciKter  l'examen 'des  diverses 
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questions  et  pour  maintenir  l'ordre  dans  TAsseinblée. 

Le*;  troupes  ii'étoicnt  jias  alors  coi  i  umpues ,  les  tribu- 
naux (itoient  ea  activité,  le  respect  des  mandats  quon 
avoît  juré  d'observer  étoit  encore  considéré  comme 
une  obli^jaliou.  Il  est  vraisemblable  que  si  le  Roi  eut 
adopté  ces  mesures^  les  factieux  n'auroient  point  eu  de 
prétexte  pour  faire  révolter  le  peu|>le;  et  TAssemblée 
eût  suivi  libremeul  les  principes  de  justice  et  de  modé- 
ration dont  étoient  animés  la  plupart  de  ses  membres, 
qui  ne  les  ont  dissimulés  que  pour  ne  pas  s*exposeraiix 
fureurs  de  la  populace. 

Si  le  lioi  s'étoit  décidé  en  faveur  de  la  délibération 
par  ordre,  il  ii'auroil  pas  euipèclie  nos  malbeurs.  Il 
eût  été  impossible  que  des  différeuds  ne  se  fussent  pas 
élevés  enti'e  les  ordres.  Leur  opposition  respective  n*eftt 
pus  été  mut  Uarriére.  Klle  n'eut  touriu  ipi'une  facilité 
de  plus  aux  factieux  pour  décider  que  le  Tiers-État  étoit 
la  nation,  que  le  Cler(ré  et  la  Noblesse  n*étoient  députés 
que  par  quelques  individus ï  et  le  Trône,  eu  voulaul 
soutenir  ces  deux  ordres,  n'en  eût  pas  moins  été 
renversé. 

Mais  eiiHn  ,  si  Ton  vouloit  faire  Tiuiprudence  de 
protéger  la  délibération  par  ordre,  il  lalloit  le  déclarer 
franchement;  il  fnlloit  annuler  les  mandats  contraires 
et  ne  pas  mettre  aux  prises  les  différents  ordres  sur  la 
manière  de  délibérer.  Il  étoit  assez  évident  que  cette 
querelle  entraniei oit  un  coiul>aL  a  nioit,  et  que  ceux 
qui  triompheroient  abuseraient  de  la  victoire. 

Près  de  deux  mois  se  passèrent  dans  ces  terribles 
préliminaires.  La  Cour,  que  le  Haut  Clergé  et  la  Noblesse 
venoient  de  rendre  ennemie  de  la  réunion  des  ordres, 
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sVffbrce  de  la  prévenir.  Les  Communes  se  déclarent 

i A^iscinblée  Nationale,  La  majorité  <lu  Clergé  délibère 
de  se  joindre  à  elles;  et  le  lendemain,  20  juin»  la  Cour 
fait  (;arder  les  portes  de  leur  salle  par  des  troupes  qui 
en  interdisent  i  entrée  à  tous  ieâ  dtpulés.  Un  n'avoit 
pas  eu  la  précaution  de  les  avertir,  la  veille,  qu'on 
vouloit  préparer  cette  salie,  parce  que  le  Uoi  de  voit  s'y 
rendre.  Repousses  du  lieu  de  leurs  séances,  les  membres 
des  Communes  qui  se  croient  menacés  d'nne  dissolution, 
se  ix'lu^jient  dans  uîi  jeu  ile  j)aunîe.  Les  Ictes  s'électri- 
sent.  On  prête  le  fatal  serment  de  ne  jamais  se  séparer 
avant  que  la  Constitution  soit  établie.  Le  22  juin ,  la 
iiiajoi  ite  du  Clergé  se  réunit  aux Coiiiuiunes.  Le  23  juin, 
le  Eoi  tient  une  séance  royale.  On  y  publie  cette 
fameuse  déclaration  que  beaucoup  de  gens  invoquent 
encore  aujourd  hui  comme  1  uni(|ue  moyeu  de  salut, 
ce  qni  exige  un  aperçu  rapide  des  dispositions  qu'elle 
renferme. 

On  déclaroit  que  la  séparation  des  trois  ordres  dans 
les  États  généraux  et  leur  indépendance  respective 
étoient  constitutionnelles.  On  autorîsoit  les  trois  ordres 
a  délibérer  ensemble  sur  les  objets  d'intérêt  commun, 
pour  cette  fois  seulement  sans  consécpience  pour  l'ave- 
nir, et  a  conililKHi  qu'ils  se  sépareroient  pour  les  matières 
de  constitution,  C'étoit  vouloir  recommencer  la  querelle 
sous  une  autre  forme,  car  les  uns  auroîent  pu  tout 
classer  dans  1  iiilerét  commun,  les  antres  tout  dans  les 
objets  de  constitution.  La  Cour  anroit  dû  savoir  que 
ceux  qui  vouloient  délibérer  les  ordres  réunis,  le  vou- 
loient  précisément  pour  les  questions  constitutionnelles 
et  pour  éviter  qu'à  l'avenir  les  États  généraux  fussent 
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«or^»t.sch  Iniis  ^Ji'ili'es.  Au  l'esté,  ^iitiu  la  dëcliirulioii 
-ém  jaiii.  le  Aoi  hiaoà  mkt  9om  antonnlé  ici  jfkat 
gtÊmdê  saorifioes. 

Les  ohsiuck's  mis  à  Ja  rcinnoti  des  onlTe&  sm  les 

dna  la  CÊ^ttàe.  La  dhSclaration  êm  âS  f»im  est  sbbs 

«ifiPet.  La  niQ^o(ité<iii  «Ciei^é,  ia  imnoriLe  ia  NoUlose, 
^^ëmisseat  <iéliniii^eiiieBl.  i^our  oalMer  4e  peii|ftie,  le 
Roi  eji;;ii;;('  la  «Mijontë  ét  la  Nolilease  à  ae  iuihi  . 

J>Qpuis  cette  rcumau,  qtié^ique  rciutiirile  roy^iie  se 
£nt  oomfNramiae  d'ane  iMnim  aun  htiaiiiittirte  et  ^ae 
les  factieux  eussent  ar<|iiis  de  f^rands  mcneos  pour  h 
combatli'e  avec  avantage,  la  inajoiMtc  i'AasemUce 
donnok  encore  aa  ccMÉfiance  à  «&et  bamcg  nodëres, 
les  niaiiiials  étf*k*nt  ciU'>  «ivcc  respecl,  le  Hoi  était 
eaoere  la  léte  4e  ioules  les  parties  de  TadiiiwBtsfenitioa, 
lorsque  aMilbeareuseaicnt  la  Cour,  diri(^ée|iar  descoa* 
seils  im[)rudents,  r<isolul  encore  de  re|>reudre  S(»n 
aocien  projet,  de  Faire  enécater  ia  dcciaFatiiMi  du 
23  ^aiti ,  de  ooosorver  lu  séparatioa  des  ordres  conne 
coiistiUitiuiiueUe,  ctiuil(]i'é  de  vcdu  (>caeral^  de  roovuyer 
en  jiiQinc  temps  cekii  des  tninistnes  aaqmei  he  |puu|ile 
a  voit  alors  le  plus  de  confias  «t  de  contenir  la  •cap- 
laie  et  l  Assuiiihiée  par  la  iiw.v  nuiitaire.  Ou  sait  ce 
que  produiait  cette  funeste  teotatii«  :  la  détaciioii  de» 
tro«[>cs,  la  rëvcilte  des  Parisiens,  bîenlAt  siii%'îe  d«iie 
iusurrectiun  universelle  tians  tout  le  iioyauiue,  i  aiuit?- 
ment  de  tous  les  François,  les  tribunaux  sans  force,  les 
rênes  de  l'autorité  saisies  au  nom  du  peuple  jusque 
dans  les  WMiidres  villi^espui*  les  têtes  ies  pins  aitleiites, 
4e  fioi  forcé  de  Tenirimplorar  la  protection  de  rAssem- 
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biéc,  <i<^  ^  rendis  au  tiniteu  des  révoltés,  ei  d  ari>ot*er 
jyj  uiéMH  ie  signal  <ie  TéWilioo. 

Deux  ptttîs  dirigment,  édurnShimA  ht  popiÉbee 
«vec  les  mcines  moyens  et  poiir  «in  but  dififereat.  Je 
ynm  junior  ««M  qui  tendoit  à  placir  sar  te  trène 
le  iiDc<l*Orkki«s  et  d««eliu  ffni  éémtah  mtt  réfnMiqne. 

G  est  da  14  judlet  qa'ii  ^aut  dater  le  dctmiieaient  du 
Bm  d  ie  transport  de  tous  les  pouvoirs  éaas  l'A^seB- 
blée.  C'est  de  ce  jour  que  les  fhctîeux  avwint  mis  la 
fOftÊiactà  kms  ca  dres,  s  eu  sont  servie  pour  intinûder 
ies  antres  dépulés;  ^ne  les  réaeiatîons  ont  été  prises 
contre?  le  vœu  réel  de  lu  majoriLt'  et  auTacIw^es  pai  U  eute 
scélérats  à  ia  fiothiesse,  à  la  posilUa imité  du  p4ns  grand 
nombre.  Les  républicains  profitoient  des  intnçnes  du 
parti  d  Ui  léaoSf  et  vciulanl  m  iés«  ver  k's  laïuvefis 
d'abolir  un  jour  la  itoyantë,  o'aYnient  garde  de  ie 
laisser  arrirer  ju<»qu  an  Tréoe.  Traavant  dans  la  natve 
Biéuïe  de  kiir  eiilre|ii  iâe  })his  de  moyens  |JOiir  flatter 
le  peuple,  ils  reusflîssoient  à  dicter  tous  les  décrets,  et 
forçoicnt  œitx  qui  TouAiwent  un  autre  Roi  à  marcher 
dufis  ie  iueiue  seus,  —  soil  parce  (|ue  ces  dcj  iiiers  ne 
pouToient  également  réussir  que  par  la  popularité,  soit 
puroe  que,  rUms  leurs  m  aurai  s  succès,  la  république 
aeule  leur  pi*uDictt<^iit  un  asile. 

Ce  qui  contribuoit  surtont  à  procurer  à  tons  les 
décrets  tic  l'Assemblée  la  soumission  du  peuple ,  c'est 
l'influence  des  créiiucieis  de  TEtat.  ils  avoienl,  ils  ont 
encore  par  eux  et  par  la  foule  immense  de  leurs  rela- 
tions commerciales  ou  de  leurs  liaisfMis  d  intéri  ts,  uu 
t»dit  prodigieux  sur  la  multitude.  Dès  que  l'Assemblée 
«ut  témoîgné  t  mtention  d*acqiritter  ta  dette  pabKqne, 
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ils  la  considérèrent  comme  leur  unique  débiteur  et 

tâchèrent  de  lui  procurer  uue  (;raiide  fortune  sans 
s'inquiéter  de  l'usage  qu'elle  sauroit  en  faire.' 

Les  députés  royalistes  ne  durent  conserver  aucune 
espérance,  lorsque  le  Koi  déjà  dépouille  de  la  piirtici- 
pation  au  pouvoir  législatif,  c'est*à-dire  à  la  véritable 
souveraineté,  fiit  conduit  à  Paris,  le  6  octobre,  par 
quinze  mille  révoltés.  Si  le  lio'i  eût  quitté  Versailles 
avant  l'arrivée  des  Parisiens ,  qu'il  se  fini  réfuté  dans 
une  autre  ville,  qu'ayaut  assemi)lé  les  olHciers  muni- 
cipaux, il  eiit  déclaré  qu'il  venoit  se  soustraire  aux 
fureurs  d*une  multitude  abusée,  et  que,  sûr  de  la  fidélité 
des  habitants,  il  veuoit  convorjuer  au  milieu  d'eux 
l'Assemblée  nationale,  il  eût  peut-être  recouvré  sa 
couronne,  il  eût  du  moins  tenté  le  seul  moyen  qui 
pouvoit  la  conserver;  mais  comment  étoit-il  possible 
de  croire  que  les  foctieux,  le  tenant  captif  dans  la  capi- 
tale, préparant  dans  les  clubs  toutes  les  résolutions, 
s'étant  assurés  de  la  majorité  par  la  crainte  qu'ils 
inspiroient,  et  disposant  à  leur  gré  d'une  foule  de  bri* 
gands,  ne  parviendroient  pas  à  consommer  la  ruine  de 
la  monarcliie  ? 

Tous  les  événements  qui  ont  suivi  la  captivité  du 
Roi  n'ont  été  que  la  conséquence  naturelle  des  causes 
que  nous  venons  d'indiquer. 

Situation  actuelle  de  la  France, 

La  malheureuse  situation  de  la  France  est  si  géné- 
ralement connue  qu'on  peut  se  dispenser  d'entrer  a  ce 
sujet  dans  de  grands  détails.  Personne  u 'ignore  en 
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£urupe  que  la  iloyauté,  d'après  la  nouvelle  Uoui>ti'> 
tution,  n*est  plus  qu'un  titre  sans  pouvoir;  que  le  Roi, 
en  butte  à  tous  les  (;enrt*s  d'outrages,  ne  jouit  pas  même 
de  la  liberté  de  choisir  sa  demeure  ;  qu'il  est  dans  la 
dépendance  d'une  Assemblée  législative,  dans  celle  de 
ses  ministres,  dans  celle  de  la  populace  j  (|u'envHurnié 
d'assassins  impunis ,  il  tremble  sans  cesse  pour  la  vie 
de  son  épouse  et  de  ses  (»nfants.  Personne  n*î(]^nore 
qu'il  n'existe  d'autre  autorité  réelle,  dans  toutes  les 
parties  du  Royaume  »  que  celle  de  la  populace  dirigée 
par  des  club$,  et  que  l'anarchie  ne  permet  pas  de  per- 
cevoir exactement  les  impôts. 

Le  déficit  dans  les  revenus,  a  r<>poque  de  l'ouverture 
des  Ktats  {jénéraux,  n'etoit  que  de  cinquiiule-six  millions 
annuellement  ;  et  depuis  la  révolution ,  outre  ce  qu'on 
a  pu  reœvoir  sur  les  impôts,  on  a  consommé  la  con- 
tribution tlu  quart  du  revenu  de  chaque  citoyen,  les 
dons  patriotiques  et  treize  ou  quatorze  cents  millions 
en  assignats  sur  les  biens  du  cler(;é.  Ces  énormes 
dépenses  n'ont  point  diminué  Tintérêt  de  la  dette, 
mais  ont  été  destinées  pour  la  plus  {^nde  partie  à 
suppléer  iiux  recettes  et  à  lournir  aux  frais  de  la 
révolution. 

Si  la  Constitution  présente  est  maintenue  quelques 

années,  il  iaut  >  .iUendre  à  voir  dévorer  rapidement  le 
reste  du  prix  des  biens  du  clergé,  sans  aucun  avantage 
pour  ceux  à  qui  l'on  a  promis  ses  dépouilles,  il  faut 
s'attendre  a  voir  multiplier  les  assignats,  tellement 
accroître  les  dépenses  et  diminuer  les  ressources,  que 
la  banqueroute  la  plus  affreuse  devient  inévitable.  Il 
faut  s  ultendre  à  voir  l'anarchie  ravager  de  plus  en  plus 
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ce  llovaiime,  à  le  voir  se  ilissoiidre  en  |>etits  Ktals 

républicains  absuluincut  sciablubies  à  ceux  des  Li^es 

Grises. 

Il  esl  luipossilile  «le  fonder  aucun  espoir  sSut  Li  nou- 
velle législature.  Ce  sont  les  clu/hs  des  Amus  de  la  Cansti' 
tution  qui  ont  dicié  tous  les  choix.  La  haine  du  parjure 
et  dcî»  cabales,  la  crainte  des  vi(jle[»ces  oui  éloigné  les 
f*ens  de  i)ien  des  élections.  Ces  clubs  veulent  tous  ki 
républirine ,  et  ils  n*ont  député  que  d*ardents  républi- 
cains ou  (1rs  lionnucs  toiblcs  (|ui  ont  4ii:>suuulé  leurs 
sentiments  et  joué  le  nouTeau  patriotisme  pour  être  en 
sûretc'. 

Je  ne  connois  j>as  dans  la  nouvelle  Assemblée  un 
seul  membre  capable  de  quelque  influence  qui  ne  soil 
déclaré  contre  le  Trône  par  ot  ;tieil  ou  par  fuDatisme. 
T)*ailleur.s  liés  |>ar  le  sciment  de  ne  rien  changer  ù  la 
Constitution ,  les  nouveaux  députés  n'oseroient  l*eii- 
fVeindn»  pour  au*jinenler  la  f)uissuncc  rovale  ;  ils 
.Si  I oiciil  aussitôt  accusés  piir  les  clubi  et  tous  les  cui'[)S 
adininistratits  et  dénoncés  it  la  populace  comme  traîtres 
vi  |»arjures.  S'ils  aud)iti«>iiii<-nt  l  linuiu-ur,  n)nune  je  le 
crains,  de  se  dire  aussi  cor  pi  vonsiiiuantSt  et  (|u  ils 
veuillent  à  leur  tour  se  distiuf^ier  par  une  autre  révo- 
lution, ce  sera  poiu-  .ii  lit  \ri  lià  n  pnliliijue. 

Il  esit  utile  d'observer  qu  en  (jénéral  toutes  les  |)er^ 
sonnes  cjui  |>roressent  un  friand  attachement  pour  b 
fiou.s[(l  iil  ion  iH*  veniciit  pa.s  «"oiiM  i  vj  r  la  lloyaulc  cl 
attendent  Tinstant  iavurable  pour  lu  supprimer  etitiè- 
rcment.  .Kai  la  certitude  que  les  clieFs  de  la  révolution 
ont  toujours  eu  pour  hiU  iléliuitil  l  ettdjiis.seuient  île 
plusieurs  républiques  lédérativesy  qu*ils  n'ont  maintenu 


Digitized  by  Google 


SUR  LA  BÉf^OLOTION  FITAIIÇAISE.  17$ 
une  ombre  de  royauté  que  pour  en  Riirenn  ëpoavaiUait* 
GOBire  k»  élcaaigers  penéaaA  ^wlqiies  ammées;  qm*'Û8 
ont  mt  fintcn^KNi  prtecdit^  dit  1»  rendre  si  feible-et  m 
inutile  (|u  o»  put  la  renyerser  sans  obstacles.  La  seule 
éiffénmC9  tfm  eiistoit  entre  les  chefs  comttktÊiimnmms, 
et  eet»  qu*nn  «muni il  n^puMîcahw,  c*est  ^iie  le»  pre>- 
imers  voii^iefit  lu  répul>ii(j(ie  quond  la  situation  de 
TEurope  la  rendroit  possible,  et  ^e  le»  sceoaés,  se- 
croyanl  en  état  de  hitter  contre  t*Burcipe  entière,  ne 
coB8»teiit  à  ancau  délai.  Les  premiers  ont  iait  rendrey 
il  est  muydepttiacjiinleBoîirtflë  rameMé  de- Tawnnes, 
ijuclqnei)  décrets  lavurabks  k  ki  Cuuixmne  j  c*est  qu  lis 
lté  tnmvQWJit  pns  aases  èe  pouvoir»  aux  mtnisire»  pewr 
garder  «|tK^<pie  CMeaubte  pendont  la  crise.  I(  est  pos» 
sible  cepetKiuoi  le  dépit  «-le  se  Tair  exptiiâcs  et 
oatra^  par  las  êktbë  les  fasse-  entrer  un  jatar  dbns  le 
purtf  âft  Roî ,  snrtont  s'îl^  espèrent  ewl^li  dn  passé  et 
réconif>eiis«  ]>oup  TaTeoir.  Uiiaiit  à  Tancien  eomman-' 
dani  de  k  milice  sans  irsraiËer  efficace- 

ment  pour  lKit<*r  la  république,  il  sanja ,  etminie  ;t 
l^ordinaire,  protiter  des  événements,  li  ne  verroH  pas 
avec  déplaisir  un  état  de  choses  qui  lui  pennettroit  de 
Mî  rapprocher  ilu\miUi;;p  de  rhonmie  »|u  il  a  pris  pour 
modèle,  ^iearçes  Washington.  Il  a  trop  de  fierté  pour 
ammv  de»  torts ,  on  poiv  se  remeflre  sbus  le  pouvoir 
du  Roi,  après  Tavoir  si  lon^einps  retenu  dans  les  Fers. 
Jaaais  il:  ne  deviendra  royaliste,  et  les  partisans  de  le 
Couronne  peuTeat  le  considéver  comme  lenr  éterad 
ettRenir. 

Les  hase»  delà  nowelte  €onstitntion  sont  si  Ticienses 

qu'elle  ne  peut  rester  en  équilibre,  il  faut  nécessaire^ 
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ment  qu'elle  se  meuve  daas  Tiin  pulsion  qu*on  lui  a 

ilonnëe  ou  qu'elle  rétrograde.  Si  la  nouvelle  législature 
agit  avec  sécurité,  il  est  probable  qu'elle  la  fera  avancer 
jusqu'à  Tanéantissement  complet  de  la  Couronne.  Elle 
y  sera  saub  c(;sse  invitée  pur  Tinutililé  des  fonctions 
laissées  au  monarque,  par  ia  terreur  que  ce  nom  seul 
leur  fait  éprouver,  et  par  le  désir  de  se  réserver  les 
revenus  de  la  liste  civile* 

Il  est  facile  d  apercevoir  cependant  que  le  zèle  pour 
la  Constitution  diminue  chaque  jour,  inal{;ré  les  effort-» 
soutenus  des  clubs  et  des  folliculaires.  Tous  ceux  qui 
ont  quelque  propriété ,  ceux  à  qui  leur  commerce  ou 
leur  genre  de  li  aval!  j)rocuroit  quelque  aisance,  dédirent 
le  bon  ordre  et  commencent  à  se  convaincre  qu'il  ne 
peut  subsister  sans  donner  plus  d'énergie  à  rautorité 
du  Boi.  Ceux  qui  croient  à  la  guerre  la  redouteut  et 
seroient  disposés  à  faire  de  grands  sacrifices  pour 
l'avenir;  mais  le  plus  grand  nombre  est  encore  éloigné 
de  vouloir  Tancieu  gouvernement,  yuant  à  la  populace, 
elle  doit  être  pour  un  état  de  choses  qui  subordonne 
tout  à  ses  caprices. 

Cette  situation  des  esprits  n  oleroit  point  à  la  nou- 
velle législature  la  possibilité  d'établir  des  républiques, 
bi  elle  a  éloit  pr>iiit  iiiliuiidée  par  les  Puissances  étran- 
gères, parce  qu'ayant  en  sa  faveur  les  apparences 
légales,  l'armée  et  tous  les  agents  de  la  Constitution,  il 
seroil  dilliirile  à  ses  adversaires  de  se  rallier  assex 
promptement  pour  s'opposer  à  ses  progrès. 

Il  seroit  possible  encore  que  le  mécontentonent 
devint  si  général  que  de  toute  part  on  demandât  a 
grands  cris  Tancien  régime;  mais  cet  ancien  r^me 


Digitized  by  Google 


SUR  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.  177 

irasstireroit  |)oiiit  l*ordre  et  la  paix;  il  prepareroit 
d'antres  résoluUous,  et  ie$  Puissances  étrangères  ne 
sont  point  intéressées  à  en  favoriser  le  retour.  C'est  ce 

qu'où  prouvera  liaub  lu  troisiètuc  partie. 

Ce  (iiion  doit  Jairc  pour  sauner  la  France. 

Pour  sauver  la  France,  il  faut  se  hâter  de  détruire 

son  nouveau  (;ouveriie(ueut;  maisavautde  le  détruire, 
il  est  bien  essentiel  de  savoir  quel  est  celui  qui  doit  le 
remplacer.  Le  but  qu'on  se  proposera  pour  l'avenir 
doit  nécessairement  influer  sur  le  choix  lies  moyens 
dont  on  veut  Êiire  usage. 

Toute  entreprise  pour  rétablir  Tancien  régime  ne 
feroit  qu  ajouter  a  nos  malheurs.  Je  suppose  qu*on 
réussiroit  avec  des  forces  étrangères  à  remettre  dans 
toutes  SCS  parties  rancien  ^oiivcrijciiieiit  ;  mais  com- 
ment k  succès  pourroit'il  être  durable?  Ce  ne  seroit  , 
pas  assez  que  de  vaincre  la  première  résistance,  il 
faudroilclaii»  tout  le  Royaume  coulenirle  peupl»*,  <pi  ou 
a  enivré  des  idées  de  liberté.  Des  garnisons  dans  toutes 
les  villes  et  même  dans  les  villaffes  seraient  alors  néces- 
^ireb  j  uiikis  aussitôt  que  les  cli  an^crs  seroienléioi(2néS| 
ranarcbie  serait  ranouvelée  plus  violente  qu'aupara*- 
vaut  :  tant  d 'hommes  ont  acquis  la  tactique  des  émeutes  ! 
Les  noms  de  ralliement  pour  les  factions  ne  seront  pas 
si  facilement  oubliés,  et  ceux  qui  sont  aujourd'hui 
victimes  de  Toppression,  rentrés  en  triomphe  dans 
leurs  demeures,  n'auroieut  pas  tous  assez,  di  ^j^esse 
pour  dissimuler  leur  ressentiment  et  ne  point  abuser 
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de  lu  vu  tfurc.  l.rs  aju  itiiiifs  iiaincs  (jii  on  aura  seule- 
ment contraintes  et  non  pas  fitoullces,  ëclaleroient  avf.T 
une  violence  plus  terrible,  dès  l'instant  où  la  force 
ccsserdit  d  L'jiouvantur. 

L^annéc  Irançoiso  esl  absolument  {}an{;renéc.  On  ne 
sauroit  remettre»  sous  la  diseiplinc  des  soldats  accou' 
tunios  pendant  driix  ans  à  voler  la  caisse  de  leurs  régi- 
ments, à  faire  coutriJjuer  leurs  officiers,  ii  les  accabler 
d*outraf»t's.  On  ne  pont  avoir  une  armée  qu'en  se  pro- 
curant de  iiouveanx  iioinnies,  dont  les  têtes  n'aient  pas 
été  troubl<*es  parles  déclarations  des  droits;  et  l'espace 
de  vin{;l  iniH  est  néc(*ssaire  pour  avoir  €*n  France  des 
troupes  diseiplinées. 

On  n'aura  donc  des  ressources  en  France  pour  main- 
tonii"  la  tran<jnillit(*'  puhliijiic,  «pie  dans  le  z€»le  des 
citoyens  lionneles,  intéresses  a  se  mettre  à  1  abri  de> 
TÎolences  de  ta  |>opulace ,  et  <pril  sera  indispensable  de 
rallit  r  dans  les  villes  sons  le  (  oniinandeniciil  des  ofHeiei> 
nommés  par  le  Hoi  ;  mais  ou  ne  peut  compter  sur  le 
xcle  de  ces  citoyens  qu'autant  qu'ils  seront  satisfaits  du 
j^ouvci  nemenl .  Or,  l'ancien  revinn?  neseroil  nniteuieni 
propre  à  taire  naître  celte  satisfaction  (;énérale,  seule 
base  de  Tordre  et  de  la  paix.  Il  est  rare  qu'on  profite 
des  leçons  de  rcx]tei  ience  :  api  es  de  {ji  andefi  promesses 
et  la  rélorme  de  quelques  abus  de  détail,  l'ancien 
réfjîme  «leviendroit  bientôt  plus  accablant  et  ne  tarde^ 
roil  pas  de  succouilx  r  enrore  au  nniien  de  nouvelles 
commotions. 

f/anci<-n  k  ;;irne  seroît  d'autant  plus  difficile  h  son- 
tenir  que  ropiriion  pui)li<]ue  nv  permeltroit  pas  au  lUn 
de  se  servir  <le  lettres  de  cachet,  et  que,  privé  de  cette 
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seule  arme  po«r  en  inifMiser  k  des  corps  de  juçes  îna-- 

mnvilili's  et  indé|>en(iunU,  sou  pouvoir  i»en>it  iiieitlùl 
suborclonnë  à  celui  dont  ces  corps  jouiroieni  el  dont  ils 
■e  tarderoient  fias  d'abuser. 

Quand  tous  ies  n  ssorts  d  un  (^ouverneiueiit  se  sont 
brisés,  qu'il  s'est  aHaisaé  de  Ininnéme  sous  son  |>ropre 
poids  et  qu'on  ne  peut  suppl^  à  sa  finiblesse  par  ia 
discipline  de  1  armée,  ne  seroit-ce  pas  le  comhio  de 
rimpntdeDce  de  le  repbwscr  daus  stm  état  précédent, 
sans  corrifjcr  les  vices  qui  l'ont  détruit,  sans  lui  donner 
de  nourelles  buses  pour  empêcher  une  seconde  chute 
plus  affreuse  que  lu  premièfie? 

La  piui»  {grande  calaniiU*  qui  puisse  arriver  en  France, 
celle  qui ,  mal^  toutes  les  fbrœs  Inunoioes ,  proloogeroi t 
pendant  trente  ans  le  rèffne  de  Panarchie,  multiplieroit 
tous  les  excès  auxquels  peuvent  se  livrer  le  ianatisnx* 
et  le  désespoir,  qui  aoroit  pour  ks  Puissances  ëtran* 
gères  les  suites  les  plus  funestes,  servait  la  baocpieronte 
et  le  discrédit  total  du  [)apier>u)onnaie  créé  par  l'As- 
senUée  uaAioBule,  on  des  billets  d'État  qui  le  rempla- 
ce roi  en  t.  L'ancfeuréfpmeprodoiroii  cette  banqueroute, 
<ioBt  je  ne  retrace  pas  ici  les  tn  ribics  conséquences 
poor  les  autres  États ,  parce  qu'elles  sont  cooducs  de 
Sa  Majesté  Impériale.  Pour  l'éviter,  des  impUs  excessifs 
aout  nécessaires.  Comment  les  étabhr  ?  Coiumeut  sui- 
tontett  procurer  la  perception?  Les  Parlements  se  sont 

ciéclaie-,  »iK'Ouip<'tonts  sur  cet  ohjet  ;  ils  ont  dit  (jn  ils 
n'avoient  pas  le  droit  d'enrei^strer.  Le  Aoi  a  prouoiMié 
que  la  oenaentenient  des  États  çénéraux  posToît  seul 

lé{;itimer  les  coulrihutions.  L'opinion,  qui  en  dernière 

analyse  est  le  grand  mobile  de  Tobéissance ,  ropiniou 

12. 
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fort )it  considérer  les  luxes  comme  illcY^alei»,  et  !<*  pt  nple, 
<lcjà  accoutumé  à  ne  point  payer  les  impôts,  refiiseroit 
de  tontes  parts  de  les  ac(|nitter. 

Quand  les  tributs  sont  tellement  aii^pnentés  qu  iU 
sont  devenus  une  portion  considérahle  du  revenu  des 
sujets,  il  n*est  plus  <[u'un  moyen  de  l<vs  dc'terniim'i  a 
en  faire  le  sucriHce,  c'est  de  iuen  les  convaincre  que  ce 
sacrifice  est  nécessaire,  c'est  de  leur  apprendre  à  le 
consiiicrer  (.oninie  une  avant  i'  pour  leur  propre  avan- 
ta^i^e,  pour  la  sûreté  de  leurs  personnes  et  de  leurs  pro- 
priétés. Mais  pour  qu'ils  aient  €*ette  conviction,  ils 
doivent  èlre  rassiués  sur  le  lion  (1111)101  île  leur  arjjonl. 
Ils  doivent  connoitre  les  besoins,  les  recettes  et  les 
dépenses,  ce  qtii  ne  peut  se  faiire  que  par  une  repré- 
sentation du  peuple. 

L'usurpation  des  biens  du  Cler(;é,  telle  qu'elle  a  été 
ordoFUK'e,  est  In  .s  inmioralc.  Mais  r<''tat  de  la  France 
ne  permet  pas  cette  immense  restitution.  Ku  réservant 
aux  individus  des  moyens  de  .subsistance,  en  destinant 
des  iiiuiu'nliles  ii  dolrr  les  évreli<''s  et  les  cures,  tout  le 
reste  doit  être  applicpu!  avec  les  formes  ecclésiastiques 
au  salut  public.  Ou  jamais  on  ne  rétablira  un  çonver- 
neinent  en  l'iancc.  on  l'on  s(m.i  conlraint  d'employer 
lon(;temps  encore  des  billets  d'Ktal.  Mais  les  (grandes 
opérations  de  Hnance ,  qui  seul(*s  peuvent  fermer 
Tabime,  ne  .Ntidroicnl  a\on'  lieu  sans  la  conbaiHi' 
publique,  et  il  est  évident  que  sans  représentation  du 
peuple  il  n'y  auni  point  de  confiance. 

Donner  à  chacpif  province  «Irs  assemblées  sous  le 
wtm  d'Ktals  provinciaux  et  rétablir  ses  privilèges  ne 
r(*nipliroil  point  le  hul  tju  il  liiut  allcindre.  Ces  ri*|îri»- 
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seotatioiis  jiartielies  n'ayant  uucuu  moyen  de  surveiller 
remploi  des  deniers  publics,  ne  procureroient  point  la 
confiance,  et  rautorité  du  Roi,  bien  loin  d'y  {jagner, 
seroit  aussi  foible,  aussi  avilie  qu'elle  l'est  aujourd'hui* 
Qu'on  ju{;e  quelle  difficulté  entraineroît  Toblififation 
de  traiter  pour  les  suLsitle.N  avec  «juaraiite  on  rinquante 
États  provinciaux  faisant  chacun  leurs  conditions  par- 
ticulières. Dans  Tancien  ré{;irae,  on  contenoit  les  pro- 
vinces qui  avoient  des  États  paries  provinces  qui  n'en 
avoient  pas.  Mais  si  toutes  en  obtenoient,  Tannée  entière 
ne  suffiroit  jamais  pour  Faire  établir  les  impôts  néces- 
saires aux  besoins  de  l'anuée. 

Cette  révolution  si  funeste  à  Fautonté  royale  et  au 
bonheur  de  la  I  rance  ofîVe  cepeiidaiiL ,  au  milieu  de 
tous  les  maux  qu'elle  a  produits ,  quelques  avantages 
qu'il  ne  fout  pas  négliger.  C'en  est  un  d'une  grande 
importance  que  l'abolition  des  privilèges  des  provinces 
et  la  possibilité  de  créer  une  administration  uniforme. 
Les  pri villes  sous  un  monarque  absolu  peuvent  quel* 
quefois  offrir  une  barrière  salutaire;  mais  dans  un  Etat 
où  le  pouvoir  du  Frince  est  arrêté  par  d'autres  limites, 
telles  par  exemple  qu'une  représentation  du  peufde, 
ces  privilèges  deviendroient  pour  uu  bon  gouvernement 
un  obstacle  d'autant  plus  Insurmontable  que  le  Prince 
pourroit  être  Kjicé  de  les  respecter;  tandis  qu'un  mo- 
narque absolu,  dans  certaines  occasions  où  ils  seraient 
nuisibles,  a  des  moyens  pour  les  suspendre  ou  pour 
les  éluder. 

Mais  pour  être  dispensé  de  rétablir  les  privilèges 
des  provinces,  la  justice  et  la  prudence  exigent 
qu'elles  en  soient  indemnisées  par  les  avantages  com- 
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rauns  quelles  trouveront  ilans  une  représentation 

5jénérale. 

Tout  démontre  donc  I»  nécessité  de  conserver  dans 
le  fjouveniement  François  une  r(»prës<»ntalion  du  peuple 
et  1  iiti|ju56iijiiiLc'  du  revenir  ù  i  ancien  rc^jiine.  Tout 
démontre  que  les  Puissances  étran(}ères  doivent  en 
(  i  jindrc  le  retour  iii  iiiicntaiii-,  (iil-ii  inoine  produit  par 
le  mécontentement  du  peuple,  puisqu'il  entraînerait 
«le  nouvelles  révolutions  et  la  banqueroute,  quelles 
<uit  un  si  ^land  lukirl  de  pri'vt'iiir. 

Ce  seroit  un  projet  hien  chimérique  que  c<;lui  de 
ne  convotpier  à  Tavc^nir  qii*une  seule  assembl<*e  d'États 
{généraux  pour  r<'taljlu-  l  onlre  v\  It.-s  subside?»,  et  d*' 
r(?noncfîr  ensuite  pour  jamais  it  une  n*ssourcc  dont  on 
fi  tait  une  si  terrible  épreuve.  Mais  il  est  impossible  de 
t;roire  que,  «laus  la  situation  des  4  .sprils,  les  Klats  j;ene- 
raiix  pussent  accorder  des  subsides  perpétuels».  Ceux 
de  1 780  avoiont  de  tous  leurs  l'ommettants  le  mandat 
il*  plus  exj>res  de  ne  iournir  des  subsides  tpit'  jusqu  au 
t<>mps  manpié  pour  leur  retour.  Ce  mandat  seroit 
rncon*  lenouveM.  Aucune  province  ne  voudroit 
(-liar(^er  pour  un  ttrmps  indétendiné  des  taxes  acca- 
blantes qu*exi{;e  notre  position  et  ne  renonceroit  pour 
I  avenir  41  ou  soulafjeuit  nl.  Aiiruiu-  province  ne  voii- 
droit  perdre  de  vue  remploi  du  protluit  de  ces  taxes  et 
s*e\poser  encore,  après  avoir  mis  un  équilibre  entre 
les  dépenses  et  les  revenus,  a  voir  dans  queltpies  anni^ 
rtîvéler  un  nouveau  <h'fn  tt.  Si  l'on  parvenoit  par  des 
niovens  de  corruption  ou  de»  terreur  à  faire  prendre 
par  les  l  llals  {]éneriUiX  tics  résolitlinns  (pu  les  reudroieiit 
inutiles  désormais  et  laisseroient  leur  rassemblement  à 
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la  libre  liispo^iLiou  du  Hoî,  l'opinion  publique  anéan- 
liroit  ces  résolutions  comme  contraires  à  lenrs  devoirs 
l't  coinmo  passant  les  limites  de  leur  compétence. 

Les  États  généraux  ne  pourront  doue  accorder  les 
impôts  que  }>oor  un  terme.  Ils  seront  donc  périodiques; 
mais  cies  Ktats  (|énéiaiix  périodiques  ayant  ie  droit 
«xdusii:  d'accorder  ies  subsides,  possédant  ainsi  le  pre- 
mier ressort  du  {gouvernement,  tiendront  toujours  le 
Iloi  dans  leur  dépendance,  si  leur  orfjanisaliou  n'est 
calculée  de  manière  à  prévenir  leurs  entreprises  sur 
Tautonlé  lé(jitime  de  la  Couronne,  il  ne  snHiL  pa>  de 
donner  nu  Roi  le  concours  libre  et  perpétuel  au  pou- 
voir lëffislatff.  S'ils  veulent  s'emparer  de  son  aatorité, 
comuient,  âeul  contre  tous,  pourru-t-ii  se  dépendre? 
•Comment  |iourra-t-il  se  dispenser  de  sacrifier  chaque 
jour  une  partie  de  .son  pouvoir  |)our  obtenir  les  sulv- 
sides  nécessaires?  Si  la  composition  même  des  Etats 
f^énénmx  ne  rend  pas  impossible  toute  résolution 
L'outre  ses  intérêts,  .si  elie  ne  lui  assure  pas  sur  ies 
députés  un  grand  degré  d'influence ,  tôt  ou  tard  le 
Trône  sera  de  nouveau  renversé. , 

L'influence  de  la  Couronne  u'est  pas  le  seul  objet 
qu*on  doive  se  proposer  dans  l'organisation  des  Étals 
(généraux.  Il  nVsL  pai>  moins  essentiei  d  y  éviter  soi- 
gneusement tout  ce  qui  pourroit  entretenir  des  troubles 
dans  rKt«it. 

La  plupart  des  François  réfugiés,  coiisidiant  plus 
ce  qu'ils  désirent  que  ce  qui  est  possible  ou  conve- 

iiuhle,  proposfîiit  de  revenir  aux  formes  des  Ktats 
Ijénéraux  de  1014,  de  faire  délibérer  séparément  le 
délogé,  la  Noblesse  et  le  Tiers-État.  D'autres  pro- 
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posent  de  mettre  dans  une  seule  chambre  le  Clerf^é  et 
la  Nol>lt*hse,  cl  (iaii^  une  seconde  cliaiubre  le  Tiei>- 
Ét4it.  li  est  facile  de  démontrer  qu'aucun  de  ces  deux 
moyens  n'assure  ni  Tautonté  du  Roi  ni  la  tranquillité 
|)ubii(|ue.  Un  |iciit  iiiémt?  dire  qu'ils  [iroiiiiiroiciit  un 
etlct  absolument  contraire. 

S*il  Faut  dans  une  monarchie  une  Noblesse,  c*est- 
;i-clire  des  houaues  plus  rappiocliés  du  Troue  par 
i*éclat  de  la  naissance;  si  lu  distribution  des  honneurs 
héréditaires  peut  être  pour  les  llois  un  moyen  facile 
d*accroilre  leur  iullueiu  e ,  r'est  une  question  ti  ès« 
importante,  et  qu'on  n'a  jamais  bien  examinée,  que 
celle  de  savoir  préristmient  quels  aviintîi^;es  il  est  bon 
de  laisser  à  la  2^oi>les6e  pour  la  rendre  utile  au  Trône. 
$i  elle  devient  tro|>  puissante,  elle  peut  se  ligner  contre 
le  in()nai'(|u<'  et  se  inettr<'  aii-ilr'ssus  d<'s  lois.  Tous  les 
Souverains  de  1  Kurope  re(;ucut  aujourd'hui  sur  les 
débris  du  pouvoir  des  nobles,  (|u*ils  n*ont  aHbiblis 
tjii  (  Il  Kivorisant  ['('tahlisseiiieiil  îles  Communes.  Dans 
un  lloyaume  ou  il  n'exisle  aucune  représentation  du 
peuple,  un  moiiartjue  éclairé  peut  facilement  ré{jler 
les  disliiieliuns  qu'il  (  iuivienl  d  accorder  aux  iml)le>. 
11  évitera  que  ces  distinctions  soient  trop  humiliantes, 
ou  qu'elles  soient  onéreuse»  pour  les  uuti*es  citoyens. 
Il  évitera  de  ^an^rent  i  touteN  les  parties  de  i  adminis- 
tration en  as$i(;nant  trop  exclusivement  les  emplois  ii 
la  naissance.  Ce  tpii  en  fait  considérer  l'exercice  moins 
comiuc  un  devoir  que  eomuie  un  droit  acquis  eu  faveur 
de  celui  qui  les  possède  ;  et  pour  maintenir  une  ému* 
latinn  salutaire,  il  ne  roervera  à  une  naissance  illustre 
4|u  une  prerereuce  a  mérite  e^jal,  il  préviendra,  surtout 
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dans  i  administraltou  de  la  jublice,  toute  partialité  en 
sa  faveur,  fiofio»  consultant  ropinion  et  les  circon- 
stances, il  ne  sacrifiera  point  le  but  aux  moyens,  et 
pour  se  procurer  des  appuis  dans  la  Noblesse,  il  n'aura 
point  Timprudence  d'exposer  son  Trône  aux  suites 
inévitables  dti  uk  eonteiitemeiit  Un  peuple. 

Mais  quand  il  existe  dans  une  monarchie  une  assem- 
blée de  représentants,  les  règles  à  observer  sur  les 
distinctions  de  lu  ^Soblesse  deviennent  piu^  obscures 
et  plus  difficiles. 

La  seule  illustration  de  la  naissance  ne  sufBt  pas 
pour  attacher  à  l'autorité  royale.  On  sait  par  expé- 
rience  que  la  Noblesse  est  très-coin)>atible  avec  le 
(jouvernenient  républicain,  et  surtout  avec  un 
vernement  aristocratique*  L'État  où  la  Royauté  hit 
depuis  lon{>temps  impuissante  et  dé^^radéc,  est  celui 
où  les  nobles  ont  conservé  les  plus  (jrandes  préro- 
gatives. La  chimère  favorite  de  la  Noblesse  est  même 
de  se  croire  aussi  ancienne  que  le  berceau  de  la  uio- 
narcliie»  de  reg^arder  les  Hois  comme  les  premiers 
gentilshommes,  les  Princes  du  san^  royal  comme  leurs 
égaux,  et  de  se  supposci*  des  droits  indépendants.  Ceux 
qui  tiennent  leur  anoblissement  des  lettres  du  Souve- 
rain, voulant  se  confoiulie  avec  l'ancienne  ^noblesse, 
ont  bientdt  adopté  tous  les  préjugés  de  la  classe  à 
laquelle  ils  se  font  gloire  d'appartenir.  Je  ne  prétends 
pas  conclure  de  ces  réflexions  que  la  Noblesse  ne  soit 
jamais  utile  au  Trône;  mais  j'observe  ce  qui  empêche 
de  l'être  toujours,  et  je  recherche  comment  elle  doit 
être  constituée  pour  produire  les  plus  (grands  avantages. 

Pour  que  la  Noblesse  soit  constamment  attachée  aux 
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int<TcU  de  la  Couronne,  il  finit  <|uo  les  siens  s'v  trou- 
vent liés,  qnVIkî  r<>ij>i(i<'re  !<•  inoiuirquc*  loiunu*  le 
;;ardion  et  le  proterteur  île  ses  privilf(jes.  Si  elle  jouit 
cl'tin  assez  fj^rand  pouvoir  pour  les  soutenir  par  elle- 
inëinc,  si  elle  l  ncciisc  <]<;  ies  enircnuire  ou  de  iio  pas 
assez  la  favoriser,  elle  est  aloi*$  aussi  susceptible  «pie  le 
reste  du  piuiplc  de  se  laisser  entraîner  à  l'espnt  de 
fartion.  L'iiistoire  renlenue  dc^  preuves  sans  nombre 
de  ces  vérités,  et  Ton  sait  eombieii  de  troubles  anciens 
on  modernes  «'h'  can.x  s  <l;in>  \v>  nionariliies  j»ai  \v 
mécontentement  des  premières  elasses. 

Une  représentât ifui  particulière  et  séparée  duCler;|é, 
<l<*  la  Nol)le.ss(»  et  du  Tiers-i^lnt  a  sni  loiil  I  inroiivenit  iit 
«le  ne  pouvoir  se  roncilier  avec  l'ordre  et  la  tran<|uillité 
publique.  Les  elasses  ainsi  divis4'es,  surtout  les  deux 
<jni  l<>  sont  par  la  nai>>anee,  sont  dans  nii  eiat  j>erpe- 
tuel  de  haine  et  d'opposition.  Tous  les  membres  d*une 
classe  ayant  leurs  propres  députés,  ne  placent  leur  ofïer- 
lifin  et  leiu"  /eie  cpH'  dans  les  inter*  l>  de  celle  classe. 
L'autre  est  né<*e$satrenient  considérée  comme  ennemie 
ou  rivale.  Klles  sont  e*>niTne  «lenx  armé'es  en  présence 
un  jour  de  conil)al.  Il  n  fxiste  entre  elles  aucnn  nioveu 
de  Iraisim,  et,  comme  Ta  dit  un  auteur  an^^lais  :  dans 
«ctte  position ,  les  extréiuités  au  lieu  de  se  toucher  se 
re|)ousseut. 

]>*aprcs  la  t-onnoissau<'e  ilu  e<eur  humain  ci  des 

evciwnienls  ant(''rirm>,  il  est  lacile  de  prévoir  les  ettels 
«pie  |H>urroient  produire  en  France  des  Ktats  {{énéraux 
formés  par  trois  chambres  du  Tdei^^c',  de  la  Noblesse  et 
lin  Tici •^- !  ,lat. 

Il  seroit  impossible  que  riiarmonie  tut  conservée 
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viiU'u  le  Tiers-l'Uat  et  la  ^Koblesse.  (Juaiid  même  les 
nobles  vocdroient  renoncer  à  tout  antre  privilège  qah 
c^elui  de  lenrs  titres  et  d'une  ehamhre  s^fHirëe ,  il  n'en 
existeroit  |>as  moins  chaipio  jour  de  nouveaux  sujets  de 
discorde.  L'opposition  d'une  chambre  seroit  toujours, 
aux  veux  tic  I  autre,  diri(;ée  par  des  motifs  d'intérêt  et 
non  par  des  motifs  de  bien  public.  Les  deux  chambres 
n'ayant  {Munt  de  lien  de  rapprorfieroent,  s'observe* 
roieut  nvet*  détiunce,  et  la  moiodre  imprudence,  le  plus 
léger  oubli  susciteraient  des  querelles  d'amoup^ropre, 
feroieiit  naître  des  sentiments  île  haine  et  de  jalousie 
qui  ne  pourroient  avoir  d  autre  terme  que  leur  des- 
truction. 

La  Moblesse  et  le  peuple,  ayant  une  représentation 
distincte,  voudraient  tenir  leurs  forces  en  équilibre, 
<?t  le  peuple  n*auroit  ffnrde  cFélfrc  des  nobles  pour  ses 
députes.  Les  grands  propriétaires,  plus  intéressés  au 
maintien  de  la  tranquillité  publique,  seraient  donc 
toujours  exclus  de  la  chaïubre  du  Tiers-Mtat.  Les  qua- 
lités les  plus  convenables  à  un  représentant  du  peuple 
sont  on  certain  degré  de  fortune  qui  Texpose  à  perdre 
plutôt  qu'à  gagner,  dans  les  révolutions;  des  lumières 
sur  l'économie  politique,  qu'il  est  rare  de  pouvoir 
acquérir  quand  on  est  constamment  occupé  des  tra- 
vaux d'une  profession.  Dans  le  Tiers-État  de  France, 
il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  personnes  en  situation 
de  se  procurer  ces  qualités.  La  plupart  des  personnes 
riches  ont  probté  de  la  facilité  avec  laquelle  on  s'ano- 
hlissuit  autrelbis,  de  sorte  qu'il  est  resté  dans  le  Tiers- 
Ktat  peu  de  citoyens  assez  opulents  pour  vivre  du 
revenu  de  leurs  propriétés.  Lu  chambre  du  Ïier*-État 
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âci'dil  cloHc  eiiooic  ruruicc  eu  (;ruiitle  |iaitie  par  dv> 
l'^ens  (le  loi.  Qur>ic|ii*on  coiitioisse  parmi  eux  des  hommes 

vci'liioux  et  t'(  laÏK's,  il  est  iinpossihk'  de  nier  qu'iU 
sout  eu  ({ôuéral  trës-dau^orcux  dans  les  asseuiblces  de 
ce  genre. 

C('|HMi(iaiil  la  <  liaïubre  du  Tiers-iUiit  ainsi  couiposiM^ 
seroil  la  plus  puissante,  puisqu'elle  rontiendruit  la 
représentât  ion  du  plus  faraud  nombre  des  citoyens,  ou 
peut  iiu'iiK'  dire  dr  la  (jénéraUte  du  peuple,  —  \v> 
nobles  et  les  ecclésiastiipu's  n'en  étant  pas  la  vingt- 
ciiHjiiiènH*  jKiH'.e.  Klîe  jouiniit  de  raffection  du  prMiple. 
ipii  la  r(-^;aici('roil  comme  le  (juraiit  de  sii  libelle  et  dr 
son  boubcur,  et  (jui  regarderoit  la  chambre  des  nobles 
comme  hii  étant  étrangère,  eonuue  Tennemie  tie  ses 
droils,  el  ilan.s  latjueUe  il  n  aiiroit  jamais  aucune  con- 
fiance;, par  cela  même  qu*elle  lui  sembleroit  destinée  à 
di-leiulre  d'aiilrc.s  inU-rëts  (jiu'  les  .siens.  Celle  du  Tii»rs- 
Ktat  parvieiidroit  toujours  à  faire  mouvoir  la  multitude 
à  s(Hi  gré.  il  lui  sufliroit,  dans  un  moment  de  querelle 
avec  la  Nohio.sr,  ilc  llatler  la  dernieie  elasse,  d  im- 
primer les  discours  de  ses  membres  et  le  journal  de  se> 
résolutions. 

Le  nu  iiH'  t  ali  iil  de  li>ri-e>,  la  même  l'isalilf  >e  jMii- 
Icroient  bientôt  jus4pie  dans  les  emplois  civils  el  mdi- 
laires.  Toutes  les  parties  de  radministration  se  trou- 
vri  «>it'nl  end)arra>-«'cs  par  1»  ditli  i  i  iitl>  d<'s  m dro  Si 
le  Hoi  cessuil  d'anoblir,  la  Noblesse  deviendroit  plu> 
important!*  et  le  Tiers-Ktat  pins  jaloux  ;  et  s'il  l'aisoit 
iles  anoblissemeids,  ii  separeroit  du  peuple  ceux  qu'il 
4' lé  vernit  ainsi ,  el  se  nuiroit  à  lui-même  en  diminuant 
liau.s  lelU'  ela.sM-  le  nondue  îles  propriétaires. 
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Cet  eUit  du  (^erre  poiirroit  convenir  aux  intérêts  du 
monarque,  s*il  ne  falloit  pas  que  les  chambres  fiissrnt 
<l'nrrord  entre  elles  pour  en  obtenir  des  subsides.  Mais 
t  elle  iiécessit»'  l'ol>li{^eroit  trinlervenir  dans  les  débats 
et  de  travailler  à  leur  conciliation.  Gomme  ses  efforts 
croient  phis  souvent  inutil<*s,  rontrnint  de  se  déclarer 
pour  uu  parti ,  il  en  suivroit  le  sort  et  triouipheroit  ou 
sticcombcroit  alternativement  avec  ceux  dont  il  auroit 
ffoibrassi'  la  di'lL'jisc. 

Mais  faisons  une  supposition  peu  vraist*mblable  : 
celle  que  les  ordres  puissent  se  maintenir  en  bonne 
union  ,  —  alor.^  I  cintoriti'  royale  vseroit  hienlol  anéan- 
tie :  elle  n*auroit  plus  de  ressources  pour  se  mettre  à 
Tabri  de  leurs  entreprises.  Ils  pourroient  par  defpx;s 
H^sraparer  de  rudminKslraliou  et  la  confier  ùdes  eomité.s 
formés  par  les  trois  ordres. 

Il  est  naturel  de  présumer  cependant  que4e  souvenir 
de  i  injuste  et  cruelle  oppression  .sn{t|>nrU>t?  aojourd  liui 
par  les  nobles,  procureroit  pendant  quelque  temps  k 
la  Couronne  une  infinenre  certaine  sur  la  cbnmbre  de 
la  >i(ibie9se;  mais  les  leçons  du  passe  n  ni.spirent  jamais 
une  sagesse  durable.  Au  surplus,  nous  venons  de  parler 
«If*  la  supposition  d'un  nrrord  parfait  entre  les  ordres 
qui  leur  laisseroit  une  indépendance  entière  dans  leurs 
résolutions,  leur  permettroit  un  parta^^c  égal  de  tout 
accroissement  de  puissance.  Alors,  la  eliandire  de  la 
Noblesse  redoutcroit  moins  des  usuqiations  dont  elle 
lireroit  comme  les  autres  ordres  un  avantage  momen- 

iiien  ne  seroit  aussi  di Sicile  que  de  tenir  les  rênes 
du  gouvernement  avec  une  pareille  représentation.  Si 
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le  Roi  réservoit  les  faveiii's  el  les  emplois  pour  les 
membres  de  ia  Noblesse,  il  n  auroit  aucun  crédit  au- 
près de  la  partie  des  États  {jéoëratix  qu*il  aurait  le 
plus  cl'iutérêt  ii  se  (  uin  ilu  i .  S  il  vouliiit  se  iaae  dc6 
partisans  dans  le  Tiers-Étal,  influer  sur  fes  élections, 
sur  les  résolutions  de  la  chambre,  il  auroît  tant 
d  hommes  a  sutishiire,  il  seroit  telleuu^iit  obli^^e  de 
tourner  de  ce  côté  la  distribution  de  ses  grâces,  que  les 
nobles  ne  joniroient  plus  d*une  préférence  dans  les 
emplois;  et  c|ue,  traités  absuiumeut  comme  les  autret^ 
citoyens,  ils  n*auroîent  plus  aucun  intérêt  à  soutenir 
les  droits      la  Couronne. 

La  réumoa  du  Clergé  avec  la  Noblesse  dans  la  même 
chambre  ne  diminueroit  aucun  de  ces  inconvénients 
et  ne  pourroit  même  que  les  uu(jiâK  iiter.  Si  Ton  ^ëpa- 
roit  dans  la  représentation  les  nobles  des  autres  citoyens, 
Tordre  qui  seroit  en  France  le  plus  dévoué  au  Roi 
seroit  celui  du  Clergé.  D'aiiU  urs,  les  pielieiuos  pouvaiil 
parvenir  aux  premiers  bénéfices  ecclésiastiques,  la  divi- 
sion des  citoyoïKs  par  ia  naissiuice  seroit  moins  marquée 
dans  cette  cluimiire,  et  plus  on  tracera  la  ligne  de 
démarcation,  plus  on  attisera  la  discorde. 

S'il  y  a  dii6  pa^b  uu  la  cuiitiuile  des  Étals  (généraux 
n  ait  pas  vérifié  ces  observations,  c'est  que  le  Souverain 
n'y  est  pas  dans  la  dépendance  absolue  à  Tef^ard  des 
subsides,  que  les  idées  de  liberté  n'y  ont  pas  été  ré- 
pandues, que  le  Tiers-État  n*est  formé  que  par  les  offi- 
ciers de  quelques  villes ,  que  les  seif^neurs  de  fiefs  ou  les 
bénéticRTS,  satisfaits  des  avantages  dont  ils  jouissent, 
craiodroient  de  les  comprcwnettre  par  des  innovations. 

Mais  partout  où  les  citoyens  divisés  par  la  naissonot* 
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dans  leur  représentation  ont  eu  des  nioNciis  de 
combattre,  et  où  les  rois  oot  été  duos  k  nécessittf 
d'attendre  de  teiir  consentement  les  rerenns  publics  el 
les  iois  nouvelles,  on  a  vu  l'État  sans  cesse  bouieversif 
par  des  factions,  les  trônes  détruits  on  d^radés.  Plu* 
sieurs  des  Ktats  généraux  de  France  ont  abusé  de  la 
détresse  qui  foisoit  reaiutir  à  leur  cou  vocation.  Ceux 
qni  n'ont  point  eu  de  contestations  aTec  le  Roi  aont 
devenus  inutiles  par  les  querelles  entre  les  ordres. 
Alors  il  avoit  pour  se  passer  d'eux  des  moyens  qui  ne 
lui  restemient  \ms  aujourd'hui.  D'ailleurs,  on  ne  sau- 
roît  Comparer  des  Ktats  généraux,  rassembles  ti  des 
siècles  d'intervalle,  sans  droits  positi£i,  sans  être  sou- 
tenus par  l'opinion,  avec  ceux  qu'il  seroit  possible 
d  avoir  maintenant. 

Les  États  généraux  du  Danemark  et  de  la  Suéde 
prouvent  encore  mieux  que  la  représentation  par  ordres 
ne  goi-autit  pas  rautorité  du  Roi.  Ku  ^iuedt.',  avec 
qoatre  ordres,  la  Couronne  a  été  aussi  avilie  quelle 
1  Côl  <Mi  !•  rance.  Sous  le  règne  du  ptie  de  Gubtu\t  111, 
la  Diète  ordonna  qu  on  se  serviroit  d'une  estampille 
pour  suppléer  la  signature  du  Boi  quand  celui-ci  vou- 
tirud  la  refuser. 

Le  Danemark  et  lu  8uède  olïrent  aussi  des  exemples 
des  troubles  et  des  révolutions  que  peut  entraîner  la 
rivalité  des  onircs.  Dans  cette  terrible  situation,  un 
monarque  habile  n'a  point  d'autres  ressources  qne  de 
mettre  à  pfx>fit  leur  haine  et  leurs  divisions,  et  de 
favoriser  uu  des  partis  pour  arriver  au  pouvoir  absolu 
an  milieu  des  orages  et  au  risque  de  tout  perdre  pour 
tout  acquérir.  C  'est  ainsi  «pi  en  Danemark  Frédéric  111 
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s*est  fait  «lécernor  ime  ffictaliirp  perpétuelle  par  le 
soutien  des  coinniuiici>,  et  (|U  en  Suède  Gustave 
secouru  des  bour{'eois  et  des  |iuysaiis,  a  triomphé  de 
la  Noblesse  et  ohteini  plus  de  puissance  (pie  n'en  ont 
jiimais  eu  ses  prédéc(*sscurs  ;  car  les  Communes  ue 
renversent  pas  toujours  les  trônes  :  elles  ont  ap}>u\é 
tons  ceux  de  rKinope.  Klli  s  srjtit ,  eonnne  la  Noblesse, 
tiuitot  amies,  tantôt  ennemi(>s  de  la  royauté»  suivant 
les  circonstanees  et  les  intérêts  du  moment. 

^lai^  cpiel  est  doue  le  (jeni  e  tie  rej>n'sciilal  uni  «|ui 
peut  maintenir  le  trôner  et  la  tranquillité  publique? 
li'An{;leterre  est  \v  pays  (]iii  en  offre  le  modèle  le  pins 
parfait.  Tu  inmiarqne  peut  avoir  sans  liuule  plus  d'uu- 
lorité  qu'un  Uoi  de  la  tirande-lireta^^nc;  mais  on  peut 
alHrmer  qu'il  est  impossible,  dans  l'état  prissent  de 
THurope,  «pi  un  Souverain  puisse  avoir  plus  de  préro- 
{{[atives  lé(|[ales  lorsque  le  peuple  CvSt  représenté;  ii 
moins  «pie,  possédant  d'antres  prinri[)autés  où  il  est 
absidu,  il  iw.  eoulieiiue  les  mécontents  par  des  forces 
étraii([ères  qu'il  est  en  son  pouvoir  d'appeler. 

Dans  tont  royaume  ou  .>\  t.iMira  une  i cpri  ^enlation 
du  peu{de,  il  faut  que  les  Itois  choisissent  euttc  le  sort 
du  Roi  d'Anfyteterre  et  le  sort  des  anciens  Rois  de 
Suède.       <  lioix  ne  saurajt  être  difficile. 

La  l*airie  d'Angleterre  ne  peut  se  confondre  avec  la 
Noblesse  du  reste  de  THurope.  Klle  est  constamment 
intéressée  au  maintien  de  la  monarrhie  et  de  la  liberté 
publique.  Les  hautes  fonctions  qui  lui  appartiennent, 
relies  de  tenir  la  balance  entre  le  Roi  et  le  peuple,  ne 
se  consorvernient  point  dans  un  {gouvernement  popu- 
laire. Lii  pjiirie  n'est  point  une  représentation  parti* 
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culière  exclusivement  vouée  aux  intérêts  d'une  classe , 
mais  une  ma^strature  héréditaire,  destinée  à  concilier 
le  Roi,  à  défendre  ses  prérogatives,  à  maintenir  la 
Constitution.  Elle  n*e&t  réservée  qu  aux  ainés.  Les  tîls, 
les  frères  d'an  pair  sont  placés  dans  les  Communes 
ainsi  que  les  autres  citoyens.  Ils  sont  admis  à  les  repré* 
senter.  li^  ioriuenl  eiitie  les  deux  Ciiauiliies  un  lien 
de  rapprochement.  Un  pair  ne  pourroit  abandonner 
les  vrais  intérêts  du  peuple  sans  trahir  ceux  de  sa 
propre  ianiiile.  Âussi,  le  peuple  ne  re(»arde~t-il  point 
la  Chambre  haute  comme  lui  étant  étrangère.  Il  sait 
qu'aucun  Anglois  n'est  exclu,  par  les  lois,  de  l'espoir 
d'y  parveuir.  Il  n  eonlianct'  en  elle,  il  lu  croit  la  pro- 
tectrice de  sa  liberté.  L'utihté  de  ses  prérogatives ,  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  en  jouissent,  préviennent  les 
sentiments  de  liaine  et  de  jalousie. 

Il  y  a  moins  de  prétextes  pour  Torgueil ,  moins  de 
rivalité  entre  deux  chambres  ou  l'on  voit  également  les 
premières  lamiUes  du  royaume.  Un  pair  étant  aussi 
illustre  qu'un  sujet  |>eut  le  devenir,  est  naturellement 
ennemi  de  toute  résolu Uun  qui  ne  pourroit  que  Tavilir. 
La  Cour»  assurée  de  la  première  chambre,  peut  diriger 
vers  la  seconde  tous  les  moyens  d'influence,  et  les 
uiembres  de  celle-ci  sont  pour  la  plupart  de  riches 
propriétaires»  des  hommes  éclairés,  et  plusieurs  sont 
des  hommes  d'une  naissance  illustre. 

Tel  est  le  modèle  dont  il  laudroit  se  rapprocher  cii  - 
France  pour  composer  deux  chambres  dans  nos  États 
(généraux.  Le  Boi,  s'il  étoit  libre,  auroit  même  le  droit 
de  ie  suivre  entièremenl.  Puis(pie  les  représentants  du 
peuple  auront  des  (fonctions  qu'ils  n'a  voient  pas  autre- 
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fois,  les  nmivelles  fonctions  exi{jent  de  nouvelles 
formes.  Les  nobles  leprendroient  leurs  titres,  qui  leur 
conserveroient  le  premier  vanç  dans  la  société,  dans 
l\>piiiioii,  à  la  Cour  du  Monarque,  et  qui  seroient  une 
recommandation  pour  les  places^  mais  ils  ne  seroient 
plus  si'fparés  du  peuple.  Comme  ils  n*auroient  aucun 
prîvilé(;tj  qui  pût  les  rendre  odieux,  qu'on  ne  donne- 
roit  aucun  salaire  aux  représentants,  qu'on  fixeroit, 
pour  rendre  éli(;il)le,  un  revenu  considérable,  il  fau- 
droit  n('( cssaireuiL'ut  clioisir  un  ^rand  nomi>re  de 
nobles.  La  défiance  contre  eux,  quand  ils  n*auroient 
pins  un  intérêt  différent,  seroit  bientôt  détruite.  Les 
bomuiCb  isaii»  lorluae  ne  pourroieiit  pas  bii^juer  les 
élections.  Aucun  citoyen  n*en  seroit  humilié,  puisqu'il 
fandroît  toujours ,  pour  être  éhi ,  obtenir  la  confiance 
(j(  uéralc.  La  ^iobicsse  a  toujours  clé  au-dossus  d'elle 
dans  les  fonctions  publiques,  les  pairs,  les  princes  du 
sanj;,  Ircs-sonvent  même  de  simples  plébéiens,  dans 
les  places  de  ministres,  de  chanceliers,  <ie  conseillers 
d'Etat,  et  dans  les  tribunaux  supérieurs.  Elle  n'auroit 
aucun  droit  tic  s  opposer  à  ce  que  le  lloi  aufjinentàl  le 
nombre  des  pairs  de  France  et  les  mît  entre  le  Trône 
et  une  représentation  de  toutes  les  classes  dn  peuple. 

Si  1  Oji  ne  croit  pas  ]>ossil)le  Tinstitution  d Une 
chambre  héréditaire,  il  taudroit  du  moins,  dans  le 
plan  qu'on  adoptera,  ne  jamais  oublier  la  nécessité  de 
rendre  les  nobles  pnipns  à  reprise  nier  le  peuple,  et 
de  détruire  leur  esprit  de  corps.  On  sera  peut-être 
forcé  de  suppléer  la  pairie  par  une  niaf;istrature  à  vie, 
dont  les  ni('uii)ri  ^  ne  pourroient  pas  eh  e  nommés  sans 
la  participation  du  Hoi.  Cette  ma(|istrature  n'auroit 
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pas  les  mêmes  avantages.  £Ue  inspiraroit  au  peuple 
moins  de  confiance.  Elle  n*auroit  pas,  soit  envers  la 

Couronne,  soit  envers  le  peujile,  l'in(ié[ieiMliiiice  que 
donne  Thérédité,  Moins  attachée  à  des  fonctions 
qu'elle  ne  pourroit  pas  transmettre,  elle  seroit  plus 
cii6puâee  à  sacrifier  ses  [)ierogatives  pour  plaire  à  la 
Cour  ou  pour  satis£sire  la  multitude.  Mais  enfin, 
avec  ces  inconvénients,  elle  est  préférable,  on  peut 
même  dire  que  tout  est  prctérabie  à  deux  représeU'- 
tations  séparées  de  tous  les  individus  nobles  et  de  cemt 
qui  ne  le  sonl  pas. 

Si  les  François  rassemblés  auprès  des  frères  du  Roi 
jugeoient  bien  leur  position,  s' ils- se  fbrmoient  en  corps 
de  royalistes  et  non  en  corps  de  noblesse;  s'ils  profes- 
soient  bautement  des  principes  modérés  propres  à 
rallier  tons  les  bonnétes  citoyens,  si  les  Princes  invi- 
taient tous  les  partisans  de  1  aulonté  royale  a  se  réunir 
sous  leurs  étendards  et  leur  ofiroient  les  secours  néees* 
saires,  ils  auroient  bientôt  une  armée  assez  considé- 
rable pour  se  dispenser  de  recourir  à  des  forces 
étrangères.  Mais  enfin  si  les  autres  Puissances  inter- 
viennent dans  nus  dissensions,  quel  peut  être  leur 
iotérétt  C*est  que  i  ordre  et  la  tranquillité  se  réta- 
blissent en  France.  Sans  ce  prompt  rétablissement^ 
le  loyer  d  auarcbie  peut  embraser  r£urope,  et  la 
banqueroute  entraîner  chez  tous  les  peuples  qui  ont 
des  relations  avec  ce  Royaume  la  ruine  d'un  f^nd 
nombre  et  la  perte  du  crédit  public.  £llei>  ne  doivent 
4I00C  proté^r  d'autres  projets  que  oeuE  qui  tesdent 
à  rétablir  promptement  Tordre  public ,  et  nous  avons 

prouvé  qu'il  uc  pouvoit  l'être  que  par  un  gou-fer- 
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netnent  mixte  dans  lequel  le  peuple  auroit  une  repri'*- 
scnialion,  sans  divisiuii  de  classes,  et  ou  rautoritê 
légitime  du  Iloi  seroit  garantie  par  la  nature  de  cett<' 
représentation  et  par  une  chambre  de  magistrats  héré- 
ditaires ou  il  vie. 

Il  seroit  bien  dangereux  peut-être  de  laisser  entrer 
un  corps  armé  de  Noblesse  Irancoise.  Ce  seroit  rallier 
tous  ceux  qui  redouteroient  une  vengeance  juste ,  mais 
impoiitique.  Ce  seroit  forcer  au  moins  à  la  neutralité 
tous  ceux  qui  croient  le  retour  de  rancien  régime  aussi 
funeste  à  tenter  qu'impossible  à  maintenir.  Ce  seroit 
donner  aux  déma^^ogucs  des  moyens  pour  exalter  le 
faiiati^nie  tles  dernières  ("liiss(?s  du  peuple. 

Il  ne  seroit  pas  moins  dangereux  d'envahir  subi- 
tement le  territoire  François  pour  v  établir  un  gouver- 
nement par  la  iorce.  On  rendroit  odieux  au  peuple 
tout  ce  qu'on  pourroit  faire  pour  son  avantage,  et  tout 
s'écroulcroit  dès  qu'on  auroit  perdu  le  sentiment  de 
la  terreur. 

Une  médiation  armée  est  le  seul  parti  convenable. 
Il  est  sans  doute  le  seul  qui  |»uisse  s'accorder  avec 
cœur  et  les  lumières  de  Sa  Majesté  impériale.  Mais 
cette  médiation  ne  doit  point  dicter  à  la  France  son 
nouveau  (jouverncment.  Si  clic  cîi  proposoit  les  con- 
ditions et  que  ce  gouvenieiiienl  tendit  a  une  moiiur- 
cbie  absolue,  elle  n'auroit  qu'un  succès  de  peu  de 
dur(*e.  Si  elle  conservoit  au  penj)le  la  liberté  politicpie. 
les  sujets  des  Puissances  médiatrices  pourroient  désirer 
les  mêmes  avantages  qu'ils  verraient  assurer  aux  Fran- 
cois  par  leurs  propres  souveraiii^. 

Il  paroitroit  plus  prudent  que  les  Puissances  réunies, 
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en  téiiiojgnant  leur  intention  île  mettre  obstacle  aux 
progrès  d  une  doctrine  ennemie  du  genre  humain, 
d*empécher  une  banqueroute  funeste  à  leurs  sujets , 
déclarassent  qu'elles  ne  recounoitroient  en  France  au- 
cun gouvernement  tant  que  le  Roi  seroit  prisonnier, 
et  qu'elles  le  considéreroient  comme  tel  aussi  long- 
temps qu*il  seroit  dans  la  capitale»  où  deux  fois  il  a 
été  tralnë  en  captivité  j)ar  des  rebelles.  On  deman- 
deroit  qu'il  eût  la  liberté  de  se  rendre  dans  une  autre 
ville,  sans  y  être  accompagné  d'aucun  des  factieux  qui 
Font  jusqu'à  présent  retenu  dans  la  contrainte,  et  qu'il 
pût  appeler  pour  sa  garde  et  pour  son  conseil  tous 
ceux  qu*il  lui'plairoit  de  choisir. 

On  auroit  soin,  dans  les  déclarations,  de  dire  qu'on 
connoit  la  bonté  de  Louis  XVI  pour  pouvoir  annoncer 
c[iie,  devenu  liUrc,  il  procureroit  le  rétablissement  de 
Tordre  et  de  la  paix,  et  tout  ce  qui  doit  assurer  le 
bonheur  dn  peuple.  Il  seroit  facile  d'éviter ,  dans  l'ex- 
posé des  motils  d'interveution,  ce  qui  pourroit  donner 
aux  factieux  des  prétextes  plausibles  pour  accuser  les 
Souveiaiiis  de  se  liguer  contre  la  libertt;  des  peuples. 

Le  Roi  sorti  de  Paris,  des  ambassadeurs  ,se  ren- 
droient  auprès  de  lui,  et,  en  vertu  de  commissions 
secrètes,  inllueroient  sur  toutes  ses  démarches,  le  dui- 
{^eroient  dans  le  choix  des  personnes  ou  de  son  séjour. 
1^ 'Assemblée  seroit  bientôt  en  fuite  ou  disposée  à  la 
soumission.  Le  Roi  anuuleroit  tout  ce  qu'il  a  accepté 
par  violence;  se  hâteroit  d'accorder  au  peuple  les 
avantages  demandés  dans  la  plus  grande  partie  des 
cahiers,  reprendrait  une  dictature  momentanée,  en 
rassuraiit  sur  l'usage  qu'il  voudroit  en  faire  ;  rétabli- 
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roit  les  parkiiieuts ,  an  les  bornant  aux  fonctions  judi* 
ciaires,  en  promettant  une  réforme  des  abus  dans 
i'udministralioii  do  lu  justice;  et  enfin  il  dcftermineroit 
hii-méme  T organisation  des  Etats  {généraux. 

Il  seroit  trop  lonf^  d'entrer  dans  le  détail  de  ce 
qu'uuroil  a  laire  le  .MoiiaKjue  ainsi  mis  en  libelle.  Si 
ce  plan  étoit  suivi,  on  auroit  tout  le  temps  nécessaire, 
après  rcxécution  des  premières  démarches ,  pour 
adresï^L'i  une  continuatiou  de  ce  mémoire. 

Si  Paris  reFusoit  de  rendre  au  Roi  sa  liberté»  la 
;|ucrrc  seroit  inévitable.  Mais  une  p^uerrc  qui  auroit 
pour  unif|ne  objet  la  liberté  du  Hoi  seroit  bientôt  ter- 
minée. Dans  l'impossibilité  de  le  dépendre,  tout  le 
peuple  n'ajiroit  qu'un  cri  pour  la  paix.  La  condition 
qui  eu  seroil  sans  cesse  ollerte  ne  seroit  nulleuu  nl 
propre  à  le  pousser  au  désespoir.  On  proposeroit  de 
laire  retirer  les  troupes  en  tlrcà  des  frontières  dès  Fin- 
stunt  ou  le  lioi  seroit  Jiors  de  Paris.  Il  seroit  conjuré 
[lar  le  plus  grand  nombre  de  ses  sujets  de  laire  cesser 
la  (juerre. 

Par  ce  moyen,  le  nouveau  gouvernement  ne  seroit 
aux  yeux  du  peuple  François  que  l'ouvrage  du  Roi  ;  et 
les  sujets  des  autres  l'uissauces  n'auroient  vu  dans 
cette  intervention  qu'une  lifpie  contre  des  rebelles ,  en 
faveur  de  l'autorité. 
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MADAHE  ÉL1SAB£TU  A  LA  MAHgUl.S£  DE  fiOMBËLLES. 

m 

L'Boipcmr  rercNinak  b  pavillon  «nx  tnm  rmilnirs.  — •  Le»  PtiMCM 
padfi^uw  toiit  àm  tréiors  précieax  pour  des  révolutionnaires.  — 
Le  Roi  a  bien  fait  de  motiver  son  acceptation  ih^  la  r'nn^titiition* 

—  I.a  Provitionrc,  qiii  e«t  boAne,  a  voulu  luimîKer  la  famille  royale. 

—  HifH.  ni  tés  d'un  I npiN odiemeat  finrcn*  «  utrc  §en  UMmBret*  ~~ 
Féliciution«  à  la  marquise,  k  Toccasion  de  la  première  communion 
de  ses  enfants. 

Ce  14  octobre  1701. 

Eh  bien,  ma  Bombe,  nous  voilà ,  je  crois,  assez  joti-^- 
meot  duns  nos  affaires  i  L'£mperc'ur  rccomiuit  notre 
pavillon  de  trois  couleurs  comme  le  royal.  Je  pense 
que  tontes  les  Puissances  en  vont  faire  autant.  Oh  !  que 
les  priijcch  (iucitii|ues  sont  de  précieux  trésors  pour  des 
révolutionnaires  comme  nous  !  Tu  conviendras  que  le 
Roi  a  bien  fait  de  motiver  son  acceptation  ,  et  que 
tous  tes  raisonnements  sur  cela  pèchent  un  peu  par  lu 
justesse.  Tu  parlois  suivant  ton  cœur;  mais  tout  le 
monde  ne  l'a  pas,  on  d Hilies  intérêts  le  reniplissciit. 
Enfin,  mon  cœur,  la  l^rovideuce  est  bonne  et  veut 
nous  humilier.  Si  c'est  là  son  but,  elle  y  a  bien  réussi. 
Il  faut  en  convenir.  Je  voudrois  savoir  ce  que  dira 
rhomme  que  tu  me  mandes  avoir  écrit  à  mon  frère, 
lui  qui,  dans  les  commencements,  avoit  jugfé  diiFérem* 
ment.  Je  dirai  ce  que  lu  me  char(jes  de  dire,  je  le  crois, 
et  j*en  enrage,  car  j'aimerois  encore  mieux  ce  que  je 
n'approuve  pas,  le  calme  qui  existe,  et  je  dirai  plus,  je 
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ri'pondâ  que  la  personne  ]>oiir  qui  je  dois  faire  ta  corn 
mission  pense  de  mérae.  Je  sais  même  qu'elle  n'est 
jjus  ( rioi^née  de  doirt  r  île  Ht*  rapprocher  d  une  autre; 
mais,  mon  cœur,  ii  faudroit  que  celle-ci  fit  quelques 
frais,  et  que  surtout  elle  sentit  franchement  la  néces- 
sité d'amener  d  autreb  a  une  honiie  ioi  qui  |>eut  seule 
rendre  heureuiL,  eux  et  tous  ceux  qui  leur  appar- 
tiennent. Que  tu  es  heureuse  que  tes  enFants  répondent 
si  bien  aux  soiu^  que  tu  kur  donues!  J'espère,  mon 
cœur ,  que  le  sacrement  qu'ils  vont  recevoir  les  confir- 
mera en  effet  dans  la  foi  de  leur  père,  et  les  rendra 
dignes  un  jour  de  lu  soutenir  avec  lorce,  dans  un  temps 
où  il  faudra  peut-être  encore  du  courage  pour  se  dire 
chn-tien.  C.v  que»  lu  me  mandes  du  bien  que  produit 
en  eux  Tair  de  la  campa(;ne  me  fait  bien  plaisir,  et 
m'ôte  presque  le  re(][ret  de  te  voir  toujours  éloi(piée 
d'ici.  Adieu,  ni;i  petite  Duinbe,  je  t'aime  et  t'embrasse 
de  tout  mon  couir. 
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LOUIS  XVI  A  SES  FHKHES,  LE  COMTE  DE  PROVENCE 
ET  LE  COMTE  D'ARTOIS  (i). 

M<itif9  qni  Vont  déterminé  i  accepter  k  Gotistttatton.  — Sa  résolucion 
de  la  malntanir  inTariablament.  -~  Il  lea  invite  à  rentrer  en  France, 
ou  à  «e  déûster  du  moins  des  projets  qu'on  leur  attribue. 

Paris,  le  16  octobre  1791. 

J'aurois  cm  que  mes  démarches  auprès  de  vous  »  et 
l'acceptation  que  j'ai  donnée  à  la  Constitution ,  suffi- 
roieut,  sans  un  acte  ultérieur  de  mu  port,  pour  vous 
déterminer  à  rentrer  dans  le  Royaume,  ou  du  moins  à 
aUaiHioiiiier  les  prujeU  dont  vous  paroissez  être  occu- 
pés. Votre  conduite,  depuis  ce  temps,  devant  me  faire 
croire  que  mes  intentions  réelles  ne  vous  sont  pas  bien 
connues,  j'ai  cru  devoir  à  vous  et  à  moi  de  vous  en 
donner  l'assurance  de  ma  propre  main. 

Lorsque  j'ai  accepté  sans  aucune  modification  la 
nouvelle  Constitution  du  Royaume,  le  vœu  du  peuple 
et  le  désir  de  la  paix  m'ont  principalement  déterminé. 
J'ai  cru  qu'il  étoit  en  mon  pouvoir  d'y  concourir  par 
mon  acceptation  ;  je  n'ai  pas  balancé  à  la  donner  libre» 
ment  et  volontairement.  Ma  résolution  est  invariable. 
Si  les  nouvelles  lois  exÏQeDt  des  changements,  j'atten- 
drai que  le  temps  et  la  réflexion  les  sollicitent.  Je  suis 
déterminé  à  n'en  provoquer  et  à  n'en  souffrir  aucun 


(1)  Copie  authentique  aux  Archives  Impériales  d'Autriche. 
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par  des  moyens  contraires  à  la  tranquillité  publique  et 
à  la  loi  que  j'ai  acceptée.  Je  crois  que  les  motiU  qui 
m*ont  déterminé  doivent  avôir  le  même  empire  sur 
vous.  Je  vous  invite  Jonc  à  suivre  imm  exemple.  Si, 
comme  je  n*en  doute  pas,  le  boubeur  et  la  tranquillité 
de  la  France  vous  sont  chers,  vous  n'hésiterez  pas  k 
concourir  pur  votre  comluite  à  les  faire  renaître.  Eo 
faisant  cesser  les  inquiétudes  qui  ag^itent  les  esprits, 
vous  assurerez  l'avantage  aux  opinions  sa;;es  H  mo- 
dérées »  et  \owi  servirez  ellicacement  le  bicu  que  votre 
ëloignement  et  les  projets  qu'on  vous  suppose  ne  peu- 
vent que  contrarier. 

Je  donnerai  mes  soins  à  ce  que  tous  les  François 
qui  pourront  entrer  dans  le  Royaume  y  jouissent  pai- 
siblemenl  des  droits  que  la  1<m  leur  reconnoil  et  kur 
assure.  Ceux  cpii  voudront  me  proover  leur  attache- 
ment ne  balanceront  pas.  Je  regarderai  Fattention 
sérieuse  que  vous  donnerez  à  ce  que  je  vous  marque 
comme  une  grande  preuve  d'attachement  envers  votre 
frère  et  de  fidélité  envers  votre  Roi ,  et  je  vous  saurai 
gré  toute  ma  vie  de  m'avoir  épargné  la  n^'ccssiU»  d'a^jir 
en  opposition  avec  vous,  par  la  résolution  invanabie 
où  je  suis  de  maintenir  ce  que  j'ai  annoncé. 

Louis. 

GeUe  lettre  porte  pour  susoription  : 

jdux  prùict:*  Jraiiçois  Louis -Stanislas 'Xavier 

et  Charies-'FhiUppe, 
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DXCIV 

LA  MARQUISE  DE  RAIGECOITBT  A  LA  M  ACQUISE 
DE  BOMBELLE8,  A  VALDEGK,  PRES  DE  SAINT-OALL  (i). 

Héinioas  tur  la  mcaincel licence  entre  Uê  Tuileries  et  Goblenu, 
entreiemie  per  riniimtîé  existante  entre  le  baron  de  Breteutl  et 
Cakmae.  —  Nécessité  d'opérer  entre  eux  un  rapprochement.  — 
Pente  effravante  des  afFaireji.  —  La  Reine.  —  AvilÏMement  da  Roi. 


Tièves,  le  16  octobre  1791. 

Vous  aurez  vu.  Madame,  que  mes  belles  nouvelles 

n'etoiciit  pU5  viirilaljles.  Je  vous  ai  réjouie  pota  nn  pcLit 
moment,  et  aujourd'hui  je  viens  m'affliger  avec  vous. 
Tout  me  paroit  se  reculer  et  même  s'anéantir.  Je  vois 
avec  duulc'ur  que  Pans  et  Coblentz  ne  s  entendent 
point,  et  cependant,  pour  les  uns  et  pour  les  autres, 
ce  seroit  le  seul  moyen  de  s'en  tirer.  L'Empereur  traite 
les  Priuceb  comme  des  eufants.  Il  fait  semblant  de  se 
convaincre  de  leurs  bonnes  raisons,  de  s'attendrir  sur 
leur  position.  En  conséquence,  il  leur  donne  de  l'es- 
poir, leur  fait  des  promesses,  et  au  moment  de  les 
accomplir,  il  trouve  une  porte  de  derrière  pour  délayer 
et  allon(»ei  a  1  uiiirn.  Les  Princes  ne  peusciiL  s'empù- 
cher  de  soupçonner  que  le  crédit  de  la  It[eineJ  et  de 
ses  a(;ents  ne  contrarient  tous  leurs  piojels,  et  ne 
fassent  tenir  à  TEmpereur  une  conduite  si  étrange.  Il 
vaudroit  bien  mieux  dire  :  «  Dans  votre  plan,  telle  et 


(1)  Piipier*  de  Boiiib«lle«.  Minute  dans  Jet  papier»  de  Uaigecourt. 
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telle  chose  me  dëplait  :  je  n'y  consentirai  point»  et  je 

mets  mon  secours  à  telle  et  telle  condition        >  Ne 

nous  le  dissiniuiuns  pas,  ma  chère  amie,  tout  cela  tient 
à  la  haine  de  deux  hommes,  résolus  chacun  dans  leur 
intérieur,  de  se  détruire.  Le  baron  de  Bfreteuil]  aura 
beau  me  protester  le  conlraire,  je  n  en  croirai  rieu.  11 
a  de  rambition,  et  sa  religion  n'y  met  pas  les  bornes 
que  sa  délicatesse  seule  ne  scroit  pas  capable  d'v 
mettre,  li  faut  doue»  pour  le  bien  général,  chercher  a 
rapprocher  ces  deux  hommes  et  à  accorder  leurs  pré- 
tentions respectives.  Je  piêche,  de  ce  cùté-ci ,  cette 
morale  tant  que  je  puis  ;  préche&la  du  vôtre  »  et  fiaites 
voir  que  toute  la  Noblesse  se  rallie  et  se  ralliera  à  M.  le 
C  d'Artois  ;  que  la  conduite  tergiversante  de  l'Empe- 
reur a  aigri  les  esprits  contre  sa  sœur,  et  qu'il  faudroit 
maintenant  mettre  du  concert  et  de  la  conSance  dans 
les  eliurts  que  i  on  veut  faire  pour  rétablir  le  Hoi.  On 
soupçonne  encore,  dans  ce  pay9<n,  quelque  cachoterie 
de  la  part  des  Tuileries.  Il  foudroit,  une  bonne  Ibis 
pour  toutes,  s'expliquer.  La  iieiue  craiut-eiie  que 
M.  le  G.  D*.  [Comte  d'Artois]  ne  s'arroge  une  autorité 
dans  le  lioxaume  (|ui  nuise  à  la  sienne?  Qu'elle  en  soit 
tranquille  :  elle  sera  toujours  la  femme  du  Roi ,  et  elle 
a  plus  de  caractère  que  ce  Prince  et  sera  tonjoors 
dominante.  Que  craint-elle  donc?  Elle  se  plaint  ([u'oa 
n*a  pas  assez  d'égards  pour  elle.  Mais  vous  connoisses 
le  cœur,  la  droiture  de  notre  Prince  ;  il  a  été  incapable 
de  tenu*  les  propos  qu'on  lui  attribue,  et  qu*on  a  rap* 
portés  à  la  Reine  dans  l'intention  sûrement  de  les 
rendre  irréconciliaMes.  Ce  seruil  un  beau  rôle  ii  jouer 
(pie  de  les  rapprocher  et  de  les  faire  marcher  du  même 
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pied,  si  le  baron  de  Breteuil  peut  se  conTaincre  que 

ce  seroit  là  servir,  vruimeut  servir  sa  patrie  et  son  Itoi, 
et  qu'ii  ne  doit,  pour  une  si  grande  œuvre,  épar^er 
ni  peines,  ni  soins,  ni  sacrifices. 

Le  petit  voyage  de  la  duchesse  de  Brancas  à  Go- 
blentz  m'aToit  foit  espérer  à  quelque  rapprochement. 
L'ai  livre  de  M.  de  Bouille  me  laisse  encore  sur  cela 
quelque  espoir,  et  j'en  ai  besoin  pour  soutenir  le  pré- 
sent et  prdvoir  sans  horreur  TaTenir.  Je  ne  vois  que 
ce  remède  à  nos  maux  :  rintelli(j[ence.  —  Si  nous  ne 
l'obtenons  pas,  nous  sommes  en  proie  pour  des  siècles 
à  des  malheurs  sans  exemple.  Mon  mari  m'avoit 
mandé  de  Coblentz  (ju'il  iiiviloit  le  vôtre  à  v  venir. 
Je  lui  ai  demandé  s'il  étoit  bien  assuré  de  la  manière 
dont  t1  seroit  reçu.  Và^e  et  la  considération  de  votre 
mari  ne  lui  permettent  pas  de  faire  une  pareille  dé- 
marche sans  être  sûr  qu'il  reprendra  l'existence  qu'il 
doit  avoir.  Je  vois,  chère  amie,  par  la  lettre  que  vous 
avez  écrite  à  M.  de  llaigecourt,  que  vos  réflexions  sont 
les  mêmes.  Mon  époux  les  trouve  justes.  Un  premier 
moment  de  désii  cit>  revoir  M.  de  Bombelles  et  d'es- 
pérer qu'il  seroit  utile  à  nos  Princes,  lui  avoit  fait 
embrasser  cette  idée  avec  chaleur;  mais  il  convient 
que,  iiiéiiie  pour  avoir  la  possibihté  d'être  utile,  li  soit 
recherché  et  qu'on  revienne  sur  ses  pas. 

Nous  avons  encore  du  temps  avant  de  voir  notre 
patrie  calme  et  heureuse  et  nos  souverains  à  leur  place  : 
Notre  malheureuse  Princesse  (1)  qu*on  a  traînée  ti  tous 
les  spectacles,  notre  malheureux  Hoi  4111    aviUt  tous 


(1)  Madame  Ëlisabetb. 
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les  jours  davantage ,  car  il  en  fait  par  trop,  même  s'il 
a  encore  Tinlention  de  leur  échapper  :  toutes  ces  bas- 

iicsses  le  tout  ilirc  et  soupçonner,  et  il  ne  met  pas  la 
mesure  que  la  bonne  politique  cxigeroii.  L'émigration, 
en  attendant,  s*accroît  tons  les  jours;  et  bientôt  îl  y 
aura  dans  ce  payâ<:i  plus  de  François  que  d'Allemands. 


Celte  It'tlie,  qiu' nrabsliens  tic  faire  snivn*  d'un  {fr.ind 
iioinhrc  d'autres  du  niéuic  (fcni r  ,  $uftit  à  peindre  la  situa» 
tioii  do  i'éiiuçratîon,qnî  marchait  sans  ensemble  et  sans  tenue. 
Les  plus  saj^i^cs,  parmi  les  anciens  privilégiés,  mécontents, 
retirés  au  delà  du  Rhin,  coui prenaient  à  merveille  que  des 
entreprisses  et  des  insurrections  partielles  étaient  plus  nui- 
sibles qu'utiles,  parce  que  aussitôt  OtoufY<!H?s  qu'elles  étaient 
écluses,  elles  servaient  sfHilemeut  à  entretenir  Tanimosité  do 
peuple  contre  eux  et  à  mettre  à  découvert  le  peu  de  moyens 
dont  ils  disposaient.  Des  officiers,  point  d^année.  Personne 
ne  voulait  être  soldat.  (^^Iiaciiii  tirait  à  >ni.  Cliacuii  eût  daij^^nt*, 
mais  à  sa  inanit'ic,  atlmcliro  à  composition  l.i  Cruir.  Trcvcs, 
Woriiis.  Cnldciiiz,  Iiispruck  (''tai<  iii  m  ri\.ililr,  et  m^-  «Irm- 
;;iaiciit  iiiiitiielieDKMit ,  bien  (jn  «ippclcs  à  servir  la  même 
eaii.>e.  Lv>  yeu.v  loujours  tournés  vers  l*aris,  on  n'était  jjuèrv 
d^accord  que  pour  y  maudire,  que  poiu'  v  insulter  à  Marie> 
Antoinette.  Sub»au,  nu  «rrîvain  royaliste,  ^«'uérenx  mais 
forcené,  et  qui  se  vantait  de  ce  qu'il  appelait  son  honorahle 
roture,  cpiî  n'est  cc|YCiidant  pas  plus  un  mérite  qu'un  tort, 
lançait  dans  l'éniigration  ses  feuilles  aixlcntes*  Appelé  au 
delà  du  Rhin  pour  y  continuer  sur  les  lieux  son  journal,  il 
avait  imprimé  à  Cf>blentz  une  (^azette  intitulée  Journal  des 
Princes.  Le  premier  numéro  était  rempli  de  tant  d'invec^ 
tives  et  d^injures  contre  le  prince  de  Kaunitz,  contre  l'Em- 
pereur et  indirectement  contre  la  Heine,  (pi'on  s'était  vu 
loné  de  su|ipriiuei  la  d  uille  et  de  reirvover  Suleau.  Mais 
1  impression  mauvaise  était  pmduiie.  On  n  avait  pas  réussi  à 
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arrêter  la  publicité  de  ces  ootraffe«;  «les  exemplaireê  avaient 

éf*'  colportés  en  Autriche  et  en  France,  et  Ton  n'avait  pas 
iitaiiqiié  (l'en  faire  passer  sons  l«'s  vrux  do  la  Knine.  G'pcii- 
dant,  MoiiMi'Ur.  et  surtout  le  i.Anule  d'Artois,  ne  «  rssaicnt  de 
^  a(;i(<'r  pour  éveiJIu r  les  $yiii|>atbies  de  Fluiiope  et  remuer  les 
esprits  en  France.  Les  missions  vers  Vienne  se  niullipliaient 
et  n^aboii tissaient  point  :  on  n'était  fias  reçu.  Le  comte  de 
Yaudreuil,  dont  Torgueil  s'était  vanté  d'obtenir  une  réception 
bnllantef  avait  été  éconduit  (1).  Le  marquis  de  Vaudreail, 
aoD  cousin,  qui  venait  d'arriver  de  Paris,  faisait  parler  le  Roi 
et  la  Reine,  et  il  exaltait  bruyamment  leur  entraînement 
pour  Goblentz.  C'étaient  des  allées  et  venues  continuelles  de 
Goblentz  à  Paris,  de  Paris  A  Gobientsc.  La  dncbesse  de  Bran» 
ras  avait  paru,  et  sni^le-champ  était  repartie  {lour  Paris.  Elle 
avait,  ainsi  <jne  madame  de  l'arente,  dame  de  la  Reine,  donné 
sa  drmission  aux  I  uilerics,  mais  se>  liaisons  connues  avrr  le 
haion  de  ilreteuil  avaient  lait  (  <>ni»'(  turt'r  une  néf>^o<  iation 
<4e  rapprochement  entre  les  deux  meneurs;  rien  n  arrivait  à 
maturité.  Les  Princes  tenaient  à  outrance  à  Caionne  et  cbar- 
^eaient,  comme  dès  rori(pne,  le  baron  de  Breteuil  du  crime 
de  tons  les  embarras,  de  tous  les  torts  que  Ton  attribuait  soit 
au  Roi,  soit  à  la  Reine;  et,  pour  comble  de  mésaventure,  le 
inalbeureux  baron  était  peu  agréable  aux  souverains  auprès 
desquels  il  était  appeléà  négocier.  Comme  nous  le  disions  plus 
haut,  ou*se  dccbirait,  on  se  tournait  en  ridicule.  Le  marquis 
de  Rai^ei-ouit  écrivait  de  Goblentz,  le  ^septembre  1791,  an 
inarqui»!  de  Bouîi>elles  :  «  Je  ne  sais  pas  si  nous  serons  lon^j- 
teuip"-  it'i ,  mais  si  cela  li  ainc,  eonnnr  li  v  a  apparence,  je 
crois  «pu*  |('  retournerai  à  Tri^ves:  au  moins  j  irai  v  fain*  de 
longues  \isites.  La  vie  d'ici  est  Ibrt  ennuyeuse.  J^ii  lieureu- 
seuient  |)Our  ressoim  e  mesdames  de  Cavlus  et  d  Aun'cbamp. 
La  société  de  Scbœnburnslnst  n'est  point  du  tout  dans  mon 
çenrey  et  j'aurois  de  la  peine  à  Caire  le  beau  montieur  auprès 


(1^  V.tiirîrfiiil  avali  (jtiitré  I-i  I'iaiu<  avi'c  le  Coinlr  d'Aiiois,  cl 
sVlait  r«;iulu  avec  Itii  à  Tyi  iii.  Il  le  suivit  dans  ses  |>én'{^r  inaf iims 
<iivcr«<î«,  le  rejoignit  hnaleriK>iii ,  au  terme  de  *oii  exil,  j  Étlluibourg,  et 
rentra  «m  Fr.ince  avet-  re  Piiiirc,  en  1814.  l>ouis  XVIII  le  nomma 
pair  de  France  ei  {juuverneur  du  Louvre.  Mort  cii  1817. 
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(le  inadaiiie  de  Ualbi.  Je  vous  assure  que  ces  femmes  ii*oul 
pas  été  rendues  plus  raisonnables  par  la  Révolution.  Lt* 
|iauvre  et  respectable  maréchal  de  Brojrjftie  y  est  tourné  en 
ridicule  à  la  journé(%  ainsi  que  le  prince  de  Revel»  son  fils, 
qui  est  une  du»  plus  honnêtes  créatures  que  je  connois^u^ 
Aussi,  je  vais  là  le  moins  |ii»>siblo.  M.  <le  Bouille  et  le  marc- 
chal  de  (laslriis  son!  iri.  Ce  ilt  i  iilcr  va  >  élaMit  à  (><»lu[;!ie.  •> 

On  oiiMiail  W  j;rand  à((e  ilii  iiian'rlial  de  l>io,';lie,  tiut- 
siciiic  m  net  liai  ih'  ce  nom,  jjc  en  1718,  qui  avait  eu  des 
drimls  îii  lirillants  dans  lesatîiies,  avail  rombattu  sons  les 
<!él)ris  de  l'école  du  (jrand  Turernie,  les  Coi(jnv  et  b's  d'Es- 
trécs;  avait  i'ait  merveille  à  Raucoux  et  à  Lawfeldt  ;  avait 
assisté,  en  1757,  à  la  l>rillante  affaire  d'ilastembeek  et  à  la 
nialhcurcn>e  liataille  de  Uosbach;  avait  enlevé  Minden, 
Relheiii  et  Brème;  avait  liattu,  en  1758,  le  prince  Fer- 
dinand  de  Brunswick,  à  Sondershausen.  On  oubliait  qu'il 
avait  ainsi  çst^né  sur  le  champ  de  bataille  le  bflton  de 
maréchal  de  France,  et  le  titre  de  prince  d'Empire,  (>our 
ne  se  souvenir  que  de  ses  échecs  à  Minden ,  avec  le  maréchal 
de  Contades,  et  à  Fil in(jliausen  avec  le  maréchal  deSonl>isr. 
Certes,  aux  éniif;rés  moins  qu'à  tous  autres  il  appartenait 
«le  tiiciouiiail ir  (jin'.  choisi  |)ar  \v  nuilliriimix  Louis  XVI. 
en  I7S1>,  pour  coin  ma  iider  entre  Vri  sailltvs  et  Paris  I("> 
troii|)(  s  ilolinéi's  à  t  ontenir  la  révolnti<Mi,  \v  iiiaréeliai  avaU 
été  taicù  (le  [iiir  de  la  capit.ilc  pour  se  ndujjier  dans  son 
fl^ouvernement  dt-s  Trois^Êvëchés;  (pTassailli  dans  le  palai5 
épiseopal  de  V(>rdun  par  un(^  multitude  en  fureur  qui  lui 
reprochait  d'avoir  voulu  étouffer  la  liberté  dont  les  États 
généraux  développaient  le  i;eniie,  il  s'était  vu  fermer 
portes  de  la  ville  de  Metz,  n'avait  eu  d'autre  ressource 
que  de  chercher  un  asile  à  Luxcmbour{y  et  à  Coblentz,  et 
qu'enfin  il  avait  été  dénoncé  ù  l'Assemblée  nationale  et  au 
Chàtelet  romme  cotispi râleur. 

Onaiil  au  m»iK<lial  ' '-liarl('s-|ji);rne  de  F,a(àoix,  uianiiiis 
di*  CaNliics,  <|ui  n'axait  «jiif  nnil  ans  «le  nmins.  il  a\ait  ret  ii 
le  bàtoii  «'U  ITHii,  après  avt>ir  servi  avei'  dlsl i m  rum  dans  la 
j;uerre  de  sept  ans  vit  qualité  de  lieutenant  |;éiiéral,  apni'^ 
avoir  été  'jouvcmeur  de  l'Iaudre  et  de  llainaut,  et  avoir 
occupé  le  Minijitère  de  Ja  Marine,  ou  Taxa  il  remplacé,  en 
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1780,  M.  de  Seitines.  G*e«t  pendant  ce  ministère  qu'il  avait 
pris  one  part  assez  active  anx  travaux  de  la  digne  de  Cher- 
bourg. Bans  l*énii(;i-ation,  il  commanda  une  colonne  consi- 
dérable d'émifrrés  (1). 

On  conçoit  qu'un  paroil  homme,  ainsi  que  le  maréch.il  de 
Broçlie  et  le  marquis  de  Bouillé,  étaient  trop  sérieux  pour 
:\frn^rr  toujours  aux  comtesses  de  lialbi  et  de  Pola^tron  .  et  à 
ia  princesse  de  Monaco,  les  trois  reines  de  rémi(|ration  (2), 
cliez  lesquelles  on  outrait  le  ton  de  l'ancienne  Cour.  A  Ver* 
saîlles,  Tintrigue  se  {j1is.<;ait  comme  partout,  mais  sons  les 
dehors  d*une  noblesse  délicate,  et,  comme  Ta  dit  madame  de 
Staël,  «  la  soumission  avait  le  caractère  de  la  liberté  m;  tandis 
cia'à  Goblentz,  au  milieu  de  vraies  convictions  d*honneur  et 
«le  fidélité,  au  milieu  de  bons  et  braves  gentilshommes,  de 
boni^^is  riches  ou  aisés,  abandonnant  par  loyauté  fortune 
et  famille,  s'afjitaient  la  folie,  la  basse  intriçue,  l'espionna^je, 
la  vanité  ambitieuse;  tandis  qu'on  voyait  éclater  les  rodo- 
itionlade^  et  les  accnsaliojiï»  de  jai  oliimsuic  «  «>iitre  toute  mo- 
dération et  liberté  de  penser.  Et,  pour  achever  le  t.ibieau, 
les  Princes  ne  parlaient  que  de  nobles ,  quand  il  n'eût  fallu 
parler  que  de  royalistes,  à  leurs  cours  improvisées. 

Madame  de  Balbi«  née  en  1753,  fille  du  marquis  de  Gau- 
mont  La  Force  et  femme  d'un  seigneur  génois  puissamment 
riche,  était  dame  d*atour  de  Madame  de  Provence.  Elle  est 
demeurée  célèbre  par  le  scandale  de  sa  liaison  avec  itfbn- 
sièur,  dont  elle  était  la  maltresse  de  luxe.  Des  galanteries 
broyantes  en  Hollande  et  en  Angleterre  lot  firent  fermer 
toutes  les  portes  dans  ces  deux  pays.  Rentrée  en  T  raiu  e  soii^ 
le  (>)nsidat,  elle  intrigua,  pour  n'en  pas  penlrc  Tbabitiide, 
et  fut  internée  à  Montaubau.  £lle  mourut  en  1832,  dans 


(1)  Le  OMKclisl  dfl  Broglie  moaiiit  en  i99k^  i  l'âge  de  qualre-viiigt- 
M  ans,  à  Mantter,  en  Westphalie.  Le  ueréclial  de  Casirtes  raveit 
devancé  de  trois  ans  dam  la  tombe;  U  était  mort  en  1801,  à  Wol- 
fenbttttel.  Sa  fiRe  avait  époaté  le  riooaile  de  Mailly;  et  son  fils,  le 
comte  de  Chalof ,  depuis  duc  de  CasU^es,  mort  pair  de  France,  son» 
!«;  wèffn  de  Lonia-Pliilippe,  s*éLiit  uni  à  la  fille  dn  doc  de  Gaines. 

(S)  Voir  an  tome  II ,  tnr  ces  dame«,  une  lettre  de  StmoKn,  en  date 
flit  819  aoAt  1791. 

TOME  14 
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un  état  db  fiwtane  et  d'abBodua  peu  dî^ae  de  ta  namaoee. 

Madame  de  Polastroa  «  bellf>MMir  de  la  diacbefse  de  PoH- 
^nac,  avait  été  de  la  «ociélé  întiaie  de  cette  dasie,  a«  ïamp» 
de  la  plus  ^ande  faveur  de  la  dncbesse  aupràs  de  Marie- 
Antoînetie.  Elle  f^oiiveraaît  le  ooante  d'Artois. 

Onnnt  à  \.\  pi  iiiresse  de  Mouaco .  sortie  dt  la  faraude 
laiiiille  };éiH)i.S(*  dv  llri{;iiolc,  eUe  avail  rlé  aiili<  r<>i>  d  uctt; 
a«linirnljle  iicauJé.  Son  mari,  i\(\v\  pIIc  a\ait  nrii  i'exeinple 
lie  la  {;.Tlaiiterie,  est  ie  iiiciiu'  <jui,  iiieiu>c  à  Foulfiaoy,  avail 
(kmiKÎ  iicu  à  ce  vecs  de  Voltaire  : 

Monaco  perd  son  rang,  et  rAmoar  en  jioapirf'. 

L'Amoar  se  consola  en  rendant  le  prince  de  Gondé  épeidû- 
ment  épris  de  la  princesse.  Le  mari  emt  le  travers»  étrange 
poar  un  snari  de  ce  temps-là^  de  se  ftcher,  et  il  s'ensuivît 
un  combat  sinfpilier  entre  les  deux  rivaux.  Madame  de  Bfo- 

naco  ticiiianda  l.i  séparatioo,  cl  raal^fré  la  vive  opposition 
•  le  son  mari,  tjui  avait  la  folie  de  radorei  (il  esl  bi/arre, 
ni.ii>  il  esf  vrai  <}iie  ers  sorlcîi  de  teiiHiie>  sont  loiijuur» 
aimées),  robtint  «  ii  j)jrii  ineiil ,  «lans  l'aiiiuV  1771,  par  K- 
crédit  de  M.  de  Condé.  Depuis  lois,  elle  ne  quitta  plusoe 
dernier  [)ri uce,  dont  elle  suivit  la  fortune  dans  l'émigration: 
et  son  inarî  étant  mort  sur  ces  entrefaites^  elle  épousa  M.  de 
Gondé,  tout  en  conservant  son  premier  nom.  C'est  le  fils  de 
ce  prince  de  Monaco  qui  avait  épousé  Thériiiére  tins  Maza* 
rio  dont  il  a  été  question  au  tome  I*'. 

Gomdie  ie  dît  Ja  marquise  de  Rai^jecourt,  FémigralioB 
an{,niieiilail  sans  cesse.  Les  Princes  peasaimt  déjà  roinplo" 
.niloiir  il'eux  dix  mille  {;enlilshomines.  Les  j^aitles  du  rorp> 
>eiiis  iiioMi, lient  à  un  millier,  f-cs  i risurrcrtious  h>u»uniee* 
en  Visai  e.  en  lirolaMMo,  eu  Lau([ue(lor,  nvaient  été  élnnflî't^: 
mais  ou  louJail  des  t;>pérantes  sur  ranaicbie  eu  rrauee,  en 
se  flattait  de  la  défection  4e  uoiubreux  régiments,  dont  les 
ofTieiers  disaient  pouvoir  répondra,  au  moyen  de  quelques 
pistoles  adroitement  seroOes.  Deux  millions  donnés  p<ir  Catlie- 
rîne  de  Russie  et  quelque  autre  subvention  de  source  inom- 
nue,  avaient  mb,  disait-on,  les  Princes  à  roéai«*de  promettre 
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le  payement  des  tioupes  (i).  On  annonçait  do  jour  en  jour, 
d*benre  en  lie«re,  Tarrivée  de  renforis  autrichiens.  Or,  pas 
uo  soldat  ne  semblait  avoir  été  mis  en  mouvement.  Les  jour- 
naux avaient,  il  est  vrai,  parlé  de  la  marcbe  de  deux  régi- 
ments, mais  on  en  était  resté  au  rapport  de  ces  feuilles;  et 
îaiis  les  approvisionnenteiils  tju  on  voyait  s'arcmimler  à 
rnxeinhoiiqj,  et  qui  poiM  ncni  bien,  après  loul,  ii\*Mn^  rjnr 
des  précautions  mililaïuii  ca  vue  de  la  sécurité  des  province?» 
Bet(;iques,  on  n'eût  dû  s'attendre  à  aucune  ressource  do  ce 
o6té.  D'une  part,  le  g^énéral  de  La  Tour  avait  dit  à  Luxem- 
bonrç  an  marquis  de  Raigecourt,  que  T Autriche  ne  saurait 
même  détacher  cinq  mille  hommes  des  cantonnements  des 
Pays-Bas,  sans  expoeer  ces  provinces  à  une  nou%'elle  révo- 
lution, et  de  Tautre,  le  général  baron  de  Flacbslanden , 
arrivé  de  Vienne,  annonçait  la  marche  de  douze  mille  Au- 
trichiens,  troupes  fraîches,  et  d\i.ti.iiil  de  l*i  ii-^ieiis.  I.es 
ducs  de  Wiirteiiiheiv;  et  des  Deux-l'oiils  sY'laienl  (h  t.u  lu  >  (in 
système  adopté  par  les  princes  {jermaniques,  et  depuis  lon(;- 
temps  avaient  tiaitè  ou  feint  <le  traiter  séparément  de  leurs 
intérêts  avec  T Assemblée  nationale.  Le  second  surtout  re- 
doutait qu^elle  n'exigeât  le  remboursement  de  sept  millions 
qui  lui  avaient  été  prêtés  autrefois.  Partout  la  diplomatie 
usait  ses  plumes  :  les  épées  étrangères  restaient  au  Fourreau. 
Mais  rémigration,  impatiente  des  retards  de  TEmpcrenr, 
était  sans  cesse  au  moment  de  s'emporter  à  un  coup  de  tête, 
d'iifîir  seule  et  de  laiie  sa  trouée.  l'Jle  se  crovail  la  France  : 
a  Elle  est  tome  on  |e  suis.  >»  VAlr  en  vint  meiiie  un  joiii  .j  ne 
plus  acrneillir  et  à  empêcher  qu'on  accueillit  les  afyenfs  du 
Roi.  Elle  s  efforça,  par  exemple,  d'empêcher  qu'on  reçût  IVl.  de 

'  Sainte-Croix,  envoyé  par  Louis  XVI  en  remplacement  de 
M.  de  Vergennes,  son  ministre  à  Cobleniz*  Le  baron  de  Vio- 
mesnil,  et  plus  tard  le  chevalier  de  Coigny,  agents  confiden* 
tiels  de  Louis  XVI,  ne  purent,  comme  il  a  été  dit  plus 

t     haut,  réussir,  malgré  Taide  des  injonctions  de  Léopold, 

(1)  On  avait  annoncé  qu'à  partir  du  1*'  novRmbre,  Ions  les  f>enù\ê^ 
4      Itommn  à  cheval  seraient  |).iyés  à  r:iiiioii  de  75  livres  |».ir  mois,  et 
.r^    «rcux  4)ai  éiaif-ni  à  {litd,  45  livrei.  iU  devaieol  étn  asmfeuis  à  la  dis- 
cipline  militaire  dans  de^  cantooncmentt. 
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h  dissiper  les  armements.  Ici»  le  brave  prince  de  Coudé 

brandissait  son  épée.  Là,  M.  de  Gonty  avait  aussi  ses 

velléitc'S  luToiqiH's.  C'était  une  ruche  at'folée,  «ne  fmirnaise 
en  éhiiliiiioii  prise  crarmes  turbulente,  iiiip>liti([ue, 
funeste,  (jiii  lie  léussit  qu'à  faire  briser  les  (ferniers  vestiges 
de  ce  qui  était  ancien  et  susciter  la  république.  Mais  nous 
anticipons. 

Le  16,  le  Roi  avait  écrit  aux  Princes  ses  frères  pour  les 
rappeler  en  France. 

Le  9  dn  mois  suivant,  les  biens  des  Princes  sortis  de  France 
et  ceux  de  tous  les  émigrants  étaient  mis  sous  le  séquestre, 
et  la  peine  capitale  était  prononcée  contre  les  fngttils  ras- 
semblés aux  portes  de  France,  s'ils  n'étaient  rentrés  avant 
le  I"  janvier  1792. 

Le  12,  le  Iloi  avait  prononcé  son  veto  sur  ce  décret. 
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Ncce«âté  presaante  d'organiser  tm  congrès.  —  Lés  Frères  do  Rot  for- 
cés de  marcker  contre  la  France.  —  Il  faudra  les  oonbatlre,  «C  U 
Goor  n'en  sera  pas  moins  soupçonnée  d*étre  d*aceord  avec  eors.-» 
Un  congrès  peut  seul  prévenir  tant  de  nallieart  et  6ire  cesser  lin- 
décente  poMidon  des  Princes  firançab.  «—  Motifs  apparonu  qve  l'oa 
pourrait  donner  i  la  réunion. 

Du  19  octobre  1791. 

Je  vous  ui  mandé  mes  idées  sur  un  congés.  Tou» 
les  jours  cette  mesure  devient  plus  pressante.  Les 

(1)  En  marge  est  écrit  de  la  main  de  la  Reine  : 

N.  B.  Cette  lettre  est  ehiffrée  de  la  nùuvetU  manière^  Si  wemâ  Het 
emltarroué^  emmAez  M,  de  F«  (Feneu)  ;  il /ùuf  samiet  luie  ieUn,  — 
Archives  impcrialei  d'Autrielie. 
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Frères  do  Roi  sont  enxHnémes  dans  une  position ,  par 

le  nombre  des  personnes  (jui  les  ont  rejoints,  à  n*étre 
plus  maîtres  de  contenir  ceux  qu'ils  voudroient,  et 
peut-être  seront-ils  IbrcÀ  de  marcher  sous  peu.  Jugiez 
de  rhorreur  de  leut  position  et  de  ia  nôtre.  D  un  enté, 
nous  serons  obligés  de  marcher  contre  eux ,  et  cela  ne 
se  peut  pas  autrement,  et  de  l'autre,  nous  serons  encore 
soupçonnés  ici  d'être  de  mauvaise  foi  el  d'accord  avce 
eux.  Cette  Assemblée,  qui  est  toute  dominée  par  Je 
parti  républicain,  profitera  de  la  circonstance  pour 
ranimer  le  peuple  contre  nous.  Le  cahne  «jui  a  l'air 
d'exister  dans  ce  moment  par  la  lassitude  du  {prand 
nombre,  et  le  désir  qu'on  a  en  f;énéral  de  la  tranquil- 
lité, ce  calme  même  servira  aux  médian ts  pour  nous 
imputer  tout  le  mal  qu'une  invasion  des  Princes  peut 
faire.  On  ne  peut  voir  sans  Frémir  les  suites  d'un  tel 
événement,  et  à  quoi  nous  serions  exposés  ici. 

Il  faut  donc  à  tout  prix  le  prévenir,  et  ce  n*est  que 
rKm[)ereur  <{(ii  le  puisse,  en  annonçant  le  con{;res,  en 
en  indiquant  tout  de  suite  le  lieu  et  quelqu'un  des 
membres  qui  le  composeront.  Vous  devez  déjà  en 
avoir  écrit  a  V  lenne.  Si  je  peux,  je  vais  écrire  moi- 
même  encore  à  mon  Frère  pour  le  presser.  Mais  c'est 
de  votre  sele,  de  votre  attachement  inviolable  que  j*at-> 
tends  la  prompte  réussite  de  cette  affaire.  Je  sais  fort 
bien  qu'elle  ne  plait  pas  aux  François  émigrés.  Mais  si 
c*est  la  seule  manière  de  tirer  les  Frères  du  Roi  des 
malheurs  et  de  l'aftireux  embarras  ou  ils  vont  se  trou- 
ver, et  de  faire  finir  enfin  l'indécente  position  où  ils  se 
trouvent  aux  yeux  de  l'Kurope  entière,  en  a^ssant 
toujours  d'une  manière  dillfôrentc  de  ce  que  nous 
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avons  l'air  de  désirer,  vous  m'arouera  «fae  toute 

autre  consideraiioii  doit  céder  a  celle-là. 

Quant  au  congrès  ^  comme  U  est  toujours  nëeessaiit 
que  nous  n*ayons  pas  l'air  de  l'avoir  provoqué ,  cftft 
les  idées  que  je  vous  ui  déjà  dounées  sur  celu,  eu  vaid 
une  qui  me  paroit  très-juste.  Dans  les  articles  de  la 
Gonstitiition  acceptée  jmr  le  Roi,  il  y  en  a  un  qui  parle 
bien  de  la  ruLibcuLtou  des  traités  ;  mais  outre  que  je  ne 
sais  point  si  les  Puissances  voudront  y  consentir,  quelle 
est,  dans  ce  moment,  la  (garantie  des  traités  anciens? 
Cela  me  paroit  un  point  si  important  pour  l'équilibre 
entier  de  l'Europe,  pour  que  les  Puissances  s'en  occu- 
pont  eu  se  réujussant.  Je  désire  uuc  prompte  et  posi- 
tive réponse  sur  cet  objet.  Elle  doit  r^ler  notre 
marche  et  nos  paroles  vis-à-vïs  des  Princes.  Monliesi 
ma  lettre  aiix.  deux  mêmes  personnes  que  la  deriiièfC. 

Cette  autre  lettre  est  pour  M.  de  F.  [Fersen.] 
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MADAME  ÉLISABETU  A  MADAME  DE  UAIGEGOURT. 

Klie  lioitvc  le  Witi  <  \  i;;«'m  r .  —  1/ A sseinhiér-  veut  sVinparer  d>  s  \iua^ 
de  loiit  eiiiijjit:  en  Alieiuacuc.  —  M  id-uiif  <li'  I..i>iu;  rentre  à  Fan». 
—  Opiuiou  de  la  Piiucej<^*c'  sur  .M»;rcy-Ai-gcnieiiu, 

Ce  21  octobre  1701. 

Vous  avez  tort,  ma  chère  Rajje,  dans  ce  qne  Toa 
vous  a  dit  de  queiqu'uu.  Je  vous  asâui*e  que  iuiu  d'être 
eouei-cQuça^  il  est  tellement  abandonné  à  ia  ebose, 
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<fae  je  le  trwre  exa(«éré.  Ne  va  pas  dire  que  îe  t'ai 

luaiiilé  cela.  Otiatit  aux  femmes  qu'il  a  avec  Un  ^  que 
foiilee*Tou»?  C  est  an  aiai  d*«aÉint  plus  saas  remède 
<|u*il  est  innocent.  H  finit ,  tout  ca  en  rcadaat  grâce  à 
Dieu,  eu  gémir. 

Si  tu  veux  ne  pas  mmmr  de  iaim,  tu  seras  bientôt 
obligée  de  changer  de  gîte.  On  dit  que  rAssciubléc 
Teut  s*emparer  des  biens  de  tout  ce  qui  babite  TAlle^ 
magne.  Xn  iras  en  Suisse  achever  ta  nourriture;  et 
puis  aprè^,  comme  Lustic,  tu  reprendra:»  le  chemin  de 
Paris.  La  position  de  sa  mère  et  de  son  père  Va  lait 
revenir.  IClle  sera  demain  a  Maupertuië,  et  viendra  ici 
la  semaine  prochaine,  ce  qui  me  fsàt  Qrand  plaisir. 

Je  crois  comme  toi  que  le  jeune  homme  dont  tu  me 
paries  ne  sera  jamais  heureux  dans  son  ménage  (1)  ; 
mais  je  ne  crois  pas  que  sa  beile-mère  en  soit  tout 
à  fait  la  cause  {2)  ;  je  la  crois  jouée  par  un  vieux 
renard  (3j,  qui  est  ami  intime  de  son  brère.  Si  on 

(1  )  Le  comte  d' Aitoi«,  toujour.^  ou  désaccord  avec  la  Cour,|iarce  qu'il 
voulait  iii.irc:ticr  trop  vîle,  an  lieu  d'admettre  le  concert. 

(2)  La  Reine. 

(3)  Le  comte  de  Mcrcy-Argonteaa,  qui,  iM'v  1*^  comtr  «le  In  Marck 
ot  un  Instant  ^I.  de  Thu^jut,  forma  ce  prétendu  comité  autrii'liîei) , 
répouvant.iil  et  i'Iiorrciir  drs  C!$prit«  avancés.  Nous  le  répét«>ns^  M.  de 
Mertv,  fort  Viê  .ivcr  les  principaui  Ffuîllanis,  pour  cela  fureui 
impliqurs  dans  \e»  accusatioti-  rlont  Tambassadeur  était  |iourautvi,  était 
un  ronseii  de  bon  sens  et  de  bonne  foi,  et  Mirabeau  lui  avait  rendu 
justice  après  ses  entrevues.  Merry  n'a  trompé,  n'a  trahi  personne  : 
ni  la  France,  dont  il  était  originaire  et  sujet  «  ni  l'Empereur,  dont  il 
était  Tamba^sadeur  à  Paris,  après  avoir  obtenu  de  la  France  Fautori» 
nation  de  servir  ce  Prince.  Seulement,  8a  bonne  volonté  allait  se  briser 
contre  les  lenteurs  calculéeâ  de  Léopold,  qui,  traînant  déjà  le  triste 
Iq;s  de  son  frère,  le  lioulet  des  Pays-Bas  et  celui  de  la  Hongrie,  ne 
voulait  pas  se  jeter  dans  la  mêlée.  La  connaij^aoce  de  cch  sentimentu 
de  ^on  maître  avait  rendu  le  pauvre  ambassadeur  timoré  à  l'cxcèt;. 
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faisoit  bîeD ,  le  jeune  bomme  s'appliqueroit  à  le  ga- 
gner; mais  c'est  qu*il  y  a  tant  d'intérêts  qui  se  croi- 
senl,  que  cela  déroule.  Ce  qui  est  à  craindre,  c'est 
que  la  belle-mère  n'en  soit  victime  tout  comme  une 
autre.  Mon  Dieu  !  que  je  te  dise  donc,  pendant  que  j  y 
pense,  que  je  ne  me  mêlerai  pas  de  la  cuiâine  de  U 
cousine.  C'est  à  elle  à  poursuivre  cette  grande  affaire 
vis-à-vis  de  M.  de  La  Porte. 

Nous  avons  un  vent  assez  fort  depuis  trois  joui-s,  et 
de  la  pluie,  ce  qui  ne  me  plaft  point  du  tout,  parce 
que  je  conipluia  iuu  e  demain  une  (grande  promenade  à 
cheval,  avec  madame  de  Tarente,  et  qu'il  yak  parier 
que  je  resterai  dans  ma  pauvre  chambre. 

Sur  ce,  je  te  souhaite  le  bonsoir,  et  t embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

Ta  sœur  va4-elle  bien?  En  es-tu  contente?  Le  monde 
ne  la  (râte-t-il  pas  ?  et  ses  principes  sont-ils  bien  gra>  tfs 
dans  son  cœur? 
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L'EMPEREUR  LÉOPOLD  II 
A  SA  SOEUR  MARIE-CHRISTINE  (1). 

Accueil  fait  à  rambaMadi m  dr  Fi.incr,  tiMir|[tii»  tle  ^ioailles. —  U  uf 
ppiit  \Am  être  <|u<'.sti(>n  ilc  ■.cnturs  ciiangrrs.  —  Sa  crainti»  <jNc  |.  , 
Priiu'i'î,,  avec  leui  ii-rJis.int  arim'f,  ne  veuillent  tenter  fjuelijiie 
chose.  —  l]<  feraiciif  niit-ux  de  prnHjer  de  rariini^lie  j»our  rentrer 
en  France  et  t.ni  e  reus.sii  la  eontre-révolulion  à  rintérieur.  —  Le» 
trouldei  de?  Pnv«-R."H  ^«»iif  fnmenté;*  par  les  Ffançaû.  —  D'upoêi- 
liom  à  prendre  pour  maintenir  1  ordre. 

Le  25  octolirc  [1791]. 

Très-cl^ère  Sœur,  c'est  par  le  courrier  que  je  vous 
écris  aujourd'hui,  pour  vous  remercier  de  yos  chères 
lettres,  que  j'ai  reçues  par  Schaafïgotsche  et  par  la 
poste.  Je  suis  bien  charme  que  vous  continuiez  à  être 
contente  de  Charles,  qu'il  lasse  son  devoir  et  qu'il  con- 
tinue à  s'appliquer  et  prendre  connoissance  du  pays  el 
des  aftaires ,  ce  qui  ne  peut  que  lui  être  utile ,  avaota- 
l^eux  et  agréable  de  toutes  les  façons. 

Pour  les  ailaires  de  France,  j'ai  reçu  l'Ambassa- 
deur (2),  et  ai  répondu  à  la  lettre  de  participation  du 
Roi  en  termes  généraux  :  Que  je  désirois  que  la  dé- 
marche qu  il  venoit  de  faire  iùt  telle  qu'elle  puissi 

(1)  Archives  de  Son  Altem  Impériale  et  Royale  larcliiduc  Alberl 
d*Aacridie. 

Cette  lettre  fait  partie  des  pièces  ja^tificativen  données  par  M.  Adam 
AVolf ,  à  la  soite  de  ton  Bisioire  de  Marie^ChrMne ,  t.  Il ,  p.  %kk, 
(S)  Le  mar^die  de  Koailles. 


Digitized  by  Coogle 


SIS  L'EMPBIEUI  LÉOPOLO  11. 

contribuer  à  son  bien-être  et  à  ceiui  du  Royaume» 
et  que  les  suites  puissent  être  telles  à  détruire  toutes 

les  sinistres  impressions  que  \cs  démarcbes  passées 
n'avoient  pas  pu  manquer  de  donner  aux  Cours.  Je 
croîs  qii*à  peu  près  lout  le  monde  répondra  de  même. 
11  ne  peut  donc  plus  être  question  de  secours  de  U  oupes 
ni  d'ar(;ent  aux  Princes  et  rëfuçiës  françois,  et  que 
même  la  Cour  de  liussie,  qui  a  taiil  lail  de  bruit  pour 
eux,  finira  par  ne  rien  l«re  d'efficace.  Je  crains  tou- 
jours qne  les  Princes,  avec  leur  soi-disant  armée, 
veuilieiiL  ululer  quelque  chose.  En  ce  cas,  ils  feruicnt 
fort  mai,  feroient  beaucoup  de  malheureux,  et  athime- 
roient  la  ^uvw  <  (  ivile  pour  rien,  lis  leroient  l»eauc uiip 
mieux  de  profiter,  pour  eux  et  tous  leurs  officiers,  de 
l'amnistie  qui  leur  est  accordée,  pour  rentrer  dans  le 
pays  et  y  disposer  peu  à  peu  les  esprits,  par  les  laulea 
de  r Assemblée ,  les  inconvénients  du  système  présent, 
à  aug^raenter  l'aulorité  du  Roi,  le  dé^joùter  du  présent 
système,  et  à  iaire  réussir  la  vraie  contre-révolution, 
qui  ne  peut  se  former  que  dans  Tintérieur  du  pays ,  et 
pas  par  des  mesures  violentes  du  detiors. 

En  attendant,  pourtant,  le  mal  de  tout  cela  est  que 
les  troubles  chez  vous  continueront  toujours,  tbiuentés 
par  les  François,  tant  que  ceux-ci  ne  seront  pas  tran- 
<|oîlles.  Je  sais  que  Van  der  Merscli  (  1  )  et  le  comité  de 
Lille  ttavailtent,  d'accord  avec  Van  der  Noot  et  Vaii 

Eupen,  qui  sont  à  Bréda,  à  réunir  leurs  deux  partis,  et 

  .       _   Il  — " 

'^l)  (l'f'lait  un  vieil  vt  luavr  officier  (laiii:)nd,  oouvcrl  île  bleMarv!^, 
rpii  a\  lit  Fnit,  (\:%nn  les  armées  franf^aiseM,  la  guerre  de  sept  an*,  x 
avait  {VU!"*'  i  ioiv  de  Saini^Louit  ec  le*  épaulottes  de  lieutenant- 
culoiiel  ;  «lait  pa^é  du  <«crvice  dcj^  ranee  à  celui  â'Aatridie,  et  «vail 
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à  ^ire  naître  un  soulèvement  général  aux  Pays-Bas, 
d'accord  avec  les  Lië^^eois.  On  dit  qu'ils  ont  quatre 
millions  H*îir{jent  à  Lille  et  soixante  mille  fusils  préb  a 
cet  effet.  Il  est  donc,  je  croîs,  de  la  plus  grande  impor- 
tance de  les  feire  surveiller  autant  que  possible  ;  de  se 
procurer  les  notices  les  plus  exactes  sur  les  lelalioiis, 
de  tenir  nos  troupes  en  ordre  et  bien  disposé,  ei 
d'éviter  tout  ce  qui  pourroit  donner  occasion  à  quelque 
bruit  ou  explosion  quelconque. 

Avec  les  États  de  Brabant,  qui  ne  cherchent  que  des 
prc'textes,  il  faut  se  tenir  à  la  loi  et  la  Constitution  et 
règle,  mais  montrer  de  la  fermeté  ;  et  tant  que  le  con- 
seil duBrabaijt  et  les  fiscaux  voutlront  faire  leur  devoir, 
cette  voie  est  la  meilleure  et  la  plus  légale,  il  n*est  plus 
temps  de  traiter  ou  céder  avec  eux  ;  et  je  crois  avoir 
fait  assez  conuoitre,  par  mu  coudai  le  et  les  faits,  toute 
ma  modération ,  qui ,  ainsi  que  toutes  les  choses ,  a  sa 
mesure  et  son  terme,  et  doit  enfin  céder  à  la  rigueur 
et  au  devoir  de  maintenir  l'ordre. 

L. 


réuMÎ  à  coD(|uérir  le  grade  de  noioael  dans  la  gnerre  de  la  Succession 
de  Biavîère.  A|irèf  cette  earnp;i(;iie,  il  avait  quitté  le  service  |ioiir  reti- 
Crer  dans  ses  foyers.  G*est  de  là  que  Vonck  Tavait  tiré  [lour  lui  donner 
le  commandement  des  troupes  de  l'insurrection. 
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LES  COMTES  DE  PROVENCE  ET  D'ARTOIS 

A  L'IMPÉllATIilCE  hE  KUSjSIE  CATHERINE  II  (1). 

Il»  lui  trniiNiiHrtK  ni  ro|ûe  de  lu  Irtdr  et  du  mémoire  tlii  Roi.  —  !!■> 
r<>Fiisriit  à  voir  <l<in!i  «es  iVric*'  l'cxprcm.MOii  do  sa  volonir.  —  Il 
tloic  «mpircr  ;i|irts  le  mtmionl  sa  ih'IivraiuM',  —  Ils  sciaiciil  <  oii- 
paliics  s  ils  nr  iravaillaieiil  poiiil  l(*  lirc-r  dv  cette  sitiialioi).  — 
Les  (li>|)nsiliotis  «If  ri]>|»a}»iu'  Sfiiililt'iit  plus  lavoiahlr^.  —  II- 
rilrtif  I  I  f;,ir:in(ir  tie  I  Im|icralrice  jxiur  iiii  pri  t  «l'arijeul  qui  It-ui  e>l 
iillni  a  ei'tt»'  (-(Uidil ion .  —  N«'i;nriati«>ns  avec  l«  >  I.,irnl(^r,ïvr-!  dt:> 
(It'iiv  llr-;sr>.  ï\<  lui  ileinaiuleiit  «I'*  i  itn-.entir  à  ri-  (jue  Je  l'iiui  t-  ih' 
Nassau  it  sH'  ,iii|iir>  ifonx.  —  Son  tlt|Mrl  ferait  penser  <jii  iJs  soni 
^l<'te^luiné•^  a  ne  point  ajjir. 

[Sclioiil)iiru$luii|,  If  "20  octobie  1791.] 

Madame  notre  Soeua  et  Cousine, 

La  confiante  extrcine  ijuc  les  honiés  île  Votre  Ma- 
jesté nous  ont  inspirée  ne  nous  permet  pus  de  lui 
laisser  if^nurer  le  moindre  détail  de  ce  qui  occupe 
Unis  nos  instants;  nous  ht  supplions  donc  de  permettre 
que  nous  mettions  sous  ses  yeux  la  copie  d'une  lettre 
et  d'un  mémoire  que  nous  avons  reçus  du  Roi  notre 
Frère,  celle  dt;  ia  réponse  que  noiis  ^  avuns  laite ^  et 
quelques  détails  qui  peuvent  jeter  de  ia  clarté  dans 
celte  ndPaire.  La  lettre  et  le  mi»inoire  nous  auroient 
acrahlés  de  la  plus  vive  douleur,  s  ils  u  étoient  pas 
évidemment  Touvrad^e  de  la  même  violence  qui  a 


(1)  Airliivf'A  iin|ir;i-iiil('.<  de  RuSsiic,  à  Mosoiiii. 
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arrachë  au  Roi  tous  les  actes  qui  sont  émanés  de  lui 
depuis  pius  de  deux  aus»  à  Texception  d'uoe  protesta- 
tion formelle  qu'il  a  secrètement  déposée  entre  les 
mains  du  Roi  d'Espagne,  dans  les  premiers  jours  de 
sa  captivité,  et  de  l'écrit  qu'il  a  publié  en  quittant 
Paris.  Ces  deux  pièces  seules  stiffiroient  pour  nous 
rassurer  sur  ses  véritables  inteutiuns,  mais  des  per- 
sonnes honorées  de  sa  confiance  nous  ont  de  plus  dit 
de  sa  part  et  de  celle  de  la  Heine,  (ju  'ils  se  montreroient 
toujours  dignes  de  nous  et  de  la  Noblesse  qui  nous 
entoure.  Il  paroit  affligé  des  nombreuses  émi(][rations 
qui  ont  lieu,  et  nous  sommes  cependant  assurés  (ju  il 
a  approuvé  la  conduite  de  ceux  qui  ont  quitté  la 
France  pour  venir  nous  joindre,  et  même  (ju'il  y  en  a 
excité  plusieurs.  11  nous  paroît  impossible ,  et  nous 
osons  croire  que  Votre  Majesté  jieiisera  comme  nous  à 
cet  égard,  de  ne  pas  voir  que,  iorcé  à  tenir  une  con- 
duite entièrement  opposée  à  ses  principes,  il  soupire 
après  le  moment  de  sa  délivrance,  mais  que  le  danger 
dont  on  le  menace  sans  cesse  pour  les  objets  les  pius 
chers  à  son  cœur,  le  contraint  non-eeulement  a  n'en 
rien  témoigner,  mais  encore  à  s'efiorcer  de  prouver 
qu'il  pense  comme  il  a^t.  Ah!  Madame,  quelle  posi- 
tion !  et  que  nous  serions  coupables  si  nous  ne  travail- 
lions pas  à  l'en  tirer!  Cette  rétlexiuu  nous  échappe^ 
mais  nous  connoissons  trop  Fàme  généreuse  de  Votre 
Majesté  pour  craindre  qu'elle  lui  déplaise. 

G*est  avec  un  vrai  plaisir  que  nous  avons  l'honneur 
de  foire  part  à  Votre  Majesté  que  la  Cour  d'Espagne, 
dont  les  lenteurs  nous  avoient  jusqu'à  présent  donné 
de  l'inquiétude ,  paraît  enfin  vouloir  se  décider  ouver- 
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iemeot  en  notre  faveur,  ainsi  q«e  Votre  Majesté  k 

verra  par  l'extrait  ci-joint.  Instruite  des  liaisons  éc 
Votre  Majesté  avec  cette  Cour,  nous  nous  plaisons  a 
croire  que  c'est  un  bienfait  de  pins  de  sa  part,  et  cette 
idée  double  le  plaisir  que  nous  causent  les  heureuse» 
dispositions  du  cabinet  de  Madrid. 

Depuis  que  les  bontés  de  Votre  Majesté  pour  non» 
ont  éclaté,  ou  nous  fait  de  tout  cété  les  propo^lion^ 
ies  plus  avantageuses;  ii  en  est  une  surtout  qui  fixe 
noire  ulLeiiliuii.  C'est  un  prêt  de  deux  millions  de  flo- 
rins  à  cinq  pour  cent,  pendant  douze  ans;  la  seuk 
condition  qu'on  y  mette,  c'est  la  garantie  de  Votre 
Majesté.  Parta(|(''s  entre  la  juste  contiancc  quu  fj<)u> 
inspirent  les  bontés  de  Votre  Majesté  et  la  crainte  d'en 
abuser,  iiuus  a\oiii>  cru  devnii  tiiilcier  notre  réponse» 
et  nous  osons  La  supplier  de  vouloir  bien  nous  ta  dicter 
elle-même. 

^ous  uvond,  buivant  Tavis  que  Votre  Majesté  a  dai* 
i;né  nous  donner,  redoublé  d'efiforts  auprès  du  Land- 
(;rave  de  Hesse-Cassel,  niais  il  s'obstine  k  vouloir  l'ap- 
probation des  Cours  de  Vienne  et  de  Berlin  avaut  de 
rien  conclure.  Le  Landf^rave  de  Hesse-Darrostadt  ihm» 
a  lait  au.shi  des  propobiUotis  j  nou.s  re(j;ai  tiiuns  ix-Uc 
afïaire  comme  terminée,  car  elle  ne  défiendoit  plus  que 
des  bontés  de  Votre  Majesté,  il  v  fiiit  naître  aujcior- 
d'bui  de  nouvelles  diJiicuUés.  Le  iViuce  de  Nussaa, 
qui  a  bien  voulu  se  charger  de  traiter  cette  affaire  ea 
notre  nom,  en  rend  un  compte  direct  a  Votre  Majesté, 
ainsi  nous  ne  t'importunerons  pas  de  ses  détails.  Ce 
Prince  éprouve  bien  en  ce  moment  combien  est  faraude 
iu  pnvuiioo  de  ceux  qui  ont  le  buuiieur  de  voir  Votre 
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Majesté,  et  qui  s'en  trouvent  séparés,  il  a  de  plus 

quelque  inquiétude  que  le  service  de  Votre  Majesté 
ne  soufire  de  son  absence;  il  a  cependant  cédé  aux 
instances  que  nous  lui  avons  faites  de  rester  avec  nous, 
et  nous  osons  confiei  n  Votre  Majesté  le  motil  de  ces 
instances.  Le  Prince  de  Nassau  est  connu  dans  toute 
TEurope  pour  aimer  passionnément  la  gloire;  s'il  nous 
quittoit  eu  ce  moment,  on  ne  manquerait  pas  de  dire 
que  noua  n'agirons  certainement  pas,  et  cette  opinion 
porlei  oil  tlans  le  cœur  de  eollc  bra\c  Noblesse  qui  nous 
entoure  une  douleur  juste  daas  son  motif,  mais  dont 
les  eflèts  seroient  bien  danf^reox.  No«6  espérons 
qu'une  raison  aussi  décùsive  ohiK'iidra  rapprobation 
.  de  Votre  Majesté.  Nous  nous  flattons  aussi  qu'Elle 
«ccaeîllera  avec  bonté  la  réquisition  que  TÉlecteur  de 
Trêves,  notre  Oncle,  lui  a  faite,  cornai  garantie  du 
traité  de  Westpbalie.  De  toutes  les  marques  d'amitié 
dont  il  ne  cesse  de  nous  combler ,  c*est  celle  qui  nous 
est  la  plus  obère,  puisqu'elle  met  Votre  Majesté  plus 
en  état  de  déployer  toute  la  générosité  de  son  caractère. 
Il  ne  nous  reste  plus  (ju  a  La  supjilicr  d'a{;réer  l'iiom- 
mage  des  sentiments  aussi  vils  que  respectueux  avec 
lesquels  nous  sommes, 

Madame  notre  Sœur  et  Cousine , 
de  \  otre  Majesté, 
les  très^flectionnés  serviteurs,  Frères  et  Gousîms. 

Louis-Stamislas-Xavjer  , 
Charles-Philippe. 

A  Schonbornslust ,  1^25  octobre  1791. 
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REPONSE  DE  I/IMPÉRATRICE  DE  RUSSfE 
A  LA  C0MTE88E  DE  PROVE?iCE  (1). 

CuurtuUicti. 

[29  octobre  1791.] 

Madame  ma  Sœur  et  Cousine,  les  sentiments  que 
V.  A.  R.  me  témoigne  par  sa  lettre  me  sont  d'au- 
tant plus  açfreable  qu*ils  roponde  parfoitemont  aux 
<!isposilions  cjue  m'ont  inspire  la  situation  afHi(;eanie 
«lans  laquelle  vos  vertus  ont  eu  tant  d'occasions  de  ce 
mon! HT.  Il  inr  .s<'ra  toujours  bien  doux  de  pouvoir 
multiplier  les  preuve  que  je  désire  de  Lui  donner  de 
ma  faron  de  penser  a  son  eg^ard  et  avec  laquelle  je 
suis, 

Madame  ma  Sœur  et  Cousine, 
de  Votre  Altesse  Royale, 

la  bien  alfectionnée  Sœur  et  Cousine. 

Octobre  {'1)  29.  1791. 

Atîn  ssc  :  .1  Mailamc  ma  Swur  et  Cousine  la  Comtesse  de 
l'rovtuvc. 


(I)  Minulr  au(<igra|ilic  <iii\   Arrliive::  <lv  Moscou.  Orthofrapiic 

»«»n«»«rv/îi*. 

f't*  mol  t'*\  ûrril  ru  riiiS^c  (l>m<>  rori^tual. 
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HADABIE  ÉLI8ABBTH  A  MADAME  DE  RAI6EG0URT. 

Bien  de  ce  qu'elle  voit  ne  loi  pUit.      Lear  tort  sera  toujours  d'être 
bètcs  et  maladroite.      Madame  de  Laatic  e«t  de  retour. 

[Ce  30  octobre  1791.] 

J'ai  Vàme  toute  noire»  ma  chère  Rage.  11  faut  que 
tu  en  prennes  ton  parti,  et  tu  en  devineras  bien  la 

raison  ;  car  je  n'aime  point  du  tout  tout  ce  que  je  vois. 
Lis  ei  entends.  Dieu  Teuille  que  j'aie  tort!  Sais-tu  bien 
que  ce  que  tu  me  marques,  à  la  fin  de  ta  letli  c,  n  u  pas 
le  sens  commun?  11  y  a  quatre  mois,  cela  eût  ëtë  fort 
différent.  Mais  à  présent  c'est  un  être  de  raison  que  de 
penser  que  cela  puisse  faire  le  plus  petit  effet.  Mais 
notre  sort  sera  toujours  d'être  bêtes  et  maladroits,  ce 
dont  j*enra(je  de  bon  cœur.  Quant  à  ce  que  tu  me 
marques  pour  une  certaine  personne  de  ma  connois- 
sance,  je  te  fais  part  qu'elle  ne  trouye  pas  que  tu  aies 
raison  ;  que  son  opinion  ne  sera,  je  crois,  jamais  dou- 
teuse ;  mais  que  mille  raisons  lui  font  croire  qu'elle  est 
où  elle  doit  être.  Si  tu  ne  Tapprouvois  pas,  elle  en 
seroit  bien  iàchëe.  Mais  je  crois  que,  si  elle  pouvoit 
causer  avec  toi,  elle  te  convaincroit.  Lastic  est  ici 
d  avant-hier  i  ce  qui  a  fait  un  sensible  plaisir  ii  ta  très- 
humble  servante,  quoiqu'elle  lui -ait  dit  bien  des  choses 
qui  lui  font  peine.  La  pauvre  petite  est  bien  malheu- 
reuse, sent  bien  vivement  sa  position,  mais  tout  cela 
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est  soumis  à  la  Providcuce  d'une  nianiére  qu  il  Fais- 
droit  imiter.  Nous  irons  galoper  demain  ensembie, 
et  cela  me  platt. 

Je  te  fais  coinpiiiiieiiL  siiv  la  dent  d'Hélrnc  :  c'est 
en  avoir  de  bien  bonne  heure.  J  ai  peur  qu'elle  ne  te 
morde  beaucoup.  Adieu,  ma  j)etite.  Je  t'embrasse  €t 
t  uime  de  tout  mou  cœur.  Le  bien  de  ta  belle-sœur 
est-il  près  de  Saint-Domin[jue? 


DGI 

PROMULGATION  DES  SENTIMENTS  DES  PRINCES 
FRÈRES  DU  ROI  (1). 

[30  octobre  1191.] 

Indîf^nës  des  calomnies  par  lesqoeQes  on  s'efforce 

de  rendre  suspects  notre  amuur  pour  un  Frère  et  notre 
soumission  pour  un  Roi  que  ses  malheurs  ne  nous 
rendent  que  plus  cher  et  pins  respectable,  nous  croyons 
(|u'il  ne  sultit  pas  de  livrer  les  calomniateurs  au  mépris 
qu'ils  méritent,  mais  que  notre  honneur  nous  en^ge 
à  publier  liauttiiieiit  une  prult  ssion  de  foi  qui  fut  et 
sera  toujours  la  nôtre.  Rétablir  le  respect  du  à  la  Reli- 
gion catholique  et  à  ses  ministres,  rendre  au  Roi  sa 
liberté  et  son  autorité  Ic^jitinie,  aux  différents  ordres 
de  i*£tat  leurs  droits  véritables  fondés  sur  les  lois  de 


(1)  CoiniiiuniqiH-  j»ai-  Ir  virointr  de  FoiittMiriv. 

Uue  cojûc  vidimce  existe  aux  Archive/*  iinju  riale»  de  Ro^e. 
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la  munarchic,  à  chaque  citoyen  ses  pruj>iiétés,  au 
Royaume  son  antique  et  immuable  constitution,  à  tous 
les  François,  et  particulièrement  aux  habitants  des 
campa(}nes,  la  sûreté,  la  tranquillité  vt  i  administration 
de  la  justice  dont  on  les  a  privés  ;  —  c*est  Tunique  but 
que  nous  nous  proposons,  et  pour  lequel  nous  sommes 
prêts  à  verser,  s*il  le  faut»  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  notre  sang.  Jamais  aucune  ambition  personnelle  ne 

soiiillii  des  vues  aussi  pures.  Nous  l'attestoiis  ici  sur 
uotre  toi  de  gentilhomme ,  et  nous  donnons  en  même 
temps  le  démenti  le  plus  formel  à  toute  allégation 

<:on  traire. 

Lolis-Stamslas-Xavier. 
GHAiLES-Pinum. 

A  Scbôiibumslust»  le  dO  octobre  1791. 
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DGII 

MUNSIEUn,  COMTE  DE  PI^OVl  NCE,  ET  LE  COMTE  D'ARTOIS 

AU  ROI  DE  SUÈDE  (i). 

Le  Roi  de  Suède  a  interdit  toute  relation  entre  ion  gouveniemMii  ei 
le  cbarQé  dea  affiiirei  de  France.-— Les  Prîncet  lai  demandent  qn  il 
accrédite  un  ministre  auprès  d'eux.  — -  Le  Roi  d'Elpa^ne  vent  l» 
procurer  des  fonda  pour  Paider  dana  Pexécution  de  aea  pivjet».  ^ 
Lei  circonttances  deviennent  diaque  joor  plus  presaanlea. 

Scbiiiiburuslust}  ce  30  octobre  1791. 

Monsieur  notre  Frère  et  Cousin,  nous  profitons  aTCC 
empressement  de  toutes  les  occasions  pour  exprimer 
à  Votre  Majesté  notre  vive  recouuoissuiice  de  tout  ce 
que  sa  grande  âme  lui  inspire  pour  la  cause  du  Boi 
notre  Frère. 

Nous  ayons  appris  avec  la  joie  la  plus  sînoére 
qu'Elle  avoit  dëclarë  ne  vouloir  permettre  au  chai^ 

des  affaires  de  France  aucune  relation  avec  £ile  ni 
avec  son  ministère.  Le  baron  d'Ëscars  nous  fait  espé- 
rer de  même  que  Votre  Majesté  mettra  le  comble  a  ce 
témoignage  de  ses  nobles  sentiments  ^  en  suivant 
Texemple  de  Sa  Majesté  Tlmpératrice  de  Russie ,  et  en 
accréditant  un  nuiiistre  auprès  de  nous. 

Les  nouvelles  satisfaisantes  que  nous  avons  reçues 
de  la  Cour  de  Madrid  nous  donnent  lieu  d'espérer 
que  Leurs  Majestés  Gatliolique  et  Sicilienne  sont  dans 

(I)  Original  signé.  Archivea  du  Minbtère  des  Affairée  Étr$nf^9 
de  Snède. 
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des  dispositions  semblables,  et  nous  avons  été  informés 
eu  méuic  temps  que  ie  Ilui  cl* Espagne,  frappé  de  la 
ma^animité  des  projets  de  Votre  Majesté ,  vouloit  lui 
procurer  des  fonds  |)om  leur  exécution. 

Combien  nous  nous  estimerions  heureux,  si  nous 
pouvions  un  jour  contribuer  nous-mêmes  a  prouver  à 
Votre  Majesté  le  prix  que  la  France  entière  attache 
aux  services  importants  que  la  Suède  et  Gustave 

peuvent  lui  rendre  en  cette  occasion  décisive. 

Au  surplus,  nous  ne  pouvons  pas  dissimuler  à  Votre 
Majesté  que,  surtout  (Ie])uis  l'acceptation  arrachée  au 
Roi  uotre  Frère,  les  circonstances  deviennent  chaque 
jour  si  pressantes,  par  la  disposition  des  esprits  dans 
les  provinces  et  même  dans  la  capitale,  qu'il  sera 
impossible  d'arriver  à  un  terme  plus  éloigné  que  la  fin 
de  cette  année,  sans  être  entraîné  par  des  événements 
qu'on  ne  pourroit  contenir,  et  qu*on  seroit  coupai^le 
de  ne  pas  mettre  à  profit. 

Nous  ne  nous  permettons  de  rien  ajouter  :  notre 
confiance  en  Votre  Majesté  nous  répond  de  ses  senti- 
ments, de  ses  résolutions  et  du  désir  qu'EUe  éprouve 
d*en  accélérer  les  effets. 

Nous  offrons  à  Votre  Majesté  l'hommag^e  de  tous  les 
sentiments  aussi  tendres  que  req>ectueux  avec  lesquels 
nous  sommes. 

Monsieur  uotre  Frère  et  Cousin , 
de  Votre  Majesté, 
les  très^ifiectionnés  Frères,  Cousins  et  serviteurs, 

Louis-Stanislas-Xavier  . 

CHABLBS-PmUPPE. 
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MABIE-ANTOIKETTE  A  SON  FRÈRE  LiOPOLD  U  (1). 

tial  |Kiltt(ijU(    (!••  1.1   Frniir»-.  —  Vhmiv  m  favi'Ui   d  un  congés.  — • 
Daii^ci  ^UL'  loui  courir  ic:>  U  iitatives  dsê  cmigmiu. 

Ce  2  novembre  [1T91]. 

J'ai  lu  xoii'v  letlre,  muu  cher  i>èn^,  ;ivec  toute 
1  at^Dtion  qu'elle  méritoit»  et  j'ai  été  touchée  jusqu'n 
fond  du  cœur  de  toutes  les  marques  d'amitié  et  d'in- 
térêt que  vous  me  donuez.  ii  me  j»embie  avoir  r^KHida 
à  Favance  à  vos  observations,  en  vous  envoyant  le 
lueinoire  qui  regarde  la  (jraïide  aftiure.  Mon  o|iiihud 
est  toujours  ce  qu'elle  étoit  le  mois  de  septembre  et  le 
mois  dernier.  Je  n'ai  pas  cessé  un  instant  d'avoir  k 
plus  entière  contiance  dans  les  sentiments  et  la  sa^^esse 
d'un  fîrère  aussi  tendre  et  aussi  éclairé.  Faui-4l  donc 
ajouter  aux  affreux  malheurs  qui  m'accablent  de  près, 
celui  des  d(ftiances  c|ui  nie  nu  iiaceut  de  loin  dans  un 
cœur  qui  m'est  si  cher  !  Non  »  je  suis  loin  de  songer  à 
recourir  à  des  moyens  violents  :  la  violence  leroit 
périr  par  la  violence.  C'est  la  pensée  de  toutes  mes 
lettres;  et  voilà  pourquoi  j'avais  tant  insisté  pour  un 
con(jie&  \  \ oila  t  e  tjui  m'a  tuujouis  lail  tiire  qu  il  talloit 
ménager  surtout  cette  classe  si  nombreuse  de  gens  jus- 


(i)  Lettre  interceptée.  Original  autographe  faisant  partie  det  deox 
volume»  de  mon  cabinet,  que  j*ai  citcd.  iO. 
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qu'ici  timides»  mais  amis  de  Tordre  et  de  la  monarchie, 
et  à  qui  l'horreur  de  la  guerre  civile  et  des  républicains 

sanguinaires  donueioit  enfin  du  cuura^^e  et  l*accord 
qui  leur  manque.  Voilà  aussi  pourquoi  j'avois  tant 
désiré  le  désarmement  des  émigrés,  dont  les  folles 
tentatives  soulèvent  tant  de  défiances»  même  di&L  les 
gens  modérés  et  monarchiques.  Les  Frères  du  Roi  sont 
les  meilleurs  de  tous  les  parents;  mais  vuus  savez 
quelle  foule  les  entoure.  Ceux-là  font  la  joie  des  per- 
sonnes c|iii  nous  atlribiieiit  tout  le  mal,  du  quelque 
côté  qu'il  vienne.  Ce  n  est  pas  oublier  la  modération 
que  de  consulter,  autant  que  nous  nous  étudions  à  le 
faire,  l'esprit  public  en  ce  <jui  touche  la  Cousliluliouj 
de  demeurer  dans  les  voies  légales  et  de  ne  laisser 
ainsi  aucune  prise  à  la  malveillance  bi  active  des 
foctieux.  Je  suis  heureuse,  mon  cher  Frère,  qu'en 
résumé  nous  soyons  si  bien  d*accord  sur  le  fond  des 
choses.  Le  désaveu  donné  aux  émigranU,  le  concert 
préparé  entre  les  Puissances,  les  armements  propor* 
tionnés  à  ceux  qui  menacent,  telles  sont  vos  vues, 
dignes  de  votre  sang  et  de  votre  tendresse  et  sagesse. 
Ces  vues  sont  les  nôtres.  Tant  que  les  Puissances 
n'essayeront  point  a  s'ingérer  dans  les  oiTaircs  de  la 
France ,  et  qu'elles  feront  bonne  contenance  en  même 
temps,  on  pourra  espérer.  Je  vous  remercie  encore 
de  votre  lettre,  mon  cher  Frère.  Tant  d'amitié  con- 
sole dans  les  adversités,  et  je  vous  assure  que  c*est 
bien  du  fond  du  coeur  que  je  vous  aime  et  vous  em- 
brasse. 
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MARIE-ANT0INE1TE  A  LA  PRIKGE$SE  DE  LAMBALLE  (Ij. 

Mettre  de  M.  de  Penduèirre  bîea  accoeilli  par  le  Roi.  —  Prier  Dieu 

de  les  regarder  eu  pitié. 

Ce  7  novembre  [1191]. 

Je  suis  arrivée  au  moment  même  où  le  Roî,  ma 

chère  Lamballc,  vcuoit  de  rentrer  de  la  chasse.  Je  lui 
ai  sur4eH:hamp  fait  remettre  le  message  de  M.  de  Peu- 
thièvre.  On  lui  avait  déjà  remis  le  vôtre.  11  leia  avec 
plaisir  ce  que  vous  désirez.  Aussi,  mon  cher  cœur, 
c  est  une  chose  terminée  :  vous  pouvez  le  dire  à  la 
duchesse,  en  lui  disarjl  la  paî  t  que  je  prendrai  toujours 
à  ce  qui  pourra  lui  être  agréable. 

Les  affoires  paroissent  prendre  une  meilleure  tour- 
nure; mais  vous  savez  qu'on  ne  peut  se  flatter  de 
rien.  Ah!  mon  cœur,  il  iaut  prier  Dieu  de  nous 
regarder  en  pitié! 

Adieu,  uiua  amitié  pour  vous  ne  finira  qu  avec  ma 
vie. 


{i)  Collection  de  M.  CLoravay  aiaé. 
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LE  BABON  DB  BBETEUIL 

A  LIMPÉRAlhlCË  CATHERir<<Ë  il  (1). 

ComnT^  ancien  nmltas-aJciir  <Ia  Roi,  ii  sr  j«)int  à  tontr  li  NuLIcasc  »1c 
f  i.itjrr  |i(jnr  o\|)iiinir  se-;  >cntiiiu'nu  de  recoiinai>«;.uice  cnver* 
1  linjicrjtncc,  et  sa  confiance  dans  1  amitic  qui  unit  les  deux  sou- 
verains. 

Bruxelles,  le  7  novembre  1791. 

Madame, 

Quand  la  1  lance  entière  doit  des  reraerciuiciits  sans 
mesure  à  Votre  Majesté  Impériale,  quand  sa  Noblesse 
se  chaîne  de  les  lui  exprimer,  ainsi  que  sa  vive  recon- 
noissance  et  son  respect,  un  vieux  serviteur  du  Roi, 
qui  a  joui  de  l'avantage  d*étre  auprès  de  Votre  Ma- 
jesté Impériale  le  premier  interprète  des  sentiments 
de  Sa  Majesté,  ose  se  donner  l'honneur  de  se  mettre 
particulièrement  aux  pieds  de  Votre  Majesté,  pénétré 
de  tous  les  sentiments  de  ses  compatriotes,  et  plus 
qu  eux  d'un  attachement,  d'un  respect  personnel,  li  a 
pris  sa  source.  Madame,  dans  des  circonstances  qui 
m'ont  mis  à  portée  de  reconnoître,  d'adniiier  les 
qualités  si  éclatantes  de  Votre  Majesté  Impériale  avant 
qu'elles  eussent  le  temps  de  fixer  tous  les  regards  de 
l'Europe.  D(  puis  les  années  tpii  nTunt  éiui[jné  de 
Votre  Majesté  Impériale,  j'ai  souvent  demandé  à  dif- 
férents de  vos  serviteurs.  Madame,  de  me  renouveler 
dans  l  honneur  de  vos  bontés,  pour  tons  les  hommages 

(1)  Archives  impérialet  de  Moscou. 
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respectueux  de  inu  rcconnoissanoe,  et  j'ai  eu  quelcjuc- 
fois  la  sutisfuctioii  d*apprunclrc  que  Votre  Majesté  Impé- 
riale n'en  decluijjnoit  jtiis  la  veiilt'.  Cette  suite  de  Sa 
bienveillance  m'enhardii  donc  à  La  supplier  de  distin- 
(;iier  parmi  la  sensibilité  Françoise  tous  les  mouvements 
lie  mon  cœur,  dans  \in  iiKunent  ou  il  doit  à  Votre 
Majesté  de  passer  de  la  plus  profonde  douleur  à 
l'espoir  consolant  ((ne  lui  lait  éprouver  ramitié  si 
maripice  de  Votre  Majesté  pour  le  Hoi.  Je  ne  sais^ 
Madame ,  si  le  Roi  trouvera  aussitôt  qu*il  le  vou droit 
1<'  nioNcn  de  vous  n»ai*juer  tons  ses  sentiments;  mais 
je  suis  sur  que  8a  Majesté  n'avoit  pas  atteuiiu,  pour 
mettre  autant  de  prix  que  de  confiance  dans  Votre 
annlie,  la  nuinici  e,  si  di^jne  des  deux  coin  onnes,  dt)iit 
Votre  Majesté  Impériale  montre  son  intérêt  pour  les 
malheurs  du  Jtoi  et  de  son  Royaume.  J*ai  prié  il  y  a 
trois  mois,  à  Spa,  M.  le  comte  de  llumanzou  de  due 
à  Votre  Majesté  Impériale  tout  Tenipressement  de  con- 
fiance que  je  savoîs  le  lloi  décidé  à  vous  témoigner, 
Madame,  au  moment  ou  ba  Majesté  s'étoit  crue  cer- 
taine de  reprendre  tous  ses  droits.  Le  comble  de  mon 
bonlu  nr,  tlans  c(îlte  cir(  oii^Lam  c ,  anroit  été  de  me 
présenter  a  Votre  Majesté,  honoré  par  le  Uoi  du  même 
(jctu^e  de  confiance  dont  Elle-même  m'a  fait  la  grâce 
de  iiw  i  ruire  di<^ne. 

J'ai  riionneur  d'être,  avec  le  plus  profond  respect. 

Madame , 
de  V  olr  e  M.tjeslc'  imj)i'riale, 

très-hum!>lc;  (;t  très-obéissant  serviteur, 

Llù  UAHUiS  DE  iillETEUIL. 


MADAME  ÉLISABETH. 
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MADAME  ÉLISABETU  A  MADAME  DE  RAIGEGOURT. 

Madame  de  La«tic  a  un  (*oiirage  de  lion.— Elle  Ta  au  Ciel  tant  qu'elle 
peut.  —  L'  Assemblée  dit  tout  ce  qu'il  est  po«sibie  contre  les  pi^- 
irea  et  lea  éatigranta. 

Ce  8  novembre  1791. 

Il  y  II  y  je  croîs,  environ  mille  ans  que  je  irai  eu  le 
plaisir,  la  jouissance,  riionneur,  rugreuiuut  de  vous 
écrire.  S'il  faut  vous  en  donner  la  raison,  j*y  serai  fort 
embarrassée  ;  la  meilleure  de  toutes  est  que  depuis 
trois  semaines  j'ai  uu  peu  mis  de  côté  la  règle  que  je 
m'ëtois  tracée;  ce  qui  fait  que  je  ne  savois  plus  où  j*en 
étois.  Mais  via  (a/c),  je  crois,  que  je  m'y  remets  j  eu 
conséquence,  je  t*écris  deux  jours  d'avance»  de  crainte 
d'y  manquer. 

Je  te  dirai  que  cette  mère  Lastic  est  ici  depuis  dix 
on  douze  jours;  que  cela  m*a  fait  bien  plaisir;  qu'elle 
va  repartir  pour  Maiipertuîs  pour  environ  quinze 
jours.  Elle  a  un  courage  de  lion,  et  puis  elle  va  au 
Ciel  tant  qu'elle  peut,  sans  (p^nd  tracas  pourtant;  ce 
qui,  comme  tu  sais,  vaut  beaucoup  mieux,  parce  que 
cela  est  solide.  Tu  me  mandois  que  ta  princesse  avoit 
été  bien  malade  après  ses  couches  ;  j'espère  qu'elle  est 
mieux.  Nous  sommes  toujours  ici  dans  lu  même  posi- 
tion; l'Assemblée  dit  tout  ce  quelle  peut  contre  les 
prêtres  et  les  émig[rants.  Jeudi,  on  doit  (aire  un  rè^le* 
ment  pour  les  prêtres  non  assermentés.  Dieu  veuille 
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qu'il  âoit  sage!  Du  reste,  il  gèle  comme  au  mois  de 
janvier;  et  puis  je  vais  me  promener,  parce  (]u*il  fiut 
le  plus  beau  temps  que  Ton  puisse  voir.  Adieu,  je 
t*embras8e  et  t'aime  de  tout  mon  cœur. 

Es-tu  conteute  de  mon  livre? 

Le  règlement  dont  parle  la  Princesse  est  le  déoet  qui  fût 
promulgué  le  29.  Voir  la  page  253. 
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MADAME  ÉLISAfiETd  A  MADAME  DE  BOMfiELLES  (i), 

h  L^AORBStB  DB  MâDAMB  DE  SCDWAMIfXliALI»,  PAE  lAllIT-OALL,  BU  SCISSE, 

Â  aoacBACK. 

Nouvelle»  de  frnuiUt".  —  iiisiri  nom-  fles  des  colonies.  —  On  seni 
aux  Tuiltricà  la  m'ccs--<ité  de  se  r.i|H)r(>(  her  de  Coblent/.  —  Ou  va 
tâcher  d'y  |iourv«ur.  —  L'Autriche  n'est  pas  désiiutéresiîée  dans  la 
question  ci  ^omjc  à  l'Alsncp,  et  croise  les  br.T^  au  lieu  d'a^jir.  — 
La  Reine  n'est  ytoui  u  n  (l(ii>  tout  cela.  La  politique  vis-à-Tii 
de  Vienue  a  été  mal  cuuduiie. 

CSe  H  novembre  ll^i. 

Sais-tu  bien,  ma  Bombe,  que  si  je  ne  oomptois  pas 

sur  ton  amitié,  sur  tou  indul(];ence,  je  serois  nn  peu 
houleuse  du  temps  qu'il  y  a  que  je  ne  t'ai  écrit Mais 

(1)  Letiir  iloulijc.  La  Princesse  a  d'abord  ««rit  avrr  de  Tencre 
oï  diiiaîre;  puij»,  eiiue  les  li^rtcà  qu'elle  avait  distain  <;*  s  a  lies.st  in,  .  l|r 
a  tr.icc  nue  lettre  nouv<II<-  à  l'encre  sympathique,  ^ous  avcrliroQ$^ 
quand  la  seconde  lettre  cotumcucera. 
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que  veux-tu?  c'est  pour  mieux  faire  que  j*ai  eu  tort. 
Je  Youlois  t'écrira  un  peu  longuement,  et  je  ne  m*en 
suis  jamais  trouvé  le  temps.  Heureusement  ffiie  Tar- 
rivée  de  M.  de  Wesnes  (de  Vaines)  (1)  t'aura  bien 
occupée  et  distraite  de  Tidée  de  n'avoir  pas  de  nou- 
velles de  ta  patrie.  Ta  iiiere  t  a  écrit,  il  y  a  huit  jours, 
cela  t'aura  prouvé  que  tout  étoit  encore  sur  ses  pieds  ; 
que,  malgré  tous  les  blasphèmes  que  l'on  n*a  cessé  de 
vomir  contre  Dieu  et  ses  ministres,  le  Ciel  n'étoit  pas 
encore  tombé  sur  nous.  Après-demain,  Ton  dît  que 
Ton  s'occupera  des  prêtres  non  assermentés,  et  de  leur 
assurer  paix,  tranquillité  et  libre  exercice  de  la  Reli- 
fpon.  Gela  te  parott  suspect;  mais  patience,  attends 
pour  ju^er  que  le  décret  soit  rendu. 

Tu  sais  sans  doute  les  tristes  nouvelles  des  Iles,  elles 
sont  cuiiârmées  d'hier  par  une  lettre  de  M.  de  Bluii- 
cbelande  (2).  On  craignit  la  famine  pour  la  ville  du 

(1^  M.  de  Vaines,  lecteur  de  la  ChamLre  et  du  Caliint-t  du  Hoi, 
était  un  de  ces  homnie^i  d'espril  et  de  mérite  qui  ne  j»'érli|».^ri  nî« ni  pas 
au  premier  ranf».  Turgol  l'avait  euiployc  dans  sou  intcndaïue  de 
Limoges,  et  avait  con(;u  pour  lui  une  telle  esliuie,  qu'il  l'arueua  à 
Paris  quand  il  fut  appelé  au  contrôle  général  de»  Hnaïu-cs  cl  lui  donna 
le  poste  délicat  de  son  premier  «secrétaire.  C'était  à  proprement  parler 
son  alter  ego. 

Depuiit,  il  fnt  receveur  général  de  la  bag^e  Normandie.  Entré  au 
Conseil  d'État,  eu  qualité  de  conseiller,  ù  la  création  de  ce  corpii,  il 
mourut  en  tlMS  4  Pari.«<,  un  de.4  quarante  de  l'Académie  française.  Il 
avait  peu  écrit  sons  son  nom  ;  mais  il  avait  beaucoup  travaillé  dans 

les  journaux,  en  collaboration  avec  Suard  et  Murellet. 

(2)  Le  1*^'  juin  1791,  un  décret  avait  admiii  dans  les  assemblées 
coloniales  les  hommes  de  san{j  mêlé,  de  toute  gradation  de  couleur, 
nés  de  père  et  mère  libre.s.  O  décret  révolta  dans  {en  Antilles.  Mais 
ce  fat  surtout  à  Saint-Dumiu^uc  que  l'exaltation  des  sentiments  de  la 
race  blancbc  et  l'ardeur  de  son  oppu^^ition  amenèrent  promptcmcnt  la 
révolte  des  mulâtres,  qui  bientôt  fut  suivie  de  celle  des  esclaves.  M.  de 
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Cap,  et  il  Uiïioit  ses  vaisseaux  prêts  pour  faire  enibar- 
qner  les  femmes  et  les  enfants  et  les  sauver,  tandis 
qn'eiix  chercheroient  à  se  défendre.  Ils  avoient  enToyë 
demander  secours  aux  A  lillois.  Voilà  le  commerce  de 
la  France  totalement  ruiné»  et  ce  superbe  Royaume 
humilu*  jusque  dans  la  poussière.  Au  moius,  s*il  rétoit 
de  cœur.  Dieu  pourroit  en  être  touché;  mais»  hélas! 
que  peut-on  faire  avec  des  cœurs  corrompus ,  trompés 
par  l'illusiou  la  plus  adroite  et  la  plus  pertide!  Maiâ 
adieu,  je  t*aime  et  t*embrasse  de  tout  mon  cœur.  Il 
fait,  si  tu  veux  le  savoir,  un  Froid  de  louj),  de[)uis  trois 
jours  particulièrement.  Il  y  a  déjà  assez  de  glace  dans 
les  bassins  pour  emplir  les  glacières.  Si  Thiver  est  aussi 
froid  qu'il  s'annonce,  je  ne  comprends  pas  ce  que  les 
pauvres  deviendront. 

J*ai  eu  hier  Tavantafi^e  de  voir  ton  cher  beau-frère. 
Tu  juges  toute  la  joie  que  j'en  ai  ressentie.  Mais ,  pour 
le  coup»  adieu. 

Ici  commence  técritwre  en  encre  spnpathùfue. 

En6n,  ma  Bombe,  l'on  sent  ici  la  nécessité  de  se 

rapprocher  de  Coblenti.  On  va  envoyer  queiqu'uu  qui 

Blandielande,  gouvernear  imérimaira  de  Samt-Domingn»,  mtrant 
4ant  les  vues  én  blancê,  avait  écrit  an  mtniitre  de  la  Marioe  qu'il 
l'opposerait  à  rexécufion  de  la  loi  jusqu'à  ce  .<pi'il  eât  n^a  de  nom 
veaux  ordre».  Cette  conduite  loi  ooAta  la  vie.  Les  coimuMaires  Bstîo> 
naux  civils,  Polverel ,  Saotbonas  et  Ailliaud,  le  renvoyèrent  en  FrasKrc- 
en  octobre  179S.  11  débarqua  à  Rochefort  le  ii  du  moi*  snivnnt»  « 
bord  de  le  Capricieuse,  Le  15  avril  1793»  cet  honorable  maiéclial  de 
cajiip.  qui  s'était  distingué  dans  la  guerre  de  Tindépendance  de  rAaaé> 
rique,  avait  été  mis  en  jugenient,  condamné  et  exécuté  snr  la  place  de 
la  Réunion,  ctWevanf  CarrouseL 
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y  restera  et  ifvi  corresponilra  avec  le  baron  de  Bre- 
teuil  (1).  Mais  il  me  reste  une  craiote  daos  cette  dé- 
marche, c*eat  qa*elle  ne  soit  feite  que  pour  arrêter  des 

démarches  fâcheuses  et  qui  sont  fort  à  craindre,  et 
mon  pas  pour  arriver  à  une  confiance  méritée.  Cepen- 
dant, qn'armcn-l-il,  si  eUe  n'existe  pas?  C'est  que  nous 
serons  la  dupe  de  toutes  ies  Puissances  de  r£urope. 
Cependant,  ma  Bombe,  le  moment  est  bien  Intéressant. 
Je  suis  d'avis  que  ton  mari  soit  où  il  est,  car  je  sais 
sûre  qu'il  pcuseroit  comme  moi,  et  i|u'ii  eo(j;a(;tToit  le 
baron  de  Breteuil  à  se  porter  de  bonne  foi  à  ce 
nouvel  ordre  de  choses.  Nous  voilà  aux  portes  de  l'hi- 
ver, c'est  le  moment  des  négoaations.  Elles  peuvent 
■aivoir  une  heureuse  issue,  mais  seulement  si  l'on  agit 
•d'accord.  Si  cela  n'existe  pas,  souviens-toi  de  ce  que 
je  te  dis  :  —  An  printemps,  on  la  guerre  civile  la  plus 
affreuse  s'établira  en  France,  on  chaque  province  se 
cioiincra  un  maître.  Ne  crois  pas  la  politique  de  Vienne 
très-désintéressée  :  il  s'en  fout  de  beaucoup.  £lle  n'ou- 
blie  pas  que  l'Alsace  lui  a  appartenu.  Toutes  les  autres 
sont  bien  aises  d'avoir  une  raison  pour  nous  laisser 
dans  rhumiliation.  Songe  au  temps  qui  s'est  passé 
depuis  notre  retour  de  \  areunes.  Ont-elles  [ces  cir- 
constances] remué  l'Empereur?  i^'a-t-il  pas  été  le  pre- 
mier à  montrer  de  l'incertitude  sur  ce  qu'il  devoit 
faire?  Croire,  coiimie  bien  des  (;ens  1  as^^urent,  t^ue 
c'est  la  Reine  qui  Tarréte,  me  paroit  un  être  de  raison 


(1)  Voilà  «pii  réfute  les  menson^rei  aMertiont  «le  M.  de  Bertrand 
de  Moleville  sur  ce  que  le  baron  de  Breteuil  n'avoit  pat  de  pleîn« 
pouvoirs  du  Roi  en  novembre  179t.  (Soie  du  comte  </e  Bomfpettes*) 
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et  presque  un  crime  (1) .  Mais  je  me  pennets  de  penser 
que  la  poiiUt|ue  vis-à-vis  de  cette  Puissance  n'a  pas  été 
menée  avec  assez  d'habileté.  Si  cela  est,  je  trouve  que 
Ton  a  eu  tort,  mais  il  serait  impardonnable  st,  d'après 
le  décret  qui  a  été  rendu  liier  sur  les  eiDi(;rants,  on 
n*en  sentoit  pas  le  danger.  Juge  à  la  quantité  qui  sont 
là  s*il  sera  possible  de  les  retenir,  et  ce  que  deviendra 
la  France  et  sou  chef  ,  s'ib  prennent  ce  parti  sans 
secours  étranger.  Réfléchis  à  tout  cela,  ma  Bombe;  et 
si  ton  mari  trouve  qu'il  y  ait  en  effet  un  (jrand  danjjer 
à  (ici  quelques  mots  arrachés  avec  le  cachet) ,  ou  qu'il 
en(;a^e  son  ami  à  marcher  de  bonne  foi,  je  m'attends 
'bien  que  dans  le  premier  moment,  rhouime  qui  sera 
chargé  d*aller  à  Goblentz  éprouvera  peut-être  quelques 
difficultés;  mats  il  ne  faut  pas  que  cela  Talarme,  pa râ- 
lant au  nom  du  iioi,  et  ne  mettaut  aucune  roideur  a 
soutenir  son  avis;  mais  en  le  raisonnant  bien»  il  y 
entraînera  les  autres. 

Adieu,  accuse-moi  la  réception  de  cette  lettre;  et  si 
ton  mari  fait  quelques  démarches  vis-à-vis  du  baron, 
qu  il  ne  sache  j)as  que  je  l'eu  ai  prié,  ni  même  que  je 
t*ai  parlé  de  tout  cela. 

(1)  il  anivc  a.^àci  souvent  ù  Madainf  Klisalu'ih  de  pu  1er  do  l.i  Reiiif, 
c'est  toujours  avec  con%*en.ince,  avec  justice,  aver  inff'rrt.  Où  sont 
donc  rrs  st  niituentâ  de  répuUion  ciu'uii  lui  a  prêtés  pour  Marie-* 
Autoineue? 
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LOUIS  XVI  A  L0UI8-STANISLAS-XAVIBR, 

PRhNCE  tUA.\<;OIS  (I). 

Il  s'étonne  que  la  premièn*  h-tri**  n'.iit  point  protiuit  l'effei  quM  rn 
ileT.iit  attendre.  —  La  révolulioii  est  hnie.  La  Constitution  est 
arhevrr.  }.n  Fr.mrr  la  vent.  Le  Roi  b  maintiendra.  —  Il  Itiî  ordonne 
de  rentrer  en  France. 

Paris,  le  II  novembre  1791. 

Je  TOUS  ai  écrit  le  16  octobre  dernier,  et  tous  avez 
dû  ne  pas  douter  de  mes  véritables  sentiments.  Je  suis 
étonné  <|ue  ma  lettre  n'ait  pas  produit  l'eflet  que  je 
devois  en  attendre  pour  vous  rappeler  à  vos  devoirs. 
J'ai  employé  tous  les  motifs  qui  dévoient  le  plus  vous 
toucher.  Votre  absence  est  un  jitetexte  pour  tous  les 
malveillants»  une  sorte  d*excu$e  pour  tous  les  François 

trompés,  (|in  croient  me  servir  en  tenant  la  France 
dans  une  inquiétude  et  une  agitation  qui  tout  le  tour- 
ment de  ma  vie.  La  révolution  est  finie ,  la  Constitu- 
tion est  achevée,  la  France  la  veut  :  je  la  maintiemlriii. 
C  est  de  son  alFermissement  que  dépend  aujourd'hui  le 
salut  de  la  Monarchie.  La  Constitution  vous  a  donné 
des  (iroits  :  elle  y  a  mis  une  condition  que  vous  devez 
vous  h&ter  de  remplir.  Croyes-moi»  repoussez  les  doutes 
qu'on  voudroit  vous  donner  sur  ma  liberté.  Je  vais 
prouver  par  un  acte  bien  solennel,  et  dans  une  circon-* 

(1)  Arcbivef  impériales  de  France.  Voir  la  réponse  à  la  date  dti 
3  décembre  1791. 
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staiice  qui  vous  intéresse,  que  jo  puis  a [pr  librement. 
Prouvez-moi  que  vous  êtes  mou  h  ère  et  François ,  en 
cédant  à  mes  instances  :  votre  véritable  place  est  au- 
près de  moi.  Votre  inttirct,  vos  sentiments  \ous  con- 
seillent ë^ralement  de  venir  la  reprendre.  Je  vous  y 
invite,  et,  s*ii  le  faut,  je  vous  Fordonne. 

Locis. 

DGIX 

UMJI8  XVI  A  CBARLB8*rHILIPPB,  PRINCB  FHAKÇ0I6  (1). 
Pour  le  sommer  de  rentrer  en  France. 

Paris,  le  il  novembre  1791. 

Vous  avez  sûrement  connoissance  du  décret  que 
l'Assemblée  Nationale  a  rendu  relativement  aux  Fm» 
çois  éloignés  de  leur  patrie.  Je  ne  crois  pas  devoir  y 
donner  mon  consentement,  aimant  à  me  persuader 
que  les  moyens  de  douceur  rempliront  plus  eflEcace* 
îTicnl  le  but  qu'on  se  propose,  et  que  réclame  rintérél 
de  l'État.  Les  diverses  démarches  que  j*ai  feites  auprès 
de  vous  ne  peuvent  vous  laisser  oncmi  doute  an*  mai 
intentions  ni  sur  mes  vœux.  La  tranquillité  publique 
et  mon  repos  personnel  sont  intéressés  à  votre  retour. 
Vous  ne  pourries  prolonger  une  conduite  qui  inquiète 

» 

(i)  ATchifei  impériales  «le  FnmM.  Viir  U  répoose  à  U  4m*  la 
5  décembre  1791. 
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fa  France  et  qui  m'afflifye,  sans  manquer  à  vos  devoirs 
les  pSw  essentieb.  £[Kurgnez-iiioi  le  regret  de  recourir 
à  des  mesures  sévères  contre  vous;  oonsoltez  votre 
Téntable  intérêt;  laissez-vous  g;iuder  par  l'attachcioeDjt 
que  Tons  deves  à  Totre  pays,  et  cédez  enfin  an  Toen  des 
François  et  à  celui  de  votre  Roi.  Cette  démarche  de 
Totre  part  sera  une  preuve  de  vos  sentiments  pour 
moi,  el  TOUS  asaurera  la  contimiation  de  cen  que  j*ai 
toujours  eus  pour  vous. 

Loms. 


DGX 

L'EBfPERlUR  LÉOPOLD  A  SA  SOEUR  MABIE-CHBISniŒ  (1). 

S€8  vues  sur  los  affaires  de  Funcp.  —  Toute  entreprise  des  Princes 
»erait  inutile  et  danju  j  t n-r  .  luutc  iuiei  venlion  Hrangère  imp<»>-iii>le 
et  fuTiesro.  —  Onantl  rai^i  ni  cl  les  vn  r*»»;  manenirrout  aux  émigrés, 
ils  n<  lai>s«?ront  pas  d  <'tre  fort  inc(>iiiuiu(l««.  —  Conduite  à  tenir  à 
1  eyard  des  Etats  de  lii  ilimt  pour  en  linir  avef-  Ii*ur  lésistaDce. — 
L'ailiancc  entre  rAufrn)i(  ot  la  Pru,<fi<  va  être  conclue.  —  li 
t'excuse  d'avoir  mconainodé  m  soeur  du  prince  de  Wiirtemberg. 

Le  11  novemWe  [1791]. 

Très<lière  Sœur,  voilà  enfin  votre  courrier  qui  part. 
Vous  reçevrés  par  lui  des  lettres  fort  vieilles  de  nous  ; 
mais  c*est  qu'au  môment  qu'elles  dévoient  partir ,  un 


(i)  Ardinres  de  Soa  Ahe6e  Impériale  et  Royale  rArchidnc  Albert 
dTAutricIke. 

OrdMsnplM  cottserrée* 
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courrier  venu  de  Russie  les  a  arrêtés  »  et  on  a  dû  en 
partie  chang^er  les  ëxpeditioDs,  à  cause  des  affaires  de 
l  rançe,  par  ce  que  l'on  écrit  et  envoit  par  ce  courrier 
au  C**"  Mercy.  Vous  verres  ce  que  j'ay  crû  devoir  et 
pouvoir  faire  pour  les  affaires  de  Françe  après  l'acoep- 
talion  de  la  Constitution  par  le  lioi,  ce  que  j'ay  parti- 
cipé aux  autres  Cours ,  et  les  conseils  que  j'ay  crû 
dé  voir  donnér  aux  Princes.  Je  suis  bien  persuadé  que 
toute  entreprise  de  la  pai  t  des  Princes  et  des  gentds- 
hommes  qui  sont  avec  eux  seroit  inutile  et  dangereuse, 
toute  contrerévolution  de  la  part  des  Cours  impossible; 
et  malgré  Tenvie^que  la  Russie  a  de  nous  y  embarquer 
tous,  impossible  et  funeste;  que  le  Roi  et  la  Reine 
nOiil  crauli  t'  parti  à  prendre  que  de  laisser  a  TAssem- 
blée  le  tems  de  se  discreditér,  se  tenir  ferme  a  la 
constitution,  se  foire  un  parti,  et  profittér  des  circon- 
stances. Il  seroit  donc,  je  crois,  bien  utile,  si  tout  cet 
essaim  de  François  sorti  du  Rojaume  pensoit  peu  à 
peû  a  y  rentrér;  car  quand  l'argent  et  les  yivres  et 
mojens  de  subsister  leur  manqueront,  lis  ne  laisseront 
pas  d'être  fort  incommodes.  Par  conséquent  je  tous 
prie  de  ne  plus  rien  leur  croire  que  ce  que  rooi-méme 
je  vous  eu  écrirai.  Quant'  a  vos  affaires  des  Pays  bas, 
je  me  rapporte  a  ce  que  la  chancellerie  mande  par  b 
Dépêche  d  ollice  de  ce  courrier.  Je  vois  avec  plaisir 
que  les  étàts  des  autres  Provinces  se  comportent  bien 
et  se  séparent  de  ceux  de  Brabant,  qui,  quand  ils 
seront  seuls  et  soutenûs  de  personne,  baisseront  bien 
leur  ton.  Je  vois  que  le  public  n'est  pas  pour  les  ét&ts; 
et  pourvû  que  cela  ne  fasse  pas  que  l'esprit  francois  et 
démocratique  y  gagne  trop,  il  n'y  a  pas  de  mal.  Les 
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liemarclies  que  le  conseil  de  Drabant  a  fait  et  continue 
a  foire  envers  les  étàts  noni  légales  et  dans  les  termes 
de  la  constitution  du  pays.  Elles  sont  justes  et  mé- 
ritent d'être  soutenues  et  appujés  pai*  toutes  les  me- 
sures de  irigneor,  et  le  Militaire  même»  pour  les  fiiire 
éiecutër  en  prennent  bien  (^arde  pourtant  de  ne  s*en 
servir  qua  l'appui  et  pour  1  éxecution  des*  ordres  et 
décrets  légaux  du  conseil  de  Brabant.  Tous  êtes  auto^ 

rises  en  conséquence  d'agir  avec  toutes  les  mesures 
de  vigueur  que  vous  croirés  justes  et  convenables, 

4 

car  il  &ut  une  fois  faire  finir  ces  résistances  insup- 
portables. 

On  dit  que  les  étàts  de  Brabant  veuillent  envojér  ici 
une  députation.  Je  suis  resolù,  au  cas  qu'elle  vienne, 
de  la  renvojër  et  ue  pas  les  reçevoir,  leur  faisant  dé- 
darér  qu'ils  ajustent  avant  et  terminent  les  affaires  des 
subsides,  et  mettent  leurs  affaires  en  ré(}le  avant  que  je 
les  puisse  recevoir. 

Vous  scaurés  que  mon  alliance  avec  la  Prusse  va 
être  formellement  conciiie ,  et  que  les  états  généraux 
traitent  ici  avec  moi  une  convention  réciproque  pour 
s'assnrér  des  sécours  réciproques,  pour  les  cas  de 
troubles  où  d  insurrection  daus  les  pays  respectifs. 
Tout  cela,  je  crois,  —  et  lorsque  les  François  verront 
<pi'on  les  laisse  en  répos  et  ne  les  att^ujue  [)as,  — 
feront,  je  me  flatte,  (jue  les  soi  disants  patriottes  bra- 
bançons et  les  étàts  de  Brabant  entendront  enfin  la 
voix  de  la  raison ,  et  feront  finir  les  scènes  indé- 
centes qui  commencent  a  durer  trop  longtemps  et  a 
m'ennujér. 

Quant'  au  nonce,  vous  avez  très  bien  répondu,  et  il 
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n'y  aura  pas  de  difficulté  de  Tacceptér,  ék  le  Pape 
renvois  daos  les  termes  couvénables. 

QuMt'  au  de  Warlemberç,  je  sois  âcfaë  d'avoir 
dû  vous  donner  cette  aci|ui-îiLioii ,  inais  il  n*y  avoit  pas 
mojen  autrement  :  k  P*^  Hohenlohe  ne  ht  souhaitant 
plus  en  bohème;  ei  comme  il  voja(];e  toujours,  il  ne 
vous  incommodera  pas  beaucoup. 

Je  suis  enchanté  que  vous  sofés  eonleni  de  Chafies« 
et  «pi'il  s*aplique.  Faites  lui ,  je  vous  prie,  mes  coas- 
piimcnts.  Je  n'ai  pas  ie  tems  de  lui  écrire  aujourd'hui; 
mais  je  suis  bien  content  de  tout  ce  que  j'appraods  de 
lui.  Je  vous  embrasse  tendrement  et  suis. 


DGXI 

L'EMPEREUR  LÉOPOLD 

A  M0M\6IEiIi  ET  AU  COMTE  D' ARTOIS  (1). 

L'accppt.ition  la  Cnrxritution  par  le  Hui  lui  a  été  notifiée.  —  tî 
fait  coiinaîtrr  aux  Princes  la  iiianii  rc  doiil  il  envisa^jo  le  nouvel  étUt 
de  cliu;ieS|  et  lc4  exhorte  k  y  coofunaer  leurs  détermixutioB». 

Vienne  )  le  12  novembre  1791. 

Messieurs  mes  Frères  et  Cousins.  Les  dernièi^ 
lettres  de  Vos  Altesses  Koyales  du  courant  de  sep- 
tembre m'arrivèrent  en  même  temps  que  la  nonvele 
de  l'acceptation  du  Roi  Très-Chrétien.  Je  viens  d'en 
recevoir  la  notification  formelle  de  sa  part;  et  nous 

(1)  Archivas  iapériiiei  ^  Vione. 
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n'i(;uoroDâ  pas,  vous  et  moi,  que  ces  ciemonstratiuns 
publiques  s'accordent  avec  les  intentions  et  les  vues  de 
«e  Prince. 

Je  ne  puis  mieux  fàûre  part  à  Vos  Altesses  Royales 
de  la  laçon  dont  j'envisage  le  nouvel  état  de  choses 
qui  ré^julte  de  là,  qu*en  vous  communi(juaijt ,  pour 
votre  infonoation  secrète,  la  réponse  que  je  fais  à  la 
Jettre  du  Roi ,  ainsi  qu'une  dépêche  circulairt  adressée 
par  ue^  ordres  à  mes  Ministres  dans  les  Cours  qui 
partagèrent  jusqu'ici  le  vif  intérêt  que  j*ai  pris  et  pren- 
drai constamment  au  salut  de  mon  Beau-Frère ,  de  la 
Famille  royale  et  de  la  Monarchie  françoise.  Je  me 
flatte  que  ces  Puissanoea  continuoront,  da  leur  c6ié» 
dans  les  mêmes  sentiments;  et,  persuadé  que  le  con- 
cert ouvert  entre  elles  et  moi  n'a  d('jâ  laissé  d'iutlucr 
beaucoup  sur  la  tournure  plus  modérée  que  prennent 
les  affaires  de  la  France,  j'espère  que  la  suite  de  nos 
concerts  contribuera  essentiellemeni  à  seconder,  de 
HMnière  ou  d'aulre«  une  maidie  d'amendement  qui 
semble  la  plus  debiraijle  comme  la  plus  appropriée  aux 
cirooMtancas  actuelles.  Son  heureux  succès  me  paroia- 
aant  dépendre  beaucoup  du  parti  que  prendront  Vos 
Altesses  Royales  d'y  coiiiormer  aussi  vos  delermi* 
aattoof  et  vos  mesures,  je  ne  puis  que  vous  y  exhorter 
sincèrement  par  une  suite  des  sentiments  cordials 
d'estime  et  d'amitié  avec  lesquels  je  suis, 

Messieurs  mes  Freies  el  Cousins, 

votre  bien  i^Gectionné  Frère  et  Cousin. 
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LES  COMTKS  DE  PROVENCE  ET  D'ARTOfS, 
A  L'IMPÊRATRiCE  GATaERINE  II  DE  RUSSIE  (â). 

Condoléanee*  &  roccasion  ds  l«  mort  de  Potemkiii.  «—  Tablera  de  h 
•itoacioo  poUti<|ue*  —  Les  dîtpMitioiit  de  TEspegae  toot  de  phe  ce 
pins  famablee.  —  Le  dac  d'Havré  y  est  accepté  comme  agcot  de» 
Prtnoef*  — >  En  France,  b  majorité  de  la  nation  semble  ae  déclarer 
pour  le  Roi.  —  La  Cour  parait  avoir  abandonné  tout  projet  d'éva- 
•ion  et  s'en  remettre  k  leurs  efforts.  —  L* Assemblée  vient  de  rendre 
un  décret  contre  les  émigrés,  ^  Les  Princes  en  ont  profité  pow 
demander  k  1*  Antricbe  et  à  la  Pmsie  de  s'expliquer  sur  la  protection 
^e  l'on  peut  en  attendre.  —  ^'égociationa  engagées  à  Coostaa- 
tinople. 

[CoblentZy  16  novembre  1791.] 

Madame  notaë  Sqkua  £x  Cousine» 

\a.s  hontes  de  Votre  Majesté,  la  reconnoissance  que 
ces  bontés  nous  ont  inspirée,  ne  nous  permettent  pas 
de  demeurer  indifférents  sur  aucun  des  événements 
qui  peuvent  l'intéresser,  ^ous  La  supplions  donc  de 
permettre  que  nous  Lui  parlions  de  la  part  que  nous 
prenons  à  la  perte  (|u*Elle  vient  de  Taire  de  M.  le  ma- 
réchal Prince  Potemkin  Tauriceskoy  (2)  •  Nous  savons 


(1)  Archives  impériales  do  lînssic,  (Îp  nirriK?  qnr  la  n  ote  qui  suit. 

(5)  Potf'mkin,  à  qui  Calliciiiie  il  avait  il  |)  li^  luiigtrmp>  ilotiiie  dei 
droiu  'iur  elle,  était  r*»sté  sf>fi  principal  iiiiniHlre  «-t  suri  eonfîil'Mit  Ir 
pltts  intime.  Il  venait  de  tjiiiiier  Péter«liOur{»,  «>à  il  avait  été  combaltrr 
le  crédit  croissant  de  Zouboff,  et  tenter  tle  détourner  l,i  C/arîne  de 
signer  la  paix  avec  la  Tmtjnie,  à  Inquclle  il  voidait  enlever  Coiiitjn  • 
tinople.  Mais  Catiieriin',  à  iiont  de  rcssonrcej  dans  -t.-,  hnanre-;,  pr-'hii 
de  ce  voyage  pour  adresser  sous*  maiu  des»  pouvoiré  à  Kcpiiin ,  <pii 
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bien  que  les  regards  de  Votre  Majesté  enfaiileient  tou- 
jours des  héros,  mais  M.  le  Prince  Potemkin  La  senroit 
bien  ;  Elle  a  daigné  rhonorer  de  ses  regrets,  c'est  assez 
pour  que  nous  en  éprouvions. 

Votre  Majesté  veiit-Elle  bien  permettre  que  nous 
profitions  de  cette  occasion  pour  continuer  à  Lui 
rendre  compte  de  notre  position?  Les  sentiments  de 
la  Cotir  de  Madrid  sont  de  plus  en  plus  favorables  ;  le 
duc  d'Havre,  que  nous  y  avons  envoyé ,  a  non-seule- 
ment reçu  un  très*bon  accueil  >  maïs  il  est  même  admis 
comme  iiUcrmédiaire  entre  Sa  Majesté  Catholique  et 
nous;  £lle  consent  à  traiter  avec  lui.  Naples»  comme 
nous  l'avons  déjà  observé,  est  dans  des  dispositions 
semblables.  Celles  de  l'intérieur  s'améliorent  de  joui' 
en  jour  de  la  part  de  la  majorité  de  la  Nation,  qui 
semble  se  déclarer  en  laveur  du  Roi ,  eu  luéuie  temps 
que  les  rebelles  deviennent  d'autant  plus  menaçants 
qu'ils  ont  plus  de  crainte  de  se  voir  abandonnés  par 
l'armée  et  par  le  peuple  lui-même.  Aux  Tuileries,  il 
parott  qu'on  n'a  plus  aucun  projet  d'évasion ,  qu'on  y 
est  déterminé  à  attendre  les  évéuemeiits,  avec  l'espojr 
que  donne  l'esprit  qui  se  manifeste  déjà  dans  les  opi- 
nions, et  qu'au  surpliû  on  y  a  confiance  dans  nos 

commanflnit  rarini'o  en  l'ab^uce  de  Potemkin.  Sni  -le-chanip,  Repnin 
pousse  en  avant,  bat  les  Turcs  et  leur  dicte  une  paix  dont  il  n'i^nv 
les  prt'li  minai  l'es.  Potemkin,  furieux,  .i«  court*  accable  de  reproches 
»un  lieutenant,  et  jiue  de  dt-trui^»-  son  ouviajjc.  Main  soudain,  coniiiie 
il  se  trouvait  à  Jassy,  jn»iir  î«e  rendre  au  camj»  et  reprendre  les  hosti- 
lités, il  eift  saisi  d'une  {]ravc  indi<;po?iiion.  Aior»  il  \«  ta  imnu  diate- 
roent  qtiitfer  la  ville;  maià  à  une  petite  distance  <les  porter,  «îe  trou- 
vant beaucoup  plus  mal,  il  se  fait  descendre  dans  un  thamp,  et  là, 
suh  Dio,  i]  expire  entre  h  n  I  ras  de  sa  nièce,  rhériticre  de  «ou  immense 
fortune,  la  comtesse  Braïucka. 
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efforts,  (jiie  Ton  n|>{)rouve.  Nous  joignons  ici  copie 
d'une  lettre  du  luanjnis  de  Bouille,  ijui,  depuis  le 
funeste  événement  du  21  juin  dernier,  a  encore  trouvé 
le  moyen  de  correspondre  avec  le  Roi  et  la  Reine, 
^ous  lie  doutions  pas,  mal^^ré  les  démurches  auxquelles 
on  les  contraint  journellement,  de  leurs  véritables  sen- 
timents, tant  par  rapport  à  nous*niémes  cpi'à  Téfjard 
du  généreux  intérêt  que  Votre  Majesté  daigne  prendre 
aux  afKiires  de  France,  mais  il  nous  est  bien  doux  de 
pouvoir  en  présenter  1  assurance  a  VoLie  Majt.*?>lé,  telle 
qu'elle  nous  a  été  transmise. 

Enfin ,  Madame ,  pour  achever  de  mettre  le  tableau 
de  notre  position  sous  les  yeux  de  Votre  Majesté,  nous 
La  supplions  de  jeter  un  regard  sur  le  décret  que  l'As* 
semhlee  vient  de  rendre  contre  les  émi{;rés,  et  particu- 
lièrement contre  nous  (1  ) ,  On  nous  marque  que  ce  décret 
est  Touvrage  du  Club  des  Jacobins,  que  l'Assemblée 
la  adopté  pour  se  populariser,  mais  qu  il  n  a  pas  eu 
dans  le  public  le  succès  qu'on  en  espéroit.  Cependant, 
comme  il  peut  produire  une  fâcheuse  impression  à 
l'extérieur,  ii  nous  a  paru  (ju(î  c'étoit  une  occasion  de 
faire  expliquer  Vienne  et  Berlin  sur  le  degré  de  pro- 
tection que  nous  pouvons  en  attendre.  Nous  ne  nous 
rebutons  pas  du  delaut  tic  réponse  à  nos  dernières 
lettres,  et  nous  envoyons  à  TEmpereur  et  au  Roi  de 
IVusse  celles  dont  nuus  joi(jnons  ici  les  copies. 

Quoi(|ue  nous  craignions  d  accabler  Votre  Majesté 

(1)  C'i!>t  le  (Icrret  9,  IrajijKuit  de  siMjiu'slre  les  liitMi.s  des  éoiî» 
{;ranl!$  et  des  rrinccs.  ci  pronoiM-aur  l.i  mort  contre  les  émigrauC* 
i'a««t;inLIt;s  eu  .iriiic>  aux  port<'s  de  l'rance^  s'il»  ne  sont  rentrés  avani 
le  leniiv  (IcHiiilir  du  1'  '  j  iuvicr  17U2. 
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ti  écritures,  nous  croyous,  pour  ne  Lui  rien  laisser 
ignorer,  devoir  Lui  envoyer  un  petit  mémoire  et  un 
rapport  relatif  à  une  négociation  indirecte  qui  avoit 
ele  eotamee  en  notre  nom,  il  y  a  environ  un  an,  k 
Constantinople,  et  dont  le  résultat  ne  consiste  qu'en 
belles  paroles  sans  efTct.  Nous  n'examinerons  pas  s'il 
seroit  possible  de  tirer  quelque  parti  de  cette  Cour, 
nous  nous  en  rapportons  entièrement  a  ce  que  Votre 
Majesté  en  j)cnsera,  et  nous  nous  itproclicrions  de 
rien  entreprendre,  ni  même  de  donner  aucune  suite  à 
d'anciennes  démarches  politi(]ues,  sans  Son  aveu  et 
même  autrement  que  par  8a  direcLiou. 

Noos  La  auppUons  de  vouloir  bien  Bgréer  Thoaunage 
de  tous  les  sentiments  avec  lesquels  nous  sommes, 

Madame  notre  Sœur  et  Cousine» 
de  Votre  Majesté , 

les  très-affeclajunc6  bcrviLturs,  Frères  et  Cousins, 

LomS^TAmSLAS-XAVIEH  , 
CHAHLBS-pBaiPPB. 

A  Coblentz,  ce  16  novembre  1791. 


UGXIIl 

NOTE  AUTOGRAPHE  DE  L'IMPÉRATRICE  CATUERINE. 

Si  M.  de  Galonné  continuera  de  faire  comme  il  hàl^ 

nous  tiuxrun^  par  nous  brouiller. 


»%  MADAME  ÉLI8ABETH. 

Pi  imo,  il  se  sert  de  mua  nom  sans  ma  permission 
pour  emprunter. 

Secondement ,  il  parle  à  la  Cour  d'Espagne  du  trans- 
port des  troupes  russes,  ce  que  je  u'ai  jamais  dit  ni 
promis. 


DCXIV 

MADAME  ÉLISABETil  A  MADAME  DE  RAIGEGOUHT, 

Elle  i)f  •i:\it  jrt-i  un  mol  de  ro  qui  se  p.m.^o  à  rAssenibléc,  si  re  n'est 
tjuc  la  tribune  retentit  de  touten  les  impiétés.  —  On  veut  ciul>aiqut>r 
toii.s  les  prêtres  non  as-sennerUos.  —  Un  caporal  a  iuvcnir  de  con- 
signer, I  l  ruiîr .  llrit  ff  la  Reine  cLtn.^  leurs  apparti-nient^.  — 
M.  Péiiou  doit  être  nummé  maire*  EjLtrème  embarras  de  la 
Priace»$e  à  ce  sujet. 

Ce  16  novembre  Hdi. 

Je  suis  charmée  de  ce  que  tu  me  mandes.  Je  n  avois 
pas  une  vraie  peur  que  la  raison  ne  prévalut  pas, 
parce  que  je  le  croyois  impossibici  mais  je  vous  avoue 
que  j'aime  mieux  en  avoir  une  espèce  de  certitude.  Si 
tu  as  encore  des  choses  aimables  à  me  marquer,  tu  me 
les  diras. 

N*exige  pas  de  moi ,  je  te  prie ,  de  grands  détails  sur 

FAssemblée  ;  car  je  ne  sais  pas  un  mot  de  tout  ce  qui 
s'y  passe.  Je  sais  seulement  que  la  tribune  retentit  de 
toutes  les  impiétés  possibles  à  ima^ner  ;  enfin  cela  a 
été  si  fort  l'autre  jour,  que  I  jutius  de  je  ne  sais  plus 
où  s'est  fâché.  On  veut  embarquer  tous  les  prêtres  noa 
assermentés  pour  en  débarrasser  la  France.  C'est  au* 
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jourd'hui  que  Ton  doit  en  parler.  Je  ne  crois  pas  (jue 
le  décret  soit  encore  porté  (1).  £n  attendant,  les  cou- 
vents sont  très-ëdifiants;  il  y  a  beaucoup  de  commu- 
nions; mais  les  paroisses  ne  le  sont  pas  tant.  On  peut 
s'y  promener  fort  à  Taise.  Tu  conTÎendras  que  cela  est 
scandaleux. 

Une  personne  de  ma  connoissance  (2)  est  dans  ce 
moment  en  retraite;  et  certes,  elle  ne  «piitte  pas  une 
bciile  minute  le  ciel,  car  c'est  la  vertu  méuie. 

Il  s'est  passé  ces  jours  derniers  une  dréle  de  chose. 
Un  caporal  a  inventé  de  consigner  le  Roi  et  la  Reine 
dans  leurs  u[)parteuieutSy  depuis  neuf'  heures  du  soir 
jusqu'à  neuf  heures  du  matin.  Cette  consigne  a  duré 
deux  jours  sans  qu'on  le  sache;  enfin ,  le  troisième,  un 
grenadier  a  averti  son  capitaine.  Toute  la  garde  est 
furieuse;  il  va  y  avoir  un  conseil  de  guerre.  Bans  la  ' 
rè(;Ie,  le  caporal  devroit  être  pendu,  mais  je  ne  crois 
pas  qu'il  le  soit,  j'en  serois  bien  fâchée.  Le  Roi  devoit 
monter  à  cheval  un  de  ces  jours^là;  il  a  fait  vilain,  le 
iioi  est  resté  chez  lui;  ce  qui  a  lait  dire  dans  tout  Paris 
<|u*il  est  de  nouveau  en  arrestation  :  mais  voilà  la 
▼érité. 

Je  te  fais  part  que  j'ai  changé  d'appartement  pour 
un  mois  ou  six  semaines»  parce  que  l'on  arrange  le 
mien  un  peu  mieux  qu'il  n'étoit;  je  suis  chez  ma  tante 
Victoire.  La  vue  n'y  est  pas  gaie,  mais  le  cabinet  ou 


(1)  Il  ne  le  fut  que  le  29.  C'est  relm  qui  assîgua  à  ceux  dca  pn">iic> 
cjui  n'avaient  pas  encore  prêté  le  serm»*nt  ciriqîiP  ou  qui  l'avaient 
refi]»c,  un  dernier  drlai  (!<;  hiiiiaine,  »ou«  jpeiae  de  privation  de  trai- 
triii«  nt  et       «111% eillanee  spcciale* 

(2)  Madame  de  Las  tic. 
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je  t'écris  est  assez  joli  :  il  est  clair  et  carré.  Je  n'ai  pas 
reça  de  novrelles  de  ta  soeary  dqpuîs  ipe  tu  n  ïm 
apnonoée.  Adîen,  je  t'cmbraase. 

Je  suis  convaincue  des  charmes  ci  Hélène,  et  tou- 
'  drois  bien  en  jouir;  mais  patiencet  achève  d'abofd  de 
la  bien  nourrir  et  de  l'aider  à  pousser  toutes  ses  denU. 
Soafiires4u  encore  de  l'estomac  ?  J  admire  la  verta  àe 
ton  frère  ;  je  mtoîs  loin ,  à  sa  place ,  d'en  avoir  k 
demi -quart  du  demi-quart.  Dis  bien  des  cboses  à 
Françoise. 

Nous  aliniÉ.s  avoir  pour  maire  M.  Pétion;  je  t'avoue 
que  j*ai  été  si  ridiculement  à  mon  aise  avec  haà  daask 
▼oya^e ,  que  je  serai  d'un  eariMnrras  extrême  de  ne  pas 
avoir  le  même  ton ,  et  de  ne  pouvoir  lui  dire  ce  <pe 
je  pense  (1). 
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MADAME  £LiSAB£TH  A  MADAME  DE  RAIGECOUBI. 

Détails  sur  sa  Mnlé.  Les  décrets  sur  les  prêtres  vont  leur  cheMiiu 
La  peraécntkm  sera  bieoiôc  ptHsice  «C  g&iénlt.<—  Il  Cttt  dgmmàr* 
à  Dieu  la  force» 

Ce  sa  novembre  1791. 

Ne  soyez  point  efifrayëe»  ma  chère  Raigecourt,  de  la 
-  taille  de  mon  papier  (2).  Je  tous  assure  qu'en  le  pre-« 

(1)  Voir  tome  II,  page  135,  il.m»  la  note  sur  le  retour  do  Varennf". 
la  lîK^'rié  d'esprit,  la  noble  simplicité  âo  f.infpge  de  b  Princesse  doau* 
les  Ui-{)utôg  qui  accompagn n'ont  la  famille  royale* 

(2)  Tout  petit  papier  poulet. 
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Baot  je  n'ai  point  eu  le  desu  lie  vous  écrire  une  epiiie 
capable  de  tous  fatiguer  et  ennuyer  par  sa  longueur* 
Mais  accoutumez-voiis-y ,  parce  que  je  veujL  user  du 
papier  iie  celle  laille  que  je  possède. 

Je  vous  fais  part,  avant  de  parler  de  choses  tristes, 
que  j'ai  campé  sur  les  5  h.  Iy  2  une  iiK-ch  cine  dans 
mon  estomac 9  ce  qui  lui  a  fait  beaucoup  de  bien,  et  ce 
dont  j*aTois  bon  besoin,  et  ce  qu'un  petit  rhume  a 
décidé. 

Les  décrets  sur  les  prêtres  vont  leur  chemin  :  la 
méchanceté  s*y  déploie  tant  qu'elle  peot.  S'ils  passent, 
il  s'y  aura  plus  un  seul  prélre  qui  ose  se  montrer.  La 
persécution  sera  parfeite,  non  ■  seulement  pour  eux , 

mais  pour  quiconque  voudra  rester  fidèle.  Dès  que 
cela  sera  décidé,  je  le  le  ferai  dire ,  ou ,  pour  mieux 
parler,  je  te  le  manderai ,  car  je  pense  qu'avec  raison 
la  léle  de  celle  pauvre  Uai^^ecourl  tra\ aille  tant  el  plus. 
Prie  en  attendant.  Demande  surtout  la  force.  Tu  dis 
que  cela  ne  va  pas  bien  :  hélas!  mon  cœur,  qu'est-ce 
qui  11  en  esl  pas  logé  là?  Mais  en  niéuie  leui[)s  iju  est-ce 
qui  peut  relever  davantage  le  zèle  et  Tactivilé  de  votre 
àiae,  que  le  besoiii  tirgent  que  votre  malheureuse 
patrie  a  des  secours  du  ciel?  On  s'ennuie,  ou  se  luti(;ue 
à  demander  toujours  pour  soi ,  et  Ton  a  tort.  Mais  le 
tort  >en>it  hien  plus  çranfl  encore  si  l'on  ne  prioil  pas 
pour  r Église.  Et  voilà  ce  dont  je  dis  ma  coulpe,  et  ce 
dont  je  te  char^^e  de  demander  pour  moi  la  guérison. 

Ta  petite  Hélène  l'enipecbe-l-elle  de  connnunier 
aussi  souvent?  Si  tu  n'élois  pas  une  ustuberlue  pour 
ta  ^nté  y  je  penserois  que  oui ,  surtout  l'hiver.  Mais  la 
counoissance  que  j'ai  de  toi  me  lait  penser  que  dès  le 
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matin  tu  patauf^^es  dahs  la  rue  pour  aller  trouver 
i*ëg)ise.  Adieu»  je  te  quitte  pour  la  duchesse  Duras  »  et 
t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 


DCXVI 

"madame  ÉLISABEIH  a  madame  de  riAIGECOURT. 

Madame  de  Goneutl.  —  Mort  de  la  fille  de  Tîlly.  —  Craintes  de  h 
propagation  de  la  petite  vérolr  (jiii  l'a  tuée.  —  Le  dern't  sur  Ie< 
(iri"tre?va  pa^sf*.  —  Le  Roi  c^f  ^rit'  d'inf»M'v«'iiir  auprès  des  Putti»auc€« 
[)Oiir  fairi'  cesser  les  rasseinLlenn-nis ,  sous  peine  de  leur  déclarer  la 
guerre.  —  On  lui  a  cité  Texemple  de  Louis  XIV  ! 

30  novembre  1791. 

Je  suis  bien  afifliçëe  pour  toi  de  ce  que  madame  de 
Goneuii  vous  quitte,  et  de  1  idée  que  vous  uvez  que 
vous  ne  la  reverrez  plus,  Ëst-ce  que  vous  n'avez  pas 
été  tentée  de  la  suivre?  Je  sens  que  bien  des  raisons 
vous  en  empêchent,  dont  la  petite  santé  de  mademoi- 
selle Hâène  est  la  première.  J'espère  bien  que  le  Ciel  a 
ananfjé  les  choses  de  manière  que  vous  la  conserve- 
rez :  votre  abandon  à  sa  volonté  est  ce  qui  le  touchera 
le  plus.  Je  suis  bien  aise  qu'elle  devienne  gentille;  mais 
je  la  supplie  de  ne  pas  encore  s'amuser  à  m'écrire  ;  car 
vraiment  cela  n'embellit  pas  ton  écriture.  A-t-elle  plus 
d'une  dent,  et  te  fait-elle  souffrir  en  tetant?  Je  sois 
bien  aise  que  ton  estotnac  aille  mieux;  mais  si  tu  vou- 
lois  çuérir  tes  entrailles  »  tu  ferois  bien. 

As-Lu  jamais  connu  un  êlre  plus  malheureux  que  ce 
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pauvre  Tilly  1)?  Fortunée  vient  de  gagner  la  petite 
vérole  :  les  huit  premiers  jours  se  passent  à  merveille, 
aucun  accident;  ils  ëtoient  tranquilles  :  le  neuvième, 
le  délire  lui  prend  ;  ii  ne  la  quille  pas,  et,  le  douzième, 
elle  est  morte  dans  la  nuit.  On  dit  que  ce  n*est  pas  de 
la  petite  vci  uie  ,  mais  qu'elle  avoit  de  l'eau  dans  la 
téte.  C'est  un  petit  ange  de  plus  dans  le  ciel;  la  pauvre 
enfant  n*a  gfuère  connu  que  la  souffrance.  Des  Es.  (2) 
me  mande  que  sa  mere  a  un  courage  iiéruique.  La 
pauvre  sœur  est  au  désespoir;  c*est  une  perte  affreuse 
pour  elle  :  j'ai  peur  qu'elle  ne  ga^ne  la  petite  vérole; 
,  elle  ne  i*a  pas  eue,  n'a  pas  vu  sa  sœur;  mais,  dans  la 
même  maison ,  il  est  bien  difficile  d*ëchapper.  Je  n'ose 
lui  parler  de  cette  crainte,  de  peur  de  la  lui  faire  naître 
et  de  la  tourmenter.  Voilà  un  moyen ,  mon  cœur,  de 
remonter  notre  àm<*.  Priez  beaucoup  pour  cctt<  mai- 
heureuse  famille.  Admirez  la  manière  dont  Dieu  traite 
ceux  qu'il  aime  le  mieux ,  et  de  là  vos  idées  se  portant 
doucement  vers  l'autre  monde,  vous  feront  iiaitre  des 
sentiments  plus  doux.  Tu  vois  que  je  prêche  très-joli- 
ment. Hé  bien  !  apprends  <jue  je  suis  dans  uu  état  tout 
aussi  triste  que  le  tien  ;  mais  le  malheur  est  que  j'ai 
plus  de  ressources  que  toi;  je  voudrois  bien  que  tu 
pusses  en  avoir  autant. 

Tu  me  demandes  des  nouvelles  de  mon  jeune  homme. 
KVi  ïi'wu  ,  je  ne  suis  pas  mécontente  de  sa  hellc-uiere   T;  ; 

(1)  La  ct)mtfs.<c  de  iillv,  iin  ic  tic  iiiattamc  iivs  V.s^.n  ts. 

ui;irc|uUe  Lombclon  des  Essarts,  daiue  pour  aci-uuijtagacj-  la 

(3)  La  lU  nie.  On  a  «l»  j  i  vu  pi  ('<  ('•dcmmi'iit  fjue  Madr»mf  Kli-ialicth 
dc>si|{nait  le  Roi  srius  I'  Ti.tni  ilr  pi  ii'.  la  Reine  soué  i  i  liii  de  belle- 
mère,  et  le  Comlo  d'Ai  (oi>>  suns  celui  de  hli  ou  du  jeune  homme. 

TOME  IV.  i7 
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mais  je  t'avoue  que  ses  gons  cl'aiFaires  me  font  peur: 

ils  ont  (le  resj)nt,  mais  en  nfTaires  cela  ne  suffit  pas. 
Les  autres,  je  suis  loin  de  les  cvona  plus  iius;  je  les 
crois  plus  lents,  voilà  tout.  Je  ne  regarde  pas  cela 
coiiuiie  un  d(!huit  (ju.UHi  il  n'v  a  pas  d'excès. 

Tu  lis  sans  doute  les  jouruaux ,  ainsi  je  ne  t'appren- 
drai rien  lors([iie  je  te  dirai  que  le  décret  sur  les  pré-* 
très  a  passé  hier  avec  loule  la  sévérité  pu>Mble.  11  a 
été  porté  au  Roi ,  mai{|ré  tous  ses  détauts  incoustitu- 
tionnets.  Fl  y  a  eu  eu  uiémel<'uips  une  députation  de 
vin(}t-ueu[  nieinhics  pi)ur  prier  le  iioi  de  l'aire  des  dê- 
uiarches  vis-à-vis  des  Puissances,  afin  d*empéclier  les 
ra.sscnjhlf'iiii.'iita ,  on  bien  on  leui'  décian-iii  la  -guerre. 
Dans  ce  discours,  ou  a  assuré  le  Itoi  que  Louis  XIV 
n*eùt  pas  $oufFf>rt  de  t4*Is  rassemblements.  Qu'en  dis- 
tu  ?  il  est  joli  eelui-lù,  que  l'on  parle  de  Louis  XIV, 
de  ce  despote,  dans  ce  moment! 

«Vadmire  le  courafje  de  ton  frère  :  je  serois  l(»in  de 
de  sa  vertu,  sur  tout  avec  une  ceitaine  personne  qui 
assurément  est  dénuée  maintenant  de  toute  ressource. 
An  resle,  ceci  lui  fera  peut-être  du  hieii  :  je  le  souhaiU' 
de  toute  mou  àinc  pour  ton  mailieurenx  frère.  Adieu, 
mou  cœur,  je  vous  embrasse. 


Le  i>  novcud>re,  avait  èlé  promulgué  un  décret  qui  (iT'i  »- 
ratt  6U$pccts  de  conjuration  contre  la  p.inic  los  Fraiu;di$ 
armés  aux  portes  du  noyauiue;  prononçait  la  s<  qi u  s t ration 
de  leurs  biens  ainsi  cpie  de  ceux  dos  Princes  sortis  de  Kranci», 
et  proclamait  que  si  au  1"  janvier  17î)2  ils  étaieol  encore 
rassemblés  au  delà  des  rix»niièrc5,  ils  seniient  passibles  de  In 
peine  de  mort. 
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a  Le  peuple,  récrivait  au  comte  de  La  Marck  lo  lovalisic 
PelWiK',  ancien  srrréraire  de  Mirabeau ,  le  peuple  i-o 
décret  avec  plaisii-,  parce  tjue  la  venf»ennre  plnit  toujours  à 
la  mulUiudc  ;  el  nous  ne  devons  pas  oublier,  si  nos  histoires 
•de  pierre';  civiles  sont  fidèles,  que  nous  êomwaes  une  des 
nations  les  plus  barbares  qvt  €sii«niC(l).  » 

La  multitude  wvsit  à  merreillv  que  rémigntion  ne  tien- 
dtÊkt  iivi  oovipleAetaiiteseet  injoaictîofw.  D*ailleuYSy  <fnek  tout 
les  peuples  que  les  guerres  civiles  ou  les  guerres  religîeiMes 
ne  rendent  pm  nitvages  et  féroce»?  92  et  9&  allaient  se 
<Tfaarger  de  justifier,  p<mr  notre  part,  cette  opinion,  déjà 
proiiv/'p  si  cruellement  par  le  massacre  des  Albigeois,  |>iir  ki 
2>auil-J».»ilii('*leuj V,  par  Irs  excè«  de  la  Lijpie. 

Le  l^decemênu'  iiioi>  novembre  1791,  le  Roi  opposait 
son  v(*io  »n  d<'t:r*'t  du  \)  contre  lt*s  t'mi^ratit^. 

Dans  la  même  séance  était  formée  et  convoquée  la  bnnte 
ennr  nationale. 

Le  ce—te  de  Montmorin  avait  demandé  tfn  Hot  de  dé- 
«livger  an  Hiililease  du  poid»  de»  affeires  étrangères.  Un 
instant  Louis  XVI  avait  songé  à  lennplacer  par  son  envoyé 
en  Prusse ,  le  marquis  de  Moustier,  homme  de  talent ,  mais 
caractère  de  fer,  dont  le  royalisme  sans  souplesse  eût  pu 
amener  des  conflits.  Alors  on  se  tourna  vers  M.  de  S<^(pir, 
qui,  j)n  sent  à  une  ten»pête  violente  dans  l'Asseniljlt c,  refusa 
de  se  jeter  à  traxers  toutes  ces  passions.  De  Lessart  accepta, 
le  H 

Le  nirriic  jour,  le  {jriH'ral  de  Lala\ctte  tentait  de  se  faire 
élire  maire  de  Paris.  Général  en  clief  de  la  Garde  Nationale 
depuis  le  lendemain  de  la  prise  de  la  Bastille,  il  avait  fini  par 
perdre  beaucoup  dnsa  popularité  en^ûsaat  tirer snr  le  peuple, 
le  17  juillet  1791,  pour  dissiper  un  rassemblement  séditieux 
au  Champ  de  Mars,  et  il  s'était  vu  forcé,  peu  après,  de  se 
démettre  de  son  commandement.  Cependant,  il  réunissait 
encore  d'assez  nombreux  partisans  pôur  espérer  d'être 
appelé  au  poste  important  de  maire  dam  1rs  cirronstaners  prc- 
sentes.  Mais,  par  une  fatalité  qui  n  excluait  pas  la  «boiline 


(I)  i^orrexpondance  mire  le  comir  <Ii-  Mirabeau  et  le  comte  de  La 
Marck,  pabiiée  par  M.  de  Bucourt,  t.  III,  p.  26V>205. 

17. 
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de  ses  sentiments  ni  la  loyauté  de  ses  principes,  il  s*était 

trouvé,  à  tant  dr  reprises ,  le  ffcôlier  de  la  J  aiiiillc  rovale, 
que  raveiaiou  «le  la  Keiiie  s* associa  avi'c  parti  avancé  de 
ropposition  pour  iaiie  élire  ÎN'tion,  tout  ré[)u  1)1  K-ain  qu'il 
fût,  et  Pétion  fut  normn»' a  nue  majorité  do  0708  voix  sur 
10732  votants  :  —  iâcheux  aveuglement  de  la  Cour,  qui  de* 
vait  6trc  si  funeste  à  la  cause  de  la  inonarcbie. 

Le  21 ,  la  baute  cour  nationale  était  mise  en  a4ftîvité  à 
Orléans. 

Le  26 ,  le  capucin  Chabot ,  député  à  TAssemlilée  législative, 
donnait  un  exemple  des  progrès  de  Taudace  républicainet 
en  entrant  chez  le  Roi  le  chapeau  sur  la  téte. 

Le  !29,  un  décret  onjoifjnait  aux  prêtres  non  assermenté 
de  prèter  serment  (.l.ins  la  luiitaiiie  devaut  leur  u niri[)alito, 
soub  peine  de  suppression  de  traitement  et  d  uue  surveil- 
lance spéciale. 

Le  même  jour,  message  de  TAssemblée  au  Roi,  pour  l'in- 
viter à  requérir  les  princes  de  TEmpireà  ne  plus  soutlrir  mi 
leur  territoire  aucun  attroupement  ni  enrôlement  de  réfugié» 
français,  sinon  la  guerre. 


DCXVII 

LE  COMTE  DE  PROVEr^CE  AU  UOl  LOUIS  XVL 
Il  refuse  d'obéir  aux  ordres  du  Hoi,  qu'il  ne  considère  pas  coniineKb'- 

Cobientz,  le  3  décembre  179L 

SiBE,  MON  Frère  et  Seigneur, 

Le  comte  de  Yergeaiies  m'a  remis  de  la  part  tic 
Votre  Majesté  une  lettre  dont  l'adresse,  mal(fré  ms 

noms  (le  bupteiueqiii  s'y  ti  uuvent,  est  si  peu  ia  uiienne, 
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que  j'ai  pensé  la  lui  rendre  sans  i'ouTrir.  Cependant» 

sur  son  assertion  positive  c[ii'ellc  etoit  pour  moi,  je  l'ai 
eoverte,  et  le  nom  de  frère  que  j  y  ai  trouvé  ne  m  ayant 
plus  laissé  de  doute,  je  l'ai  lue  avec  le  respect  que  je 
dois  à  l'écriture  et  au  seing  de  Votre  Majesté.  L'ordre 
qu'elle  contient  de  me  rendre  auprès  de  la  personne  de 
Votre  Majesté  n'est  pas  l'expression  libre  de  Sa  volonté, 
et  mon  honneur,  mon  devoir,  ma  tendresse  même,  me 
défendent  également  d'y  obéir.  Si  Votre  Majesté  veut 
connottre  tous  ces  motifs  plus  en  détail ,  je  La  supplie 
de  se  rappeler  ma  lettre  du  10  septembre  dernier. 

Je  La  supplie  aussi  de  recevoir  avec  bonté  l'hom- 
mage des  sentiments,  aussi  tendres  que  respectueux, 
avec  lesquels  je  suis,  Sire,  etc.,  etc. 


DCXVIII 

LE  COMTE  D*ÂRTOIS  A  LOUIS  XVI. 

Refua  d'obéir  à  Aon  di  dt  e  tle  rentrer  on  France,  attendu  qu'il  ne  con- 
sidère pas  cet  ordre  comme  on  acte  de  sa  libre  volooté. 

Ckibleatz,  5  décembre  1791. 

Sire,  mon  Frère  et  Seigneur, 

Le  comte  de  Verçennes  m'a  remis  hier  une  lettre 

qu'il  m'a  assuré  m'avoir  été  adressée  par  Votre  Majesté. 
L«a  suscription  qui  me  donne  un  titre  que  je  ne  puis 
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adioeltre,  ni*a  Fait  croire  que  cette  lettre  ne  mVtoît 

pas  tlcstinéc.  Cependant,  ayant  reconnu  le  (  uchet  de 
\  otre  Majesté,  je  l*ai  ouverte,  j'ai  respecté  l'écriture  et 
la  .si(jnature  dv  mon  Hoi;  mais  l'omission  totale  du 
nom  de  Irere,  et,  plus  (|ne  tout,  les  deciMuuâ  ruppeieea 
dans  cette  lettre,  lu'ont  donné  une  nouvelle  preuve  de 
la  captivité  morale  et  phvsiqne  où  nos  ennemis  osent 
retenir  \  olre  Majehié.  U'api  cs  c  et  exposé.  Votre  Ma- 
jesté trouvera  simple  <|ue,  Hdèlu  à  mon  devoir  et  aux 
lois  tic  riionncur,  je  n Obéisse  pas  a  des  ordres  éxidem- 
m(>iit  arrachés  par  la  violence. 

Âu  surplus,  la  lcttr<^  <pie  j'ai  eu  riionneur  d'écrire  à 
Voire  Afajesté  conjoijiLfiiiciit  avec  Monsieur,  le  10  sep- 
tembre dernier,  contient  les  sentiments,  les  principes 
et  les  résolutions  ihml  je  ne  m'écarterai  jamais.  Je  mV 
rt'Icrc  donc  alisotunienl  ;  clic  sera  la  hase  de  uia  con- 
duite, et  j'en  renouvelle  ici  le  serment. 

Je  supplie  Voire  Majcstt*  de  recevoir  l'hommaf^e  des 
sentunenls,  aussi  tendres  que  respectueux,  avec  les- 
quels je  suis.  Sire,  etc.,  etc. 
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I 

LE  PHIXCE  DE  GOADË  A  LOCIS  XVI  (1). 

li  lui  rxposc,  après  s'otre  concerté  aTec  le  Comte  d*Artoi«,  les  motifs 
cjtii  le  détermioeiK  à  ne  point  exécuter  les  ordres  qu'il  a  reçus  du 
JU>i  de  teocnr  en  Fraisce. 

[Preroien  jonrs  de  décembre  1791.] 

SiBE, 

Ce  sera  toujours  avec  le  plus  profond  respect  que  je 
rcciîviai  les  ortlres  de  Votre  Majesté,  libre  ou  captive, 
heureuse  ou  malheureuse. 'Dès  que  je  les  ai  reçus,  je 
suîs  venu  les  communiquer  à  M.  le  Comte  d'Artois, 
uou  pas  pour  délibérer  sur  la  réponse,  mais  pour  la 
concerter  avec  lui,  comme  nous  en  étions  convenus 
ensemble. 

Si  les  attentais  du  5  et  du  6  octobre  1789,  si  les  évé- 
nements du  28  février  et  du  18  avril  de  cette  année 
pouvoient  laisser  quelque  doute  sur  la  captivité  de 
Totre  Majesté,  l'ordre  que  je  viens  de  recevoir  suihroit 
pour  Tattester  aux  yeux  de  l'Kurupe  entière.  Ksi- il  un 
caractère  de  contrainte  plus  marquée,  que  de  voir  un 
prisonnier  défendre  &  sa  famille  en  pleurs  de  travailler 
à  sa  délivrance?  Cet  abandon  de  Votre  personne,  Sire, 
ce  dévouement  sans  exemple ,  inconnu  des  Charles  YIl 
et  des  Henri  FN^,  et  qu'on  inspire  à  Votre  Majesté,  n'est 


(1)  Papiers  de  la  Maison  de  Condé.  Fac'simiU  dans  Tllistoire  de 
eMte  Maison. 


2tiV  l.E  Vl\lS^:K  UE  CONUK. 

(ju'iin  \nv(^v  qu'on  lc;nd  ù  âia  vertu.  ^u'Elle  dai(j;nc  jeter 
un  r(';;arcl  sur  IVtcit  <lo  la  France,  File  verra  que  la 
ciptivitt'  lie  6ini  lloi,  l'uiicaiitiisciiieiil  de  son  autorité 
iq|itime,  jettent  sur  ce  vaste  et  malheureux  Royaume 
un  voilr  fuiH'hn'  et  saii{)laiit.  il  c^t  do  notre  devoir  de 
le  lover,  |)uib(|uc  Votre  Majcstc  n'en  a  [«as  le  pouvuu' 
Elle-même.  On  nous  accuse  auprès  d'£llc  de  vouloir 
la  (jucrre  «  ivil»».  N(mi,  Sire,  nous  ne  la  voulons  point; 
puissent  tout»  les  mauK  qu'elle  entraine  retomber  sur 
la  tête  de  ceux  qui  la  commandent  autiuit  qu*il  est  en 
enx  !  NfHis  ne  voulons  (jue  le  retour  de  l'ordre,  le 
honheiM*  de  la  Trance,  et  la  liberté  de  n<»tre  Souverain. 

^Jn  (Missions-nous  fait?  qïic  serions-nous  encore  ii  la 
pta('(3  qui  nous  est  duc  et  que  tant  de  siècles  seniiiioient 
nous  assurer  auprès  de  notre  Roi?  En  nous  dévouant 
à  rr;;nouiinie  (ju'on  s'efloree  d'ai  i  umnler  sur  les  têtes 
les  plus  au(>usles,  nous  partagerions  seulement  la  cap- 
tivité d<^  notn?  Monarque.  Ce  seroit  sans  doute  un  sou- 
la^M ment  pour  uns  cœurs;  mais  le  supplice  conlinuel 
d'être  les  témoins  de  ses  malheurs  et  de  nous  trouver 
dans  rimptiissance  de  Ty  soustraire,  seroit  au-dessus 
de  nus  lorees  ;  ce  seroit  approuver ,  autoriser  en 
qucdque  Sfirte,  par  notre  présence  et  par  un  silence 
coupable,  ravilisseuient  de  noire  race,  la  perte  de 
notre  ])utnc,  et  les  manceuvres  allrcuscs  de  ces  sédi- 
tieux dont  la  criminelle  auilace  ose  présenter  à  la  Na- 
tion lr()iupee  rirréli(;ion  connue  la  .saine  philosophie, 
le  menson(}e  comme  la  vérité ,  la  violence  comme  la 
justice,  et  Tanarcliie  comme  le  bonheur.  Non,  Sire,  il 
est  eu»  ore  de  notre  devoir  «le  suivre  les  exemples  et  les 
<H*dres  de  Votre  au(;uste  Frère ,  de  nous  absenter  de 
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notre  patrie,  mais  de  ne  pas  nous  eu  éloigner,  pour 
saisir  le  premier  moment  de  repentir  de  vos  peuples» 
et  tomber  a  Vos  j)ieds  avec  eux. 

Ah  !  que  la  Royauté  paroisse  dans  tout  son  éclat , 
elle  dissipera  bientôt  les  ténèbres  épaisses  dont  la 
France  est  enveloppée  !  Que  la  Nation  veuille  bien 
être  elle-même,  et  tout  sera  bientôt  réparé!  Ses  yeux 
sont  fascinés  sans  doute,  mais  les  cœurs  ne  sont  point 
corrompus.  (Wi  amour  pour  ses  Souveraius,  qui  lui 
£usoit  tant  d'honneur,  a  paru  sWoiblir  un  moment, 
mais  il  n'est  point  éteint  :  vous  le  retrouverez,  ô  le  plus 
vertueux  des  liois!  quand  il  vous  sera  libre  d'y  avoir 
recours.  Qu'on  vous  rende  à  cette  fjfarde  fidèle,  qui 
s'est  si  généreusement  sacriHée  pour  vous  et  qui 
manque  à  votre  digfnité.  Paroissez  avec  elle  au  milieu 
de  vos  provinces.  Que  le  tumulte  des  armes  populaires 
disparoisse  à  jamais  de  tous  les  lieux  ou  vous  viendrez 
apporter  la  paix  et  le  bonheur,  rassembler  successi- 
vement vos  peuples  autour  de  vous,  assurer  d*une  main 
ferme,  mais  bienfaisante,  leurs  véritables  droits  et  les 
vôtres  ;  que  Tordre  et  la  justice  renaissent  partout  sous 
vos  pas,  avec  quel  empressement  nous  volerons  alors, 
à  Votre  voix,  à  celle  de  la  Nation,  uous  confondre  avec 
elle.  Vous  entourer  de  notre  fidélité,  de  notre  amour! 
Non,  le  iils  le  plus  tendre  n'est  pas  plus  soumis  au 
meilleur  des  pères ,  que  les  Princes  de  votre  sanç  ne  le 
seront  toujours  au  Chef  illustre  de  leur  maison  :  il  sera 
\o  hit  iibuteur  de  ses  sujets,  dès  qu'ils  Lui  laisseront  la 
liberté  de  l'être. 

Louis-Joseph  de  Boubbon. 
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L'émigration  en  oUc-iiiême  ne  saurait  être  regardée  comme 
un  dclit,  puisque  la  liberté  de  locomotion  est  de  droit  na- 
turel, à  condition  toutefois  qu^ou  respecte  chez  les  autres  la 
liberté  d'action  et  cfn*on  ne  fomente  pas  la  {pierre  civile.  On 

roinpmid  «jiic  rAss»;!!!!)!!^  Ipfjîslalivc,  tout  en  piool.iiiianl 
reffe  libcrh'.  «Irlinil  1rs  ci icn; isiancrs  où  rt'ini^piiliuri  dcve- 
II. lit  ini  «'liiiii'.  I.a  poIilituuMlr^  ciiii;;! ôs  se  iiit  iiu  cie 

celle  «ic  I  iiiiiprrciir  (P Alloina(;iie  t  t  du  Hni  de  Prusse,  trop 
teiiiporisatuiirs  ail  gré  tic  ces  iinpriidents  [dus  royalistes  que 
le  Roi.  l  eur  vraie  place  eût  été  auprès  du  trône,  pour  lui 
Faire  de  leur  4(>rp5  un  rempart.  11  était  bicu  tard,  mais,  ce 
semble,  il  était  temps  encore.  Cette  vérité  est  si  palpable 
qu'un  hoiniue  bien  peu  constitutionnel  de  principes  et  de 
teiidaDcos,  lo  marquis  de  Bertrand-Moleville,  disait  :  «  Il 
fallait  employer  tous  les  moyens  possibles  d'augmenter  la 
popularité  du  Roi.  Le  plus  efficace  et  le  plus  utile  de  tous, 
dans  ce  moment,  était  de  rappeler  les  éiiii{jrés.  f^cnr  retour, 
(jénéralemeiit  désiré,  aurait  lait  revivre  en  I  tauce  le  parti 
royaliste,  (|iie  r«'iiii|;rafion  avait  eiitièreuietii  dooi;;  iiii>é.  Ce 
[)ai  li.  I(>i  lili<'  jiar  le  tlisn  i  iiii  tU»  i' As>end»I<  i' .  c  l  recrute-  par 
lei»  nouibieiix  déserteurs  du  parti  eoiistitutiontiel  et  par  tOii& 
les  inécotitents,  serait  bientôt  devenu  assez  puissant  pour 
rendre  «U'cisive  ou  laveur  du  Wol  i'exploitioli  plus  ou  moins 
prochaine  à  laquelle  il  lallaît  s'attendre  (1).  » 

Louis  XVI  était  honnête  et  de  l)oune  foi,  et  quand  II  avait 
juré  la  Constitution,  il  Tavait  fait  la  main  sur  la  conscience, 
mais  sans  en  approuver  de  cœur  les  principes.  Beaucoup, 
et  avp<'  foudemeut,  soiipeonuaieut  fpril  l'avait  juri'e  dans  la 
peiiséi'  tjuc  lle  [loiiail  eu  «  lle-uiéiiie  les  éléiiM  tilj»  «le  sa  de;»- 
tiu«;lioii  r(  n<'  pnurrail  (>a>  h  iiii.  (h\  le  ■'ax.til,  ou  le  sentait, 
et  eet  in>iiu»  t  de  di  liauce  teuail  li'S  veux  ou\  ei  l>  sur  tous  se< 
aetes.  Le  relus  de  sainiioii  oppf)sé  par  lui  aux  mesures  sévèies 
di^rrélées  par  la  Lé(;islati\e  contre  les  émigrés  dans  les  coodi' 


(1^  lt>JUf  \  I,  j>.  V2  ili'  >«^ii  Iltstittrv  tif  la  Jlc-fululiont 
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tions  par  elle,  de^-ait  naturellement  corroborer  les 

défiances  et  rompromettre  à  jamais,  de  la  façon  la  plus  çrsfe, 
la  popularité  de  la  Cour,  en  faisant  croire  à  sa  connivence 
avec  eux.  Tout  en  lançant  son  ve/o»  le  Roi  arait  écrit,  il  est 
vrai,  avec  netteté  aux  Princes  français,  pour  leur  ordonner 
de  rentrer  dans  le  pays;  mais  le  veio  était  là  qui  semblait 
approuver  la  çrande  désertion  de  cette  noblesse  si  impi- 
toyable pour  la  France,  et  qui,  suivant  l'expression  de 
iiia«laiiie  de  Staël,  u  la  vouLiit  comme  un  ufnant  vent  sa 
ii>aifres.se  :  moi  te  on  fidèle  (I).  »  I.e  Roi,  se  d*iiKiiRl.iit-oii , 
avail-il  été  ^incéic  dins  ce  rappel?  ne  jouait-il  pas  nu 
double  jeu?  Ou  se  répétait  qutt  la  tète  de  cette  éjtn';iatioa 
armée  contre  le  pays  se  formait  des  propres  Frères  et  parents 
du  Hoi,  des  officiers  de  sa  couronne,  do  ses  maréchaux. 
Des  injonctions  de  Mmuieur^  en  S»rme  de  circulaire,  se  glis- 
saient jusque  dans  TAssemblée  comme  une  bravade ,  pour 
ordonner,  an  nom  dn  Régetu  du  royaume^  de  se  reiMbe  à 
CoUentz.  n  Si  vous  n'avez  pas  les  Ibnds  nécessaires  pour  en- 
treprendre ce  voyage,  disait  la  circalaire,  vous  vous  présen- 
terez chez  M....,  qui  vom  délivrera  cent  livres.  Je  dois  vous 
prévenir  que  si  vous  n'êtes  |)a>  rendu  à  IViidroit  indiqué  à 
l'époque  suxlitc,  c'est-.i-<lire  leiiO  dn  mois,  \oll^  ^e^»'/.  déchu 
de  tous  k's  privilégies  <jue  la  noblesse  l:raii5;aise  \d  coii- 
cjuérîr  (2).  » 

Ce  n'était  «pi'un  détail ,  mais  ce  détail  cantribuait  à  ai^ir 
FAsscmblée  et  les  masses.  La  forme  du  rappel  des  Princes, 
celle  de  la  pmclamation  aux  énû§ré^,  paraissaient  ausaî  trop 
douces  aux  esprits  avancés,  et  Camille  Desmoulins,  k  la  téte 
d'une  section,  présenta,  en  termes  arrivés  à  une  singulière 
audace,  une  pétition  contre  le  veto.  Le  Roi  chercha  bien  à 
oorri{]rer  Teffet  de  cette  mesure  par  des  actes  qui  plussent  k 
Topinion  et  déjouassent  les  factions  intérieures  ;  mais  Teflet 
était  produit,  et  les  passions  avaient  déposé  ce  souvenir  dans 
les  rancunes  populaires. 

Le  dernier  jour  d'ociobre,  sur  la  motion  d  lsnard,  l'As- 


(1)  Considéraiions  sur  ia  Révolution  française ^  troisième  partie , 

cliap. 

(2;  Chronique  de  Paris,  vP  293» 
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semblée  avait  voté,  séance  teuaate,  la  proclamation  (|ui 
suit  : 

u  Loiiis-StMnislas-Xavi<M-,  Priiu'o  François,  VAssciiibi<  iia- 
lioiinh'  \«)iis  requiert,  iii  miIii  de  l.i  (îonstitut  n!!  fraïUuiM.', 
titre  111 ,  chapitre  ii ,  section  3,  noiubix'  i,  de  rentrer  daus  le 
Uoyauuie  daas  le  délai  de  deux  mois ,  faute  de  quoi  votu 
serez  censé  avoir  abdiqué  votre  droit  éventuel  à  la  ré- 
frénée (1)-  » 

Que  répondît  le  Comte  de  Provence  à  cette  prodamationt 
11  la  repoussa  sans  dignité ,  il  fit  de  Tesprit ,  et  prenant  le 
ton  d*un  dédain  insultant,  il  affecta  de  persifler  la  Légif- 
lativc  en  parodiant  ses  expressions  : 

«  Gens  de  TAssemblée  firançoise  se  disant  nationale, écrivit- 
il,  la  saine  raison  vous  requiert,  en  vertu  du  titre  I*',  cha- 
pitre I*',  section  l'^fdes  lois  imprescriptibles  du  sens  commoD* 
de  rentrer  en  vous-mêmes  dans  le  délai  de  deux  mois,  t 

compter  de  ce  jour,  lui  te  <le  quoi  vous  sei-ez  censés  avoir 
abdiqué  votre  droit  et  la  qualité  d'êtres  raisonnables,  et  ne 
seK'z  j)lus  .  Il  iiii K's  que  comme  des  enragés  digues  d« 
Petites-Maisons  (2).  » 

Toute  la  hauteur  provocante,  tout  raveuglement  tic  l  émi- 
gration étaient  dans  ces  paroles.  Pendant  ce  temps-là,  le 
Koi  et  la  Famille  Royale  luttaient  contre  la  |Mînte  fatale  qui 
les  précipitait  vers  Téchafiaud.  Sans  Témigration,  il  n^yaoïail 
point  eu  de  république. 


(î)  Moniteur  universel. 

(t)  Histoire  pariementaire  de  Bucbex  et  Iloiix,  l.  XU,  p.  25i  ctlSL 
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DCXX 

LE  ROI  LOns  XVI 
AU  ROI  DE  PRUSSE  FRÉDÉRICGUILLAUME  II  (1). 

Bien  qu'il  ait  accepté  la  nouvelle  Constitution,  les  faclieuK  ont  projeté 
de  détruire  le»  reftCe«  de  la  Monarchie.  — '  Il  a*ett  adressé  aux  prin<- 
eipales  Puissances  de  l'Europe  pour  leur  dmander,  Gomine  le  meil- 
leur reasède  k  la  situation,  de  réunir  un  confri'^  armé.  —  Le  baron 
de  Breieuil  est  seul  instruit  de  ses  inteolioni»* 

Paris,  le  3  décembre  1791. 

Monsieur  mon  Frère,  j'ai  apjîris  par  M.  du  Moustier 
rioterét  que  Votre  Majesté  avoil  tcuioi(j;né  lion-seiile- 
ment  pour  ma  personne ,  mais  encore  pour  le  bien  de 
mon  Royaume.  Les  dispositions  de  Votre  Majesté  n 
m'en  donner  des  témui^nu(^es,  dans  tous  les  cas  où  cet 


(1)  D'aprc.<  la  copie  annexée  à  la  lettre  du  comte  Axel  de  Fersen, 
du  i**"  janvier  1792. 

Cette  lettre  est  connue  depuis  longtemps,  niais  on  avait  lieaiu-oiip  diA- 
1»titf'  <itr«ia  il.itc.  ].f  rrnicil  .ipocrvpHe  de  mi><  llch^rin  \Villtiuu.<4,  pour 
>8c  <l<inii('r  une  appareiK  c  d'-iiitlietitirit»' ,  s'i>ji  était  ciu  it  hi,  et  a  rap- 
jx  If,  dans  une  longue  noie,  i^\i<-  dr  I5ii  1 1  and- \r*»l«'ville  accufiaït  le  baron 
tir  BrelPiid  df  l'avnir  |)ostdalée  en  lui  donnaiil  h-  niillésinie  «I»'  1791  an 
lien  d«'  1790,  îiHii  de  faire  croire  à  la  pruru^jalion  de  se^  anciens  |»»tii- 
voii  s.  (à'tte  assci  lion  a  fait  son  rîirtnin.  I.es  Mi-nitm  rs  d'un  liommr 
tl  t,(iit ,  i('dij;es  par  !<•  comte  d'Alloindle  sur  l»  -.  papier^  du  |Miii(  e  de 
liardculicij^,  ont  cniUrilMif  à  la  |)n)pa;;er.  Ils  ont  ic|iri>dui(  la  lelire  in 
cxieum,  et  se  sont  l<a>t^  sur  cetle  pr«  tendue  date  de  \)\)  |)our  h\er  celle 
cle>  |>ouvoii>  de  Hreii-ud.  Il  e>l  ci  i  laioe^  choses  ijui,  une  loi>  dites,  se 
rrpelenl  sans  cesse,  Celle-là  a  <  li'  du  noinhre,  eJ  la  |tliij),ul  de>,  liis» 
lorien!»  de  la  flévrdntion  .  MM.  HucIh  /  et  lloiiv.  Louis  HIanc,  Lamar- 
tine, et  nieme  i'Anglaiii  AiiHim,  ont  tati  eebu  liauà  cette  erreur. 
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int(''rrt  poiirroil  Hve  iitili»  pour  }p  hicii  de  mon  priiple, 
oui  exiiilé  vivement  ma  seiibibiUtc.  Je  le  reclame  avec 
confiaiiœ  ùana  ce  motnent-ci,  où,  mal^vré  l'acceptation 
(jiu?  j'iii  lailc  tie  la  iiouvclU*  Constitution,  Ic.^  lactienx 
raonlrcnt  oiiverlement  le  projet  de  détruire  entière- 
ment les  restes  de  la  Monarchie.  Je  viens  de  in*adrej»«* 
SCI  a  ri!Lmj»ereur ,  a  l  lniju'raliice  de  Russie,  aux  lloi? 
d  Espagne  et  de  Suède,  et  je  leur  présente  l'idée  d'un 
conférés  dfs  principales  Pnissances  de  TEnropc,  ap- 
puyé d'une  force  armée,  comme  la  meilleure  manicre 
jiour  arréler  ici  les  factieux,  donner  les  moyens  d'éta- 
l)lir  un  ordre  de  choses  plus  dc'sirahie,  et  empêcher 
(pie  le  mal  tpii  nous  travaille  puisse  qh^ucv  les  autres 
États  de  rEuropc.  JVspère  que  Votre  Majesté  ap)>rou-' 
vera  mes  idi'-es,  et  qu'KlIe  me  jjardera  le  secret  le  plus 
absolu  sur  la  démarche  que  je  fais  auprès  d'Ëlle.  Elle 
sentira  aisément  que  les  cir<!onstances  où  je  me  trouve 
m  ol)lij;eut  ii  la  phis  {^rantie  circonspection.  C'est  ce 
qui  fait  qu'il  n'y  a  que  ie  haron  de  Hreteuil  qui  soit 
instruit  de  mes  pi  njcls,  et  Votre  Majesté  peut  lut  faire 
pa^dcr  ce  (pi'l^lle  voudia  il.  .le  .^.n.^i^  i  u  tle  occadiun  de 
remercier  Votre  Majesté  des  bontés  qu'Elle  a  eues  pour 
le  sieur  Heymau  ;  2),  et  je  ;;oute  une  véritable  satisfac- 

Ij  Noiiv»'!!!-  |»itMi\e  «Il  l.iv.jMM  ilf"  h«  vri.uiic  "lu  iiarnii  «Ir  Brptrntl. 
A  tout  |>i<M)iln'.  il  «•■^l  vini.  n'  n  ft.nt  qu'un  «'^prit  rt'trofM-:iilc  <jiii  ii** 
•.n.iit  p.iN  f}\<r  \r\  put   «lii  ciovin»  j  li  |ii>»-iliili(.  <rinit' 

>  (i>i!|v-|  ex  ollll  iMlt  .     !!■      f  I  l\ .'llll.lit    r|U('    «I  llK  -••IK.    <  .'1  icnd  Mil  lt'< 

l'ittKi'^  fi  Ml    11-,  f|iM  votil.lirnt  ••('il'  [i.tr  <'MV-tii<iii«    ,  l.i\.u<>iii.  .iin-i 
in  <ni  I  .1  vH,  «Ml  niK"  j»;uliriili«'r»'  .iv«'rsi«ni,  et  si»  rff(i<.ii«Mii   i  If  r«««t>ii- 
u.tili  r-  cHiiinit*  n»;«'nt  Hn   Itui  «le  Fraiirc.  Lus  Souverain-,  i  (rai^ci>  in* 
1  .iN.in  iK  p.t-.  t|.i\ .inl.M'c  «'Il  l'ii-, 

,  2    AiicK'n  aille  lïv  ('.iiii|i  <!«>  ItoiiilU- ^  vi  ji.i>sc  avec  tiii  à  1  c(rau|<t't. 
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tioD  de  donner  à  Votre  Majesté  les  usâui  auc6â  d  estiuie 
et  d'aâttction  avec  ks^ueUes  je  duta. 

Monsieur  mon  Frère , 
de  Votre  Majesté, 

Bon  Frère. 

L0C1& 
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Considérai l«)i)s  t^nï  ont   iinoiic  I,<iiii>  \VJ  .i  1  «•»  t>iiii.iîjrr'  la  lïécfs-iu'! 
tl  .n  ct'jjler  la  Con.stitiHton.  —  I.i^juc  de  vomhnir  (ju  il  tracer  à 

l  iiitérieur.  —  Il  lui  faut  au  dehors  i'appni  ini  ronjpès  des  priu- 
ci^ulei)  I'uli«sanceâ  de  l'Eurupe.  —  Il  dewaudu  au  Rai  de  Suède 
d'en  prentlic  la  iliiectiuu.  —  CJlilitH  d'éviter  rintiTV^'nlion  ili» 
rHiirns  «'t  dp«  émij^-és  fran(,*aiâ.  —  il  accrédite  le  baron  de  Bretcuî! 
auprà»  du  iioi  Gu^itavc. 

Paris,  ie  10  déœmbtie  1791. 

Monsieur  mon  Frère  et  Cousin.  Ma  confiance  dans 
ramitië  de  Votre  Majesté,  dont  Eïîe  m'a  toujcrars 
donné  des  preuves,  et  la  fermeté  connue  de  son  carac- 
tère, m'en^ja^jent  à  m'oimîr  à  Elle,  et  à  Lui  confier 
les  secrets  de  mon  cœur,  bien  sûr  que  c'est  à  un  ami 
£dèle  et  à  un  bon  parent  que  je  me  fx>nfie.  Il  ne  peut 
plus  être  aujourd'hui  question  des  mêmes  mesures 


(1)  D'npiV^  ime  oopie  jouMs  à  la  lettre  du  comte  de  FeMen  du 
janvier  17 82^  oà  Ton  voie  qiierorigiiud  avait  élé  expédié  ea  dûCTi'ci. 
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dont  je  r.iii  ai  liiit  part,  il  y  a  deux  ans;  et  les  choses 
doivent  être  re(;ardcei>  sous  un  autre  point  de  vue, 
après  tous  les  événements  qui  se  sont  passés.  J*ai 
areepte  la  iii)iivrll(  ( ;(in.«»litulion,  el  en  faisant  eet  acte, 
j*ai  du  paroitrc  le  iiiire  librement.  J'ai  pensé  devoir 
prendre  ce  parti,  (piehjue  |>énililp  cpie  cette  démarrlu» 
fut  pour  moi,  parce  (pie,  dans  la  po^itiou  ou  etoit  mon 
Royaume,  j'ai  cru  qu'il  Fui  loi  t  la  faire  pour  tranquil- 
liser les  esprits  de  la  multitude  égarée,  (pii ,  sans  savoir 
bien  pomquoi,  et  pieaaucpar  les  novateurs,  desiroil 
passionnément  une  nouvelle  Constitution ,  quoique 
beaucoup  coiisci  vassenl  <;ueore  un  reste  tl  allacheouiit 
pour  la  Monarchie.  J'ai  pensé  qu'il  falloit  profiter  de 
ce  reste  d*atta<'liement  pour  nrattirer  la  confiance  *du 
peuple  :  seul  uiom  ii  <pii  nw  paroisse  exister  à  préseul 
pour  a(«ir  dans  l'intérieur.  Si  j'avois  tenu  une  c(»nduite 
contraire,  et  <fue  j'eusse  refiisé,  tous  les  liens  qui  atta- 
chent encore  \v  peujjie  à  la  Mcuiarcliic  auroient  ele 
rompus.  Les  républicains  ijui  ne  cherchent  que  le 
désordre  auroietit  eu  le  dessus;  le  Rovaume  aiiroit  clé 
en  [eu  cl  l)oiik  vers(!  d'iut  bout  a  1  autre;  et  la  vie  et  la 
pro|>riété  des  honnêtes  {;ens,  et  de  ceux  qui  me  restent 
encore  véritablement  atlaclirs,  auroient  et*'  j>artfml 
exposées  aux  plus  {grands  dan^jers.  Ce  sont  ces  consi- 
dérations qui  m'ont  déteimiiié,  et  j'ai  cru  ne  devoir 
lanc  aïK  lin  «lelc  pour  prouver  ma  non  iibeile,  pensant 
que  les  choscss  parlotent  assez  d'elles-mêmes,  et  que, 
quand  les  esprits  seront  éclaircis,  ils  désiixTont  d'eux- 
mêmes  de  ie\enir,  du  moins  eu  partie,  à  l'aniicii 
réj'ime;  el  alors,  je  n'aurai  pour  cela  qu'à  acquiescer 
à  ce  qui  sera  le  désir  (^cnéral.  Une  raison  (jui  m'a 
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encore  délermiaë  est  l'incohérence  et  ici  inonstruo6ilé 
du  nouveau  système,  il  est  impossible  d'établir  un 
ordre  de  choses  raisonnable,  et  qui  puisse  faire  aller  la 
macliine  d'un  (gouvernement  quelconque  par  les  moyens 
qu'établit  la  Constitution  :  elle  doit  crouler  d'elle- 
iiiémc,  et  peut-ëtrL^  .'^oii»  peu  de  teiiipî» ,  nuns  puur 
le  bien  de  mes  sujets  et  pour  le  mien,  il  âiut  que, 
dans  ce  moment-là,  j'aie  {;a{;né  assez  de  confiance 
dans  le  peuple ,  pour  qu  il  ne  puisse  m'attribuer 
aucun  des  maux  qu'il  ressentira ,  et  qu'il  se  retourne 
vers  moi. 

C'est  pour  parvenir  à  ce  but  salutaire  t[ue  j'ai  accepte 
la  Constitution  comme  je  l'ai  fait,  et  que,  depuis,  je  suis 
la  marche  que  je  me  suis  tracée.  Il  est  impossible  de 
se  dissimuler  que,  dans  ce  moment-ci,  la  vraie  force  est 
dans  le  peuple.  Pour  venir,  sans  une  violente  secousse, 
à  Mil  ordre  de  choses  plus  désirable,  il  faut  (;u(;ner  la 
confiance  et  ranimer  l'amour  des  François  pour  le  Roi 
et  pour  la  Monarchie.  Pour  y  parvenir,  il  faut  que  j'aie 
Tau'  de  iu  plus  (grande  trunchise  dans  le  parti  c]ue  j'ai 
pris,  en  suivant  exactement  la  Constitution  et  ne  fai^ 
sant  aucun  pas  qui  puisse  donner  quelque  sujet  de 
iiietiance.  De  marcher  exactement  d'après  la  Constitu- 
tion, est  le  moyen  le  plus  sûr  pour  en  fiiire  sentir  à 
tout  le  monde  les  défauts  et  l'absurdité.  J'espère  que 
Votre  Majesté  sentira  la  tarçe  de  mes  raisons,  et  qu'Klle 
approuvera  ma  conduite  ;  mais  je  ne  dois  pas  Lui  dissi* 
iuuier  que  cette  cuuduile  esL  Lies-JilHcilc,  et  qu'elle 
peut  manquer  par  des  obstacles  imprévus  ^  que  la  mé- 
chanceté des  factieux  est  portée  au  point  qu'ils  aime* 
roient  mieux  tout  perdre  que  de  me  voir  rega(jner  ime 

TOMB  IV.  iS 
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certaine  autorité  ;  et  qu'en  même  temps  que  je  suivrai 
ici  la  concluile  que  je  me  suis  tracée,  elle  n  î)esoin  d'être 
appuvée  uu  dehors  par  quelque  chose  d  imposa iit,  qut 
puisse  d'un  côté  en  imposer  aux  factieux ,  et  de  Tautre 

«loiiner  du  couru(je  à  ceux  (|ui  desinMil  véritablement 
le  bien. 

Je  crois  qu'un  con(jrès  des  principales  Puissances 
de  l'Europe,  rasseniblé  dans  un  lieu  tel  qu'Aix-la-Cli:i- 
pelle,  à  portée  des  iri>ntières  d<.*  France  et  dans  le 
centre  de  rF!uro(>e,  et  qui  auroit  auprès  de  lui  une 
force  inïj>()sanle,  seroitce  quipourroit  être  le  plus  utile  à 
la  situation  actuelle  du  Royaume.  Depuis  lon(;temps,  je 
n'avois  trouvé  qu'une  occasion  sûre  pour  Vienne,  et 
j'avois  iail  paî  t  de  mua  idée  ii  1  Empereur.  Je  n'en  ai 
reçu  aucune  répon.se;  mais  j'ai  toujours  pensé  que 
Votre  Ma|esti',  par  tous  les  liens  du  sang  qui  lioiis 
unissent,  devoit,  pour  cet  important  objet,  prendre  la 
direction  des  afFaii*es,  et  faire,  vis-à-Tis  des  autres 
INiissauces,  les  démarelies  qui  y  seroiont  nécessaires. 
Une  raison  qui  me  fuit  désirer  encore  bien  vivement 
le  rassemblement  d'un  conjjrès,  et  que  Votre  Majesté 
eu  prenne  la  direction,  est  In  posihuri  où  se  trouvent 
mes  Frères  et  les  autres  François  émigrés.  Je  regar- 
deroîs  comme  un  f^rand  mnllienr  pour  In  France  et 
pour  tous  les  François,  s'ils  laisoient  une  irruption 
armée  (je  ne  mets  pas  en  ligne  de  compte  ce  que  je 
perdrois  uioi-UH  lue  d<'  eonfianct;  et  de  reste  d'attache- 
ment dans  le  |ieuple)  ;  mais  ce  qui  me  toucbe  bien 
pins,  ce  seroit  le  malheur  assuré  de  In  Noblesse,  du 
(Ilergi'  <  t  de  tous  les  ^'ens  liuunétes.  J'en  ai  écrit  plu- 
sieiu's  fois  à  mes  Frèi'es  <lans  ce  sens-là;  mais  leur 
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position  est  bien  emWrassante.  Entourés  de  per- 
sonnes ai(>rics  de  leurs  maux,  et  qui  croient  pouvoir 
surmonter  tout  par  leur  courage,  mes  Frères  ne  sont 
pas  les  maîtres  de  faire  tout  ce  qu'ils  veulent,  et  même 
de  pouvoir  garder  le  secret  de  leurs  projets.  Le  coii- 
([rès,  en  faisant  concevoir  des  espérances  raisonnables 
aux  étni(;rés,  modéreroit  leur  ardeur,  et  feroit  qu'on 
pourroit  arriver  (ce  que  je  regarde  comme  de  ia  plus 
grande  utilité),  sans  leur  entremise,  à  un  meilleur 
ordre  de  c  hoses.  Les  raisons  que  je  viens  de  donner 
de  la  position  de  mes  Frères,  et  du  peu  de  secret  de 
ceux  qui  les  entourent,  ai%Mit  empêché  de  leur  faire 
part  de  mes  démarches,  et  je  prie  Votre  Majesté,  J.iiis 
ses  relations  avec  eux,  si  Elle  approuve  mes  idées,  de 
ne  leur  en  faire  part  que  comme  venant  d'Elte-même. 
Elle  sentira  aisément  tous  les  ménagements  que  ma 
position  exiçe.  Je  crois  que  la  conduite  de  cette 
Assemblée  Nationale-ci,  vis-è^vis  de<  Puissaitces  étran- 
gères, est  une  rai.son  hien  Forte  \i(nn-  rassemljieuH.'nt 
d*un  congés.  J'en  ai  écrit  aussi  à  l'impératrice  de 
Russie  et  au  Roi  de  Prusse,  dont  je  connois  les  honnes 
dispositions  pour  moi,  et  je  prie  Votre  Majesté  de 
m'appuyer  de  son  crédit  auprès  d'eux.  J'ai  instruit  le 
baron  de  Jireteuil  de  tous  mes  projets,  et  je  le  charge 
surrre  devant  Votre  Majesté  tout  ce  qui  en  regar- 
dera les  détails.  Quel  plaisir  n'aurois-je  pas  h  devoir 
à  Votre  Majesté  le  rétablissement  du  hou  ordre  dans 
mon  Royaume»  et  lafFennissement  de  mon  autorité 
sur  des  hases  stables!  C'est  avec  bien  de  la  confiance 
que  je  dépose  mes  intérêts  entre  les  mains  de  Votre 

Majesté,  étant  bien  sûr  de  ne  pouvoir  pas  trouver  un 

18. 
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meilleur  parent  et  ami.  G'tjst  daus  ces  seutiments  que 
je  suis, 

Monsieur  mon  Frère  et  Cousin, 
de  Votre  Majesté, 

Bon  Frère  et  Cousin, 
Loris. 


DCXXil 

MARIE- ANTOINETTE 
A  L'IMPÊUATIUCE  CATUERIKE  11  DE  RUSSIE  (1). 

Elle  fût  connaître  en  deuil  U  situation  de  la  Famille  royale  de 
France  et  paite  en  revne  let  eaoseï  dîirenet  qui  ont  détermine  k 
Roi  à  accepter  la  Comtitalion.  —  Soiilfrancet  endurée*  par  U 
Famille  royale.  —  Projet  d'on  coa|;rè«  armé.  —  L*Eanipere« 
d'Autriche  n*a  pat  répondu  aux  propositions  de  la  Reine;  cOt 
s'adresse  à  Catherine  II,  et  sollicite  ion  appui*  auprès  dea  diflei«nie« 
cours  pour  leur  faire  accepter  l'idée  d'un  congrès. 

Paris,  ce  3  décembre  1791. 

Madame  ma  Sœur,  je  profite  de  la  première  occastoa 
sûre  où  il  m'est  possible  d'exprimer  à  Votre  Majestc 


(1)  {A)\t\r  annexée  à  la  lettre  du  comte  Aiel  de  Fcraeti  a«  E«î 
Gurftavc  111  lie  Suède,  en  date  de  Bruxelles,       janvier  179S.  L'ori- 
(«inal  n\ni  point  aux  An  liives  de  Russie,  à  Moscou,  et  le  cooservaieer 
pénéial  ilc  i  v<i  Arcliives,  M.  le  prince  Obolinsky,  m'a  dît  ne  Vy  mêr 
jamais  vu,  uièiue  en  copie. 
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les  sentiments  de  reconiioissance  qui  sont  dans  mon 
âme  pour  tout  l'intérêt  qu'£iie  ne  cesse  de  montrer 
sur  notre  cmelle  position.  Mais,  Madame,  mon  cœur 
ne  seroit  point  satistait ,  s'il  ne  s'ouvroit  à  vous  entiè- 
rement, avec  la  confiance  que  votre  intérêt,  la  noblesse 
de  votre  âme  et  votre  grand  caractère  savent  si  bien 
inspirer. 

Livres  entièrement  à  nous-mêmes,  n'ayant  personne 
auprès  de  nous  à  qui  nous  ber,  je  vais  tàcber  de  vous 
tracer  notre  position ,  et  je  demande  d'avance  l'indul- 
gence de  Votre  Majesté  :  je  ne  connuis  point  la  poH- 
tiqucy  ni  son  langage;  Tintérét  seul  de  mon  cœur  me 
guide. 

Je  vais  prendre  à  une  époque  qu'il  est  bien  intéres- 
sant que  Votre  Majesté  connoisse  parfiutement  pour 
nous  jufjer.  Le  Roi  a  accepté  la  Constitution  j  non  pas 
qu'il  la  crût  bonne,  ni  même  exécutable,  mais  il  Ta 
acceptée  pour  n'être  pas  le  prétexte  de  pins  {jrands 
troubles  et  malheurs  dans  le  Uoy  aume,  que  les  factieux 
n'auroient  pas  manqué  d'attribuer  à  son  refîis;  il  l'a 
acceptée  dans  l'espoir  d'en  faire  nueux  sentir  tous  les 
défauts,  en  ayant  l'air  de  vouloir  franchement  la  faire 
exécuter,  et  prouver  par  la  chose  même  qu^elle  ne 
pouvoit  point  aller  ^  il  l'a  acceptée  enfin  par  1  ignorance 
totale  où  il  s'est  trouvé  des  dispositions  des  autres 
Puissances  à  son  égard.  Ah!  Madame,  ce  n'est  pas  à 
moi  de  me  plaindre  ;  mais  ceux  qui'  par  tous  les  liens 
du  san^j,  de  l'honneur  et  de  l'intérêt  pourroient  et 
devroient  même  nous  instruire,  nous  soutenir  dans  ces 
moments,  par  des  craintes  vaines  que  je  ne  dois  attri- 
buer qu'à  des  considérations  pour  notre  cureté  person^ 
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iK'Ilc  ,(  ('ii>:-là  nous  ont  laissés  dans  une  i|;i)oi  ain:e  totule 
des  intentions  extérieures  (sic),  Livrifs  à  nous-mêmes, 
que  pouvions-nous  faire?  Il  falloit  donc  accepter,  powr 
tâcher  de  ramener  à  sot  la  majeure  partie  de  la  nation, 
qui  n*est  qu*c'garée  par  une  horde  de  factieux  et  de 
l'orronc'.s,  et  pour  sauver  la  vie  et  l'existence  à  la  partie 
des  honnêtes  (jens  qui  sont  encore  en  France,  et  qui, 
fidèles  il  leur  Boi ,  h  leur  devoir,  mais  trop  foibles  et 
alKiJiilonnés  comme  nous,  anroieiit  été  les  ])remi ères 
victimes.  Ce  n*est  donc  par  aucun  sentiment  de  foi- 
blesse  que  nous  avons  ctâ  entraînés;  la  crainte  de  nos 
propres  dan^^^ers  ne  peut  a('irsnr  nos  âmes.  Les  avilis- 
sements que  nous  éprouvons  sans  cesse ,  les  indécences 
dont  nous  sommes  témoins,  sans  avoir  aucune  forcé, 
aucun  moyen  de  les  arrêter  et  les  réprimer;  la  scéléni- 
tesse  de  tfiut  ce  qui  nous  entoure;  la  méfiance  où  nous 
<levons  être  toujours,  même  dans  notre  plus  fjranfi 
intiTÎeur,  n'est-ce  pas  là  une  mort  morale  et  conti- 
nuelle, mille  fois  pire  que  celle  physique  qui  délivre 
de  tous  niau\  ?  Votre  Majestc' ,  tpii  conouit  si  hien 
tous  les  genres  de  courage,  doit  trouver  que  celui  de 
souffrir  de  pareils  tourments  est  le  plus  grand  de  tons. 
Mais  c'est  trop  vous  parler  (h*  rhoses»  aussi  alllij^crantes  : 
il  faut  penser  au  remède.  C'est  à  votre  générosité,  à 
votre  (jrande  âme  que  nous  nous  adressons  avec  con- 
fiance. 

Dès  le  mois  de  juillet,  j'ai  demandé,  j*ai  conjuré 

TKmjïereur  de  s'occuper  de  nos  affaires.  J*avois  donné 
des  Itirs  un  plan  u  mou  Frère  pour  rassembler  un  con(jrc^ 
armé  où  toutes  les  Puissances  se  rcuniroient  :  les  forces 

qui  auioicnt  accompagné  ce  congrès  seroicnt  restées 


MARiE-AMTOIMBTTB.  m 

derrière  pour  eu  iQi|)aj»€r  (i  et  eu  même  temps  éviter 
les  malheurs  que  rappantion  4'une  année  élrangèrc 
auroit  occasion  nés  dans  riiitériour  du  liovaume.  Le 
moment  ëtoit  pressant  alora,  et  si  l'Empereur  m  a?oit 
répondu^  il  auroH  fixé  notre  omduite  sur  FacceptatioD. 
Mais  celle  même  iiéuuuche  du  lioi  eût  chuugé  sur 
quelques  formes,  non  sur  le  fond  :  le  projet  du  congprès 
lue  j)aroit  le  seul  nioven  pour  pouvoir  arriver  à  un  but 
aolide  et  heureux  pour  ce  pays-ci.  La  diUerence  d'opi- 
nions, raigreur  des  partis,  tout  met  obstaele  h  ua 
accord  quelcoiujue,  sans  l'entremise  des  l'uissauces. 
Mais  le  Hoi  a  accepté  la  Constitution^  il  a  dù  paroitre 
foire  cet  acte  librement  ;  aussi  lui  ne  doit  jamais  arg^r 
de  sa  non-liberté  sur  rien  ;  c  est  (sic)  les  faits,  c'est  sa 
position  journalière  qui  prouve  ce  qu*il  est. 

Il  iaudroit  donc  que  le  con^jrès  eût  i  iur  de  ne  s'as- 
sembler d*abord  que  pour  Tîntérét  et  rét|uilîhre  |j;énéral 
de  FEurope;  et  ce  pays-d  donne  assez  de  matière  à 
cela.  La  personne  que  je  chaire  de  foire  parvenir  cette 
lettre  à  Votre  Majesté  pourra  en  même  temps  ïm 
envoyer  des  notes  que  j'ai  iailes  pour  les  pruicipuux 
motifo  à  mettre  en  avant,  au  congrès.  11  est  très-essen» 
tiel  que  nous  n*y  parotssions  en  rien ,  et  même  qu*id 
nous  puissions  suivre  exactement  la  luarche  que  uous 
avons  adoptée,  pdlir  ne  pas  donner  aucun  soupçon,  et 
pouvoir  iuspiicr  la  confiance  qui  seule  peut  nuus  uié* 


(I)  En  imposer  fst  évidemment  ici  une  fuiir  de  fraiM*;*!:*,  comme 
«laas  la  IcUic  de  Luiiis  WI  fjni  pict-rile,  et  non  une  i.'\pic»»iuu  de 
inauvaiiie  foi.  Le  I\oi  avait  voulu  diir  iinpofrt\  (  "i-st-ii-diri'  cOniiiiaii- 
<\cr  le  rcspoct,  inspirer  la  «raiiHe;  il  en  r-if  d<-  mèmr  ici  pour  lé 
iiciiie;  en  imposer,  c'c&t-à-dire  tromper,  n'ent  qu  un  lapsus. 
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nafjor  le  l'etnur  du  peuplr,  (|iiand  il  aura  une  fois  senti 
la  misère  et  les  malheurs  c]U*cntraiiie  Ti-tat  actuel. 
Mais  pour  cela  il  faut  que  nous  aj^issions  dans  le  sens 
lui  convient  et  que  personne  que  nos  vrais  amis 
ue  connoisse  nos  véritables  sentiments  :  la  marche  e^t 
difficile,  j'en  conviens,  mais  elle  est  siire,  surtout  si 
Votii'  Majesté  veut  bien  nous  aider. 

L'extrême  prudence  que  qous  devons  mettre  dans 
nos  projets  et  toutes  nos  actions  fait  qu'il  notis  a  été 
ini[»ossible  tl  insUnire  les  Frères  du  Iloi  de  nos  iilees. 
A  Dieu  ne  plaise  qu'il  y  ait  la  moindre  métiance  entre 
nous  (comme  on  veut  le  rependre  [répandre]);  nous 
ju^jeons  de  leurs  cœurs  par  les  nôtres,  et  nous  savons 
bi<'n  qu'ils  ne  sont  occupés  que  de  nous.  Mais  tout  ce 
qui  les  entoure  n'est  |)as  de  même;  la  léfjèreté  des 
uus,  riudiscrétioii  des  autres,  l'ambition  même  de 
quelques-uns,  —  tout  impose  h  nos  cœurs  la  loi  pt*- 
nible  de  ne  pas  leur  j)arler  avec   I  «diandon  imi  la 
confiance  qu'ils  mé'ritent  par  leurs  sentiments  per- 
sonnels. C'est  donc  a  Votre  Majesté,  Madame,  et 
à  l'ascendant  (jue  vous  deve^  avoir  sur  «  iix  par  vos 
bontés,  que  nous  remettons  nos  intérêts  les  plus 
chers.  Veuillez  biou  les  jpiider  dans  le  sens  qui ,  sans 
iu)us  découvrir  a  enx,  peut  nous  être  utiie,  eu  leur 
|>rouvant  bien  qu'ils  ne  potUToicnt  qnc  perdre  leur 
trop  malheureuse  patrie,  en  a;;iNsant  d'une  manière 
partielle,  et  que  quand  même  avec  des  forces  supe- 
rieures  on  pourroit  entreprendre  quel(|ue  chose,  il  fau- 
droit  encore  que  les  l'nru  rs  et  tous  les  l'iancois  res- 
tassent derrière.  Le  mal  commence  à  se  iaire  sentir  ici  ■ 
un  peu  de  constance  et  de  patience  nous  mènera  à 
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notre  imt  dans  l'iiiténcur.  Muis  pour  cela,  il  taut  uu 
dehors  une  force  imposante ,  qui  ne  peut  être  motivée 
S.1IIS  danf;cr  que  par  un  conjurés  arme,  «{iii ,  retenant 
les  Princes  d'un  côté,  en  impose  aux  factions  de  l'autre, 
et  donne  aux  fj^ens  modérés  de  tous  les  o6tés  un  moyen 
de  force  et  nn  point  de  n  umon.  C  est  dans  ces  vues 
que  nous  écrivons  aux  Rois  d'Espagne  et  de  Suéde, 
sur  l'intérêt  des(piels  nous  devon.s  entièrement  compter 
par  la  manière  Iranche  et  nnhle  liont  ils  a(^i&sent.  Le 
Uoi  doit  écrire  aussi  au  Roi  de  Prusse  pour  le  remercier 
delà  bonne  volonté  qu'il  lui  a  témoi(jnée,  mais  sans 
entrer  dans  les  détails  de  nos  projets.  Uai^^nez  employer 
vos  bons  offices  pour  nous  dans  cette  Cour  et  dans 
celle  de  Daiicuiark  :  en^a^«  /  .mssi  i  Kuipereui'  à  se 
montrer  eutin  mon  frère.  Votre  Majesté  voit  que 
j*abuse  de  la  confiance  qu*£]le  m'inspire,  mais  j'aurois 
tant  de  satisfaction  a  devoir  uotre  bonheur  a  une  Sou- 
veraine qui  par  son  grand  caractère  a  déjà  acquis  tous 
mes  sentiments  d'attachement  et  d'admiration  :  il  me 
6eroiti>ien  doux  d'y  ajouter  celui  de  la  reconiioissance. 

Marie- Antoinette  . 

* 

Pardonner,  Madame,  si  je  finis  sans  cérémonie, 
niiii>j<'  lie  silis  point  l'étiquette.  Le  Jtoi,  qui  m  a  permis 
d'écrire  a  Votre  Majesté,  me  char^^e  de  Lui  dire  que 
tous  nos  sentiments  sont  communs,  et  qu'il  La  prie,  si 
KUe  a  quelque  chose  à  nous  communiquer,  (jue  cela  ne 
soit  que  par  M.  le  baron  de  Rreteuil  qnî  a  toute  notre 
confiance,  et  il  est  bien  essentiel  pour  nous  que  le  secret 
soit  absolu  pour  tout  autre. 


* 
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DCXXHI 

NOTE  AUTOGRAPHE  DE  LIMPÉRATRICB 
POCR  SON  MLMSTRE  (1). 

Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  qu'on  est  malhenreni 
quand  on  en  ejrt  réduit  h  avoir  pour  tout  <»spoîr  un 
roseau  pour  s  accrocher!  Mais  qu*atteu(iic  de  (jensqni 
agissent  sans  discontinuer  avec  deux  avis  divers  pir* 
faiteiiicnl  coiitradictuires  :  l'un  en  jnihlic  et  l'antre 
en  secret?  C'est  elle  qui  a  tout  perdu,  cette  contra- 
diction continuelle  ;  c'est  elle  qui  empêche  d'aller  cb 
avant.  Le  seul  parti  qui  le  pourrnit,  celui  des  Princes, 
on  les  veut  en  arrière  :  pourquoi  ?  parce  qn*ils  sont  ea 
avant.  On  est  laox  avec  eux  et  avec  toot  le  monde,  en 
vérité,  car  ce  Breteuil  encore  a  toujours  haï  cordia- 
lement la  Russie  et  votre  très-hamble  serrante  ph» 
qu'âme  qui  vive. 

I/aniiiiadvrrsion  de  Callierlitc  II  contre  le  baron  de  Hre- 
teuil  datait  de  loin.  Quand  il  était  inini.sti-e  plénipotenti<iR 
de  Louis  XV  à  Saint-Pétersbourg,  les  Orloff  s'ét.iit  nt  ouwrt* 
â  lui,  vers  le  milieu  de  1762,  sur  leur  projet  de  renverser 
Pierre  III,  et  ne  lui  avaient  pas  caché  que  Catherine  f  sTait 
part.  Ils  avaient  deinaadé  à  Breleuil  un  prêt  d'argent  es 


(1)  ArGi)ivf*s  imprri.ilf!!  de  Uu(»i(io  à  Mi>»eou.  L.1  layette  »eu\r  de  U 
Icttro  orijjinalc  de  Maric-Antoinftte  s'c«t  re(it>avée  d^iis  ces  ArcbiTts, 
<>Ilfî  pui  tnit  la  note  qui  suit,  de  la  in.iiu  de  rimpératrice.  D*â{»rè«  ^ 
date  du  dossîi'r  qui  contenait  cette  lavette,  j'ai  dû  penser  que  l'amiou- 
lion  de  l'Impératrice  avait  pour  objet  la  précédente  lettre  de  ia  Hcio«. 
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vue  du  complot.  BreteuU  s'y  était  refusé  péremptoirenent 
è  pnoti,  ne  croyant  pas  au  sérieux  de  U  coBunuDicitîon. 
11  y  a  mieux  y  dans  une  sécurité  parfoite,  il  était  parti  en 
congé  et  s'était  rendu  à  Tienne.  À  peine  y  était*il  arrivé 
<pgi'il  avait  appris  la  révolution  qui  donnait  IVmpire  à 
Catherine  et  «fu'il  recevait  de  Vef«aill«»s  Fonlre  do  refourn(*r  en 
toute  hàli'  à  son  poste,  tprii  av.èii  >i  itialeucautieiiMMHent 
quitté,  et  ou,  cuntuie  on  le  pense  bien,  il  trouva  riuijK'ra- 
Irice  asMz  mal  «liisposi'e  pour  lui.  (Voir  les  Mémoires  du 
comie  de  Sé^ur,  t.  11 9  p.  Tà.) 


DCXXIV 

L*eMPEREim  LÉOPOLD  If  Arx  COMTES  DE  PROVENCE 

ET  D'AIlTOiS  (1). 

Les  dwpoBitiAiis  dtt  Biii  Wi  sont  cooniies  tÊÊmmm  a  eux.  —  Le  Roi 
répugne  à  tout  projet  de  cootre-révoiutiott.  —  L'Empereur  partage 
entièrement  ses  vaes  :  il  ne  Texpoiera  point  à  de  nouveaux  péril* 
en  contrariant  les  volonté«.  —  Quant  à  la  protection  demandt-r  |i.ir 
les  Prinee*  et  par  lea  émijpréa^  elle  lear  eal  acqtrkw  dans  lea  Kiats  el> 
leur  est  suffisamment  gsrantie. 

[Vienne,  3  décembre  1791.] 

Messieurs  mes  Frères  et  Cousins,  Vos  Âltesses 

Royales  ayant  jugé  à  projms ,  peu  après  mon  entrevue 
arec  le  Hoi  de  Prusse ,  de  se  départir  essentiellement 

(!)  Cette  réponse  à  la  lettir  tics  Princes,  Frères  iln  Roi,  en  date 
ciu  16  iiovcuibrc  1791,  m'avait  été  coiuniuni<|a<*e  par  M.  le  vicomle 
«le  Fonteiiay.  Elle  ne  m  ent  |ms  nr(oiiil>ée  5uu.s  la  main  .iiix  Archives 
■  iii}M'riales  de  Vienne,  mai«  je  l'ai  reiruavée  en  copie  aux  Arckires 
de  Moscou. 
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des  ]u  incipcs  de  nolro  (K'rhiratioii  et  (!;•  nos  «'oncerls. 
}o  [tardai,  depuis,  un  silence  aiinlo(j^uc  à  ce  parli.  Mais 
anjourd'lml  cpie  vdus  sortez  de  votre  réserve  envers 
moi,  Jjit'ii  au  delà  de  ce  que  je  devois  m'y  attendre,  je 
n*en  mettrai  point  à  vous  tcmoigfner  que  nos  opinions 
diffèrent  sur  la  plus  {jrande  partie  du  contenu  de  votre 
lettre  du  IG  courant. 

Non-seulement  je  crois  que  le  Roi  mon  Beau-Frère 
il  si'rieusement  accepté  In  Constitution  et  répii{;ne  à 
tout  projet  de  eontre-nivolutîon ,  mais  je  le  sais  de 
science  certaine.  Vos  Altesses  le  savent  aussi.  Il  vous  a 
(:omniunit|ii(>  ses  dispositioiKs  \  (  ril.d)les  par  un  niémoin' 
secret,  qui  renlerme,  sur  le  parti  qu*il  a  pris,des  motifs 
et  <les  arf[uments  supérieurs  à  tous  ceux  qu'on  allè|[ue 
en  favciu"  ilu  coutraiie.  Or,  je  parta{;e  entièrement 
le  vœu  et  Tespoir  du  lioi  de  ramener  la  tranquillité  et 
Tordre,  et  d'acheminer  des  arran^yements  iîiturs  par 
les»  voies  de  la  douceur,  de  la  confiance  et  de  Texpé- 
rience;  et  je  suis  convaincu  avec  ce  Prince  que  les 
mesures  violentes,  loin  de  |)romettre  plus  d*efFet,  |)Ion- 
{^croient  le  lloi  et  sa  i'amille  dans  les  dan(*ers  les  plus 
certains,  et  la  France  dans  un  abime  de  maux  et 
d'Iioi  leurs. 

Quant  à  la  protection  qu'on  désire  que  j'assure  aux 
Princes  et  aux  François  émi(;rés,  je  pense  que  la  réalité 
de  la  proU'clir)!!  pers(uiiielle  dont  ils  ont  joui  jus<jii  ui 
dans  mes  Ktats  ne  laisse  rien  ii  désirer  sur  la  publicité 
du  fait,  et  en  f|arantit  suffisamment  la  continuation 
dans  les  liornes  convenables  a  la  tran<piillité  publique, 
l'otu*  ce  (pii  est  d*une  protection  active,  il  se  comprend 
sans  mystère  que  je  ne  puis  préférer  d'autres  causes  à 
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celle  du  lioi,  quelque  intérêt  qu  elles  m'inspirent  d'ail- 
leurs, et  qu'ayant  élevé  ma  voix  et  promis  des  secours 
à  l'appui  du  Souverain  de  la  1  laiice,  je  uianqueruis  à 
l'objet  et  au  but  de  mes  engagements  en  contrariant 
ses  volontés  et  ses  vues,  et  en  Fexposant  à  de  nou^ 
veaux  périls.  £t  je  puis  assurer  Vos  Altesses  iioyales 
que  les  autres  Cours  ou  pensent  ou  penseront  de 
même,  quand  cllos  conaoitronl  aussi  parfaitement  que 
moi  les  dispositions  du  Roi  Trés-Cbrétien. 

En  me  rapportant  d'ailleurs  à  ma  lettre  du  12  no- 
vembre et  aux  communications  qu'elle  reuienue)  je 
réitère  les  assurances  des  sentiments  cordiaJs  d'estime 
et  tl'amititi  avec  lesquels  je  suis,  Messieurs  mes  l'rères 
et  Cousins, 

Votre  bien  affectionné  Frère  et  Cousin, 

Léopold. 

Vienne,  le  3  décembre  1791. 


DCXXV 

LES  COMTES  T)E   PIIOVENCK   ET  D'AHÎOIS 
A  L  IMPÉhATUiŒ  CATilKKiiSE  II  (1). 

[6  décembre  1791.} 

Madame  notre  Soeur  et  Cousine, 

Votre  Majesté  aura  sans  doute  été  instruite  de  ia 
fausse  nouvelle  qui  nous  a  comblés  de  joie  pendant  un 

(1)  ArcLive^  iuipériale«  lic  Rii&sie,  à  Muâcuu. 
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jour.  Notre  premier  mouTement  a  été  d'en  £ure  pait  k 

Votre  Majesté,  bieu  sûrs  <^u'£ile  dai(jtieruit  pailu|>ei 
nos  sentiments;  mais  la  crainte  de  ne  lui  donner 
qi^une  joie  trompeuse  nous  a  feit  diffërer  jusqu'à  Far- 
rivL'c  d'uu  courrier,  etbieuiol  uous  uvon^  reconuu  <|ue 
nous  n'avions  fait  qu'un  beau  songe,  liais.  Madame» 
cette  illusion  diîïÂipec  li  a  point  abattu  notre  courage, 
et  nous  ne  nous  occupons  qu  avec  plus  de  constance 
des  moyens  d'en  faire  une  réalité.  Le  Ciel ,  qui  vent 
que  toujours  et  partout  ce  soit  à  Votic  Majesté  que 
nous  devions  tout,  nous  fournit  une  nouvelle  occasion 
de  rec  liimer  son  généreux  appuis  et  nous  la  saisissous 
avec  empressement.  C'est  l'objet  d'un  ménaoire  sur 
lequel  nous  supplions  Votre  Majesté  de  jeter  les  yeux: 
Lui  donuer  un  moyen  de  jiius  d'acquérir  de  la  gloire, 
c'est  La  servir  comme  Elle  aime  à  Tétre,  contracter 
envers  Elle  une  nouvelle  obliffation ,  c'est  pour  noiL^ 
le  plus  doUx  des  plaisirs.  Permettez-nous,  Madame,  de 
profiter  de  cette  occasion  pour  parler  à  Votre  Majesté 
des  scntiuients  avec  lesquels  nous  sommes , 

Madame  notre  Sœur  et  Cousine, 
de  Votre  Majesté , 
les  très-afïectionnés  serviteurs»  Frères  et  Cousins, 

LoU1S*STAMSLAS-X  AVIEB  , 

Charles-Puilippl. 
A  Coblentz,  le  6  décembre  1791. 
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L'JMPÉRATlilGE  CATHFJil.NE  il  A  GUSTAVE  III  (1). 

Di^poMÎtions  déconra{;cntitei4  do  l'Empereur  à  l'endroit  des  affaires 
de  France.  —  Catherina  II  allègue  pour«ioli£i  à  rinaciioQ  de  ce 
Priucc,  le  déMCCord  qui  existe  entre  la  Cour  de.<i  Tuileries  et  le» 
Princeit  français*  —  L'Impéintrirc  combat  cette  opinion,  et  ne 
désespère  pas  de  ramener  rAutnchc  k  ses  rues.  —  Elle  ne  n^ige 
aueun  afforC  po«ir  atteindre  ce  résultat. 

Saint-Pétersbourg,  ce  17/6  déceuibiu  17DL 

Monsieur  mon  Frère  et  Cousin  ^  en  conformité  de 
la  lettre  que  j'ai  adressée  h  Totrc  Majesté  par  le  cour- 
rier, porteur  des  ratilications  du  traité  d  alliance  nou- 
vellement conclu  entre  Nous,  je  Lui  dois  communi- 
cation de  la  réponse  que  j*ai  renie  de  l'Empereur  sur 
les  nouvelles  ouvertures  que  je  lui  ai  faites  au  sujet 
des  affaires  de  France.  Votre  Majesté  trouvera  ei-joint 
copie  de  cette  réponse,  qui  ne  servira  qu'à  Lui  con- 
firmer ce  qu*£lle  savoit  déjà  sur  les  intentions  néga- 
tives de  l'Empereur,  sans  Lui  en  expliquer  les  motifs. 
Ceux-ci  se  trouvent  consigpnés  dans  une  dépêche  trcs- 
lon^jue ,  dont  j'ai  fait  faire  un  extrait  que  je  fais  passer 
au  couite  de  Stacivelber(| ,  avec  ordrr  de  le  coimua- 
niquer,  sous  le  sceau  du  secret,  à  Yotre  Majesté.  Elle 
y  verra  que  la  Cour  de  Vienne  considère  comme  un 
chan^^eiuent  eu  mieux,  ce  qui,  dans  le  fond,  n'est  que 


(I)  Aut<)grn|)Yi<;  déposé  aux  Archires  du  ministère  des  Affiiires 
étrangères  de  Suède. 
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lu  consoninsîilioli  de  ce  (|irelle  vouloit  elle-même  pré- 
venir el  oiiijK'clior ,  en  ])ropusaiit,  comnif»  elle  l'a  fait 
nu  mois  de  juillet  dernier,  un  concert  entre  les  Puis- 
sances. La  proposition  (|u'elle  Fait  de  tenir  ce  conceK 
toujours  ouvert,  li'ebt  (ju'uiie  prouve  do  plus  de  la 
stérilité  des  mesures  on  plutôt  des  eilets  cpi'il  u  produits 
juscjii'ici,  et  du  peu  dVspérance  qu*il  pré.sente  pour 

I  avenir,  ])uis(|u  elle  ne  preseiilo  aucun  plan  d'opéra- 
tion ,  ni  de  moyens  fixes  à  (Combiner.  Quelque  décou-- 
rageantes  (\\\v  soient  les  dispositions  (pic  ectte  Cour  a 
m(nitrées  réceinnient  sur  rohjet  en  question,  je  ne  me 
rebuterai  point  dans  mes  efTorts  pour  Ten  faire  chau- 
ffer, rl  j<'  uK'ts  encore  «pielque  espoir  dans  ceux  que 
j'emploierai  à  la  désabuser  (U'incipaleraent  de  Tidée 
où  elle  est  et  cprelU^  allèfrue,  pour  raison  de  son  inac- 
tion, que  les  plans  et  deuiareUcî»  des  Princes  ne  s  ac- 
cordent pas  avec  ceux  qu'on  a  ado])tés  et  qu'on  veut 
suivre  aux  Tuileries.  En  efTet,  toutes  mes  notions  et 
toutes  aies  données  réunissent  a  cun^later  le  plus 
parfait  accord  qui  rè^ne  entre  le  Koi  et  la  Reine  de 
Kranee,  d'inj  coté,  et  les  l'rinces  r(''(u};ies  en  Aile- 
ina(;ne,  de  Tautre.  La  lettre  (|uc  le  baron  de  lireteuil, 
i|u'on  croit  principalement  cliar{jé  du  secret  de  son 
Maître,  lu'a  lait  parvenir,  et  dont  le  comte  de  Stackel- 
ber(;  montrera  é(;alemenl  la  copie  à  Votre  Majesté, 
vient  à  Tappiii  de  cette  vérité;  car  si  elle  n*en  contient 
pas  l'aveu,  elle  en  porte  Tesprit  dans  les  renierciuieiib 
qu*il  me  fait,  au  nom  du  Uoi,  de  l'intérêt  que  j  ai 
manpié  pour  sa  cause  et  l'elle  de  la  France  entière. 

II  partage  la  recomioissauce  <pie  lu  a  téuioi^juec  la 
Noblesse  franeoisc,  et  send>le  en  quchpie  faeon  sup 
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pléer  par  la  lettre  au  défaut  de  la  si(;nature  dans  celle 

que  cette  Noblesse  m'a  adressée.  En  éclairant  l  Empe- 
reur sur  cette  véritë^  peut-être  parvîendrai-je  à  ébran- 
ler ses  résolutions  actuelles  et  h  les  rendre  [)ltis  favo- 
rables aux  intentions  qui  nous  animent,  Votit'  Majesté 
et  moi.  J'avoue  que  je  désire  ce  succès  bien  plus  que 
je  ne  l'espérois.  Si  le  chapitre  des  événements  à  pré- 
voir en  France  ne  me  iournissoit  une  riche  attente  de 
faits  plus  persuasifs  que  les  axiomes,  et  qui  obligeront 
la  Cour  de  Vienne  tôt  ou  tard  tl'ajjir,  peut-être  la 
Reine  de  France  sera-t-Ëlle  Elle-même  dans  la  néces- 
sité de  réclamer  l'assistance  de  son  Frère.  Votre  Ma- 
jesté doit  savoir  mieux  que  moi  s'il  est  bien  difficile 
de  l'y  porter.  Plus  la  cause  que  nous  plaidons  est 
digne  de  nos  soins,  plus  nous  devons  ne  rien  négliger 
pour  la  faire  triompher,  et  nous  aurons,  mon  cher 
Frère ,  auprès  de  nos  contemporains  et  de  la  postérité, 
le  mérite  de  ne  pas  nous  être  désistés  d'une  si  belle 
entreprise,  sans  avoir  lait  tous  les  efforts  possibles 
pour  surmonter  les  difficultés  que  nous  avons  ren- 
contrées. C'est  avec  les  sentiments  de  la  plus  sincère 
amitié  et  de  la  plus  parfaite  considération  que  je  suis, 

Monsieur  mon  Frère  et  Cousin, 
de  Votre  Majesté, 

la  bonne  Sœur,  Cousine,  amie,  alliée  et  voisine, 

Catebine. 


TOUS  IV. 
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MARIE-ANTOLNEITE  AU  ROI  GUSTAVE  III  (1). 

Elle  lui  fait  connaître  ses  démarelieâ  et  celles  de  Louis  XV f  anpr^ 
des  Souverains  di?  Runie  et  <l'E*pa{»ne.  —  Position  vîf-à-ri»  dt» 
Fri-i  <  s  (lu  Hol.  Ou  a  tout  à  craindre  de  leur  iDducrétion.  —  EUe 
prie  le  Hui  Gustave  de  les  guider  et  de  les  coatenîr.  —  Ixwis  XVI 
a  c(-rit  é|;alcment  au  Roi  do  Pnisse,  niais  sans  entri>r  avec  lui  dans 
de»  détails»  —  Appel  fût  an  concours  de  ^aatave  III. 

Monsieur  mon  Frère,  j*ai  demandé  au  Roi  d'être 
son  interprète  auprès  de  Vous,  pour  pouvoir  person- 
nelleioent  rcintMcier  Votre  Majei>té  de  toutes  les  luai- 
ques  de  sensibilité  et  d'intérêt  que  Vous  ne  cessez  de 
tëmoi(jner  pour  nos  raallieurs.  La  noblesse  de  votre 
caractère,  Télévation  de  votre  àme.  Vous  font  mieux 
sentir  combien  notre  position  est  cruelle;  mais  Vos 
soins  {^t'tiereux,  réunis  avec  ceux  de  la  Russie  et  de 
l'Espagne,  peuvent  nous  faire  espérer  encore  un  sort 
plus  bcureux.  C'est  le  sujet  d'une  lettre  que  j'écris,  du 
consentement  du  Roi,  it  l'impératrice  de  Russie,  et 
dont  la  copie  sera  mise  sous  vos  yeux.  Votre  Majesté 
y  verra  quelles  sont  iio^  itlées  sur  la  position  actuelle, 

(1)  Anlo^iphe.  Cabinet  du  comte  d*En|[erstroein,  ancien  Miiùstre 
des  AfTaires  Étrangères  de  Suède.  Depuis  qu'elle  a  été  c?«^ée  «•bea 
lui ,  le  rointe  en  a  fait  présent  à  la  Bibliothèque  royale  de  $to«A^oliB, 
a%'ec  beaucoup  d'autres  papiers  historiques  qui  lui  venaient  de  son  père; 
et  la  Bildiothèqne  Ta  échangée  contre  d'autres  pièces  auto^iaphcA 
avec  le  comte  de  Lœvcnhanpt,  grand  Curieux  suédois. 
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ce  que  nous  désiroos,  et  ce  que  nous  crovons  possible 
pour  arriver  à  ootre  but  ;  le  Itoi  en  éct'iL  de  même  en 
Espagne,  en  priant  le  Roi  son  Cousin  de  se  charger, 
de  coiiccii,  avec  Vous  et  rimpt'iuirice,  de  tout  ce  qui 
a  rapport  à  ce  plan.  Il  y  a  un  autre  article  dans  ma 
lettre,  que  j*ai  fort  à  <;œur  que  vous  connoisstez  bien 
|K>ur  nous  juger,  c  est  iiuUe  conduite  particulière  et 
les  raisons  qui  ont  obli^  le  Roi  de  sanctionner.  Notre 
position  avec  les  Frères  du  Roi  y  est  aussi  dctailléc. 
5i  nous  pouvions  en  quelque  soi  te  les  isoler  de  tout  ce 
qui  les  entoure,  nous  n'hésiterions  pas  à  leur  [>arler 
avec  toute  la  coniiauce  de  la  plus  tendre  amitié.  Mais 
ils  sont  dans  l'impossibitité,  à  cette  heure,  de  se  taire 
vts-à-vts  de  tous  ceux  qui  se  sont  dévoues  à  suivre 
leur  sort;  et  pour  nous,  la  moindic  indiscrétion  feroit 
manquer  à  jamais  tous  nos  projets.  Que  Votre  Majesté 
veuille  donc  bien  les  (guider  et  les  retenir,  s'ils  vou- 
loient  laire  des  folies,  qui  nous  perdroient  indubita- 
blement, et,  ce  qui  seroit  plus  sensible  à  nos  cœurs, 
tous  les  iinniictes  (jens  a\cc  nous.  Il  est  bien  essentiel 
qu'en  même  temps  que  Vous  leur  parlerez,  ils  ne  puis- 
sent jamais  se  douter  que  nous  correspondions  avec 
Vous,  ^ous  V^ous  demandons  le  plus  ^iund  secret,  et 
pour  cela  qu*il  n'y  ait  que  le  baron  de  Breteuil  et  le 
comte  de  Fersen  dans  notre  confidence,  ^'ons  avons 
à  Vous  remercier  encore  des  oftres  généreuses  que 
Vous  nous  faites  de  parler  au  Roi  de  Prusse;  mais 
comme  li  nous  a  lait  teiaoi(jner  personnellement  son 
intérêt,  le  Roi  a  cru  devoir  Lui  écrire  lui-même,  pour 
Feu  remercier  et  pur  là  Yenfraf^er  davanta^^e  à  notre 

cause,  sans  pourtant  entrer  avec  Lui  dans  des  détails. 

•  19. 
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Si  Votre  Majesté  approuve  nos  idées ,  j'espère  qu'Flle 
voudra  bien  les  seconder  de  tous  ses  moyens.  Qu  Kiie 
veuille  bien  en^j^af^er  le  Danemark  dans  nos  intérêts  ^ 
et  qu'Elle  soutienne  la  liusMe  dans  sa  bonne  voioiitt', 
que  nous  devons  déjà  à  ses  soins  généreux.  C'est  dans 
le  malheur  et  l'adversité  <pi*on  reconnoit  ses  vrais 
amis;  c*est  aussi  dans  ces  momeats  où  on  sent  mieux 
le  prix  de  l'amitié.  Quel  bonheur,  si  un  jour  rétablis 
sur  le  trône  de  nos  pères,  nous  puissions  resserrer 
plus  intimement  que  jamais  nos  liens  avec  un  aussi 
bon  allié,  et  lui  témoi^er  notre  reconnoissance  d'une 
manière  di(}ue  de  Lui  et  de  nous  ! 

M  A  rie-An  t  ols  et  r  e  . 

Paris,  ce  8  décembre  1791. 


DCXXVIII 

MADAME  ÉLISABETII  A  MADAME  DE  IIAIGECOUUT. 

L'abbé  FAuchel.  —  Ln  maison  du  Roi  ae  forme  peu  à  peu.  —  I«ai 
garde  nationaJc  va  bientôt  sVii;;.int9er.  —  Pétion.  —  Mort  de  U 
petite  Xiily,  sceur  «le  madame  Dua  Escart». 

Ce  9  décembi'e  llïH. 

Tu  crois  peut-être  que  je  suis  en  train  de  t'écrire"^ 
Eh  bien,  c*est  ce  qui  te. trompe!  Je  ne  sais  pourquoi, 
depuis  (piei(jue  temps  lu  sninto  pan^ssp  s'est  euiparee 
de  moi;  et  puis,  que  diret  les  nouvelles  m'ennuient  à 
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la  moit,  et  vraiment  ou  De  peut  pas»  par  la  poste,  se 
communiquer  facilement  ses  pensées.  Je  tous  dirai 
donc  ({Il  hier  au  soir,  à  la  séunce,  l'abbc  1  aiicliet  a  lu 
un  article  du  règlement  des  Princes  pour  les  bourgeois 
et  laboureurs  restés  fidèles  et  émÏQrés,  Un  monsieur  (je 
pense,  une  distraction  j  a  élevé  la  voix  pour  en  deman- 
der la  discussion ,  ce  qui  a  causé  un  si  gr^nd  rire«  que 
l'abbé  a  été  obli(jé  de  se  Ltire;  pour  moi,  cela  iii  41 1  har- 
mée,  La  maison  du  Roi  se  forme  petit  à  petit.  L'uni- 
forme devoit  en  être  fort  joli  ;  mais  mille  raisons  l*ont 
(ait  changer,  et  il  ne  sera  pas  beau.  Ce  que  1  un  a  pris 
parmi  la  garde  nationale  est  très-bon,  à  Texception 
d'un,  dont  les  principes  sont  plus  (|u'é(piivoqucs.  J*ai 
une  grande  impatience  qu  elle  soit  formée ,  et  tout  le 
monde  est  de  même.  Je  crois  même  jusqu*à  la  garde 
nationale,  <|ui  va   bientôt  s'or^^aniser,  ou,  comme 
disent  plusieurs ,  se  désorganiser.  Je  n'ai  point  encore 
aperçu  le  nouveau  maire  depuis  sa  nomination  ;  cela 
ne  me  déplaît  pas  :  cependant  je  t'avoue  que  je  ne 
serois  point  lâchée  de  reprendre  avec  lui  certaines 
conversations  assez  étranges,  et  voir  s  li  est  toujours 
le  même.  Mais  comme,  si  je  le  vois,  je  ne  serai  pas 
dans  le  cas  de  les  prendre,  je  trouve  que  nous  sommes 
très-bien  chacun  chez  nous.  Tu  as  eu  bien  de  l'es- 
prit de  ne  pas  croire  à  cette  bête  de  nouvelle,  que 
les  méchants  ont  répandue  avec  je  ne  sais  quelle  in- 
tention. 

T'ai-je  mandé  que  cette  pauvre  Des  Es  a  perdu 

sa  sœur,  le  douzième  jour  d'une  petite  vérole,  qui 
avoit  été  la  plus  heureuse  du  monde  jusqu*au  neuvième 

«jue  le  délire  lui  a  pris?  La  pauvre  petite  avait  de  l'eau 
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dans  le  cerveau ,  et  cette  maladie  a  décidé  l'épancbe- 
ment.  Sa  mère  a  une  force  increvable.  Des  Es —  me 
muuile  i|ue  i  on  voit  la  maiii  de  Dieu  qui  la  soutieut 
visiblement.  Aocontimiée  au  malheur  et  à  la  soumis- 
sion à  la  voloiilé  de  Dieu,  il  est  bieii  juste  qu  il  lui 
accorde  les  ^ces  dont  elle  a  tant  besoin.  Ëovisages, 
mon  coeur,  toutes  les  peines  dont  Dieu  Ta  accablée,  et 
duus  les  momeiUs  ou  votre  âme  est  pénétrée  des 
siennes,  que  [ce]  soit  un  encouragement  pour  les 
supporter,  en  voyant  ipie  sa  bonté  vous  a  encore 
ëpai^ée. 

Eh  bien ,  ne  v'là*t*il  pas  que  je  suis  à  la  oinqviicme 
pa^je  !  li  n  y  a  rien  de  tel  que  de  n*avoir  lien  à  dire. 
Adieu,  je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur.  Ton  A»  de  D. 

est  ici,  plein  <le  courage  et  calme,  chose  liien  néces- 
saire pour  sa  position.  Si  tu  pouvois  m  euvoyer  ti 
procuration,  j*irois  le  Toîr  en  ton  nom,  si  cela  ponvoit 

te  faire  du  bien. 
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MADAME  ELISABETH  A  MADAME  DE  BOMBELLËS. 

IPuû  eiC  dans  son  atsietle  orfitraire,  —  Ell«  «e  rofnse  à  hiî  clowner 
de*  eouMils  en  nne  cireonMaoce  délicate,  et  s*en  télêre  ta  ciMwnnce 
éclairée  de  ton  amie. 

€e  13  décembre  1791. 

Je  ne  t'ëcrib  (|u  un  mut,  mu  Bombe,  parce  que  je 
n'ai  pas  le  temps  de  l'en  dire  davaata^.  Nous  nous 

portons  tous  bien.  P;uis,  à  rexceplioii  d'un  vent  enra^je 
qu  'd  y  fait  ea  ce  momeot-ci,  est  dans  son  assiette 
ordinaire.  Tu  me  demandes  mon  avis  sur  une  chose 
qu'il  m'est  impossible  de  décider;  la  conscience  seule 
et  i^avis  de  gens  éclairés  et  capables  de  juger  ta  position 
peut  seul  V  avoir  influence.  Je  ne  me  reconnois  pas  toutes 
les  qualités  requises  pour  cela;  ainsi  tu  me  permettras 
de  ne  te  rien  dire.  Tâche  de  Toir  juste ,  de  demander 
les  lumières  de  r£sprit-.Saiut ,  et  ne  te  pas  Irouiilcr. 
Adieu,  ma  mère;  je  t^embrasse  de  tout  mon  cœur  et 
t*aime  de  même. 
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LE  ROI  LOUIS  XVI  AU  BARON  DE  RREXEUIL  (ij. 

Instructions  du  Roi  au  baron  de  Breteutl.  —  Sa  réponâe  au  me^safe 
de  rAfMmblée  du  24  noveinbre»  —  Moii£i  pour  lesqneU  il  a  refa«é 
de  Mnctionoer  la  loi  oonCre  les  émipanU.  —  D*nD  autre  ciVté, 
il  perdrait  toute  la  confiance  rlu  peuple  en  paraissant  faroriier 
ienrt  projets.  —  Ses  efforts  iolructueux  pour  obtenir  d'eux  ét 
faire  cesser  les  rassemblements  sur  ia  frontière.  —  Son  systène 
a  toujours  été  de  retenir  le^t  cmigrants  et  de  iiaire  a^  les  Puis.<iiic«i 
étrangères.  —  Les  cKances  d'une  guerre  politique  sont  préféraM»  à 
celles  d'une  guerre  civile.  —  C'est  dans  ce  sens  que  doivent  être 
dirigées  les  démarcbes  du  baron  de  Rreteuil ,  en  demandant  soi 
Puiiisances  de  prendre  en  main  la  défense  des  Électeurs.  — Lan^i^ 
qu'il  voudrait  leur  Toir  tenir  à  l'Assemblée.  —  Des  cliaacxs divcnes 
qu'offrirait  une  guerre,  si  elle  devenait  inévitable. 

Paris,  le  14  décembre  1191. 

Vous  avez  eu  connoissance  du  message  de  rAssem- 
blëe  du  29  novembre  ;  vous  verrez  le  discours  que  j'ai 
fait  hier  à  TAssemblee  iSationalc,  et  vous  ju(;erez  que 
Tun  est  une  suite  nécessaire  de  l'autre.  La  crueUe  Joi 
contre  les  ëmi^yrants  m'avoit  forcé  de  faire  usage 
veto,  dont  la  nécessité  a  été  reconnue  par  une  grande 
partie  de  ia  Nation.  Mais  les  factieux,  qui  ne  perdent 
jamais  leur  point  de  vue  de  chercher  à  un?  iiicUre  daû» 
une  position  embarrassante,  se  sont  retournés  d'un 
autre  côté.  Ils  ont  fait  la  détestable  loi  sur  les  prêtres 

(1)  Co|>i«'.  Qualnr-inc  annexe  à  la  lettre  du  eonile  de  Fcrscn,  Ja 
janvier  1792.  Arcbiyes  du  ministère  de»  Affaires  éiranfjèrcs  àc 
Suède. 
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réFractaires,  et  le  message  sur  les  émif^rants  et  les  l*iiis- 
âauceâ  étrutigères.  La  loi  absurde  sur  les  émigrants  étoit 
une  ëpée  à  deux  tranchants  :  si  je  la  sanctîonnois ,  je 
me  dLhliuiiorois  aux  yeux  du  moude,  en  paroissant 
approuver  les  cruelles  dispositions  qu'elle  contenoit,  et 
ils  en  auraient  abusé  sur  mon  personnel.  Ils  auroient 
eocorc  tiré  parti  de  cette  sanction ,  eu  disant  c^ue  je  ue 
sanctionnois  que  parce  que  je  Toulois  montrer  par  là 
que  je  n'étois  pas  libre;  et  de  là  toute  la  suite  de  propos 
qu'on  peut  bien  ima^^iuer.  Je  n'ai  pas  hésité  à  rehiser 
ma  sanction.  Le  système  que  je  me  suis  lait  d*ogir  le 
plus  librement  que  je  peux,  eu  suivant  exactement 
les  moyens  que  la  Constitution  m^en  laisse»  me  le 
prescrîvoit.  • 

il  eu  sera  de  même  pour  le  décret  sur  les  prêtres; 
mais  en  marchant  avec  la  force  constitutionnelle»  il 
n'est  pas  douteux  que  je  ne  sois  obli^jé  de  me  prêter  à 
toutes  les  démarches  de  justice  et  de  nécessité  appa- 
rente que  les  circonstances  indiquent  pour  soutenir  le 
système  que  j'ai  pris  de  me?  donuen*  une  force  par  la 
faveur  du  peuple,  qui,  pour  la  plus  grande  partie, 
veut  encore  la  Constitution  et  redoute  une  contre- 
révolution,  qui  est  le  but  trop  marqué  des  émigrants. 
De  là  vient  que  le  peuple  les  regarde  comme  ses  plus 
^ands  ennemis,  et  que  la  manière  la  plus  sûre  de 
défavoriser  le  itoi,  est  de  le  présenter  comme  de 
concert,  en  favorisant  les  projets  des  émiçrants. 
Cette  idée  est  Ijieu  aisée  à  soutenir,  parce  qu'il 
est  clair  pour  toute  personne  qui  marche  sur  deux 
pieds,  qu'intérieurement  je  ne  peux  pas  approuver 
la  révolution  et  la  Constitution  absurde  et  détestable 
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me  met  au -dessous  de  ce  qu'éloit  le  Roi  de  Po- 
logne. 

C*est  donc  i 'article  le  plus  délicat  pour  moi  qiie  celui 

des  eini(jrants,  et  celui  où  je  suis  obligé  de  me  prêter 
le  plus  aux  circonstances ,  bien  résolu  pourtant  de  ne 
rien  faire  d'indif^ne  de  moi.  Dans  tout  gouvernement 
établi,  si  fies  cit<)v<'i)s  exj>ali  iés  s'asseiubloicnt  vu  force 
et  montroient  le  dessein  d'entrer  à  main  armée  dans 
lenrpuys,  pour  y  détruire  le  {jouvernement ,  et  qu'ils 
tussent  lavorisi's  par  des  Puissances  étrangères,  il  ne 
seroit  pas  possible  au  cheFdu  Gouvernement  de  souft^rir 
pareille  chose,  ou  il  perdroit  toute  contiance.  C'est 
précisément  mon  cas,  et  ce  que  je  pense,  la  plus  grande 
partie  du  moins  des  gens  qui  parlent  [  le  pensent  éga* 
IcineutJ.  l'ii  lue  déteruiinanl  a  aci  epter  ia  Cniistituliou, 
j*ai  pensé  de  même.  J'en  ai  écrit  plusieurs  fois,  en 
ilemandant  qu'on  séparât  les  rassemblements;  qu'on 
s'éloigne;  qu'on  ne  donne  pas  sujets  a  impuétude,  ipii 
me  forceroient  à  agir  directement  contre  eux;  qu'ils 
dévoient  bien  m'évitor  cetti*  peine  cruelle;  que  s'ils 
laisoienl  touiber  les  in(juietudes ,  nu  lieu  d'être  hais  et 
redoutés,  ils  seroient  peut-être  un  jour  désirés  et  rap- 
pelés avec  honneur;  que  s'ils  vouloîent  ngir  eux-mêmes 
pur  lu  lorce,  ils  se  perdruient  uvec  ceux  qui  leur  appar- 
tiennent, et  le  Itoyaume  à  la  6n  de  tout;  que  \ïOui 
nioj  ,  il>  m  t)toieiil  tDote  ressource  [leisonnelle  et  me 
mettoient  dans  le  plus  grand  danger,  à  moins  de  me 
jetei'  à  f*orps  perdu  dans  ia  puissance  des  factieux; 
euliu,  (pie  les  l*uissances  étrau[;ères  avoieiit  tau l  de 
raisons  d'être  mécontentes,  qu'il  falloit  que  ce  tutelles 
qui  agissent,  et  qu'en  se  tenant  en  seconde  ligne,  ils 
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ne  courroient  aucun  des  daugers  que  je  prévois.  C'est 
avec  bien  de  la  peÎDe  que  j*ai  vu  qu'ils  n'ëcoutoieiit 
|Nis  mes  raisons  et  qu'ils  suivoient  la  même  marche. 
Quel(|ue  mauvais  cfne  fût  le  décret  des  ëmigrants,  ti 
m*eût  été  impoââibie  de  le  refuser  si  je  n'avois  pas  fait 
en  mèoie  temps  des  démarches  pour  ftiire  dissiper  les 
russemblements.  J'ai  écrit  à  mes  Frères,  «pioique  je  rae 
doutasse  hien  que  cela  ne  servîroît  à  rien,  surtout  dans 
le  style  où  je  devois  leur  écrire  publiquement.  Plùt  à 
Dieu  que  Monsieur  eut  pris  d'abord  un  parti  de  lui- 
même,  ou  quand  je  lui  ai  écrit  par  le  chevalier  de 
Coiyuv  î  11  nous  .uiroiL  évité  bien  de^  emljairas. 

J'ai  fait  aux  Électeurs  des  réquisitions  que  le  droit 
des  gens  approuve.  L'Électeur  de  Mayence,  à  une 
lettre  de  uotiBcation  de  l'acceptation ,  a  repondu  par 
une  protestation.  Celui  de  Trêves»  à  une  réquisition 
pour  la  séparation  des  rasscinbleinents ,  n'a  lait  qu'un 
persiflage  en  réponse.  D'un  autre  côté,  le  cardinal  de 
Rohan  et  le  vicomte  de  Mirabeau  font  tout  ce  qu'ils 
peuvent  pour  donner  des  inquiétudes  à  l'Alsace.  Si  je 
n'avois  rien  fait»  on  n'auroit  pas  manqué  de  m'aocuser 
de  connivence,  et  on  m'auroil  demandé,  même  d'après 
la  Goustitution,  si  je  voulois  a^r  en  Roi.  La  réponse 
eût  été  difficile.  Après  les  premières  réquisitions  faites 
et  leur  non-réussite,  il  falloit  que  je  continuasse  la  même 
■aarche.  Je  regarde  comme  heureux  que  l'Assemblée 
Nationale  se  soit  expliquée  comme  elle  l'a  fait  dans 
jiuiâ  message  du  2d.  Vous  verrez  par  ma  réponse  que 
je  ne  iîiis  que  suivre  ce  qu'elle  m'a  indiqué  et  la  marche 
constitutionnelle.  Je  re^jarde  encore  comme  fort  heu- 
reux qu'ils  n'aient  pas  demandé  de  démarches  directes 
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vi^à-vis  de  mes  Frères  et  des  émig^nis.  Ils  ont  alors 
beau  jeu  à  ne  faire  que  la  partie  secondaire  et  à  attendre 
les  cvenemciiU.  Vous  savez  que  mon  système  a  toujours 
été  de  retenir  les  ëmiçrants  et  de  faire  agir  les  Pais- 
sances  en  avant.  Si  elles  s'étoient  d'abord  décidées, 
couiuie  je  Tavois  demandé,  il  y  a  iou^^temps  (]iie  le 
congrès  eût  été  au  moins  indiqué.  Je  croîs  qu'il  ëtoit 
tort  à  propos  décrire,  connue  je  l'ai  fait  dernièrement 
par  votre  conseil.  11  ëtoit  temps,  par  tout  ce  qui  me 
revient,  que  toutes  les  Puissances  du  Nord  eussent 
directement  de  mes  nouvelles,  car  sûrement  elles  s'eu- 
tendoient  avec  les  émi(prés  pour  les  hâve  agir.  Je  ne 
pense  point  que  ma  dernière  démarche  doive  changer 
rien  des  choses  sur  ma  demande  du  contres  arme.  Au 
contraire ,  j*y  vois  des  raisons  de  plus.  La  liberté  de 
quehjues  Princes  germani<pies  étant  menacée,  l'Era- 
pereur  et  le  Roi  de  Prusse  doivent  le  trouver  mauvais, 
et  se  prêter  plus  aisément  à  ce  qui  a  été  demandé,  et 
pur  la  soutenir  les  Électeurs. 

Dans  ma  dernière  instruction,  je  vous  ai  explique 
bien  des  raisons  par  lesquelles  les  Puissances  pourroient 
se  mêler  de  nos  atHuires  :  en  voilà  une  bien  korie  et 
bien  palpable  d'ajoutée.  Au  lieu  d*une  guerre  civile, 
cela  deviendra  une  guerre  politique,  et  les  chances  sont 
bien  meilleures. 

Il  faut  que  vous  vous  pénétriez  bien  des  raisons  de 
ma  conduite,  que  j'ai  expliquée  ci-dessus,  pour 
informer  les  Puissances,  afin  qu'elles  soient  bien  per- 
suadées que  ce  n*est  pas  moi  qui  ai  voulu  la  guerre  ^ 
mais  ijue,  par  les  circonstances ,  je  ue  pouvois  pas  lo^ 
conduire  autrement;  que  je  recevrai  toujours  avec 
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plaisir  et  reconnoissanoe  ce  qu'elles  pourroient  foire 

poui  luoi.  Une  réflexion  peut  venir  u  l'esprit  :  les  Puis- 
saoces  peuvent  ne  point  entendre  aux  explications 
qu'on  leur  donnera;  prendre  de  Thunieur,  et  n\n(;ir 
(|ue  pour  elles  seulement ,  s'important  fort  peu  de  ce 
que  deviendra  la  France;  en  me  mettant  de  côté, 
mettre  mes  Frères  eu  avant.  Je  suis  luliiueuiont  con- 
vaincu de  leur  amitié  et  de  leur  attadiement  pour  moi  ; 
que  jamais  ils  n* y  consentiroient,  ni  même  M.  le  Prince 
de  Condé.  C'est  à  Tbabilete  du  négociateur  à  savoir 
prévenir  ces  inconvénients. 

Il  faut  examiner  à  prcseiiL  ce  (|ui  peut  arriver  si  les 
Électeurs  avoient  peur»  et  se  soumettoient  à  dissiper 
les  rassemblements  sans  que  les  Puissances  eussent 
parlé.  Ce  seroit,  je  crois,  ce  qui  pourroit  airiver  de 
pis.  Gomme  la  démarche  m'a  été  dictée ,  on  m'en  sau- 
roit  [>eii  de  fjré;  les  esprits  des  factieux  seroieiit  extrê- 
uieiuent  eollés  et  anogauts;  le  crédit  se  remouteroit 
et  soutiendroit  encore  la  machine  pendant  quelque 
leiiij>.s.  D  un  autre  cùté,  les  éuiigrants  auroiont  le  poi- 
(;nard  dans  le  cœur  :  ils  se  porteroient  indubitablement 
à  ({uelques  entreprises  désespéi*ée9.  Ce  qu'il  pourroit 
arriver  de  plus  iieureux»  et  où  l'on  doit  diri{;er  tuus  ses 
soins,  c*est  que  les  Puissances  s'emparent  de  l'affaire, 
protègent  les  Electeurs,  mais  en  même  temps  scj)arent 
les  émigrants,  en  leur  donnant  sûreté  et  protection. 
Ils  pourroient  faire  tenir  ici  ii  jxni  près  ce  lanf^af^e  : 
«  Vous  avez  voulu  attaquer  le  Corps  {germanique,  dont 
»  nous  sommes  les  protecteurs  et  les  garants,  sous  pré- 
»  texte  du  rassemblement  de  vos  concitoyens,  qui 
»  vous  inquiétoit.  Nous  avons  bien  voulu  faire  cesser 
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w  ce  sujet  criiMjiiic'ludes  :  nous  nous  <?liar(yrons  tie  re- 
"  tenir  les  éuii(;riints  et  tie  fiiire  séparer  leurs  rassem- 
»  blcuients  armés;  mais  c'est  ti  condition  que  vous 
»  nous  donnerez  satisfaction  sur  telle  et  telle  chose, 
et  <|iie  vous  a\  ez  un  {jfiiivcrnement  qui  ait  une  force 
»  et  une  staiulité  sur  lu  foi  desquelles  on  puisse  compter  : 
»  sans  cela,  nous  vous  re^jarderons  comme  un  repaire 
»  de  brigands  et  I  ccumc  de  rEuroj)o.  »  —  Ce  lan(ja{je 
en  iraposeroit  sûrement  et  ferait  pâlir  les  plus  liai*dis. 
Il  me  paroil  impo.s.sihlf  tjiie  nous  y  liissitms  conqjroinis. 
11  seroit  aisé  de  faire  ]>asscr  après  les  instructions  sur 
le  lan;;af^e  a  tenir  pour  cela,  si  Ton  royoit  les  choses 
tourner  diins  sriis-lîi.  Ueste  la  [juerre,  si  «^lle  éloit 
inévitaliie.  L'état  jiliysicjue  et  moral  de  la  France  fuit 
qu*il  lui  est  impossible  <le  la  soutenir  une  demi-cain- 
pagine;  niais  il  faut  (pie  J  aie  l'air  de  ni'v  livrer  fraii- 
rhenicnt,  et  comme  je  1*  au  rois  fait  dans  des  temps 
juécédents.  Il  y  a  deux  chanres  pour  elle.  Il  est  diffi- 
cile de  calculer  qu*elle  soit  iieureusc.  Si,  par  liasard, 
cela  arrivoit,  m 'étant  montré  franchement,  et  la  ^erre 
ilonnaiil  toujours  plus  de  moveus  au  fiouvei  lu  ineiil, 
je  peux  re(}agner  «piclque  chose  par  là  ;  mais  cette  hy- 
pothèse est  la  moins  vraisemblable.  Si  elle  est  malheii* 
reuse,  vous  counoissoz  h*s  Krancois,  i.ommc  il>  sont 
vite  d'uiu'  extrémité  si  l'autre,  ils  seroient  bientôt  aussi 
abattus  qu'ils  sont  or(;ueilleux  avant,  i  t  peut-être  ne 
voudroient-iis  laisser  aucun  reste  du  nouvel  édifice, 
s'ils  voyoient  bien  qu'il  leur  a  attini  tous  les  malheurs. 
Il  peut  exister  une  crainte,  et  sûrement  les  fi>ctieiix 
ebcrcberoient  a  hiurner  les  esprits  de  ce  rôté-là  : 
seroit  de  s'en  prendre  à  moi  de  leurs  malheurs,  etd<! 
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me  faire  soupçonner  de  les  désirer  pour  re(;a(jner  la 
puissance.  C'est  ma  conduite  qui  doit  écarter  tous  ces 
soupçoDS,  et  surtout  de  ne  rien  laisser  pëoëtrer  de  mes 
relations  avec  les  étrangers.  Il  laut  que  ma  conduite 
soit  telle  que,  dans  le  malheur,  la  nation  ne  Toie 
de  ressource  qu'en  se  jetant  dans  mes  bras.  La  f;uerre 
étant  niallieurcuse,  les  Puissanct^s  pcuveul  tciur  le 
même  langage ,  mais  avec  bien  plus  de  force  que  dans 
la  seconde  hypothèse  ci-dessus.  Les  né;|octations  se- 
crètes doivent  se  (liri{;er  à  convenir  de  bonne  heure  du 
but  où  on  doit  tendre  et  où  elles  doivent  s'arrêter,  afin 
<|ue,  comme  dK  le  proverhe,  l'appétit  ne  leur  vienne 
pas  en  mangeant.  Il  faudroit  aussi  que  je  pusse,  dans 
ce  cas,  servir  le  Royaume,  en  obtenant,  par  mon  en- 
tremise, la  paix  la  moins  désavantageuse  (ju'on  pour- 
roift.  Voilà  une  bien  longue  instruction  ;  mais  j*ui 
voulu  tout  prévoir,  et  on  pourra  m*indiquer  les  éclair- 
cissements «pi'oii  pDunoit  «'urore  désirer. 
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DCXXXl 

MADAME  KUSAUETIJ  A  MADAME  DE  RAiGECOLRT. 

Déclaration  du  lioi  à  TAiiiieniljléo,  au  «ujet  dt-s  r.i-iHeinblfinrnt^ 
(»rri«.  — Tous  le*  pnfriolrs  voni  »'lri'  «•liarmr'i  tl«'  la  pienr. — M. 
?iarbonne  a  annoncé  qtie  Rocb.unbeau  ec  Luckn«r  seraient  noam^ 
maréchaux. 

UdécembiY  1791. 

J'ai  reçu  tes  epilres  pour  celte  pauvre  ties  Es.  De- 
main, elles  reprendront  le  ciiemin  île  Batz,  par  Mou- 
lins. La  mère  a  un  courage  de  lion,  et  la  pauvrr 
(les  Ks.  en  a  aussi  beaucoup.  S'il  n  etoit  pas  si  Utili 
j  entreprendrois  un  beau  discours  sur  cela  poar  toi. 
Maih  il  faut  que  je  te  (élicile  de  n'être  plus  importunée 
des  russemhlemeuts  François.  Au  reste,  le  Roi  vient  de 
TÂssemblée,  où  il  a  déclaré  qu'il  alloit  solliciter  h 
bons  offices  de  TEuipereur  pour  faire  sortir  les  Fiu»- 
çois  des  Klectorats,  ou  que  sans  cela  la  (pierre  seroit 
déclarde  d'ici  à  un  ni(»is.  Tous  nos  patriotes  vont  êtrr 
charmés  ;  c'est  tout  ce  qu'ils  désirent.  U  faudra  b 
voir  un  fusil  sur  Tépaule,  menacer  les  houlans.  Cooi' 
bien  ils  en  coucheront  par  terre  !  Pour  ne  pus  te  trouver 
dans  la  bagarre  et  ne  pas  exposer  Hélène,  j'espère  bien 
que  tu  ne  resteras  pas  où  tu  es.  Adieu ,  je  t'embrasse 
de  tout  mon  coeur. 

Le  président  a  dit  au  Roi  qu'une  députation  iroit 
pour  répondre  à  ce  que  le  Koi  éloit  venu  leur  annon- 
cer* M.  de  Narbonne  a  parlé  ensuite  pour  dire  que  le 
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général  Rochambeau  et  Luckner  alioient  être  maré- 
chal {sic)  de  France,  et  que  M.  de  La  Fayette  corn- 
maoderoit  une  partie  de  1  armée. 


Le  G  décembre,  M.  de  Narboime  avait  remplacé  M.  Du 
Portail  au  ministère  de  la  guerre. 

Le  11,  le  directoire  du  département  de  la  Seine  invitait 
le  Roi  à  ne  pas  accepter  le  décret  du  29  novembre  sur  les 
prêtres^  et  il  appuyait  son  opinion  d'une  pétition  é  TAssemblée 
I^slative,  rédigée  en  un  style  dogmatique  et  fier  :  o  Pnts- 
qu'aucune  relifpoo  n*est  une  loi,  qu'aucune  religion  ne  soit 
un  crime  n ,  disait  cette  pétition ,  attribuée  à  Pévéqne  d'Au- 
Uiu,  Tallevrand,  et  sijpiée  de  lui.  de  Beaiiinelz,  de  Ihoiisse, 
de  Dcsmeuuiers,  de  Germain  Garnier  et  de  La  Rochefou- 
cauld. 

Une  main  terrible,  inexorable ,  trappait  à  la  fois  les  émi- 
grés et  les  prêtres  :  les  émi(;rés,  qui  ne  voyaient  la  patrie 
que  là  où  ils  étaient,  qui  voulaient  précber  la  Monarchie  à 
coups  de  canon ,  aux  conditions  odieuses  de  la  guerre  civile 
et  de  la  guerre  étrangère,  et  qui  poussaient  tout  au  pis  à 
Rome  pour  les  aflàires  de  la  religion. 

La  question  de  l'émiyration  af^itait  depuis  lon{;temps 
tous  les  espriti».  Le  !20  ociobic,  Hi  issot  1  .t\,iii  pos<''e  à  l'As- 
Hifmblée  avor  une  ciicrjjli»  qui  avait  |jio<lnit  une  \ive 
émotion.  Établissant  plusieurs  caté(jories  parmi  ces  iiJgi- 
iiky  d'abord  celle  des  Princes,  ensuite  celle  des  fonction- 
naires déserteurs,  enfin  celle  des  citoyens  entraînés  ou 
séduits  :  «  Vous  devez,  s'était-il  écrié,  haine  et  punition  aux 
deux  premières  classes,  indulgence  et  pitié  à  la  troisième,  n 
Et  poussant  droit  à  ceux  qu^il  regardait  comme  les  plus 
grands  coupables,  il  avait  ajouté  u  qu'an  lieu  de  s'attacher 
nfix  lu  t I irlies ,  ou  devait  atlaquir  le  tfour  »;  et  res  paroles 
avaient  «  if  couvertes  (rapplaudisseuH  iits.  Do  ;»om  coté,  Con- 
dorcet  avait  fait  la  ïuolioii  de  déférer  le  serinent  aux  émigrés, 
et  d'exiger  d'eux  qu'ils  jurassent  de  ne  point  porter  les  armes 
contre  la  France  ni  de  conniver  avec  l'étranger  :  moyennant 

TOMS  I?.  SO 


Digitized  by  Google 


306   DÉCHETS  CONTRE  LE  CLEItGÉ  ET  L'ÉMIGRATION. 

quoi  ils  seraii'iit  admis  ;'i  la  piriiu'  |i»iiiN>.m(\'  de  i»'in^  l>ii  ii*;, 
tIroil;>  cl  jiriisi(Hi>.  pi <)|h>m lioii  J.nâ|jni»>aiit ,  le  i  t  uiiiar)! 
Pas.orct  Tavait  rt'pri<<o  avec  uir*  m  solution  nouvelle.  Mais 
IV'Io.jnrnfe,  ;iu<lacieiist'  ri  in rsistiMu  iiivi'Ctîve  d*uii  orateur 
jus(|n  alors  iuroimii.  if  (Tirondiii  Istiard,  avait  ari.iciic  des 
cris  clV*toiiiioiiii'iil  el  ci'enthou$i:i$iiicci  lait  passer»  i'ordivdit 
jour  sur  la  pro]H»>îlion  fie  Comiotvct.  Ainsi  avait  été  atloptce 
la  dérision  du  9  novcMnbre,  qui  ni(*nnrait  rétniQ^ration  tout 
entière  de  coufisealion  et  dt»  mort.  CTen  était  lait,  le  |nv- 
Hiier  ju  rine  de  I«t  loi  des  .susjict  ls,  si  terrihletiient  fetde 
s(Mis  la  Triit'iir,  .i\aif  été  jeté  d.ms  le  sillon  saiijjlant  de  l.i 
liésoiiiiioii.  Vint  un  jour  où  Hii»-<)t  «i  pcriait  :  »  l.e  mal  osl 
à  Cobleiil/ ,  ^»  et  ou  Kolirspieirc  n'poiid.iit  :  «  Le  uial  es.1, 
avant  lonl,  aux  Tuileries.  » 

Le  14  ilrrcmbre,  le  Roi,  sonric  iix  de  corri^jer  l'effet  de 
son  vetOf  s\>iaii  rendu  à  T Assemblée  pour  lui  faire  part  des 
mesures  qu'il  avait  prises  et  se  proposait  encore  de  prendre 
contre  h*s  éuii^ratits.  L'Assemblée,  qui  avait  rec'ti  Louis  XVI 
dans  le  silence  de  la  froideur,  Tavait  dédomina{,rt»  en  applau- 
dissant  avec  ardeur  au  discours  royal,  plein  d'apparente 
ouverture  et  ^\v  promesses;  et  Timpression  avec  envoi  aux 
«lépartcmeuts  avait  été  drerélée. 

Dès  (pie  1(»  Roi  fut  sorti,  !<'  Ministre  de  la  (|uerr»',  M.  de 
NarluMine,  <lunna  d«  ■»  cxpIicainMi^  sur  les  mesures  pri'«:e> 
po!H'  assnrrr  rellel  des  injon«'lioii.s  adii  sse»;»  à  ri'iii|)ii c  li 
anuonra  <pie  eent  cinquante  mille  liouuiies  allaient  être 
niaiisés  sur  le  flbtu,  et  que  trois  [généraux  a\aient  «  lé  uom- 
niés  |jour  les  commander  :  Luckner.  Rucliambeau  et  La 
Fayette.  Les  applaudissements  dHni  côté  de  TAssemblée  cou- 
vrirent le  nom  de  ce  dernier  débris  du  parti  constitutionnel* 
et  qui  personnellement  avait  conservé  des  restes  de  j>opti- 
larité.  a  Nous  sommes  assurés,  avait  dit  le  Ministre,  que 
TAssiMublée  aecorilera  les  fonds  nécessaires  et  ne  marrhan- 
dera  pas  la  liberté.  —  ««  Non!  non!  i»  fut  le  cri  qui  avait 
ri'pondn  di:  tous  ks  cùlé.s  dr  la  .salle. 

<>la>,  liaron  tie  l.u»  knrr,  né  en  Rnvièrc  en  1772.  s'était 
disiin';u»',  sons  l*rédéric  le  Orand,  pendant  la  f]uerre  de 
sept  ans,  était  entré  au  service  de  1"  rance  en  qualité  de  lieu- 
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tenant  général,  et  s'était  montré  partisan  de  la  Révolution, 
dont  il  finit  |Kir  devenir  la  victime.  IVonnué  maréclial  en 
1791,  il  prit  le  conimandemcnt  de  rariuéeduKord  l'année  sui- 
vante, s'empara  de  Meninelde  Gourtray,  et  détruisit  un  corps 
«rÀalrichiens  devant  Valenctennes.  A  cette  terrible  époque 
de  défiance,  ses  relatioot  avec  La  Fayette  et  son  origine 
allemande  en  eurent  bientôt.&it  un  suspect;  il  fut  destitué 
.iprès  le  10  août,  réussit  à  se  justifier  à  la  barre  de  la  Con- 
vention on  il  avait  été  cité:  mais  vn  ITÎIi,  le  trihnnnî  terro- 
f  îMe  ne  Toid^lia  pas,  le  décréta  d'accusattou  et  1  ea\oya  à 
J'écbataud. 

Quant  à  Jean-Baptisfe-Donatien  de  Vimenr,  comte  do 
Uochambeau,  né  en  H  25,  maréchal  de  camp  en  1761, 
lieutenant  général  en  1780,  maréchal  et  commandant  de 
Tarméedu  Nord  en  1791,  démissionnaire  Tannée  suivante,  il 
fut,  comme  Luckner,  condamné  A  mort  sous  la  Terreur; 
mais  l'excès  même  de  la  fêrocité  de  ce  temps  de  boucherie 
humaine  le  sauva.  Gomme  il  allait  monter  dans  la  charrette 
fatale,  le  hourrean ,  la  vo\  ant  ti(*|i  pleine  de  cliair  vivante, 
lui  cria  :  u  llclire-loi,  vieux  maré<  liai,  ton  tour  viendra  plus 
tard.  M  La  ilnitc  do  Rohespieire  le  sauva. 

Pour  La  Fayette,  il  eût  eu  le  sort  de  Luckner,  si,  appre- 
nant  dans  son  camp  la  journée  du  10  août  1702,  il  n'eût 
su  qu'il  était  mis  hors  la  lot  après  avoir  son^é  un  instant  à 
marcher  sur  Paris  avec  son  corps  d'armée  pour  tenter  de 
sauver  Louis  XVL  11  réussit  à  passer  A  l'étranger  et  fîit  arrêté 
en  Autriche,  où  l'Empereur  le  fit  enfermer  dans  la  citadelle 
d'Oimutz. 


20. 
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LES  COMTES  DE  PUOVENCK  Kl  D'ARTOIS 
A  L'IMPÉRATRICE  CATUËillIKE  U  (i). 

Expressions  de  graiitiide  pour  la  syiii|>.itlii»'  (lu'ell*'  moiitn-  |tt.ui  imi 
cause*  —  Communication  de  leur  lettre  à  I  Kuipercur  sur  le  déciti 
contre  les  émiffraDts,  et  de  la  réponse  de  Léopold. 

GobleittZ}  15  décembre  179L 

Madaiib  kotre  Soeur  et  Cousine, 

Le  comte  de  Bomanzow  a  rendu  compte  à  Votre 
Majesté  des  motifs  qui  ont  suspendu  le  départ  <1p 

notre  courrier.  Les  accideiiU  qui  ont  relurdc  i'arri- 
vée  du  baron  de  Bombelles  nous  avoîent  causé  les 
plus  vives  iiu|iii(  lii(l('s  ;  mais,  Madame,  comment 
pouvons-nous  exprimer  à  Votre  Majesté  le  bonbeur, 
Fadmiration  et  la  profonde  sensibilité  que  nous  avons 
éprouvés  vn  iisuut  ses  lettres  et  eu  apprenant  les  de- 
tails  qu'£lle  a  ordonné  au  comte  Ëszterbtîzy  de  nous 
communiquer? 

L'illustre  Catherine  daiçne  se  dire,  se  nommer  notre 
amie;  sa  politique,  aussi  franche  que  profonde,  vivi- 
fiera  ou  déjouera  tous  les  Cabinets  de  1  Kurope;  sou 
génie  dirige  notre  conseil  :  notre  sort  est  donc  assuré; 
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ia  cause  de  TAutel  et  du  Trône  sera  triomphante,  et 
douter  du  succès  serait  un  crime. 

Ah!  Madame,  daig^nez  nous  en  croire,  nous  serons 
dignes  de  vos  bontés,  nous  suivrons  vos  précieux  avis, 
nous  saurons  nous  rendre  indépendants ,  pour  offrir  à 
Votre  Majesté  une  soumission  jilus-  Hbre  et  plus  volon- 
taire. Mais  nous  agirons  avec  autant  de  prudence  que 
de  fermeté,  et  nous  n*entreprcndTOn5  rien  qui  ne  pré- 
sente un  succès  assuré. 

Le  comte  d'Ëszterhézy  aura  l'honneur  de  sou- 
mettre à  Votre  Majesté  notre  position  actuelle  et  la 
suite  de  nos  résolutions.  Notre  confiance  absolue  est 
loin  d'être  méritoire,  elle  nous  est  impérieusement 
dictée  par  nos  devoirs  et  par  rintérét  du  Uoi  notre 
frère.  Mais  si  Votre  Majesté  pouvoit  lire  au  fond  de 
nos  âmes,  nous  osons  lui  dire  qu'Elle  jouirait  de  la 
vérité  des  beulimeuts  qu'Elle  y  a  si  profondement 
{gravés. 

Nous  croyons  devoir  communiquer  à  Votre  Majesté 
la  copie  de  la  lettre  que  nous  avons  écrite  à  TEmpereur 
au  moment  du  décret  contre  les  émi[;iants,  ainsi  que 
la  copie  de  la  réponse  de  ce  Souverain.  Nous  ne  nous 
permettons  pas  d'ajouter  aucune  réflexion  :  Votre  Ma» 
jeste  lira ,  ju[;era ,  et  [)énétrera  facilement  la  politique 
autrichienne.  Nous  n  aimons  pas  à  nous  vanter,  mais 
nous  dirons  cepe^idant  que  nous  avons  cpielque  mérite 
il  garder  le  silence  et  à  ne  pas  répondre  à  une  telle 
lettre.  L'approbation  de  Votre  Majesté  est  le  seul  prix 
que  nous  attachions  à  un  si  g[rand  sacrifice,  mais  il 
sera  tout  pour  nous. 

Nous  supplions  Votre  Majesté  de  recevoir  avec  sa 
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bonté  ordinaire  I*hoinina(;(;  sincère  de  tous  les  senlt- 
uiciiLs  aii6bi  teiiiJrcs  (j[ue  i'c.s|iuclueux.  avec  iest^ucis  nou> 
somuios , 

Mudaiiie  nutri'  «Sœur  et  Cousine, 
de  Votre  Majesté, 
le.s  très-afTectionnés  Frères»  Cousins  et  serviteur.^, 

Louis-Stanislas^Xavier  y 
Ciiarles-Phiuppk. 

C(»bleiitz,  ce  i(>  décembre  17U1. 


ï.rs  PriiH'OS  av;ii4'iil  ItcMii  s*rpni>«»r  en  flattrri(»s  pour  rim- 
prr.iti  ii'i» .  la  l'oi  |>ii  ni(|utMli' C.illu'i  t  lu  il  CMUlimMil  ."i  ti  .i\(>ii 
pour  liMii*  t'.iiiM-  (|M  iiiif  >viiipallii(' stcrilc  :  c  l.tinit 

lomiio  iiKiss.iniiiii  iii  \i'vs  la  IV>!n;;ii('.  \a  s  It'tlrrs  «pu-  tioii^ 
doiiiioiis  de  e«>  IViiii'es  ne  sont  «prune  taibie  partie  <lr  toni 
rc  (pi'iK  «Mit  ('nil  potir  rs>avt'r  iréiiionvoir  les  Cabinets. 
L'activité  K'brile  «lu  Comte  d'Ârltn's  inondait  l'Europe  de  se< 
comf$])ondanCL'$. 

L'JCuipt'ixntr  abandonnait  le  vob  an  à  Ini-inênie,  c*t  m* 
Ironvait  benrenx  d«*  ce  qni;  racceptation  de  la  Constîtitlion 
le  dîspon$ail  d'intervenir.  Le  Koî  de  IVnssc,  en  n*|>ondant  à 
Tannonre  de  Tai reptation.,  se  ralliait  au  système  de  [>aix  Je 
rKiiiperenr.  L'I^Npajiiw,  elfrav  ée  tlt'>  pio^rùs  roiita;;ien\  de  la 
r»''\oluli<Mi  1 1  .iiM  ais*',  V  un  I  le  lui  il  !*>  l'i  inceN  <le  pn)iiu'"«M  >.  H. 
MHinne  Imii»'.  ellr*  lei{;i\ n  saif  rt  se  bui  nail  à  rappt^Ii'r  (II'  l'ai  t- 
Si>n  aiiilta^.sadi'ur.,  à  ii'v  laisser  <pi  un  ehjrj;é  d  athiire>,  et  ;i 
déeiarcr  (pi\'lb;  ne  réporuhail  pas  aux  loUjei.  di;  Louis  X^  I. 
tant  (pi'rllc  iraiirait  la  certitude  tonnelle  (pTil  jouit  ! 
tonte  sa  iiltiTté.  Seul,  plus  nrt  v\  pins  décidé,  (iu>la\e  111 
avait  ii'nvoyé  la  notilîratîon,  et  déclan»  que  le  lloî  n'étAUt 
pas  lilire.  on  nv  pouvait  accepter  une  mission  qui  abusait 
du  nom  du  Uoi  de  Trance. 
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DCXXXIH 

LE  PRINCF,  DR  N ASSAU-SIEGEN 
A  L'IMPÉRAiaiCE  CATHERIiSE  11  DE  RUSSIE  (i). 

Er.K  (It^s  .ifriiro  (\c  I'riiii{;i .uinn.  —  Il  ne  se  dissimule  point  les  dan-  • 
gers  de  l'eniieprise  tiiéditéo  |).ir  les  Prince.»*.  —  Difhcuitc  de  réunir 
sur  «n  point  des  foi  <  «.s  suftisante.s  pour  a{;ir  avi'i  t  hafu  rîî  de  sucrés. 
L  Elt  (  tciir  df  Trt  \  ''- ,  fort  iiiquipt  <\e  sa  .■«itnaiion,  vi.iulr.iii  jiiUm'- 
dire  tout  raiicmitlt  mcnt.  —  Sa  décistoa  dépendra  des  ré«oluitou« 
piûe«  par  la  et  par  i'Autndt«, 


[Le     décembre  1191.] 

L'extrême  âésir  quo  j'ai  de  me  mettre  aux  pîeds 
de  Votre  Majesté  impériale  m'a  fait  renouveler  mes 
instances  auprès  des  Princes,  pour  avoir  leur  agrément 
de  me  rendre  h  Petersbour^;,  leur  promettant  d'être 
de  retour  le  15  de  janvier^  temps  avant  lequel  on  ne 
peut  rien  entreprendre.  Mais  les  Princes  et  leur  conseil 
ayant  inHi{;inë  que  mon  départ  nuiroit  à  leur  cause, 
j*ai  été  obKgé  de  renoncer,  encore  pour  ce  moment,  an 
bonheur  de  voir  Votre  Majesté  Impériale.  J'ai  vu 
d'ailleurs  par  les  rapports  que  je  viens  de  recevoir  des 
chefs  de  la  flotte  à  Rome ,  que  tout  y  est  en  règle ,  et 
dès  Jors  ma  présence  y  est  moins  nécessaire.  Lorsque 
Ton  connoit  Votre  Majesté  Impériale,  Ton  n'est  pas 
étonné  du  chagrin  qu'Elfe  daigne  me  dire  qu'Elle 
éprouve;  Elle  perd  un  serviteur  digne  d'Ellc  :  son  vaste 
génie  avoit  été  ouvert  par  le  plus  grand  des  maîtres,  et 
les  sujets  de  cette  espèce  sont  rares.  Mais  lorsque  Votre 
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Majesté  Impériale  dai^era  fruider  le  zèle  qu'ÉUe  sait 

SI  i>ien  inspirer,  Elle  saura  eacore  créer  de  grands 
hommes.  Le  cha^n  réel  que  j*ai  d'être  ëloi^é  de 
Votre  Majesté  Impériale  dans  un  moment  où  Elle 
éprouve  une  (jurande  peine,  au^^menteroit  encore  si  je 
ne  croyois  pas  la  servir  en  servant  la  cause  de  tous  les 
Souverains.  Votre  Majesté  Impériale  trouvera  ci-joint 
le  rapport  que  vient  de  faire  M.  le  comte  de  Viomesnil 
et  la  note  que  j'avois  remise  quelques  jours  avant, 
d'npiès    des   ronversatious    (jue  j'avois    eues  avec 
M.  l'abbé  Démar  (Desmares),  Tun  des  plus  intelligents 
coopéra teurs  à  la  surprise  de  Strasbourff.  Il  est  charj;o 
de  toutes  les  correspondances  avec  l'intérieur  et  y  met 
bien  de  rintelliçenee,  mais  un  peu  trop  d'envie  d'en- 
lever pour  faire  agir.  Personne  assuieinent  ne  desirt 
plus  que  moi  que  l'on  lasse;  mais  pour  cela  il  faut 
avoir  de  quoi  réussir  et  se  soutenir  apiès.  Nous  avons 
des  bras  bien  valeurc  ii\  sûrement,  mais  non  exercés  et 
trop  épars.  La  commission  que  les  Princes  me  donnent 
serait  flatteuse  pour  moi,   si  elle  me  jjrouvoit  Iciii 
confiance  et  celle  de  la  noblesse;  mais  je  sens  que  Ton 
a  imaginé  avec  raison  que  le  nom  seul  d'un  général 
qui  a  le  bonheur  de  servir  1  immortelle  Gatberiut: 
devoit  en  imposer  aux  rebelles  ^  et  que  c'est  ce  qui  a 
décidé  le  choix  en  ma  faveur.  Je  connois  tout  le  danfjer 
qu'il  y  a  à  exécuter  une  entreprise  dont  le  succès  est  si 
fort  indépendant  du  chef,  tel  soin  qu'il  ait  pris  pour 
assurer  ses  moyens.  Mais  cependant  j'ai  cru  devoir 
l'accepter,  d'autant  que  cela  me  mettra  à  même  de  bien 
faire  connoltre  aux  Princes  les  danf^ers  de  l'entreprise 
et  de  les  décider  à  ne  la  point  taire,  si  je  ne  voyois  pas 
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toutes  les  probabilités  en  nohe  faveur.  Un  de  nos 
^nds  inconvénients  est  la  difficulté  de  rassembler 
dc5  forces  su  111  sautes  assez  près  pour  que  la  marche  se 
puisse  faire  inopinément  et  avant  que  Ton  ait  pu  être 
prévenu.  L'on  va  faire  avancer  un  rassemblement  de 
douze  cents  {jentilslioraraes,  qui  sont  à  Cette.  L'on  se 
seit  du  prétexte  de  toutes  les  difficultés  que  TArchi- 
duchesse  leur  tait  épioiiver  dans  les  Pays-lias,  pour  les 
porter  dans  les  États  de  Tévéque  de  Strasbourg  ;  mais, 
dans  le  fond,  ils  ne  sont  gpière  plus  maltraités  en  Flan* 
dre  que  chez  les  Électeurs  et  les  autres  Princes ,  qui 
défendent  tout  exercice  et  tout  ce  qui  peut  avoir  Pair 
militaire.  Si  nous  avions  un  lieu  de  rassemblement, 
nos  forces  pourroieut  devenir  quelque  cho^e  ;  mais  dis- 
persées comme  elles  le  sont  et  sans  instruction ,  elles 
pertient  la  |>lus  (grande  jiartie  de  leur  valeiu'.  Si  j'obtiens 
de  Votre  Majesté  Impériale  la  recommandation  que  j*ai 
pris  la  liberté  de  Lui  d<»mander  auj)rès  des  Princes  de 
1  Empire  pour  lu  levée  de  deux  ré{<[iments,  cela  me 
donneroit  des  moyens  bien  précieux.  Toutes  les  tenta- 
tives que  j'ai  laites  jusqu'à  ce  mouieut  ont  été  infruc- 
tueuses. Votre  Majesté  impériale  le  verra  par  les  lettres 
ci-joîntes  du  duc  des  Deux-Ponts  et  du  Landg^rave  de 
Hesse-Danustadt. 

L'Électeur  de  Trêves  est  fort  inquiet;  il  me  fît 
demander,  il  y  a  quelques  jours»  de  me  rendre  chez 
lui  avec  M.  de  Galonné ,  pour  nous  parler  de  la  com- 
munication que  PÉlecteur  de  Mayence  lui  venoît  de 
faire  de  la  demande  que  la  ville  de  Worms  lui  leroit 
du  renvoi  des  François  qui  y  sont  au  nombre  de  mille 
avec  M.  le  Prince  de  C<mdé  et  6a  lauiiile.  L'Electeur 


(le  Mavence  demande  ii  celui  de  Trêves  la  conduite 

«lu'il  tiendra  a\(M'  Itîs  François  n'infjiôs,  afin  d'y  con- 
former la  sienne.  Son  Aitesse  l'électorale  nous  dit  que 
n'ayant  pas  de  troupes  sudisantes  pour  défendre  ses 
Ktats  d'une  incur>i(Hi  des  François  revulles,  il  avoit 
voulu  nous  demander  les  moyens  que  nous  croirions 
propres  h  empêcher  rexécution  de  leurs  menées.  Je  lui 
répondis  cjue  s  il  voidoit  nous  perniottre  d'armer  les 
François  réru(j;iés,  et  d*appeler  une  partie  de  ceux  qui 
sont  en  Flandre,  et  (ju(;  Ton  porleroit  dans  le  haut 
Electoral,  je  lui  répoudois  de  la  sûreté  de  ses  Ktat^». 
Mais  rincertitude  d*être  soutenu  par  TEmpereur  et 
1  Fnipire  lui  lit  rejeter  jua  pr()|>ositiun  poiir  le  uiouuiiiU 
et  il  nous  demanda  Ja  dispersion  d'une  partie  des  corps 
formés  dans  ses  environs  et  nonnnément  des  fj^ardes  du 
corps.  Nous  avons  DÎjtenu  du  temps,  et  nous  recevrons 
aujourd*hui  au  conseil  une  note  de  son  ministre,  où  il 
demande  un  ordre  public  <pii  déclare  aux  émij;rants 
(ju'il  Ittur  est  di  lenihi  de  se  ra.s.srnd)ler.  Voila  ce, qui 
cause  la  conduite  de  FEmpereur.  11  faut  toute  la  sa(;esse 
des  Princes  pour  qne  h?  désespoir  de  leur  position  ne 
leur  hisse  pa^  entreprendre  des  opérations  même  dou- 
teuses. L'I'-lecleur  de  Trêves  a  écrit  ît  FEmpereur  pour 
hii  faire  jiarl  <!<'  sa  position,  drs  menaces  «jue  Fou  lui 
lait,  et  demander  sou  soutien  en  cas  «pFil  soit  attaque, 
il  espère  trmt  en  Votre  Majesté  Impériale,  et  c'est  Sa 
réponse  (pi  il  attend  qui  lircidera  de  sa  (  ondnite  vis- 
à-vis  des  François;  c'est  Fespérance  prochaine  de  son 
arrivée  <|ni  Fa  décidé  à  suspendre  Tordre  de  leur  dis- 
pejsion  ttjl.de. 

M.  de  Bonnay  étant  revenu,  je  lui  ai  demandé  de 


LE  PRINCE  DE  NASS AU-SIEGEN.  Siâ 

me  mettre  par  écrit  le  icbultat  de  ses  observations.  Je 
joins  la  note  telle  qu*U  me  Ta  remise.  Il  avoit  été 
charfjé  de  quelques  mots  que  la  Reine  écrivoit  au  duc 
de  Guiche  :  il  ■  y  avoit  :  «  Vouiez  -  vous  bien  assurer 
M»  le  Prince  de  Nassau  de  notre  sensibilité  aux  senti-» 
ments  quil  nous  témoigne,  et  nous  nous  pUiisom  à 
compter  autant  sur  son  attachement,  • 


DCXXXIV 

LE  PIU^^Œ  DE  NASSAT-SIEGEN  A  L'I-MPÉftAïiiiLE 

DE  ULSbIE  (1). 

jSouvrili  s  (Je  l'jjiicc  ilomiceà  par  l'Archevêque  tl'Aix  cl  la  eniuii  -m 
crO».4uii.  —  Atiretific  situation  «lu  IIdÏ  et  de  Li  Reiuo,  dénué»  <lc 
tout.  —  Courajjo  de  Mnric-Aiiloin('(t<",  —  SiN'ut  i'  (ju  rllc  <  -t  n!t|if;éc 
de  (jardcr  «ur  la  <  on*iuiie  du  Roi  «  i  sur  ctiie  île  rKiajt«  i eur.  — 
Fâcheujje  rivalité  «  ntie  M.  de  lirt-leuii  et  M.  de  Galonnc.  —  l.o 
Prince  <le  Nassa»)  Lut  di:  (  <•  dernier  !<■  |ilu-  vil  <  lo[;c.  —  I,e  Ttim - 
cb.ll  d»'  Ca.^tri»  -;  •>  e^l  j»rO|(u-.t  pour  i  lué-di.iirc  entre  \r>  l'iiiK  iv* 
et  M.  de.  Hieltuil.  —  Ncite  adie^x-c  j)>u  i\-  niitii>lre  d»-  1  Iviiijn'n  iM' 
a  (  «  lut  <lf  Danciri  itk,  puur  ju->liln  i  la  [M>lui«jii*-  >iii\i<'  p.ii  l'Au- 
triche d.tii-i  !»•>  ttt. lires  de  Frniu  c.  —  (  !<  .riuumiir  u ion  il  inir  lettre 
reçue  de  fierlin  j>ar  le  baron  do  IluU.  sur  motifs  i*L'(  rel>  de  la 
conduite  de  l'Empereur.  —  Le  traité  entre  la  Prusse  et  l'A^i'iiehe 
n'est  point  eneore  coin  lu.  —  La  (  oii<liii(e  de  ri-.iM[ii  r em  jouait 
îndéfînii)>al)le.  —  Madame  tlisalu  ih  mande  au  Comte  d  Artois  les 
anncinenu  qui  5ont  faits  contre  les  Princes  allemands.  —  Que  de- 
viendront les  éuiigréÂ?  —  Rien  u'cat  prêt  pour  la  défen^ic. 

[Les  IG  et  17  dt-cembre  17Ui.J 

L'Archevêque  d' Aix  (2)  et  iua«lame  la  comtesse  ti'Or- 
suu  [d'Ossun]»  dame  d'atours  de  la  Ketne,  et  qu'elle  a 

(1)  Archives  impérialea  de  Moicou.  Anto§rap1»e* 

(2)  M.  de  Boifgetin* 
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toujours  combice  de  bontés,  vient  de  passer  ici,  pour 
aller  à  Mayence  chez  madame  deOrarnoot,  mère  de  ma- 
dame d'Orsun.  J  ai  beam oiip  causé  avec  eux.  Lu  Deine 
avoit  daigné  charger  madame  d'Orsun  de  me  renouve- 
ler ses  remerciments  pour  Tardent  que  madame  d'Or- 
sun avoit  été  autorisée  ù  toucber  chez  mon  huiume 
d'atFaires,  qui  i'avoit  pour  cela.  £lie  m'a  dit  qu'il  y  a 
trois  semaines,  le  Roi  et  la  Reine  avoient  été  neuf 
jours  sans  nn  sou;  que  la  Reine  s'étoit  vue  au  mouieut 
d'être  forcée  de  toucher  au  dépôt  que  le  zèle  respec- 
tueux avait  osé  lui  olim  ;  uiais  que  Ja  persuasion  où 
elle  étoit  que  la  mort  les  attend  d*un  moment  à 
l'autre,  elle  avoit  dit  à  madame  d'Orsun  :  «N'étant  pas 
sûre  de  pouvoir  le  rendre,  je  ne  veux  pas  nuire  ii  ceux 
i|ui  nous  sont  dévoués.  L'on  paye  au  Roi  sa  liste  civile 
tous  les  premiers  du  mois  en  assignats,  et  Ton  le  sur- 
char(>e  de  tant  de  ciioscs  à  payer,  qu'il  lui  étoit  impos- 
sible de  parvenir  aux  dépenses  jusqu'au  20  ;  mais  que 
depuis  l'embarras  où  l'eu  s'étoit  trouvé,  le  Uoi  avoit 
pris  des  arrangements  en  conséquence.  »  J'entre  dans 
CCS  détails  secrets  avec  Votre  Majesté  Impériale,  parce 
(jue  je  crois  que  rien  ne  peut  Lui  donner  une  pUis  juste 
idée  do  la  situation  du  Roi  et  de  la  Reine.  L* Arche* 
vè(pie  d  Ai\  uie  disoit  :  «  Quelque  idct;  (ju  on  puisse  se 
former  des  maibeiu  s  du  Roi  et  de  la  Reine,  l'imagina- 
tion ne  peut  les  atteindre.  Il  faut  avoir  eu  le  tourment 
d'en  être  témoin  pour  en  concevoir  toute  l'horreur.  Et 
ceux  que  les  jacobins  et  les  républicains  leur  préparent 
les  surpassent  (1) .  ('ependant,  il  n'est  que  trop  vraîsem* 


(1)  Lc«  Jacobiat  avaient  fait  partout  des  prosélytes,  et  il  «Vn  était 


I 


I 
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blabie  que  leur  dessein  n'est  de  les  terminer  qu'avec 
leur  yie.  »  Madame  d*Orsun  a  dit  que  le  Roi  sent  les 
malheurs  qui  l'accablent;  que  la  Heine  ne  lui  laisse  |ias 
ignorer  ceux  qui  l'attendent,  et  que,  quoiqu'il  ne  cesse 
de  donner  des  [ireuveî»  joui  iialières  de  son  insouciance 
pour  la  vie  et  d'un  courage  physique,  elle  ne  peut  lui 
inspirer  celui  qu'elle  a  si  bien,  de  quelque  {grande 
entreprise  qui  Hniroit  ces  malheurs  par  la  victoire  on 
par  la  mort.  Elle  a  dit  que  de  tous  les  maux  de  cette 
Princesse,  les  plus  affreux  peut-être  sont  ceux  sur  les- 
quels tous  ses  devoirs  lui  imposent  un  silence  pénible  : 
la  conduite  du  Roy ,  et  celle  de  l'Empereur,  qu'elle  ne 
peut  concevoir.  —  Que,  t|uaiiL  uux  Princes  ses  beaux- 
frères,  l'on  avoit  cherché  à  éveiller  en  elle  les  soupçons 
les  plus  odieux  ;  mais  qu'elle  n'avoit  jamais  cessé  de 
rendre  justice  à  la  pnreté  de  leurs  sentiments.  Ma- 
dame d'Orsun  étoit  chargée  des  choses  les  plus  douces 
et  les  plus  amicales  pour  ces  Princes.  L'on  attend  avec 


I^i.<i5c  jiis(|ut>  |iarin!  les  tiommcs  de  Toffice  da  Roi*  Louîjt  XVI  le  navait 
et  n'osait  ïe»  renvoyer,  t;iiit  la  terreur  hii»ait  COttt  trembler.  On  redou< 
tait  que  ha  mets  fiinsenl  etiipui«oiinéj»,  cl  •  Ton  avuît  décidé  (jue  le 
Roi  ne  inaii(;eioit  plu<  que  dn  rdti,  cl  que  le  pain  9eroic  apporté  par 
M.  Thierry  de  VilIc^l'Avray,  inteodaiit  de«  petite  appartemenU,  et 
4|it*il  96  cliargeroit  de  même  de  fournir  le  rln  > .  {Mémoires  dr  ma^ 
dame  Campan,  tome  II,  p.  1811.}  Le  Roi  aimait  le»  pàtiitsericd,  ma- 
dame C^iiupn  eut  ordre  d*en  commaDder,  comme  pour  elle,  tantôt 
chez  un  pàtiniier,  lantAt  ches  un  autre.  A  rbeare  des  re|>.i.<<,  cen 
|*iilj«feriei  étaîcut  cadice«  sou«  la  table,  ihhu  manquer  toiili'A  eci» 
terreurf  ù  rtril  de«  gens  de  «crvice;  et  comme  le  Roi  ne  buiait 
jarnain  à  iCi»  repas  une  bouteille  de  vin  entière,  on  prenait  1 1  |>i  •  i-ao- 
tion  bumiliante  de  remplir  la  bouteille  en  Tidaii('e  avec  la  bouteille 
neryiv  par  les  officiers  du  gobelet,  et  Ton  brisait  aussi  un  peu  des 
pâtisseries  apportées  sur  la  table ,  pour  avoir  Tair  d'en  avoir  mangé. 
(Mêmes  Mi'Utoiirt^  toute  11,  p*  iS7.) 
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une  g^rande  impatieuce  M.  le  barou  de  ViomesoU,  qui, 
dit->on,  est  portear  des  întentioDs  du  Roi.  Il  étoit  parti 
avant  ma  daine  (rOrsuii.  L'on  ne  conçoit  rtea  a  son 
retard.  J'auroU  désiré  qu*il  arrivât  aTant  le  départ  de 
ce  courrier.  Je  dois  encore  informer  Votre  Majesté 
Impériale  ijue  le  plus  [^rand  obstacle  qne  je  vois  à  Tac- 
cord  parfait  qu  elle  désire  voir  s'établir  entre  les  Tai- 
leries  et  Coblent/. ,  vient  do  la  jalouse  ambition  du 
baron  de  Breteuil,  qui»  ciaignant  que  cette  réunion  ne 
conduise  à  faire  placer  M.  de  Galonné  plutôt  qne  lui  à 
la  tète  du  ministère,  saci  ii^ie  tout  pour  écartei  son  rival. 
L'on  dit  qu'il  s'efforce  à  persuader  que  tant  que  M*  de 
Galonné  sera  auprès  des  Princes,  le  Roi  et  la  Reine  ne 
voudront  et  ne  permettront  aucun  rapprodiement.  Ua 
homme  de  qualité ,  très-croyable ,  en  a  rendu  oomple 
aux  Princes.  Connue  il  est  ililiicile  de  i.uic  expliquer 
le  iioi  et  la  Heine  sur  ce  point,  sans  les  comprometlre, 
le  baron  en  pro6te,  dit-on ,  pour  imputer  à  M.  de 
Galonné  d'être  la  cause  de  la  désunion.  Il  est  affreux 
que  l'intérêt  personnel  l'emporte,  dans  une  circonstance 
comme  celles' ,  sur  Tintérét  public.  Je  dois  la  justice 
il  M.  de  Galonné  de  dire  à  Votre  Majesté  impériale 
qu'il  s'est  toujours  montré  prêt  à  se  sacrifier  lui-onéme 
puni  la  réunion;  cpi'il  a  déclaré  et  même  fait  savoir  a 
la  lieine,  par  l'entremise  du  chevalier  de  Goig;ny,  que 
ne  voulant  qu'être  utile  an  service  de  Letirs  Majestés, 
il  se  hàteroit  de  se  retirer  s'il  aporcevoit  qu'il  pût  y 
nuire  en  aucune  sorte  »  et  qu'à  l'instant  que  Tautorilé 
royale  serort  rétablie,  il  retourneroit  en  Anfjleterre 
sans  rien  désirer  et  sans  rien  solliciter  qui  eût  part  à 
l'administration.  A  l'instant  de  la  fausse  nouvelle  de 
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l'évasion  du  Roi ,  il  a  prouve  la  sincérité  de  cette  dis- 
position tiaiia  line  lettre  qu'il  écrivoit  au  Roi,  et  qui 
fut  lue  au  conseil  que  les  Princes  tinrent  au  moment 
où  ils  comptoient  partir.  M.  de  Galonné  y  disoit  que 
ses  voeux,  etiint  rcuiplîs,  il  s  cloi(;noit.  Il  m^avoit  même 
parlé  du  désir  qu'il  avoit  d'aller  à  Pétersbourg  pour  se 
[irocurer  le  iioiiheur  de  voir  Votre  Majesté  Im|>ériale. 
M.  de  Galonné  est  franc  :  son  caractère  est  trop  vif 
pour  être  capable  de  déf^fuisemeiit,  et  je  ne  seroîspas 
étonné  ([u'uprès  avoir  conlriliué  ù  renilre  au  iiui  son 
autorité  y  il  préférât ,  comme  il  le  dit,  se  livrer  à  son 
amour  pour  les  lettres  et  les  ai  l>.  Il  a  en  Angleterre  un 
superbe  établissement.  Su  femme,  qui  lui  a  apporté 
une  fortune  très-considérable»  Fndore.  Elle  Ta  épousé 
à  i'age  de  cinquante  ans,  par  anntié,  pour  retaJjiir  ses 
afiàires,  après  son  renvoi  du  ministère.  Elle  désire 
qu'il  retunriK;  en  Angleterre,  et  elle  est  laite  pour  l'y 
décider.  Je  crois  donc  pouvoir  assurer  Votre  Majesté 
Impériale  que  si  le  baron  de  Breteuil  a  la  rai^e  d  être 
uimistrc ,  M.  de  Galoune  ne  se  Uouveru  pas  daus  son 
chemin,  et  qu'ainsi  tous  les  torts  sont  du  côté  du 
baron.  Toal  île  suite  après  le  tiepart  du  courriel  ,  j'irai 
à  Gologne  voir  M.  le  maréchal  de  Gastries,  qui  s'est 
in'oposé  d*étre  intermédiaire  entre  les  Princes  et  le 
bai'on  de  Ureteuil,  lié  avec  tous.  Les  Princes  me  char- 
f^nt  d'aller  voir  ce  que  peut  £iire  M.  le  maréchal,  de 
tjui  j  ai  1  honneur  d  envoyer  une  lettre  à  Votre  Majesté 
Impériale.  Je  lui  rendrai  compte  du  résultat  de  mon 
TOYa(;e ,  car  je  ref^arde  cette  réunion  comme  une  des 
t  lH>ses  les  plus  nt'cessaircs  à  la  réussite  de  nos  entre- 
prises. Je  joins  ici  l'extrait  d'une  note  donnée  par  le 
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ministre  de  rEmpcreur  ii  celui  de  Danemaik,  ijiu  j  ai 
eue  d*uiie  voie  siire,  mais  que  j'ai  cru  tic  pas  devoir 
rommiiniiyner  aux  Princes ,  (jui  ir»  sont  déjà  que  trop 
ai{;^rit>  contre  ie  <  ;d)iiiet  de  Vienne.  J'ai  fait  passer  la 
même  note  îi  Madrid.  Ayant  vu  la  lettre  que  M.  le 
Comte  d'Artois  écrit  à  Votre  Majesté  Impériale,  en  Lui 
envoyant  celle  de  Sa  Majesté  l'Ilniperenr  et  le  travail 
de  M.  de  Galonné,  je  m'abstiens  de  Lui  en  parler.  Je 
suivrai  exaelenienl,  Madame,  Tinstruction  (jtn»  Votre 
Majesté  Impériale  dai^jne  nie  tlonnei-,  par  la  deinKre 
lettre  que  m*a  apportée  M.  de  liomhelles.  Je  ferai  tout 
ce  (pii  sera  en  moi  pmir  empêrtier  que  l'on  ;t;;tsse  si 
l'on  n  a  pas  la  certitude  d'nn  picnner  .siieres,  vi  je  cou- 
tinuerai  à  répéter  combien  il  est  nécessaire  de  ména(^er 
les  Puissances  qui  marquent  même  des  desseins  qui 
]ionrr«)ient  devenu  Inin  slrs  à  la  l'iance.  Les  l'riiues, 
diri(][és  par  Votre  Majesté  impériale,  seront  bien  hria 
lorstprils  ne  s*écarloront  pas  tie  la  route  qu'FlIc  leur 
aura  njanpiée.  Jejoindi  ai  la  cdpii'  d  nue  lettre  qiio  If 
l>arf>n  de  lloll  a  reçue  de  lierlin,  qui  est  bien  intéres- 
sante et  qu*il  m*a  promise.  Les  l*rinces  se  sont  décidés 
à  le  renvo\er  a  lierlin.  (I  l'st  nn  homme  >a{;e  et  if»trlli- 
{jent,  qui  y  sera  sûrement  utile  (1).  L'on  mande  de 
Vienne  que  U*  traité  du  Itoi  ile  Prusse  et  de  T Empereur 
n'est  j)i)in(  termint*  et  ([n  il  \  éprouve  «.le^  dillKuiItts. 
Cela  paroit  d'autant  plus  extraordinaire,  que  le  cliar{;é 
d'affaires  de  TRuipereur  ici  a  ét<'  clnu'fyé  d'en  notilier, 
vei  haleinent,  a  la  vérité,  la  cont  Immoh  ii  ri'Jecteur.  Li\ 
cMindiiite  d<*  ri\m]>ereur  paroit  indélinissable.  Les 
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Princes  et  leur  conseil  vont  même  jusqu'à  croire  que 
s*ils  avoient  les  moyens  €l*a(;lr,  l'Empereur  se  ser- 
viroil  lie  ses  forces,  qu'il  a  fort  au(;iueutées ,  pour 
les  en  empêcher.  G'étoit  même  une  raison  que  l'on 
a  avancée  pour  se  presser  d'agir;  mais  cependant 
comme  l'on  n'a  pas  trouvé  les  moyens  suffisants  »  l'on 
s'est  décidé  a  suspendre  et  à  ne  rien  entreprendre 
lég^èrement. 

En  rendant  à  Votre  Majesté  Impériale  ce  qu'avoit 

ilil  inaclaïue  d'Orsuii,  j'ai  ouIjIic  J  observer  (]ue  la  iieiiic 
et  le  Roi  étoient  tellement  gardés,  qu'un  homme  de  garde 
couchoit  en  travers  de  la  porte  de  leur  chambre ,  (juc 
le  garde  avoit  soin  d'ouvrir  toutes  les  deux  heures  (1)  : 
madame  d'Orsun  Ta  vu.  Peut-on  donc  dire  que  le  Roi 
est  libre?  J'espère  que  Votre  Majesté  liuperiale  dai- 
gnera approuver  ma  conduite  et  qu'elle  y  reconnoltra 
le  désir  ardent  que  j*ai  de  servir  utilement  les  Souve- 
rains que  j'ai  le  bonheur  de  servir. 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect, 
Madame , 

de  Votre  Majesté  Impériale , 
le  très-humble ,  et  très-obéissaot  et  hdeie  serviteur , 

C,  PR.  DE  jNassau-Siegen. 
Coblentz,  ce  16  décembre  1791. 

J\  S.  Je  n'ai  rien  dit  à  Votre  Majesté  Impériale  de 


(1)  Voir,  p»i{;e  Tanecdotc  du  ca|ionil  mettant,  de  *on  autorité 
|frivée,  le  noi  et  la  Reine  am  arrét«. 

TOMB  IV.  SI 
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la  niiiladie  <le  Monsieur,  parce  qu'elle  n'est  pas  danf^e- 

icnisc  et  tjue  M.  le  comte  de  Uoinansuir  lui  eu  reud 
compte. 

A  rinstaiit  où  je  fermois  mon  {KUjuet ,  M.  le  Comte 
d'Artois  ju'a  eiivnye  cliercher  pour  nie  <  nnimuiiiijutr 
une  ictltre  qu'il  venoit  de  recevoir  de  Madame  Élisa- 
lictli ,  <pii  lui  mande  qu'elle  vient  d'apprendre  qu'il  n 
('•le  décidé  clans  le  <  (Hi^eil  du  lloi  (jue  l  oji  uttaqucroil 
les  Princes  qui  reçoivent  Icî»  François  dans  leurs  Ktats, 
et  (]ue  trois  armées,  de  viufjt  mille  hommes  diacune, 
niarelieroienL  .sur-le-chainj),  l'une  sui-  Trêves,  une  sur 
Mayence,  et  la  troisième  sur  les  Étais  de  Tévéque  de 
Strasboniv;  ;  (|u'elle  s'empresse  de  l'en  prévenir,  afin 
(jn  il  puisse  preinlre  ses  mesures.  (Jette  nouvelle  jiaroit 
bien  extraordinaire,  à  moins  que  le  conseil  du  Roi  nV 
ait  été  Forcé  par  le  clul)  des  lacnbins.  Je  crains  que 
Ton  ne  se  hornc  à  sommer  les  .Souverains  de  eliasser  les 
émigrés  de  leurs  iCtats,  sous  peine  de  l'invasion  qui 
aura  été  |>i  <  j»aréc.  Je  ne  sais  pas  alors  ce  que  devien- 
(Iroieiil  les  l'iinces  et  l<\>  l'rançois.  Si  nu  moins  leur? 
forées  étoicnt  rassend)lées  et  qiie  l'on  ait  de  l'arijent , 
l'on  pourrait  se  défendre,  et  peut-être  même  entre- 
prendre tMmtre  une  arm<*e  ou  il  y  aura  la  moitié  de 
(|ard(;s  nationales  et  des  ré(>imcnts  dont  une  {pande 
parlie  se  r<Minirnit  à  c<*llc  dos  Princes,  si  elleavoitini 
peu  (le  i  onsi>laiice.  Mais  tout  t.\>L  tellement  dispeiM'. 
«pi'il  sera  dilïicile  de  se  rassembler.  D'ailleurs,  Ton  nu 
pas  encc»re  la  (piantité  d'armes  nécessaire.  L'on  ren- 
contre taiil  <N'  (lillieultcs  du  loiis  les  eoté:>,  tpie 
éprouve  des  lenteiu  s  insiu^muntables.  Je  ne  sais  ce  ipie 
l'on  pourra  faire.  Je  ne  sais  pas  si  je  ne  serois  pas 
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d'avis,  s'il  est  possible  de  rasseoibler  des  forces»  d'en- 
foncer sou  chapeau  et  J'en  lever  une  place  ou  1  uu 
puisse  attendre  des  secours  de  1  étranger  et  ia  réunion 
de  tous  les  ëmigfrés.  Madame  Élîsaheth  n'entre  dans 
aucuu  détail.  L'un  voit  que  des  qu  elle  a  eu  ia  nou<- 
▼elle,  elle  s'est  dépêchée  de  préTenir  le  frère  qu'elle 
aime  le  plus,  parce  qu'il  a  ainsi  qu'elle  plus  de  carac- 
tère que  les  autres.  Galonné  doit  voir  M.  de  Léouson, 
qui  étoit  porteur  de  la  lettre,  et  étoit  charf^é  d'en 
rendre  compte  à  Votre  Majesté  impériale.  Demaiu,  de 
grand  matin  »  il  doit  me  r^ettre  les  paquets,  qui  seront 
expédies  à  Tiuslaut.  Madame  hii&abeili  uiaïule  que  l'on 
p€Ut  être  certain  que  la  Reine  n'écrit  pas  à  l'Empereur, 
qu'elle  en  a  la  certitude. 

« 

Ce  17,  à  une  heure  du  nuilin. 


DCXXXV 

PREMIÈRE  AN^iEXE 

A  LA  LETTRE  DU  PRINCE  DE  .\ASSAU-SiEGEN  (1;. 

Fxtraît  <l*tine  note  donnée  par  le  minitilre  de  TEmpereur  au  mini«itro 
de  DaoemaHt.  Goinmaniquée  par  M.  de  Bemttoiff. 

$i  Sa  Majesté  impériale  pouyoit  craindre  que 
l'exemple  de  la  France  pût  influer  dans  ses  ts  et  en 
troubler  la  tranquillité,  £ile  ne  seroit  certainement  pas 

(1)  ArcbîveA  impériales  de  .Moscou. 

2t. 
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aii.s.si  pubsive  <|u  Klle  croit  ilevnir  \  vin^  dans  i  c  luunieiil  : 
une  crainte  de  ce  genre  n'admettroit  aucune  inodiiica- 
tioi».  Mais  Sa  Majesté  Impériale  <vst  rassurée  à  celéfjard, 
et  lu  liîi'mtiii talion  du  brabant  ditiere,  sous  tous  les  rap* 
ports  c*l  dans  toutcis  ses  bases,  de  celle  de  France.  Elle 
nVii  est  |Kifï  moins  sériensoment  occupée  h  étouffer  cet 
c'sjirit  de  rt'voitc  ;  mais  les  oiuburras  «pii  <mi  peuvent 
résulter  sont  un  (^rand  motiC  pour  temporiser  dans  ce 
uu)uuMit.  (Juaiid  Sa  Majesté  Impériale  a  pris  ses  j)re- 
nuerc!.s  résolutions  »  la  politiipie  y  avoit  moins  de  part 
«pif»  sou  indi(voation  contre  les  auteurs  de  la  persécution 
<pii  iniMiaçoit  les  jouis  de  sa  sœur.  Maintenant  (prElle 
a  repris  ses  droits,  il  est  assez  naturel  que  Sa  Majesté 
linpéi'ialc  préfère  les  moyens  qui  la  compromettent  le 
moins;  (?t  il  lui  (•(uivient  davantajje  de  lier  sa  cause  à 
celle  de  1  J^lmpire  (ju'ii  parcntre  a  la  téte  de  1  entrepris.*. 
Sa  Majesté  Impériale  s'est  déterminée  d*autant  \y\iis 
aisénuMit  pour  e(»  plan,  <[u'il  est  très-prol)able  qu'une 
(paude  partie  de  la  nation  trunçoise,  surtout  dans  i  iii' 
térieur,  revenant  sur  ses  erreurs ,  devienne  elle-même 
l'appui  plus  naturel  d'une  cr)ntre-r('volution. 

Sa  Majesté  impériale  est  convaincue  que  Sa  Majesté 
Danoise»  en  rendant  justice  à  ses  principes  et  en 
approuvant  la  marclie  «pTils  lui  «»nt  fait  adopter,  se 
réunira  à  lille  pour  taire  vabur  les  droits  lésés  (le> 
co-IC tilts  par  tous  les  moyens  «constitutionnels,  et  qu'Elle 
reji.'ttera  toute  insinuation  qui  tendroit  à  des  mesure.^ 
violentes  dont  les  suites  seroieiit  incalculables. 
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Annotation  du  Prince  de  Nassau- Siegen  sur  la  lettre 

du  Mitèistre  de  V Empereur. 

m  Le  Mioistre  impérial,  qui  n'est  probablement  pas 

un  aigle,  a  fait  sentir  dans  la  suite  de  sa  conversation 
uvec  M.  de  Bernâtortît'  que  son  uiuitie  ne  pouvoit  que 
j;af^nerà  la  prolongation  de  l'anarchie  de  la  France , 
un  atiuiblissant  la  seule  Puissance  qui  pul  iut  disputer 
la  première  place  et  croiser  ses  plans.  Voilà  l'ancienne 
politique  autrichienne  bien  à  découvert.  • 


DCXXXVI 

SECONDE  A?iNEXE 

A  LA  LETTRE  DU  PIILNCE  DE  NASSAU-SIEGEX  (1). 

Cujiie  d'une  letUe  dt;  Jlerlm,  tu  dat<-  du  3  110%'eiiibre  1791,  adr«i4cc 

à  M.  le  Laruii  de  Itull. 

Voilà  une  nouvelle  preuve ,  mon  respectable  buron, 
que  le  Hoi  ne  pense  pas  froid  sur  notre  intérêt.  Il  y  a 
trois  jours  (jue  M.  de  Stein  a  voit  à  Potsdam  un  courrier 
de  Mayence  qui  lui  apportoit  la  nouvelle  intéressante 
de  l'évasion  du  Roi  de  France  et  de  l'arrivée  de  la 
T  tiuiiile  entière  à  Bruxelles.  11  ne  taniuit  point  d'en 
foire  part  au  Roi,  qui  encore  n'avoit  pas  son  courrier. 
Sa  joie  en  étoit  extrême ,  ses  déclamations  remplies  de 


(1)  Arcbivet  impériale*  de  Moteoti. 
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probité,  disant  :  Me  voilà  enfin  tranquillisé,  car  par 
cet  événement  heureux,  toutes  les  vues  iotéressees, 
toutes  menée»,  toute  mascarade  sont  coupëes  et  anéan- 
ties; il  laudiu  cnïiu  a^ir  de  bonne  foi,  et  je  suis»  content. 

Malheureusement  I  c'étoit  moi  qui  avois  le  premier 
courrier  de  mon  maître  avec  la  nouvelle  contredisante. 
Je  n'osois  point  tarder  d'en  donner  avis  au  Hoi  sur-le- 
champ,  quoique  j'étois  occupé  d'un  chagrin  extrême. 
Aussi,  cette  fois,  c'ctoit  la  première  nouvelle,  car  son 
courrier  avoit  été  arrêté  par  le  duc  de  Weimar  pen- 
dant trois  heures.  Mais  quel  effet  ne  fit-elle  pas  sur  lui  ! 
Des  ce  moment-lû  vous  le  voycit  plonge  dans  une  pro- 
fonde tristesse;  dès  ce  moment,  Bischoffswerder  reprend 
un  intérêt  tout  particulier  à  notre  afFaire  ;  et  ce  n'étoit 
qu'hier  au  soir  qu'il  me  teuoit  un  long  discours  sur  les 
suites  nécessaires  qui  doivent  résulter  de  cette  intrigue 
et  les  déclarations  de  l'Empereur. 

Celui-là  continue  ses  menées,  et  il  ne  cherche  rien 
avec  plus  d'empressement  que  d'empirer  les  désordres 
et  d'afloiblir  la  Franca  pour  jamais.  G  est  sa  politique 
iîineste  qui,  depuis  et  jusqu'à  ce  moment-ci,  vous  a 
fait  tort  et  vous  en  fera  encore  plus,  si  vous  n'êtes  pas 
assez  heureux  de  gagner  sur  lui  et  de  lui  inculquer  les 
sentiments  respectables  d'un  Roi  de  Prusse,  qui  ne 
conuoit  que  la  probité,  la  bonhomie  et  la  leruieté. 

Gomme  la  grande  émigration  ne  laisse  pas  douter 
que  l'invasion  aiura  tôt  ou  tard  lieu,  l'Empereur  <^raint 
que  Tune  ou  l'autre  des  Puissances  étrun^^eres  n*y 
prenne  part,  effraye  et  ne  l'entraîne  par  force.  Ses 
exbortations  sont  donc  multipliées,  et  c'étoit  dans  la 
dernière  dépêche  qu'il  dit  :  Le  moment  paroU  s'appro^ 
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cher  on  il  sera  nécessaire  de  mettre  bien  plus  d*atteniion 

sur  les  événements.  Ajiiiaremnient  la  guerre  civile  est 
inévitable  :  dans  ce  cas-Uà,  il  ny  aura  que  deux  occa- 
sions oà  l'on  pourroit  être  obligé  de  prendre  part  ;  1*  si 
le  massacre  deviendroit  trop  horrible;  2"  si  les  dérno^ 
craies  s\ivisoient  d'attatfuer  ou  plutôt  de  violer  les  fron- 
tières de  l'Empire* 

('(•la  prouve  cluireinent  (\uc  l'Eiiipereur  a  de  mau- 
vaises intentions,  et  qu'il  eu  veut  tirer  parti  eu  (jnelquc 
manière  que  ce  soit.  Ce  sont  les  |irésa(;es  de  BischoH's- 
werdcr,  <jui  enticreuient  e.st  porté  pour  nous.  Mais, 
pour  i'amuur  de  Dieu,  iaites-en  usa^e  avec  précaution. 

Dans  ce  moment-ci,  je  reçois  une  lettre  du  lloi  pour 
\v  Prince  de  IJulieidolie  ;  elle  est  de  la  plus  (iiaiule 
consé(pi(Mice;  elle  prouve  tout  ce  que  je  viens  de  vous 
confier  ici;  mais  étant  son  homme  d'affaires,  je  n*ose 
point  en  donner  ((«pie,  et  y.  suis  oljli{;é  de  lui  laisser 
l'honneur  et  le  plaisir  de  vous  eu  faire  part  à  lui,  qui 
est  mortellement  porté  pour  notre  intérêt. 

Avec  cela,  mon  cher  Baron,  je  finis  |)our  ce  joiir-lh, 
et  je  n'ai  rien  à  ajouter  que  ce  que  vous  vouliez  hien 
me  communiquer  tout  ce  qui  se  pusse  d'intéressant  et 
de  sur,  p.)ur  ne  point  perdre  de  crédit.  En  même 
temps,  vous  voudrez  bien  me  dire  où  je  dois  toucher 
de  temps  en  temps  mes  appointements  ;  car  je  suis 
décidé  de  rester  ici  jusqu'à  ce  que  nous  saurons  notre 
sort. 

Ne  blâmez  pas  trop  mon  style  François.  Et  aimer^oi 
comme  Allemand. 

Tout  à  vous. 
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LE  COMTE  DE  PROVEIiCE  ET  LE  COMTE  D* ARTOIS 
AU  ROI  DE  SDÉDE  GUSTAVE  III  (1). 

llécrîminatîon-j  routn-  \:\  |»oliti(juc  ih".  l'Autricho,  h  l'ociMsion  du  dé- 
cret reuilu  en  France  contre  le>  êini{{ré.-i,  • —  L'accord  de  la  Sin  tli* 
avec  la  niH^ic  Pt  les  senfiments  coiiihh  dr>  .MJtrc>  (lonr-.,  aplaniront 
toii^  1rs  o)i<--tacle8t  —  Le  Laroit  d'Eâcar»  est  charge  de  tout  czpoirr 
au  Ilui  Gustave. 

Coblentz  »  ce  18  décembre  1701. 

Monsieur  notre  Fréae  et  Cousin, 

La  confiance  et  les  sentiments  que  Votre  Majesté 
nous  a  si  bien  inspirés,  nous  en(jag[ent  à  Lui  comma- 
niqucr  la  copie  de  la  lettre  que  nous  avons  écrite  a 
r£mperear  au  moment  du  décret  contre  les  ëmîgraDtSi 
ainsi  que  la  réponse  de  ce  Souverain.  Il  est  important 
que  Votre  Majesté  counoisse  la  politique  autriciiieuue. 
et  qu  Elle  apprenne  en  même  temps  comment  ÏEm- 
pereur  croit  diri^jer  tous  les  cabinets  de  rEurope. 

Par  prudence  autant  que  par  intérêt,  nous  avooà 
cru  devoir  g^arder  le  silence  et  ne  pas  répondre  à  uae 
telle  lettre;  nous  ne  nous  permettons  aucune  réflexion  : 
Votie  Majesté  lira  et  jugera. 

Ah!  Sire,  quel  contraste  frappant  de  cette  lettre 
avec  la  note  officielle  que  le  baron  de  Nolcken  a  remi^*' 
au  cabinet  de  Vienne!  Mais  rien  ne  peut  nous  inquiéter 

fi)  Orijjinal  «igné,  déj»oi»é  nu  ,Miin-.ière  des  Affaii-eA  Ecraujjnf*.  a 
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désormais  :  lallianoe  de  Votre  Majesté  avec  Tlmpéra- 

trice  de  Russie,  les  sentiments  conîius  des  Cours  de 
Madrid  et  de  Copies,  et  la  réunion  de  tous  les  vrais 
amis  de  la  France,  aplaniront  et  détruiront  tous  les 
obdUu  les  qui  sembleul  s  Opposer  uu  triomphe  de  la 
cause  des  Souverains. 

\jV  Imron  (TKscars  iun'a  l'honneur  de  communiquer 
à  Votre  Majesté  la  suite  de  nos  plans  et  de  nos  projets. 
Nous  nous  empresserons  aussi  de  Lui  soumettre  tous  les 
rensei(;nen)ents  que  nous  pourrons  nous  procurer  sur 
les  côtes  de  la  Normandie.  Rien  ne  peut  ajouter  à  la 
profoiitle  rcconnoissancc  (jue  nous  devons  à  Votre  Ma- 
jesté ;  mais  plus  nous  Lui  en  devrons ,  et  plus  nous 
nous  estimerons  heureux. 

^ous  supplions  Votre  Majesté  de  nous  continuer  ses 
bontés ,  son  amitié ,  et  de  ne  jamais  douter  des  senti-* 
ments  «lussi  tendres  que  respectueux  avec  lesquels  nuu:> 
sommes, 

Monsieur  notre  Frère  et  Cousin , 
de  Votre  Majesté  » 

les  très-affectionnés  Frères,  Cousins  et  serviteurs, 

Lolis-Stakislâs-Xavikh. 

CUAULKS-rmUPPK. 
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MADAME  ELISABETH  A  MADAME  DE  RAIGECOURT. 

Malheiir.H  <lc  madame  de  Tillv  :  madame  des  Essarts  vient  tl»*  prrnf'r» 
la  pftite  vérole. —  Penst-c  d»*  la  PriiH^f^-ie  sur  la  résijjnatioii. —  l,c 
veto  V.1  jH-iineltre  de  respirer  (jirrKjiif  trmpH.  —  M.  (îe  M...  fiit 
partie  de  la  Mawon  da  Uoi  :  le  iioiaLrc  des  demandes  a  été  énorme. 

Ce  21  déceuibitî  1791. 

Dieu  n'avoit  pas  encore  assez  fait  sentir  le  poids  de 

ba  croix  à  la  malheureuse  madame  de  Tilly.  Il  vient  de 
leu  charger  tout  entière.  Des  £ssarts  prend  la  petite 
vérole.  Cette  maladie  a  suivi  le  même  cours  que  celle 
de  sa  sœur.  Que  je  ci  uiiis  que  cette  iiiulheureufte  mère 
n*ait  pas  la  force  de  supporter  une  si  rude  épreuve! 
Mais  sa  vertu  est  si  sublime,  qm?  j'espère  tout  de  la 
bonté  de  Dieu.  Je  voudrois  seuleiuent  qu'elle  eut  la 
force  de  revenir  ici.  Lordinette  arrive  ce  soir  :  elle  fuit 
uu  lit.'U  ou  les  secours  sont  moins  nuiiliplics,  eu  cas 
qu'elle  prenne  la  petite  vérole.  Quand  on  voit  qu'il  ne 
lui  reste  que  cela  de  cinq  enfants  et  avec  quelle  vertu 
elle  supporte  son  malheur,  doit-on  se  contenter  de 
l'admirer?  Non,  mon  cœur;  consultez  bien  le  fond  de 
votre  conscience;  Dieu  veut  plus  ;  il  veut  que  vous  tra- 
vailliez à  lui  faire  le  sacrifice  de  votre  douleur,  que 
vous  la  remplaciez  par  l'amour  de  Dieu ,  —  non->seule- 
iiit-nl  par  ce  seutiuieut  qui  rend  heureuse,  mais  par 
l'amour  de  l'accomplissement  de  sa  volonté,  11  ne  vous 
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u  pas  comblée  de  tant  de  (grâces  pour  rien,  mon  cœur, 
—  il  faut  en  mériter  Taccomplissement.  Vous  me  trou- 
vez bien  sévère  :  vous  vous  dites  :  I  Jlc  n'a  pas  ronnu 
le  sentiment  que  j "éprouve.  Cela  est  vrai,  mon  cœur; 
mais  (quoique  je  ie  dise  fort  mal)  j'ai  lu  mon  Pater,  et 
qu'y  trouve-t-on?  Fiat  toluulas  tuas  (sic).  Kxpliquons- 
tiuuâ  cette  parole.  Voyous  s'il  sutbt  de  dire  que  votre 
Yolonté  soit  faite;  —  non  pas,  mon  cœur,  —  il  fiiut  le 
vfHiloir.  Or,  le  voulez-vons,  lorsque  nu  bout  de  deux 
ans  votre  douleur  est  aussi  forte?  Kxauiuirz' vous  sur 
cela  au  |>ied  de  votre  crucifix,  et  prenez  lii  les  conso- 
lations que  Dieu  vous  inspirera.  Pardon,  mon  crpur, 
si  je  vous  tiens  ce  langa^^e  ;  mais  je  crois  que  votrç 
bonheur  est  attaché  à  cela ,  et  je  vous  aime  trop  pour 
ne  pas  le  vouloir. 

Mais  parlons  de  choses  iiionis  sévères.  Voilà  le  veto 
mis;  j'en  suis  charmée  :  nous  allons  au  moins  respirer 
quelque  temps.  Il  n'y  a  pas  en  le  moindre  mouvement. 
Tu  es  bien  heureuse  de  n'cUe  pas  ici,  car  je  te  tcrois 
bien  enra^^er  avec  les  cris  d'Hélène.  J'espère  que  tu  me 
la  rapporteras  plus  aimable  que  cela.  Adieu,  je  t'em- 
brasse, je  t'aime  de  tout  uvm  ca^ur. 

Je  ferai  dire  à  ton  curé  de  t'écrire ,  et  je  t'enverrai 
sa  lettre.  Tu  as  tort  de  me  croire  malade  :  je  me  porte 
bien,  je  monte  à  cheval.  Aujourd'hui,  j'y  ai  <'ii  bien 
froid,  et  le  terrain  ne  valoit  rien.  Il  n'y  avoit  qu'une 
aIN'e  bonne;  mais  cela  m'a  fait  du  bien.  Je  ne  crois  pas 
être  en(;raissée. 

Bf.  de  M.  est  dans  la  maison  du  R.  :  ;  elle  est  bien 
composée.  C'est  éiifniiic  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  de- 
mandes. Le  U.  :  a  pu  ju(^er  combien  il  est  de  l'essence 
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du  François  cl'uimei*  sou  Iloi.  Cela  ne  fera  de  tort  à 
personne  ;  mais  il  étoît  à  désirer  que  cela  fût  bien  com- 
posé. Adjeu  pour  tout  de  bon. 


Le  veto  dont  a  parlé  la  Princesse  est  le  veto  suspensif 
lance  par  le  Roi  »  le  19  décembre,  malgré  Tavis  de  son  con- 
seil, sur  le  décret  du  29  du  mois  précédent  contre  les  prêtres, 
('allier  do  Oerville,  Tarhé,  surtout  le  constitutionnel  Kar- 

Ixtniic,  <l(>iii.lti(laic'iit  <|M(>  Ton  ditli'i.it  ,  l>c  Ui  rii.Hi(i-MuU>viil<.' 
liti-iuûiiâe  ôlait  de  cvWr  opinion.  Oc  I.essart  ,  sollirilr  par  la 
Ueine  dans  une  entrevue  du  malin  de  &oulcnir  ropiinon  liti 
Koi,  avait  (|;ardé  le  silence.  Quand  on  diseutaii  encore,  le 
Iloi  mit  fîu  aux  débats  par  ces  mots,  qm>  T*npporte  PoUeoc(l)  : 
<c  Je  fais  assez  ce  que  tout  le  monde  désire  pour  qtt*on  £isse 
uuc  fois  ce  que  je  veux.  » 

Le  Roi  ne  pouvait  céder;  sa  conscience  avait  été  trop  émue 
par  les  brcfii  que  le  Pape  Pie  VI  avait  lancés  Tannée  précé- 
dente :  et  relui  du  10  mars  adressé  aux  évêques  membres  de 
rAssciii l)lée  ronstif liante  pour  cond.iiinKtr  sé\ èi cnuiit  l.i 
nouvelle  consli i n iiun  civile  du  cler(|é,  et  celui  dn  t.l  .mil 
srniiiiianl  les  ecrlé.siasliques  de  tout  ordre  (pii  avaient  pti'lé 
le  tiennent  civique,  d'avoir  à  se  rétracter  dans  ie  délai  de 
quarante  joura,  sous  |)eine  de  suspension.  Louis  XVI  enfui 
avait  toujours  sons  les  yeux  la  lettre  intime  que  lui  avilit 
adressée  le  Souverain  Pontife  pour  lui  reprocber  formelle- 
ment, bien  qu*en  termes  doucement  mesurés,  d^avoir  rattSé 
des  décrets  auxquels  le  Saint  Sié(;e  ne  pouvait  accorder  sa 
sanction,  même  provisoire,  uiéme  pour  le  tem|)8  le  plus 
court. 

J/AîKScml>lée  léjjislati vc  avait  oiihlié  la  snf^cssc  de  la  Cou- 
stituanfe,  et  l'extrênic  ri;;nciirde  son  décret  «-tait  nue  faute. 
La  séance  où  il  avait  été  porté  était  une  séance  de  violence^ 
et  la  mesure  excessive  sortie  d'une  discussion  tumultueuse 


(I)  Con-etpnn fiance  enti'c  fc  comte  de  Miratteau  et  le  ruinfe  tte  Lê. 
Mark,  t.  IV,  p. 
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et  irnssionnéc  était  de  ces  votes  ab  irato  arrachés  par  Findî- 
^nation  aux  gouvernements  provoqués  et  harcelés.  Si  boait- 
coiiptle  prêtres  éfaicnt  passifs dan^  kur  résistance,  beaucoup 
en  n  vancli*  poussaient  les  populations  îi  |a  révolte.  La  dou- 
ceur eût  fait  plus  que  Fuitc  ni  que  ra{$c  :  on  en  avait  eu  la 
preuve  dans  le  résultat  d'une  enquête  confiée  par  Ja  CVmsti- 
tuante  à  Gallois  et  à  Gcnsonné  dans  les  départements  de  la 
Vendée  et  des  Deux-Sèvres.  «  Séparons  de  la  re]î(jion  tout  ce 
qui  tient  à  Tordre  civil,  avait  dit  Gensonné  dti  haut  de  la 
tribune.  Loiiique  les  ministres  du  culte  que  la  nation  salarie 
seront  réduits  à  des  fonctions  purement  reli(,'ieuses  ;  lorsiju'ils 
ur  seront  plus  <  liaii;('s  lics  icjfistres  publics,  de  rensei(;nc- 
nient  et  des  hôpitaux;  lorsqu  lis  iiu  seront  (>lus  dépositaires 
des  secours  que  la  dation  destine  à  l'humanité  souffrante; 
lorsque  vous  aurc?:  détruit  ces  corporations  rclî(;îeu.ses  de 
prêtres  séculiers,  absolument  inutiles,  et  cette  nuée  de  sœurs 
(prises,  qui  s'occupent  moins  de  soulager  les  malades  que  de 
répandre  le  poison  du  fanatisme,  alors,  les  prôlres  n*étaiit 
plus  fonctionnaires  publics,  vous  pourrez  adoucir  la  rifpicur 
des  lois  relatives  au  serment  eerlésiastiqne :  vous  ne  iféuen'z 
plus  la  liberté  des  opinions,  \ons  ne  tourujentere/.  plus  les 
cou&cieuccs,  vous  n'inviterez  plus,  par  Fintérèt,  les  hommes 
an  parjure.  Hap pelez-vous,  dit-il  enBn,  que  le  respect  pour 
la  liberté  individuelle  est  le  plus  sûr  garant  de  la  liberté 
publique,  et  qu*on  ne  doit  jamais  cesser  d'être  juste,  même 
envers  ses  ennemis.  »  Et  de  lîiît,  on  ne  tue  pas  une  foi  avec 
un  décret  ni  avec  le  fer.  Tout  principe  qui  a  sa  racine  dans 
Tàme  et  le  cœur  de  riiomme  et  n'est  pas  surmonté  par  un 
nulle  pr  incipe  triompliaiit .  ja  ut  enfanter  des  inariyrs.  Le 
pei>eculer  v>t  en  attiser  la  flamme.  Malheureusement,  les 
esprits  étaient  trop  eavenimés  pour  écouter  un  instant  les 
conseils  de  la  modération.  Aussi  le  mal  s'accruL  La  Bretagne 
se  soulevait,  le  crucifix,  le  fusil  et  la  fouix:he  à  la  main. 
Fennait-on  une  église  dans  la  campagne  à  un  prêtre  réfrac* 
taire,  la  hache  en  abattait  les  poiies.  Des  bandes  détermi- 
nées, comme  .lux  temps  mauvais  des  guerres  religieuses, 
francliissaii'u t  <!»'>  distances  considérables  poui  assist<  r  au 
sacrifice  célébré  par  un  pivtre  aimé,  non  assei  uienté,  el  les 
torches  inceudiaires  jetaient  leurs  feux  lugubres. 


SSk  LB  COMTB  DB  PBOVE>'CB  ET  LE  COMTE  D'AfITOIS. 


DCXXXIX 

LE  COMTE  DE  PROVENCE  ET  LE  COMTB  D* ARTOIS 

AU  ilOI  DE  8UÈDE  GUSTAVE  III  (1). 

Le  moment  d'une  grande  cri>e  appiut*hc.  — ^  Le  baron  d'K.^cai  ^  fi  k 
baron  trOtenslierna  «ont  chargea  de  communiquer  tou«  le«  drtaîU 
au  Roi  Gxistave. 

GobleuU^  ce  21  décembre  1791. 

MOSIELR  NOTRE  FllÈUt  ET  COLSLN , 

Les  circonstances  sont  devenues  si  pressantes  et  les 
ëvénemeuU  se  sont  succédé  avec  tant  de  rapidité,  que, 
voulant  tout  confier  à  Votre  Majesté ,  nous  avons  été 
forcés  de  rcUirder  le  départ  de  la  lettre  que  nous  Lui 
écrivions,  au  moment  où  nous  avons  reçu  celle  de 
1  Eiàipereiir. 

Mais,  Sire,  le  baron  d'Oxeni»tierna  (2)  a  été  instruit 
de  tout  ;  nous  ne  lui  avons  rien  caché,  et  nous  arons 

cru  ne  pouvoir  pus  mieux  repoudre  aux  bouler  dout 
Votre  Majesté  ne  cesse  de  nous  combler. 

Nous  touchons  au  moment  d'une  p^iande  crise,  el 
nous  souffrons  de  penser  que  Votre  Majesté  ne  pourra 


(1)  Archives  du  ministère  des  Affaires  étrangères  de  ^>utdr. 

(2^  Le  baron  d*Oxensticrna  était  Tagent  accrédité  par  le  Roi  Gustave 
auprès  des  Princes  rran(;ais,  vl  M.  de  Romanzow  rc|)ré>ontait  anpr<è> 
d'eux  rimpératrire  de  Russie.  Leurs  intérêts  étaient  servis  à  la  cour  d« 
Pit'i  C'u'itiive  p.ir  le  liaroii  Des  Car.*;  à  Pétersbonrf; ,  par  le  eomte 
Valeiitin  Kszteth'\i\  ;  :\  Miidrid,  par  le  duc  d'Ilavrt';  à  Berlin,  \*Mr  It 
baron  de  RoU.  M.  de  Calonne  était  leur  minisire  des  Affaires  étran- 
gères. 
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.pas  diriger  Ëile-méme  nos  eflbrts.  Mais  nous  sommes 
entre  ses  mains;  que  nous  nous  rendions  dignes  de 
sou  estime  y  et  que  nous  invoquions  le  génie  de  Gustave 
dans  toutes  les  positions  où  le  devoir  et  l'honneur 
pourruiil  lion»  piucer. 

Nous  n'entrerons  ici  dans  aucun  détail  :  le  baron 
d'Escars  et  le  baron  d*Oxenstiema  seront  nos  fidèles 
interprètes;  mais  nous  supplions  Votre  Majesté  d'être 
pins  convaincue  que  jamais  de  notre  entière  confiance» 
de  notice  admiration  et  de  tous  les  soutimeats  aussi 
tendres  qoe  respectueux  avec  lesquels  nous  sommes. 

Monsieur  notre  Frère  et  Cousin , 

de  Votre  Majesté , 

les  très-affectionnés  Frères,  Cousins  et  serviteurs, 

Louis-  Stanislas-Xavieb  . 
Charles-Phu^ippe  . 


DCXL 

MADAME  ÉLISABETH  A  MADAME  DE  BOMBELLES. 

Mort  cl»;  luaddtne  Des  Escorta.  —  On  lit  le  Bourymix  genHIkomme 
aux  enfants.  —  L'Kinnerenr  Léopold  a  déclaré  qu'il  i>u  a  tiendrait 
Jruîu  des  Princes  allemands. 

Ce  25  décembre  1791. 

'     Tu  croyois,  ma  chère  Bombe,  lorsque  tu  m'as  écrit, 

que  le  malheur  de  cette  panvrt»  marlame  de  Tilly  étoit 
à  son  comble.  Hélas  !  le  Ciel  lui  réservoit  encore  une 
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('•preuve  :  Des  Essîirts,  qui  n'avoit  point  eu  la  petite 
véroh.',  l'a  {jayn€»e,  (|inu(|ir('llt'  n'eùl  pas  vu  sa  Sd  iir,  et 
au  bout  de  neuf  jours  elle  morte. 

Elle  nvoit  <flé  parfaitement  pendant  ces  neuf  jours, 
et  cil  six  licnrcs  (!<•  li'iujis,  sans  t|ue  la  petite  vérole 
rentrât,  elle  a  été  enlevée.  Depuis  deux  ans,  elle  avoit 
des  obstructions  dans  le  bas-vonlre.  11  s'y  est  peut-être 
lorinc  (pichjue  dépôt.  Je  la  regrette  de  tout  mon  eanir, 
mais  la  pauvre  petite  est  bien  heureuse,  elle  n*a  vécu 
que  |)our  apprendre  à  se  détacher  de  la  vie,  car  elle 
Il  avoit  pas  été  luMirense.  Klle  ('*toit  pleine  de  vertu  et 
de  reli(;ion.  Dieu,  j*espère,  est  sa  recompense;  mais 
c*est  sa  malheureuse  mère  (pie  je  plains,  après  avoir  eu 
(piatre  entants,  de  se  trouver  seule.  Dans  un  ii^G  et 
avec  une  santé  où  l'on  a  besoin  de  soins,  n*avoir  pour 
ressource  cpi*une  enfant  de  treize  ans,  ipielle  destinée! 

\ Ous  ne  pouvez  j>as  vous  laire  une  idée  de  son  eou- 
niQC*  Des  Ks.  nte  maniloit,  à  son  premier  malheur 
fie  malheur  de  madame  de  Tillv],  (pie  Ton  voyoit  la 
uiaiu  de  Dieu  qui  la  suuteiioit  visililenient.  Elle  en  a  un 
bien  {;rand  besoin.  J'espère  que  sa  santé  lui  permettra 
de  venir  bientôt  ici;  j'en  ni  une  (>runde  impatience. 
Tant  (pie  je  ne  la  verrai  pas,  je  craindrai  qu'elle  ne 
succond)c  à  son  malheur  avant  que  je  puisse  la  voir 
encore,  et  <*e  seroit  pour  moi  une  {|rande  perte.  Son 
énergie  me  tait  du  bicîii ,  il  est  .si  rare  de  trouver  de» 
caractères  de  sa  trempe  et  (|ui  réunissent  tout  ce  que 
Ton  peut  désirer.  Enfin ,  que  la  Vfdonté  de  Dieu  soit 
faite  !  Tâchons  de  nous  \  soumettre. 

Je  te  remercie  de  tout  ce  que  tu  me  mandes.  Adieu , 
je  tVinbrasse  de  tout  mon  C(Y>ur. 
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Je  reprendî»  mon  ëpître  pendant  quo  l'on  lit  le  Bour^ 
geois  gentilhomme  aux  enfants  »  ce  qui  ne  laisseroit  pas 
que  de  in*ennuyer.  J'aime  mieux  causer  avec  toi,  et 
te  njeltre  au  courant  des  nouvelles  »  si  toutefois  tu  n'y 
es  pas  déjà. 

L'Knipereur  vient  de  déclarer  qu'il  vouloit  soutenir 
les  droits  des  Princes  allemands.  L'Assemblée  a  écouté 
avec  beaucoup  d'attention  la  lecture  de  la  lettre  que  le 
Lëopold  a  écrite  au  lioi;  mais  personne  n'a  soufHé 
mot.  J'imagine  qu'ils  s'en  dédommageront  un  autre 
jour. 

Vous  allez  donc  faire  jouer  la  comédie  à  vos  enfants; 
cela  vous  occu[)era  et  vous  amusera,  ma  petite,  et  vous 
distraira  un  peu  de  la  neige  indigne  dont  vous  êtes 
entourée.  J'espère  que  vous  avez  un  bon  inoculateur 
pour  le  superbe  Iltiin.  Je  ne  puis  te  dissimuler  que, 
malgré  les  sentiments  de  ton  mari ,  je  m'en  rapporte  il 
ta  manière  de  le  ju(jer;  mais  je  pense  que  c'est  en 
esprit  de  propliétie  qu'il  le  trouve  si  beau.  Ainsi  je 
m'attends  au  bruit  qu'il  fera  un  jour  dans  le  monde. 
Sur  ce,  je  te  souhaite  un  temps  plus  duux,  toujours  le 
calme  et  le  bonheur  que  Ton  doit  goûter  dans  la  soli- 
tude, et  t'embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Pourquoi  vas-tu  aux  eaux  ?  £st-ce  que  tu  es  encore 
sotifFrante?  Y  emmèneras-tu  tous  tes  enfants?  Es-tu 

contente  de  l'abbé  de  tes  enfants?  Ma  belle-sœnr  me 
charge  de  vous  dire  que  vous  êtes  une  petite  béte 

d'avoir  cru  à  certaines  nouvelles. 


T0M6  IV. 
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M  £KG  Y- A  ne  E^i  T  £  AU. 


DC\LI 

RAPI»OïlT  nu  COMTE  l>R  MEUCY  AU  PRIXCE 

DK  KAIMIZ  (1;. 

Li  ciniiliiii''  Itiii  TraiMt'  lui  :\  i.iiiK  iir  iim'  parli*"  <I»;  rupinidn 
|»iilillr|ii(>  ;  le  di  cn'dit  ilf  T  A  >>ciiil)l(*i'  ;iiijjiiicnti*.  —  farticux 
Il  «Il  ji"ii(r>Hi\ '  m  ji.is  iiiiiiii»  leur  liul,  <jiii  rst  ilo  rfnv  «m -jff  I  »  iiioiiar- 
i  liK".  — -  (  .iMiM  i|i|('i)ri'>  ilil  r*'ffi  nii»  |i  n  K/  l'.iu  >UI  1'"  ili  ii  i  t  ("«uitic 
If-.  fini'M  —  Vil  lient  l'-i  |H')  I  M 1  m  >  u|  i  i-^^i  c-.  à  I  A  s>«'iiil»l«e.  —  E  Vf  i  ut 
I  iiiu'  »l  —  l.<>  iinMiii  ul  i!r  l.l  d<.'«  i>ivt?  ii'ivst  <*i-|H*iHlaiit 

|»<tiiit  riu'iiic  M'iiii.  —  M.ii>  Ir.-i  sviii|)tùin)s  iiiqiiit'iants  [luiir  le 
«Icliuia  At'  iii)ilii|ili<  lit.  —  Allirlie  ilr  l'lUil  Ituiliiiic  d<*«'laraiit  la  {>iiiM're 
à  ((iii.<«  liN  niiinai  <jii< >,  —  L.1  rocnnnaUiiniirp  des  Droits  tfe  Vhomme 
un  rlicf-crceuvri'  (l'exti'a\M|{ancc  |iliUos<>jilii(|iie.  — L'itiflueiice  «lu 
vrii^iiM  ■'-  >-<>i  \i\  M'tilt*  cau<c  iliu  troubles  iIcH  1*.ivs-B.i:t.  —  DifKtMilté* 
ijMÎ  '."(•j>|i<'-<eMl  .î  »<•  «iti»'  M.  cic  Mcrry  rrloiirnc  «*n  Fraii«*c.  —  Oj>i- 
iiî«»n->  il<*>  pai  tis  sur  Mtn  fuiiiptc,  sur  b  politique  «le  rAiilrirhe  cl 
Awv  i'<>|>|Mii  (uiiilc*  tl'uiut  {jiicm*  rn  guiivral. —  L*£nipcrcur  «lésirc  qtic 
!<*<•  ûvôiirtuciics  no  ra-i<eiit  de  la  t-;iiHe  du  Ilui  dv  France  icJle 
d(}  tou<  Ic.^  Sum'craiiKS  cIc  rËiii'0|)e. 

[iiV  <l«  «mihre  ITiil.j 

Mon  Piuncë, 

Ton!  rc  qui  s'est  passe*  en  I  raiico  depuis  quel(|ne> 
sciuaiiius  se  montre  sous  des  nuances  si  critiques ,  si 
extraordinaires  vX  si  compliquées,  qu'il  Ucvient  de 
plus  eu  j)liis  (lillii'ilc  d'eu  rnirulcr  les  suites  et  de  fixer 
\v6  mesures  de  prévoyance  dont  un  pareil  état  de 
4;lioscs  pourroit  être  susceptible.  Connoissant  le  zèle 
<'t  re\îi(  litudc  du  couseil'er  d'a!id)as>atle  do  lUunien- 
dnrlf,  je  ne  duule  aucunement  de  son  assiduité  à 

f  I)  v\reJiife5  iin|K*t'iaIcs  d'Auinrlie.  Aui<  ;jr >plic. 
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rendre  compte  à  Votre  Altesse  des  ^its  journaliers  dont 
il  est  témoin.  Chargé  seul  et  sans  aide  de  la  correspon- 
dance d'office,  et  de  me  transmettre  en  chiffres  ce  (lue  la 
Reine  veut  me  faire  parvenir,  ce  travail,  auquel  il  peut  à 
peine  suffire,  ne  lui  permet  pas  de  me  C(Jiiunuiii<juer 
dans  toute  leur  étendue  ses  rapports  à  la  Cour;  et 
comme  j'en  i(^ore  les  développements ,  je  crois  devoir, 
<ie  mon  côté,  exposer  à  Votre  Altesse  les  reraanjues 
<]ue  des  notions  éparses  et  des  correspondances  parti- 
<?niiôre!$  me  mettent  à  même  de  former  sur  la  situation 
<lti  moment. 

11  paroit  assez  évident  que  la  conduite  actuelle  du 

lîoi  de  France  lui  a  ramené  un(î  partie  de  Topinion 
publique ,  et  que  le  discrédit  de  TAssemblée  nationale 
41  augmenté  en  pro[)ortion  des  pro{p*ès  favorables  au 
.\It>iiur4|(ie.  Mais  d'après  l'observation  constante  que 
les  révolutions  ne  sont  jamais  l'ouvrage  d'une  nation 
entière,  et  que  c'est  toujours  une  très-petite  partie  des 
individus  qui  eiitraine  et  maîtrise  la  plus  nombreuse  ^  que 
même  cette  dernière  est  presque  toujours  inerte,  passive 
<*t  subjufjnée  pni  ractivitc  et  l'autlacc  de  quelques  esjuits 
tiu'bulents^  il  eu  résulte  que  poui  juger  Tétat  et  les 
cfKets  d'une  grande  crise ,  il  faut  les  calculer  par  les 
ixssorts  qui  la  préparent.  Dans  cv  sens,  les  succès  du 
Uoî  Très-Chrétien  sont  bien  peu  de  chose  en  compa- 
raison des  ressources  que  les  factieux  trouvent  duns  les 
moyens  qu'ils  emploient  pour  suivre  leur  plan  et 
atteindre  leur  but.  Celui-ci  ne  varie  point  et  tend  plus 
ouvertement  que  jamîiis  à  renverser  la  Morian  hie  d  à 
y  substituer  un  gouveruemeut  républicain.  Ou  trouve 
à  cet  égard  des  indices  frappants  dans  les  derniers 

25. 
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déiuêics  auxquels  n  donné  lieu  le  veto  du  Roi  sur  le 
décret  contre  les  émif^res  et  la  demande  laite  par  les  ad- 
ministrateurs du  <lépartejuent  de  Paris,  que  ce  même 
veto  infirmât  le  décret  rendu  contre  les  ecclésiastiques 
non  assermentés.  Cette  querelle  entre  les  partis  proTe- 
noit  moins  de  l'importaïKe  qu'ils  altaclioient  aux  ob- 
jets contestés  que  du  désir  de  saisir  des  prétextes  û 
s'attaquer.  Mais  les  incidents  de  cette  lutte  sont  infinî- 
meul  remui  quables.  Ou  est  parvenu  à  assembler  quinze 
ou  vingt  sections  de  la  capitale  sans  aucune  autorisa- 
tion lé{jale.  Il  en  est  sorti  des  pétitions  à  l'Assemblée 
toutes  plus  violentes  les  unes  que  les  autres.  Dans  une 
séance  de  six  heures,  le  Corps  lé(]^i8latif  entendit  tous 
les  orateurs  non  moins  î»éilitieu.\  qn  incoustitiitionnels. 
La  mention  honorable  fut  accordée  à  leurs  pétitions, 
et  il  s'ensuivit  le  décret  vraiment  extraordinaire  (at- 
tendu les  circonstances  actuelles  et  vu  Toiijet  dont  il 
s*agissoit),  que  le  procès-verbal  de  la  séance  seroit 
envoyé  aux  qualre-vin(;l-lroi.s  dé[>artements.  Il  v  avoit 
tout  lieu  de  prévoir  qu'uue  pareille  résolution ,  si  elle 
n*avoit  pas  été  révoquée  dès  le  lendemain ,  feroit  ira- 
médialemeul  éclater  la  guerre  civile.  Pour  bien  ju(;er 
de  ce  procès-verbal  de  l'Assemblée,  il  suffit  de  jeter 
les  yeux  sur  la  pétition  la  plus  envenimée  et  la  plus 
applaudie.  Je  crois  devoir  enjoindre  ici  rcxlrail^lj* 

(I)  Extrait  de  la  pétition  à  F  Assemblée  nationale  d'une  des  sectioas 
de  paris,  et  tue  par  VaUté  Fauchet  au  nom  de  Camilie  Desmoutinu 

Légiftlaieiirs ,  len  npplnudwnementit  sont  la  lUto  cmte  da  peuple: 
nous  vouji  ofFrons  Jcs  nôti*es.  Recueilles  les  éloges  des  Lons  citoyen» 
et  les  improbations  des  mauvais  :  c*cst  réunir  tous  les  suffrages.  I.e 
Roi  a  ojiporté  son  veto  contre  les  émigrés  ;  nous  ne  trouvons  pi«  re 
veto  extraordinaire  :  1/  est  contre  nature,  comme  Ta  dit  Machiavri, 
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On  y  voit  <|iie  les  pétitionnaires  n'ont  pas  iikiujs  atta- 
qué le  Roi  que  le  département  de  Paris ,  et  c'est  ce  qui 
s'y  trouTe  de  plus  remarquable  et  de  plus  ^ve  (1). 


Ytt'ttn  Moi  veuiUe  tomber  de  si  kattt.  Nous  ne  sommes  donc  pas  surpris 
que  le  Roi  ait  frappé  de  nnllité  lo  meilleur  de  vos  décrets.  Mais  que 
iIm  admininCrateurs  du  dc|)artement  de  Paris  |  que  des  maipstrats  du 
|ieuple  aient  j^voqué  ce  même  veto  contre  votre  décret  sur  les  prêtres 
rompiratenrf ,  voilà  un  mélan|;e  d'ingratitude  et  de  teêléraieâse  que 
nous  ne  pouvons  concevoir.  Et  quels  sont  ces  hommes  qui  font  une 
pétition  contre  uu  décret  déjli  rendnt  ce  sont  cens  qui  ont  fait  fiwtUer 
au  Cliamp  de  Mars  les  signataires  d*une  pétition  relative  à  no  décret 
non  encore  rendu.  Os  magistrats  pervers  ouvrent  aujourd*hai  on  grand 
registre  de  guoixe  civile  ;  ils  en  signent  la  première  page^  et  donnent 
ce  funeste  exemple  a  tous  les  ci-devant  voleurs  des  quatre-vingt-trois 
départements.  Savea-vous  ce  qui  arrivera  si  le  Roi  défère  k  la  pétition 
du  directoire?  La  nation  se  vengera  elle-même^  comme  elle  a  déjà 
fait.  Nous  vous  demandons  un  grand  exemple;  nous  demandons  que 
le  directoire  soit  mis  en  état  d'accusation.  La  pétition  est  cou- 
pable, etc.,  etc.  Ne  soulevez  pas,  messieurs,  la  nussue  nationale 
|iour  écraser  des  insectes  tels  que  les  Vamier,  les  Delattre.  Caton  et 
Gccron  ne  s'amnsoient  pas  à  faire  le  procès  aux  eiiclaves  de  Cétiiégus 
et  de  Catilioa.  Frappet  les  chefs  de  la  conspiration.  Uset  de  la  foudre 
<*«mtre  les  Princes  conjurés,  et  de  la  verge  contre  un  directoire 
insolent.  * 

(1)  On  penne  généralement ,  comme  nous  l'avons  dît  page  d05,  que 
l.i  rameute  pétition  du  Directoire  du  département  de  la  Seine  avait 
été  rédigée  par  M.  de  Talleyrand  lui-même,  alors  évéque  d'Auton. 
La  contre -pétition  de  Camille  Desmoolins,  avec  son  style  ardent, 
rayonnant  de  grâce,  de  malice  et  d'audace,  avait  en  en  eRet  les 
bonneunt  de  la  séance.  •  Exorcisez  le  démon  dn  fanatisme  |>ar  le 
jeûne,  disait-il  en  terminant,  et  frappez  à  la  tête.  «  L'Assemblée^ 
conquise  par  la  verve  du  pétitionnaire,  avait  voté  l'impression 
da  pnKXS-verli  iI  th-  la  séance  et  renvoi  anx  quatre-vingt-quatre 
départeuients  ;  le  |;cnie  de  Talleyrand  allait  être  vaincu  par  l'esprit 
voltairien  de  Camille,  quand,  le  lendemain,  les  Feuillants,  revenus 
de  leur  première  surprise  et  mieux  disciplinés  que  la  veille,  réus- 
sirent à  faire  rap(M>rter  le  décret  d'envoi.  Ils  étaient  dans  le  vrai,  car 
une  telle  communication  ofHcielle  eût  mis  infailliblement  le  feu  aux 
départements  et  lait  éclater  la  guemf  civile.  Mais  le  canon  d'alarme 
avait  sonné. 


3  i2  M  I.  it  i:  Y  -  A  U  G  E  i\  1  K  A  U. 

il  semble  ijne  dos  scènes  si  orageuses  pourroîerit 

accéléror  la  marrho  des  événements  dont  j  ai  parlé  clans 
mca  liépcclics  prt.'ccdcnlcs.  Ccpciulaiit  mou  upiiiion 
personnelle  est  cjue  tout  ceci  nV'st  pas  encore  le  véri- 
tahle  si;;iial  ;  ((lie  vetlo  fermentation  tombera  pour 
luire  plui'c  à  d'auli  oii  donncioi»  plus  enlrajnanLes^  qu'on 
n.'culera  encore  une  fois  de  tous  les  côtés,  mais  que 
l'on  n*('eba[)pera  pas  à  ime  ( fis**  violente  plus  ou  moins 
ion^juccl  déc  isive.  I^n  alleinliiiil,  1rs  svinptômes  inquic- 
ianls  pour  le  dehors  se  multiplient.  En  voici  un  trait 
dont  réprxjiie  même  nn'rite  d'être  observée.  Le  10  i\v 
c.o  mois,  1<;  plus  sct'léiat  des  foUicidaires,  nonmie 
Prud'Uomnie,  a  arfiché  et  si(;né  l'annonce  ci-jointe 
décollée  d'un  mur  (  I  \  par  laquelle*  il  déclare  hi  (;uerre, 
eu  .son  nom  prive,  a  Ions  les  Princes  et  Monarques. 
Ce  Prud  homme,  qui  à  peine  sait  lire  et  écrire,  et  qui 
dans  le  prinripe  manipioit  de  pain,  a  chez  lui  mainte- 
iiaiil  \  iit^i  (-ollal)oraleurs  auxtjuels  il  donne  depuis  ncut 
jusqu'à  quinze  livres  par  jom*  (2).  Cette  forte  dépense, 

(  I     l'i  uil/ioinnii-  ù  tous  tes  )H'it}ili  s  tic  t  h'iti  <i))v. 

.1  .ivi(|i<    <|IM'  |iii|.Imi  M     1 1 1 1  (  -  -  (  1 1 1 1 M  <  1 1 1  <'.UIMK>   DK    lOrS  I.KS 

l'<>n,^i  \l  >,  -:i\»'H  ;  /<  •«  i  iiiui  s  tli  \  l'util,  i,  ilr\  ton  li  ll^fjat/tii- ,  i/<f 
Af»/'A  V,  </(  l'i>)lii'i>il ,  ilr  Sii<i/c,  (le  Ihiiicmarh  ,  tic  Hu<isiv  y  ilc  Sar- 
t/i'f;iit  ,  J  A  m/h  (il  II  ,  lie  /'<</<■'/;/(,  */«•  l*rUft.<f  ^  X  AUcmatfHV  ^  tic  Tw' 
tjiiit\  «'U'.,  A\L-v.  un  {[l'.uul  nombre  «If  {;r.ivurcs  jf|M-i''^ci>taiit  lettre  prîn> 
(■i|);iux  forfiiîu.  I<c  |irriiii<'r  lirMiiit  iU'A  imitions  qui  veulent  ilrveiiir 
liinrs  est  tic  t'onnailrf  les  «.'imiKs  t\v  leiii-H  rui>.  Toutes  les  forcer  ilt*< 
di;sjMilcs  n'iMiiiiiVlicroiU  [)a>  ijnr  j Cn  I ('|i.iiiile  daiiK  Iciii'$  Êtati  des  luiU 
liin»  d'cvciuiiliOi-Cii ,         ma  tlcvU-i'  : 

nr        MUIti  . 

(2;  C«'  L^Hiis- M;»ric  l'rudiioiiiiiic ,  joiinialUtc  et  écrivain  nrvolu- 
ituiiii.niv»,  ut>  fit  1752    iiioit  cil  1836,  avait  étv  d'abord  «umuii* 
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qui  ne  peut  être  balancée  par  le  produit  des  ouvra(j(.>s 
qui  sortent  de  ses  presses,  iiiilicjue  cjue  cet  atelier  révo- 
lutionnaire est  alimenté  par  des  sources  faciles  à  aper- 
cevoir. Tout  ce  qui  en  découlera  en  ce  genre  aura  un 
caractère  nouveau  et  d'aularit  pins  cdrayaut  (|ULaiid  on 
obserrera  que  la  liberté  et  V égalité^  principes  de  la 
révolution  francoise  et  du  {;()uvemen[ient  chimérique 
qui  eu  reaulteruity  puurroiant  être  moins  considérées 
comme  des  questions  politiques  que  comme  un  fima- 
tisme  propre  à  {;a(;ncr  le  peuple,  en  promettant  la 
terre  aux  pauvres,  cninme  le  Christian isiuc;  leur  pro- 
mettoit  le  Ciel.  Les  Droits  de  l'homme  sont  devenus  un 
évni)(jile  commun  h  tous  les  peuples,  auxquels  ils  trans-- 
fêlent  immédiatement  la  souveraineté  par  droit  et  par 
principes,  en  invoquant  Dieu  et  la  nature.  Quoique  ce 
chef-d'œuvre  d*extrava(;ance  pliilosopliique  rende  im- 
possible tout  ({(iiiM  rnement ,  néanmoins,  on  ne  pi  uL 
guère  se  flatter  de  guérir  les  esprits  atteints  de  cette 
manie  par  des  calculs  et  des  disc^ours,  parce  que  le 
remède  à  la  folie  est  dans  ia  contiainte,  et  cette  dan- 
gereuse ^ie  pourroit  produire  un  embrasement  qui  ne 


libraire,  ^m'^!^  relieur  à  Lvuii ,  ville  nntal*.-.  Vena  ù  l'.iris  en  1787. 
il  ic  ïii  (Miiv.iin  de  [inniplijrli^  irv<iliilioiin;)iir-s,  et  fi>n(la  son  f;iin(Mi\ 
joftni.il  «l«'iii.T||(»giquc ,  panu-î-nU  unr  fui^  p.Tr  «piminr»,  stnis  le  litre  :  A'v 
lifvotiitinnK  Je  Parif,  tjiii  ren<i'riiii*iit  (lix-^'  |it  volitmo*  in-octavo, 
à  Iniver»  une  foule  tli;  r;il«»n»nii'«i ,  il*'-*  |mi  li<  ul  tril»'-*  fort  i  m  n use-* 
sur  la  r«'v(»lii( ion .  Oeist  là  «ju  il  .1  •*  iii  1  c  mut  di  \<'iiii  I  ium  ux  : 
//»'v  ffiantî^  nr  sont  yrands  tjue  parw  tjite  nou'i  wmmcs  à  jeunux  : 
tevonx-/i«jii\  ■' 

Ou  a  |)C'iiic  a  rioiic  <|u'un  tel  houmir  ait  l'tt'  incarct'ré  loninie 
royaliste  scius  la  Terreur;  cViit  rependant  ee  qui  arriva;  main  il  fui 
relAché.  Alors  il  ne  fit  libraire.  Il  4  été  Téditear  de  la  traduction  française 
d«  LavaCer  et  dn  Dictionnaire  historique  de  Chaudon  et  DoUndtne. 
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s'arréteroit  que  pnr  le  défeut  de  matières  comhuslihles, 
ù  moins       li  »c  soit  subitement  ctoutïc  dans  son 
principe. 

Si  je  me  permets  d'exposer  de  semblables  réflexions, 
c'est  parce  que  le  local  où  je  me  trouve  maintenant 
me  les  rend  plus  frappantes ,  c'est  parce  que  je  vois 
avec  évidence  que  l'influence  du  voisinage  empesté  est 
lu  seule  cause  des  obstacles  que  rencontrent  les  Séré- 
nissimes  Gouverneurs  Gënéniux  à  rétablir  un  ordre 
parfait,  (jui,  de|)uis  lon(]leni}).s ,  seroit  le  Iruit  de  leur 
fermeté  et  de  leur  sa^jcsse ,  si  le  dehors  u'avoit  pas 
sans  cesse  contrarié  ces  elfcts  salutaires.  La  nation  bel- 
(jique  tient  heureusement  encore  assez  aux  opinions 
religieuses  jjour  qu'elles  devi(?nnent  un  moyen  propre 
h  la  (garantie  de  la  doctrine  françoise.  Le  concours  du 
clepfjé  de  ce  pîivs-ci  seroit  ;i  cet  (''{j;ud  <le  la  plus  (jrande 
utilité  :  eu  remplissant  son  premier  devoir  de  défendre 
la  reli(;ion,  il  défcndroit  en  même  temps  sa  propre 
existence  et  les  convenances  du  (gouvernement,  r/est 
cepeudunt  de  la  part  du  cier(;é  qu'il  a  éprouvé  jus(|u  a 
présent  le  plus  d'entraves,  et  je  suis  porté  à  croire 
qu'une  des  plus  importantes  mesures  h  prendre  seroit 
celle  de  ciierclicr  le  remède  à  ce  làcheux  incon- 
vénient. 

J'ai  eu  l'honneur  de  rendre  com])te  à  Votie  Altesse 
de  ce  qui,  jusqu'au  1"  novembre,  m'étoit  venu  direc- 
tement de  la  part  de  la  Heine,  ainsi  que  de  mes  réponses 
à  celte  Princesse.  Je  joindrai  dans  un  P.  S.  à  celte 
dé])èclic  ce  qui  m'est  parvenu  des  Tuileries.  Jusqu'à  ce 
jour,  Votre  Âltcsse  observera  dans  une  note,  datée 
du  25  novembre,  ce  «pic  pense  ia  iieine  sm-  mon  retour 
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à  Paris ,  et  je  dois  entrer  ici  dans  quelques  détails  sur 
cet  objet. 

Depuis  le  moniciil  où  il  a  plu  à  Votre  Altesse  de 
m'annoncer  qu'elle  s'en  rapportoit  à  ce  que  je  jugerois 
couveiial>le  dans  la  luanière  de  ré^'iei  ma  marche  et 
d*en  fixer  1  époque,  j*ai  d  abord  commencé  par  laisser 
transpirer  des  apparences  d'un  prochain  retour  en 
France.  Les  feuilles  puijii(|ues  en  ont  parlé  diverse- 
ment, comme  on  peut  en  ju^er  par  deux  articles  :  Tun 
de  la  (luzeue  universelle  du  1 2  décembre ,  article  de 
Bruxelles  y  et  l'autre,  du  Patriote  français  du  même 
jour.  Je  me  suis  procuré  ensuite  des  notions  certaines 
sur  ce  que  l'on  pensoit  de  moi  à  Paris.  Cette  donnée 
n'ëtoît  pas  indifférente.  Elle  m*a  appris  qu'il  y  avoit 
dans  la  capitale  trois  opinions  sur  mon  cnmple.  Les 
aristocrates  m'ont  voué  une  malveillance  décidée,  parce 
qu'ils  me  supposent  intimement  lié  arec  M.  le  baron 
de  Breteuil,  et  c  est  à  ce  dernier  qu'ils  imputent  la 
conduite,  selon  eux  rétrograde,  de  Sa  Majesté  l'Empe- 
reur à  l'égard  des  émi^jrés.  Je  ne  suis  pas  mieux  dans 
l'opinion  des  patrio.tes,  car,  d'un  côté,  ceux-ci  suppo* 
sent  que  je  ne  suis  qu'un  conseiller  secret  donné  à  la 
Reine  et  déguisé  en  ambassadeur;  et,  d'une  autre  part, 
ils  sont  persuadés  que  l'Empereur  cache  sous  une 
feinte  modération  les  intentioiib  les  plus  hostiles.  Enfin, 
les  chels  du  parti  constitutionnel  ont  moins  de  pré- 
ventions contre  moi.  I!  y  a  eu  même  des  moments  où 
ils  ont  provoqué  mon  retour;  mais  dans  le  fond  ils  ne 
sont  point  portés  à  beaucou|>  de  bienTeîliance  à  mon 
égard.  Ce  parti  suppose  que  1  hiupcreur  est  incertain 
sur  la  conduite  qu'il  doit  suivre.  Ils  attribuent  cette 
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iiicerliUulc  aux  conseils  de  Votre  Âltesse,  et  ils  croient 

ôlic  CL'ilains  (jiie  tous  les  aiicicMis  iiieinhres  du  corps 
diplomatique  de  Vienne  sont  très-attaches  aux  prin- 
cipes de  leur  chef.  Je  ni*arréte  un  instant  à  ces  pre^ 
mières  ilomuics,  cl  j'en  conclus  qir(''tanl  mal  vu  dr's 
deux  partis,  et  peu  aimé  du  troisième,  qui  d'ailleurs 
n*esl  pas  rassuré  sur  les  intentions  de  l'Empereur,  j'au- 
rai iiiHî  (rès-niînct  <ni  nulle  iiilUitiic*'  piivce  à  Paris. 
(Juunt  à  mon  influence  publique  comme  ambassadeur, 
elle  dépend  d'un  autre  examen.  Il  y  a  dans  ce  moment 
à  l'aria  ilciix  ojtiiiioii.-.  l>ien  »li.>tiiu  tes  sur  la  (juerre.  Les 
Jacobins  sont  lùitbcs  (pie  l'on  n'attaque  que  les  émi(^rés. 
ils  aimeroicnt  mieux  faire  une  invasion  dans  les  pro- 
vinces nelj^i«jiie->,  i;i  v  porter  non  pas  une  arinc-e,  mais 
un  torrent  d'iiommes.  Les  François  ne  sont  plus  pro- 
pres, dans  ce  moment,  qu'à  cette  ffuerrc  d*invnsioD  et 
(I  irruption  d'inn.'  nation  sur  une  auti  e.  En  second  lieu, 
comme  les  luctteux  veulent  distin(>ucr  la  {pieri*c  des 
Itois  de  la  (;uerre  des  Nations  et  qu'ils  placent  toutes 
leurs  e>pei  uiu-es  dans  cotte  tii>tinetion ,  ils  aimci  oient 
mieux ,  pour  faire  l'essai  de  leur  plan ,  attacher  (  atta- 
quer) sur-le-champ  un  peuple  (pi'ils  croient  dis|>oséà 
rinsurrectiou  conti  t;  son  Souverain.  Le  parli  qui  désire 
une  telle  {pierre  ne  cessera  ilonc  de  provoquer  la  dé- 
fiance du  peuple  francois  contre  les  intentions  de  TËm- 
pereur  et  <  outre  les  actions  de  sou  amliussatleur.  Le 
parti  constitutionnel  croit  qu'en  dernier  résultat,  la 
situation  malheureuse  de  la  France  ne  pourra  changer 
que  pa»  l  mtervcnlion  ai  niei,'  îles  Puissances  étraujjeres. 
11  redoute  jusqu'à  un  certain  point  cette  intervention, 
j»arce  «pi'on  ne  sait  jamais  c<mimenl  une  {^erre  cora- 
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mencëe  iinira;  mais  il  seroil  iacile  de  prouver  qu'il  la 
désire,  f>arce  qu'il  ne  voit  d'autre  issue  qu'une  espèce 
(Je  liaji.^tiction  entre  tous  les  partis.  Or,  pour  tran^i- 
^evj  il  faut  qu'un  médiateur  se  présente  et  fasse  des 
pro|>ositions,  ce  qui  su|)pose  trois  choses  :  un  parti 
qui  attaque  y  un  second  qui  se  défend»  et  un  troisième 
qui  intervient  pour  arrêter  la  querelle.  Il  y  a  sans 
(luiile  de{jruiidc6  difBcultés  d'arriver  à  un  pareil  ordre 
de  choses;  cependant  une  circonstance  récente  pour* 
roit  le  produire.  Car  si  le  dëlire  des  François  les  porte 
à  déclarer  la  (juerre  aux  lilecteurs  du  Khin ,  que  fera 
l'Einpireî  Je  m'arrête  donc  aux  secondes  données  que 
jt.*  viens  de  parcourir,  et  je  dis  :  L'interveiitioii  armée 
des  Puissances  devient  possible,  car  elle  peut  avoir 
trois  causes  :  la  (juerre  contre  les  émigrés  et  les  Élec- 
teurs, les  dissensions  intestines  de  la  FnuKc,  et  une 
provocation  sans  cesse  renouvelée  du  parti  républicain 
contre  Tlimpereur.  Aussi  loii(jtemps  cpi  une  de  ces  trois 
causes  pourra  se  réaliser  et  donner  lieu  à  une  interven- 
tion armée,  il  ne  peut  convenir  à  Sa  Majesté  Impériale 
de  faire  retourner  son  ambassadeur  en  France.  J'ob* 
serve  encore,  en  raisonnant  toujours  d'après  cette 
intervention  su]>pu5ée  possible,  que  beaucoup  de  Puis- 
sances devant  y  prendre  part,  il  pourroit  se  laite  que 
mon  retour  à  Paris  eût  lieu  au  moment  où  les  minis- 
très  des  autres  Puissances  s'en  éloiyneroient.  D'ail- 
leurs, indépendamment  de  tout  autre  motif,  je  dois 
me  guider  sur  le  sens  des  inltiiiioiis  de  l'Empereur, 
qui  portent  que  Sa  Majesté  désire  de  ne  plus  voir  re- 
naître les  événements  qui  auroient  fait  et  qui  feroient 
encore  de  la  cause  du  Iloi,  son  beau-irère,  la  cause  de 
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toiLs  les  Rois  et  de  tous  les  Princes.  Or,  il  est  constant 
que  i'ëtat  intérieur  de  ia  France  a  beaucoup  empiré 
depuis  l'époque  de  l'acceptation,  laite  par  le  Roi,  de  la 
nouveiie  Constitution.  11  paroit  donc  que  8a  Majesté 
Impériale  a  lieu  de  8*en  tenir  dans  ses  relations  avec  la 
France  au  statu  quo  ou  elle  a  voulu  se  placer,  et  qoi  est 
celui  de  l'attente,  de  Tincertitude  et  de  robservatioe. 
D'où  il  pi»i()it  s'ensuivre  tjue  l'Auibassadeur  impérial 
doit  tenir  une  marche  concordante  à  ce  système.  Tous 
ces  raisonnements  ne  tendent  qu'à  mettre  Votre  Âltesse 
à  même  de  rectiher  ce  qu'ils  pourroient  avoir  d'erroné, 
et  de  me  donner  les  ordres  que  lui  dictera  sa  hante 
sagesse. 

J'ai  l'honneur  d*étre  avec  respect, 

mon  Prince, 
de  Votre  Altesse, 

le  très-humble  et  trcsHibéissant  âer\iteur, 

Bruxelles,  le  24  décembre  1791. 
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MADAME  EI.iSABETH  A  MADAME  DE  UAIGECOUftT. 

Eil«  la  ranture  sur  la  situation  il«  la  famill»  rovale.  —  Atsassiinnt  de 
Worm»,  '-^  On  die  trois  des  complices  échappés.  —  La  cointC!»sc 
Marie.  —  Indisposition  de  la  Princesse,  —  Madame  de  Choiiieu]. — 
M.  de  Fayette  est  venu  passer  deux  jours  ù  ParÎM.  Don  mot 
de  Pétion  »  son  sujet. 

28  décembre  1791 . 

Tu  me  promets  donc,  ma  chère  Raîf^^ecourt ,  de 
Il 'être  pas  eu  danger  dans  i'eudroit  que  tu  liubiles.  J:Ili 
bien  y  je  t'en  offre  autant  pour  le  mien.  Ne  te  tour- 
mente pas  :  je  t'ii.Si>iu'e  <pie  l'on  y  est  an<îsi  tranquille 
que  tu  peux  le  désirer;  et  je  crois  que  la  Providence 
qui  a  veillé  sur  nous  jusqu'il  présent  d*une  manière  si 
particulière  ne  nous  abandonnera  pas.  Abandon oe-toi 
à  elle  pour  nous,  et  ne  va  pas  tourner  ton  sang  et  ton 
lait  pour  rien.  Cuinaicnt  trouves-tu  le  petit  assassinat 
de  Worms?  £st-il  possible  qu'un  chevalier  de  Malte 
ait  des  sentiments  assez  bas  pour  se  charger  de  pareille 
commission!  J'ignore  couimeut  cette  trame  a  élu  dé- 
couverte ;  mais  je  suis  charmé  qu'elle  l'ait  été.  On  dit 
trois  des  complices  écha))|)(-s.  Si  tu  sais  quelques  détails 
sur  cette  affaire,  mande-les-moi  »  je  t'en  prie»  car  elle 
est  intéressante.  Je  n'ai  point  entendu  parler  de  la 
comtesse  Marie  depuis  bien  longtemps  :  je  vais  y 
envover  pour  savoir  de  ses  nouvelles  et  de  celle  dont 
tu  me  parles.  Je  suis  tourmentée  :  voilà  deux  postes 
que  nous  n'avons  point  de  nouvelles  de  Tilly.  Je  crains 


350  MADAME  KLISABËTII. 

(|ii*elle  ne  succombe  au  coup  dont  le  Ciel  Fa  frap|»i'e. 
C'est  aujourd'hui  le  courrier;  j*espère  uu  niouis  <|U£ 
quelqu'un  de  ses  parents  ou  amis  en  auront.  La  prin- 
cesse est  malade  aussi  (1  )  ;  elle  a  eu  des  mau\  de  nerfs 
alVreux.  Au  bout  de  cela,  elle  a  la  fièvre  toutes  les  nuits. 
Je  n*ainie  pas  cela.  EUe  m*ëcrit  pourtant  une  lettre  de 
(l(Mix pages,  ce  qui  prouve  qu'elle  n'est  pas  tres-affaiLlie. 
Elle  me  dit  que  cela  TÎentf  d'humeur,  et  Ton  doit  Ja 
pur{jer.  Tu  sens,  mon  cœur,  que  cela  me  tourincnte 
un  peu.  Prie  pour  que  j'en  Fasse  uu  bon  usage.  Je  suis 
fachce  de  ce  que  tu  me  marques  de  madame  de  Ghoi- 
seul.  .l'espere  (|u'au  moins  le  soulageuieiil  la  pourra 
faire  vivre  longtemps.  Cette  tumeur  ne  doit  pas  être 
ancienne  :  cela  pourroit  la  rendre  plus  aîsëe  ii  giuérir. 
A-t-elle  passi^  ic  temps  critique? 

J*ai  reçu  la  lettre  dont  tu  me  parles  :  est-ce  qneje 
ne  te  l'avois  [kïs  dit?  je  l'ai  même  très-bien  lue,  et 
biiilée  depuis,  cor  j'ai  pris  cette  habitude,  que  je  troun 
très-bonne. 

M.  de  La  Fayette  est  venu  ici  deux  joiu^s  et  reparti 
pour  Metz.  J*ai  eu  le  malheur  de  ne  le  pas  voir,  il  y  a, 
tt  son  occasion,  un  bon  mot  de  M.  Pétion,  k  qnî  la  garde 

a  demande  la  peruH6Sii>u  de  lui  rendre  houueui'  cl  àe 
le  fêter  :  «  Si  j*ëtois  de  vous,  a  répondu  le  maire  arec 
snn  ton  engourdi,  j  allLiidrois  .son  retour.  »  A  propos, 
je  l'ai  revu  diez  le  iloi ,  et  Tai  trouvé  absolument  le 
même. 

Adieu ,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


(1)  Probablement  la  princesse  de  Bergbe»,  dame  du  palais  de  b 
Reine. 
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CATHERINE  II  DE  RUSSIE  AUX  PRINCES^  FRERES 
DU  ROI  DE  FRANCE  (I). 

Les  n'|M)u<cs  de  r£iii|iereur  et  du  lloi  «le  l*riisse  à  se<  îti*f.iiicei«  en 
favriir  des  Piiiirt'.H  ne  Wmt  jKiH  ^atii^faUe.  —  Elle  e.-st  rt-veiiue  à  I.i 
cli.u|;e  et  s'est  p;;.»!ement  a<|ie-»*<'e  à  Madrid,  à  À'apleâ>  el  à  Turin, 
—  Asjitti-aoceé  du  sympathie  et  d'intérêt. 

[Saint-Pétcriiboiii^,  9  janvier  i79î.] 

Messieurs  mes  Frères  et  Cousins,  en  possession  de 
quatre  lettres  que  Vos  Altesses  Itoyules  ont  bien  voulu 
m'écrire  depuis  le  25  octobre  jusqu'au  16  décembre 
dernier  iiicliisivcnieiit,  je  ne  nie  vois  clans  le  cas  d'y 
répondre  à  la  ibis  que  parce  que  j'ai  cru  devoir  con- 
sacrer mes  premiers  soins  à  ce  qui  Fait  Tobjet  essentiel 
Je  notre  correspondance  actuelle.  Les  réponses  que 
j'ai  reçues  de  r£mpcreur  et  du  Boi  de  Prusse  aux 
instances  tjue  je  leiu*  ai  faites  en  faveur  de  la  cause  de 
Vos  Altesses  lioyales  n'ayant  satislait  ni  à  mes  vœux 
ni  à  mes  espérances ,  je  suis  retournée  à  la  charge  au- 
près de  ces  Princes  j)ar  de  nouvelles  représentations 
aussi  pressantes  que  Tétoient  les  premières.  J*en  ai  lait 
adresser  en  même  temps  de  pareilles  aux  Cours  de 

(1)  Archives  impériales  de  Moscoti.  —  Orilio{;ia|>lie  coiiscr\'êo. 
Minute  de  la  main  do  comte  de  Markoff  ^  ravivée  par  Tlmpé- 

li  n'y  a  point  d'autre  date  que  celle  du  9  janvier;  il  est  probahie 
<|iie  c*c«t  celle  du  c  ilendi  1er  rusise,  postérieure  de  douze  jours  à  notre 
»tyle.  Ce  serait  alors  le  2S  décembre ,  suivant  notre  suppuuiion. 
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Madrid ,  Nnplcs  et  Turin.  Je  charge  le  comte  de 
Komanzow  d'instruire  Vos  Altesses  Royales  du  détail 
de  toutes  CCS  démarches.  J'if^nore  quel  en  sera  le  suc- 
cès ;  mai»  j  espcro  t^ii  ciics  servi mnl  liii  moins  à  les  con- 
Tatncre  de  Ju  constance  de  l'intérêt  que  je  prends  à 
leurs  affainîs,  à  leur  situation  et  à  celle  du  Iloi  leur 
Frère  (1).  Je  souhaite  en  attendant  que  vous  conti- 
nuiez à  trouver  dans  ces  assurances  h  la  fois  des  motife 
de  persévérance  dans  vos  nobles  et  (;éuereux  desseins , 
qui  demandent  une  patience  aussi  courageuse  que  Ta 
été  toiitcî  votre  conduite,  et  des  (;a[jes  de  ces  senti- 
ments d'estime ,  d*amitié  et  de  bienveillance  avec  les- 
quels je  suis , 

Messieurs  mes  Frères  et  Cousins  » 
de  Vos  Altesses  Royales , 

la  bien  ailcctionnée  sœur  et  coiisine. 

Saint-Pétersbourg^,  le  9  janvier  1792. 


(1)  Ici  était f  de  1»  main  île  MarkofF,  la  phrase  «uirante  : 
«  Je  seconderai  cet  intérêt  de  tn«i  effort*  les  plus  efficaces  aosâ 
longtemps  que  je  pourrai  m'en  promettre  des  résultats  Héels,  n  «usa 
loin  que  la  prudence  et  le  bien  de  mon  propre  Em[>irr'  [>eaTetfet  le 
permettre.  • 

L'impératrice  Catberine  a  rayé  cette  jibrase  et  a  écrit  en  marge  dr 
la  minute  : 

«  J*ai  «ffacée  se»  paroles  Jures  pour  des  yens  d'ailleurs  mftlkem^ 
reuXf  et  tiui  pourrait  soupçonner  que  cela  veut  dire  f/ue  je  suis  pwtèt 
par  lu  Cour  de  Vienne  a  les  abandonner,  ce  tfui  n'est  pas  du  tout  mon 
intention  ni  n*enCre  daiu  tnes  vué's,  ni  autunemeni  de  mon  imtêreL 
Au  contraire.  Je  voudrais  que  tout  le  monde  s'occupe  à  les  uider.  » 
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LE  BARON  DE  HHKTECIL 
AU  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES  DE  RUSSIE, 

COMTE  D'OSTERMANN  (1). 

li  lui  transmet  copie  des  plein;»  |ioiivoir.4  qu'il  a  rerun  ilu  Roi 
iMuii  W^I.,  et  aecréJite  auprès  <le  lui  le  m.ir<{uiM  de  Romhelleit, 
chargé  de  remettre  à  Tlmpérat^'ice  une  lettre  de  la  Reine.  —  Projet 
de  réunion  d'un  Congrèii  .irroé.  —  Avantages  ^ui  en  résulteraient 
pour  le  Roi  et  pour  les  Puissiincen  elles-mêmes.  —  Le  baron  d« 
Brcteuil  demande  que  le  comte  de  Ronumzow  soit  autorisé  ù  l'ao 
cepter  pour  intermédiaire  danâ  les  rapports  de  l'Impératrice  avec 
\ei  Princes  français  et  les  émigrés. 


De  Bruxelles,  le  30  décembre  1791. 
MONSIEER , 

Avant  de  mouvrîr  sur  l'objet  de  cette  lettre  «  je  me 
livre  au  plaisir  de  me  rappeler  à  votre  amitié  et  de  vous 
renouyeler  celle  d'un  vieux  camarade  de  Votre  Excel- 
lence. Je  lui  demande  aussi  la  permission  de  lui  pré- 
senter le  porteur  de  ma  lettre.  C  est  M.  le  marquis  de 
fiombelles»  ci-devant  ambassadeur  du  Roi  en  Portugal 
et  à  Venise.  Go  vovagcur  est  char(;e  aujourd'hui  par  le 
Roi  de  remettre  à  l'Impératrice  une  lettre  de  la  Reine. 
Je  vous  demande,  Monsieur,  de  vouloir  bien  lui  pro- 
curer l'honneur  de  s'acquitter  de  cette  secrète  comiuis- 
sion.  Je  dois  vous  dire  qu'elle  ne  se  bornera  pas  à  la 


(1)  Archivet  impénales  de  Moscou, 

TONS  !▼«  S3 
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remise  do  cette  lettre  de  la  Reine;  et  afin  de  vous  en 
montrer  l  éteudue  avec  tout  intérêt  que  j'y  prends, 
je  joins  ici.  Monsieur  le  Comte,  la  copie  d'un  plein 
pouv  oir  que  le  lUn  a  bleu  voulu  me  duimer  pour  a^ir 
et  traiter  de  ses  affaires  avec  toutes  les  Puissances.  Je 
vous  prie  de  vouloir  bien  mettre  ce  plein  pouvoir  sous 
les  yeux  de  Sa  Majesté  rimperatrice.  Sa  Majesté  Impo 
riale  sentira  que  Toridiiial  de  cette  pièce  doit  me  rester. 
Je  uie  i lutte  ixaat'L  de  1  iiouueur  de  m>u  estime  mna 
que  de  la  vôtre,  pour  croire  qu'Elle  me  fera  la  grâce 
d'ajouter  foi  a  cette  copie ,  et  que  lorsque  vous  aurez 
bien  voulu  Lui  en  rendre  compte,  Sa  Majesté  m'accor- 
dera la  confiance  que  celle  du  Roi  m'autorise  à  réclamer 
de  Sa  Majesté  Impériale.  C'est  dans  cet  espoir  que  jt 
me  suis  donné  Thonneur  d'écrire  à  l'Impératrice  en  lui 
faisant  passer  la  lettre  pailiculière  de  la  Heine  pai 
M.  le  marquis  de  Bombelies,  et  c'est  de  même  dans 
l'espoir  de  la  confiance  de  l'Impératrice  que  je  voos 
prie  de  Lui  làii^  a^jrcer  que  le  marquis  tle  Boiiibeile». 
en  r  e  présentant  comme  simple  voyageur,  ait  l'honneur 
d'être  aupi*ès  de  Sa  Majesté  le  secret  interprète  dt 
tous  les  sentiments  du  Roi. 

Je  prie  aussi  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  obtfr- 
nir  de  Tlmpératrice  que  le  marquis  de  liouibeiies,  eu 
cachant  sa  mission  aux  yeux  les  plus  perçants,  puisse 
jouir  de  l'avantagée  d'entn  leiiir  Votre  Ex(  elk  iu  e  tles 
malheureuses  affaires  de  la  France  et  de  tout  l'espoir 
que  le  Roi  et  ses  fidèles  serviteurs  conçoivent  de  ramitië 
de  l'Impératrice  pour  le  Roi  et  des  grands  sentiments 
qu'Elle  a  déjà  si  hautement  prononcés  sur  les  niaihenrs 
do  la  i  rauce.  Le  Roi  eu  est  péuétié  de  reconuoissance. 
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et  l'objet  priiicijial  de  la  mis^idii  du  uiiiKjuis  de 
Bombellcs  est  de  bien  cooTaincre  l'Impératrice  que 
jamais  elle  ne  s'e6Faceni  du  raurdu  Roi.  Four  montrer 
tout  son  inlérêt  sur  lu  cruelle  position  du  lîrivaumc  et 
les  malheurs  particuliers  de  la  Maison  Koyale,  Sa 
Majesté  Impériale  n'a  pas  attendu  que  le  Roi  s'adnessèt 
à  son  amitié  ainsi  tju'à  son  jjrand  caractère.  Ce  {géné- 
reux procédé  lie  à  la  reconnoii>sance  des  vrais  François 
leur  respeiit  et  leur  admiration  pour  Sa  Majesté  Impé- 
riale d'une  manière  <|ui  doit  unir  a  jamais  les  deux 
nations  ^  en  leur  faisant  concevoir  la  communauté  du 
solide  intérêt  qu'elles  y  trouveront. 

Je  charjje  le  marquis  cle  HoiiiIk  IIcs  de  vous  pailer  de 
tout  l'avantage  que  le  Roi  cruiroit  trouver  dans  le 
rassemblement  d'un  oonçrès  armé  d'une  force  impo- 
sante. 8a  Ma)esté  m'onlonne  de  faire  hien  c>onnoitre  à 
rimpérutrice  combien  âcroil  grande  i'obli(;atioii  qu'elle 
Loi  auroit  dans  ce  moment,  si  Elle  vouloit  bien  lairc 
prendre  aux  Puissances  la  résolution  d'assembler  ce 
congrès  armé.  Le  Roi  pense  que  cette  forte  mesure  de 
leur  intérêt  lui  donncroit  de  grands  moyens  dans  son 
intérieur  pour  contenir  les  factieux  pai  la  force  que  les 
honnêtes  gens  et  les  bons  esprits  eu  preuditiient.  Je 
laisse  à  M.  de  Bombelles  à  détailler  à  Votre  Excellence 
1  avanta(;e  de  cette  idée  et  ce  que  l'état  actuel  «les  têtes 
frunçiiises  autorise  à  espérer  de  ce  moyen  ià  la  fois 
vigoureux  et  conciliatoire.  Je  dirai  seulement  que  les 
Puissances,  aiitaoi  amies  de  la  I  raiiee  tpie  persuadées 
de  l'intérêt  qu'elles  ont  à  ne  pas  laisser  su  puissance 
s'anéantir  par  les  désordres,  trouveroient  dons  l'assem- 
blée d'un  congrès  le  seul  moyeu  de  rapprocher  des 

2a. 
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distances  {)tM)(;taplii(|ues  lâcheuses  au  concert  <|ui  les 
occupe  et  au  soutien  de  l'action  qui  en  doit  être  la 
suite;  j'ajoute  encore  que  ce  congrès  ôteroit  à  la  tié- 
deur ou  à  des  systèmes  uiums  excusables  tous  les 
éclinppatoires  quî^  en  les  couvrant,  mettent  encore 
plus  d*entravo$  dans  les  (grandes  causes  que' la  mau- 
vais!; volonté  manifeste.  Je  crois,  Monsieur,  que  le 
caractère  de  loyauté'  de  l'Impératrice  sera  frappé 
de  la  force  de  ces  motifs  pour  assembler  un  con|jres 
armé. 

Le  b(>$oin  (|ue  j'ai  pour  ma  direction  de  bien  con- 
noitre  les  intentions  de  Tlmpératrice,  et  surtout  la 
résolution  <|u'a  I(*  lloi  d'v  conibrmer  ses  démarches, 
me  porte  à  prier  Votre  Kx.c(flleuce  de  vouloir  bien  me 
faire  [lart  de  tout  ce  qu*Elle  croira  pouvoir  faciliter 
le  but  (lu  Uoi.  Je  La  prierai  aussi  d'autoriser  M.  le 
comte  de  llomanzow  à  communiquer  avec  moi ,  afin 
que  je  puisse  m'ontendre  avec  lut  pour  toutes  les  choses 
dans  lesquelles  il  eonviciulra  à  l'Impératrice  de  laire 
plus  ou  moins  entrer  les  Princes,  frères  du  Roi,  avec 
la  noblesse  et  les  troupes  qui  s*y  sont  réunies.  Il  est 
bien  iinjjoilunt  pour  le  Uoi,  Monsieur,  que  cette  partie 
de  lu  nation  françoise,  aussi  précieuse  pour  le  Moi 
qu'elle  est  chère  à  son  cœur,  soit  dans  la  ferme  persua- 
sion «pie  toutes  les  marques  d'intc-re^t  <pie  lui  témoigne 
riuipératrice  tiennent  uniquement  ii  l'amitié  de  Sa 
Majesté  Impériale  pour  le  Roi,  et  aux  principes  qui 
unissent  Leurs  Majestés.  Ce  iaujjaye,  tenu  par  M.  le 
comte  de  Roman zow  aux  Princes,  et  surtout  à  leurs 
con.<;eillers ,  aura  une  utilité  journalière  et  en  tout 
(jcnie. 
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J'ai  rhoinicur  d'être  avec  le  plus  siucèrc  attaclie- 
luent  et  la  plus  haute  considération , 

Monsieur, 

de  Votre  Excellence, 
très-liuuibic  et  Irès-obcissaut  serviteur, 

Le  BAiioN  m  Breteuil. 


DCXLV 

LE  BARON  DE  BRETEUIL 
A  L'IMPÉRATRICE  CATHERf24E  H  (1). 

il  «îfiiinf'  avH  à  riii)|)('rati-îce  dt'n  plciiiii  jtoiiriMr-»  q»ril  a  ro<  u->  tin  lîoi 
|Hiiu  ti.iitfr  .Tv»M*  Ir-i  INiîiisianccs.  —  Le  inaitjuii»  «le  Im  in Uclle»  est 

cK.ujjr  jMT  Ir  itoi  (I           nii><>tr)fi  ^rrtf'te  aiipH**  de  CuulicriiiL'  II.  — 

MuIiTa  «ju'.i  Louis  X  \  1  tic  (ifiiiier  l.i  réiiiiioii  il'uii  Conf»r»'S  ariiii*.  — 
S«'!<  instarn Ci  an|>n  -<  l'iiiipcratrire  pour  rprdle  Fa^sf  r«''iissii  re 
jirnjot.  —  Kxpiicaiiuii  (!<•  la  coiuluiff  du  Iloi  à  l'éjjrinl  tirs  l'riiiit'* 
.iileiiiandi(.  —  Il  Hupplie  i'lin|»<'r  tfrice  d'ayir  aupri"  -  tirs  Princes  fraii- 
t  niH  pour  qu'ils  «uLordoiinuni  leur*  Uéinarche»  et  leuré  acie«  à  la 
vuloDlé  (lu  Rui.  * 

Note  àe  ta  vain  de  rimpératrice* 

Bruxelles,  le  30  décembre  1191. 

Madame, 

Tous  les  seiitiuieutb  du  respect,  de  la  confiance  et 
de  ladmiration  pour  Votre  Majesté  Impériale,  me  fai* 

(1)  ArchÏTet  impérialm  de  Moscou. 
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soient  alteiidre  avec  ioipatience  Ja  lotlre  ci-joiate,  que 
le  Rot  m'ordonne  de  foire  passer  à  Votre  Majesté  d 
qui  a  beaucoup  iurdé  à  me  pai  venir  par  la  difHculté 
'  d'occasions  sûres.  La  Heine  a  désiré,  Madame,  que  le 
Boi  la  chaq^càt  de  tous  rendre  leur  commune  sensibi- 
lité; le  liui  lui  a  fait  le  sacrihce  de  la  vive  satisfaction 
qu'il  auroit  trouvée  à  Vous  exprimer  lui-même  sa  recon- 
noi.ssant  c  de  l'aîniliL'  et  rinlcrct  que  Volrt'  Majesté 
manifeste  pour  le  malheur  de  Leurs  Majestés  et  de  la 
France.  Ce  procédé  si  touchant  et  si  frappant  pour 
l'Europe  entière  ne  pouvoit  se  trouver  que  dans  l  ame 
et  le  génie  d'une  Souveraine  qui  sait  sentir  et  saisira 
la  fois  ce  qui  p<'ul  r<  unir  à  son  règne  tous  les  goures 
de  {gloire,  et  faire  d'autant  plus  connoitre  les  rares 
qualités  de  son  cœur. 

La  Keiue  a  mis,  Madame,  le  comble  à  ses  bontés, 
en  me  faisant  Thonneur  de  me  présenter  h  Votre 
jesté  Impériale  comme  Tbomme  de  la  confiance  du  Roi 
dans  ce  cruel  moment  pour  Sa  personne  et  pour  Si 
couronne;  rien  ne  pouvoit  mieux  soutenir  les  efforts 
de  mon  zèle  et  de  mou  amom*  pour  le  iioi ,  comme  de 
me  voir  autorisé  à  chercher  dans  I*âme  de  Votre  Ma- 
jesté, auluul  (jue  dans  îies  grands  principes,  les  moyens 
de  mettre  hn  aux  malheurs  de  la  France.  Cette  fiai* 
teuse  circonstance  de  ma  vie  ranime  mes  es])èraiicesct 
fait  ma  consolation.  J  ai  vu  de  si  près  le  grand  caractère 
de  Votre  Majesté,  que  je  sais' mieux  que  personne  ce 
qu'on  en  doit  attendre;  j'ai  de  même  si  fort  coaau  >c5 
droits  sur  les  Puissances  les  plus  importantes,  que  je 
sais  tout  ce  (jne  peuvent  produire  en  ce  moment  le  lan- 
gage et  l'exemple  si  généreux  de  Votre  Majesté  ln)|^ 
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riule.  Le  Koi  sent  vivement,  Mudume ,  ce  solide  avan- 
tage pour  ses  intérêts  et  s'y  confie  sans  mesure,  comme 
Votre  Majesti*  \o.  voit  dans  la  lettre  de  la  Reine.  Le 
cœur  et  l'esprit  de  la  Iteiiie  n'ont  «lu'un  iaii;jaj;e;  les 
rappoKs  particuliers  (|ue  Sa  Majesté  désire  établir  avec 
Vous,  Madame,  vous  le  |»rouveront,  et  amèneront, 
j*espèrc,  cette  étroite  tonliance  des  deux  Couronnes 
que  j'ai  toujours  cru  devoir  leur  être  aussi  utile  que 
(jlorieuse.  Je  scrois  hien  Hatté'si  \'otre  xMajest**  dai- 
(;noit  se  rappeler  combien  j'ai  profité  de  l'honneur  de 
Ses  bontés,  pour  tâcher  de  La  convaincre  de  ce  mutuel 
avantflj'je,  et  certes,  dans  cet  élan  de  mes  principes  et 
de  uia  vente,  je  ne  calculois  |i<is  ce  «pie  la  rcconnois- 
sance  la  mieux  tondée  doit  inspirer  aujourd'hui  au  Roi 
et  a  ses  sujets. 

Le  lioi  m'a  ordonné.  Madame,  pour  achever  de  me 
léfjitimer  auprès  de  Votre  Majesté,  de  mettre  sous  Ses 
yeux  le  plein  pouvoir  (ju'il  a  plu  à  Sa  Majesté  de  me 
donner  pour  traiter  de  toutes  les  alluires  avec  les  Tuis- 
sanoes  »  pendant  qu'EUe  ne  peut  se  livrer  elle-même  à 
ce  soin.  J'envoie  la  copie  de  ce  plein  pouvoir  à  M.  le 
comte  d  Ostermaun,  en  le  priant  de  vouloir  hien  eu 
rendre  compte  à  Votre  Majesté ,  et  pour  qu'en  consé- 
quence de  cette  autoris^ition  du  Roi,  Klle  m'accorde 
l'honneur  de  Lui  présenter  le  marquis  de  bomhelles 
comme  celui  que  le  Roi  a  choisi ,  Madame,  pour  Vous 
porter  la  lettre  de  la  Heine.  Le  lioi  m'a  rhnrj|é  de  Vous 
prier  de  i'agrecr  conmje  cliar^;!'  dv,  ses  intérêts  secrets 
et  intimes  auprès  de  Votre  Majesté,  sous  le  voile  de 
vova{;enr.  La  conduite  du  marquis  de  Bombelles,  que 
je  sais  que  Votre  Majesté  Impériale  a  dai(^né  remar- 
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(jiicr,  lui  a  niérité  lu  confiance  et  re^Uiue  pai liculiéres 
du  Roi ,  et  c'est  à  ce  titre  que  j*ose  supplier  Votre  &Ia- 
jesté  de  vouloir  bien  lui  faire  la  grâce  de  Fécouter  el 
croire  sur  tout  ce  qu'il  pourra  avoir  à  dire  à  Votre 
Majesté  de  la  part  du  Roi. 

Lu  lettre  du  \a  Ueine  ù  Votre  Majesté  Lui  mart^ue  le 
désir  qu*a  le  Uoi  de  voir  rassemblée  d'un  congrès 
armé';  le  Roi  me  prescrit  de  mettre  sous  Vos  yeux, 
Madame,  les  raisons  qui  lui  font  désirer  l'assemblée 
de  ce  congrès  armé»  les  prétextes  de  la  conTocatioii, 
enfin  les  avantaf^es  <ju'il  espère  tirer  de  cette  mesure, 
pour  espérer  un  changement  favorable  dans  sa  posi* 
tîon  personnelle  et  celle  de  son  Royaume. 

Si  les  Puissances  voisines  de  lu  France  eussent  été 
aussi  frappées  qu'elles  auroient  dû  l'être  des  principes 
qui  ont  amené  la  révolution ,  si  elles  eussent  senti  la 
nécessité  d'arrêter  un  mal  qui  tôt  ou  tard  devoit 
s'étendre  jusqu'à  elles,  un  congrès  n'eikt  pas  sans 
doute  ('té  nécessaire,  et  une  salutaire  ii{jue  entre  elles 
étoulFoit  dès  sa  naissance  le  monstre  de  la  Constitu- 
tion Françoise.  Mais  peu  de  Princes  sont  doués  comme 
Votre  Majesté  Impériale  de  ce  ^;énie  ipii  prévoit  et 
prévient  les  événements  :  une  indifférence  létfasr* 
gique,  des  calculs  ijue  je  ne  nie  permets  pas  d'appro- 
fondir,  ont  empêché  une  réunion  que  couunandoit 
impérieusement  leur  [)ropre  sûreté.  Ce  n'est.  Madame, 
que  d'après  cet  éUit  de  choses  qu'un  coii(;rès  armé  a 
paru  au  Roi  le  seul  moyen  possible  d'amener  ce  con- 
cert ;  il  s'est  flatté  que  Votre  Majesté  devant  avoir  dans 
cette  assemblée  nou-seulemeuL  toute  la  prépondérance 
de  Sa  couronne,  mais  celle  qui  suit  toujours  un  grand 
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caractère,  riiiconvc'aieiit  des  (lidtances  entre  les  deux 
empires  disparoi troit. 

Le  Roi  y  oit  dans  les  justes  réclamations  des  Princes  de 
l'Empire  lésés  pur  l'Asseiublée,  dans  Tusurpaliou  du 
Gomtat,  dans  le  mépris  des  traités,  des  prétextes  plus 
(juc  suffisants  pour  le  rasseiublenjeiil  il  un  congrès uriuc. 
La  di|;nité  des  couronnes ,  la  rupture  de  tout  lien  entre 
le  Roi  Très-Chrétien  et  les  autres  États  de  l'Europe  ; 
rimpossiLilitc  i|uc,  ces  Puissances  adoptent  ou  souf- 
frent Tanarchie,  sont  des  objets  qui  auront  déjà  été 
pris  eu  considetation  par  Votre  Majesté  iuipeiiuie,  et 
qui  présenteront  aux  premières  séances  du  congrès 
tout  ce  qui  hâtera  la  fin,  en  autorisant  les  Princes  bien 
intentiouués  à  commander  soumission  à  un  peuple 
rebelle  y  et  a  rendre  avant  tout  la  liberté  à  son  Sou- 
verain. Le  liui,  Madame,  demande  instamment  à  Votre 
Majesté  d'entrer  assez  dans  ses  vues  pour  porter  les 
Puissances,  et  particulièrement  FEmpereur,  à  les 
adopter.  J'ose  l'assurer  qu'Eile  aura  rendu  un  grand 
et  essentiel  service  au  Roi  en  déterminant  l'assemblée 
du  congrès,  et  en  prenant  les  mesures  vigoureuses 
dont  Votre  Majesté  jugera  nécessaire  de  convenir  avec 
les  Puissances  qui  partagent  son  intérêt  pour  le  Roi. 
C  est  avec  une  confiance  sans  mesure ,  Madame,  que 
le  Roi  remet  sa  cause  entre  Vos  mains.  Le  Roi  d'Es* 
pagne  et  le  Roi  de  Suède  ne  lui  ont  pas  laissé  ignorer 
avec  quelle  satisfaction  ils  s'entretiennent  avec  Votre 
Majesté  des  meilleurs  moyens  à  suivre  pour  arrêter  les 
désordres  du  Royaume.  Je  crois  pouvou-  dire  que  lu 
lassitude  générale  commence  à  être  assez  marquée 
pour  t|u'on  puisse  espérer  que  l'influence  des  séditieux 
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ecsscm  dva  qiio  la  Una*  paroi tra  vouloir  les  contenir, 
cl  rptMlrc  aux  honnêtes  citoyens  le  moyen  de  faire 
t'iit<MKli'('  leur  voix. 

Votre  Maj(\str  anra  appris,  avant  que  cette  lettre  Lui 
parvic'iHïf»,  la  di''mnn*h<*  que  le  Hoi  a  été  contraint  cl«» 
Wi'ivr  <l;ms  rAssenihlt'c  Mationule  contre  les  J*rinccs 
<l'Knipire,  qui,  en  donnant  asile  aux  François,  ont 
permis  des  rassomldcnicnts  militaires.  Votre  Majesté 
ri'manpieia  «prîinlant  (jiril  Ta  pu,  le  Hoi  y  lnis>e 
entrevoir  t<nite  la  {|;énc  qui  Ijui  a  é(é  imposée.  Le  lioi, 
en  m'é'tTÎvant  à  cet  t'jjar»!,  met  un  f^rand  prix  à  ce  que 
Voln'  Ma|<'î»U'  linju  iialc  jnjjc  «les  vrais  motiis  de  i>ii 
conduite.  Le  nian|ui8  de  ltoniI>clles  pourra  expliquer 
à  Votre  Majeslé  l<'S  vues  de  l'Assemblée  dans  cette 
levée  de  hoiiclieis,  et  aussi  ce  <]U  elle  paioit  j)OUVoir 
produire  en  faveur  du  Roi. 

Vous  voypz.  Madame,  par  la  lettre  de  la  Reine,  l'état 
des  ilioses  entre  \v  Itoi  el  les  l'rineos  ses  I  tères,  et 
combien  il  importe  au  bien  des  allaires  que  Votre 
Majesté  veuille  bien  donner  nn  nonvean  témoi<jiia;;o 
d'aiiiitie  au  iloi,  en  iaisaiit  bien  cunnoilre  aux  IVinces 
qu'ils  ne  peuvent  compter  sur  la  suite  des  bontés  do 
Votre  Majoté  IrnjK'riale  «pTeu  unissant  rt  soumettant 
toutes  leurs  ileinarehes  el  nn'suies  ;i  ia  volonté  du  lioi. 
Le  Uoi  est  loin  de  se  plaindre  «les  sentiments  des 
Princes  ses  l*'ièn's,  i!  en  eonnnîl  la  pn?'eté  et  la  ten- 
tUesse,  mais  Sa  Majesté  a  été  juMpi  ici  loiidee  à  n'avoir 
j»as  le  même  contentement  du  silence  que  les  Princes 
nul  •jardr'avec  Lui  sur  leurs  rlivers  projfMs.  Je  ne  cache- 
rai point  à  Voli'e  Majestt'  cpi  un  ^;ran()  <''loi(;ncmei)t  dr 
principes  et  dt?  caractèn^  entre  le  principal  conseiller 
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des  Princes  et  moi ,  peut  être  entn*  pour  beaucoup 
duiis  la  uiurche  (|iron  leur  u  Idit  tenir  avec  le  Uoi.  Je 
fi*oserai  pas  La  futi{}uer  de  mon  apologie  sur  ce  fait 
particulier,  je  me  bonie  simplement  a  Lui  dire  que, 
dans  ce  moment,  j'ai  lieu  d'espérer  que  la  correspon- 
dance la  plus  conSante  va  s'établir  entre  le  Koi  et  les 
Princes.  Je  serai  également  certain  de  la  suite  des 
bons  effets  de  celte  réiuuua,  si  Votre  Majesté  veut 
bien  faire  témoigner  aux  Princes  que  son  intérêt  aug- 
mentera en  raison  de  leur  entière  déférence  pour  le 
sentiment  du  Roi. 

Je  supplie  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  me  faire 
instruire  de  tout  ce  que  son  amitié  pour  le  Itoi  lui  fera 
concerter  avec  les  Puissanci^s;  Elle  aenl  combien  le  Itoi 
a  besoin  de  cette  consolation  fréquente,  au  milieu  de 
tous  les  (genres  de  peines  et  d'inquiétudes  (pii  Tenvi- 
ronnent.  Votre  Majesté  aura  aussi  la  bonté  extrême 
pour  moi  de  se  représenter  à  quel  point  il  m*est  néces- 
saire de  pouvoir  diriger  mes  avis  sur  la  conduite  parti  < 
culière  du  Roi,  d'après  les  vues  et  les  mesures  concertées 
entre  les  Puissances,  auxquelles  tous  les  sentiments  de 
Votre  Majesté  pour  le  Roi  donneront  le  mouvement. 

Je  ne  veux  pas  laisser  i^^norer  à  Votre  Majeslr  que 
je  me  propose  d'avoir  incessamment  quelqu'un  â  Berlin. 

J'ai  l'honneur  d'être, 

avec  le  plus  proloml  respect , 

Madame,  de  Votre  Majesté  f  m|iériale , 

très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Le  BXROa  de  liRETELU.. 
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NOTE  DE  LA  MAIN  DE  CATHERINE  II  SUR  LA  LETTRE 

PRÉCÉDENTE  (1). 

Le  haron  de  Breteuil  nous  envoyé  un  Plein  pou- 
voir du  lîoy  pour  traiter  avec  toutes  les  Puissances. 
Monsieur  et  M'.  d'Artois  en  ont  de  pareil  de  Sa 
Majesté  ! 

Avant  (le  consentir  à  la  proposition  sur  le  Gungrés 
armé,  il  faudra  attendre  ce  que  la  Cour  de  VieM 
promet  de  Nous  communiquer  en  réponse  u  Notre 
Courier  envoyé  avec  nos  6  Articles.  J'ai  dit  et  jai 
fait  écrire  que  tout  ce  que  je  fait  pour  les  Princes 
c*est  dans  les  vues  d'ugir  pour  la  cause  du  lioy  et  oui 
autre. 


(1)  ArcUvPS  impériales  de  Moscou. 
Orthogi'n|>hc  conservée. 
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LOUIS  XVI  A  L'ASSEMBLÉE  KATIOAALE  (1). 

L*Empereur  d*AaCricbe  a  écrie  nn  Rot  pour  prendre  ht  défeiue  de 
rélecteur  de  Trêves.  ~  Louis  XVI  fait  connailre  à  TAssenibiée  «a 
l'éponse  à  cette  communication.  —  Si^  dans  un  délai  fixé,  Félccteiir 
ii*a  pas  dissipé  les  rassemblements  armés  qui  se  sont  formés  dans 
ses  États,  la  force  sera  employée  pour  Ty  contraindre. 

31  décembre  1791. 

J'ai  chargfé  le  ministre  des  aflbires  étrangères ,  mes- 
sieurs, de  vous  communiquer  rolTfice  que  1  Knqjcreur 
a  fait  remettre  à  Tambassadeiir  de  France  à  Vienne. 
Cet  office,  je  dois  le  dire,  m*a  causé  le  plus  (j^rand 
etonnement.  J'avois  droit  à  coiu[)tor  bur  les  sentiments 
de  TEmpereur  et  sur  son  désir  de  conserver  avec  la 
France  la  btinne  intelligence  et  tous  les  rapports  qui 
doivent  régner  entre  deux  alliés.  Je  ne  peux  pas  croire 
encore  que  ses  dispositions  soient  chan{;ées.  J*aime  à 
uio  ))orâuuder  qu*il  a  été  troinjxi  sur  la  vérité  des  faits, 
Cfu'il  a  cru  que  l'Électeur  de  Trêves  avtfit  satisCuit  aux 
devoirs  de  la  justice  et  du  bon  voisina(^e,  et  que,  néan- 
moins, ce  Prince  avoit  à  craindre  que  ses  États  ne 
fussent  exposés  à  des  violences  ou  à  des  incursions 
particulières. 

Dans  la  réponse  que  je  fais  à  l'Empereur,  je  lui 

repète  que  je  u  ai  rien  deuiandé  que  de  juste  à  rÉIec- 

(1)  Moniteur  et  Archives  des  As^îembiées  aux  Arrbives  générales 
de  l'État. 
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leur  de  Trêves,  rien  dont  l'Empereur  n'ait  lui-uiéme 
donné  l'exemple.  Je  lui  rappelle  le  soin  que  la  natioD 
lianooise  a  pris  de  prévenir  sur-le-champ  les  rassem- 
blements de  Brabançons  qui  paroissoîent  vouloir  se 
former  dans  le  voisinag^e  des  Pays-Bas  autrichiens. 
Enfin,  je  lui  renouvelle  le  vœu  de  la  France  pour  la 
conservation  de  la  paix;  mais  en  même  temps  je  lui 
déclare  que  si,  à  l'époque  que  j'ai  fixée,  l'Électeiir  de 
Trêves  n'a  pas  eliectivement  et  réellement  dissipé  les 
rassemblements  qui  existent  dans  ses  États,  rien  ne 
m'empêchera  dr  ]>n»poser,  comme  je  l'ai  aniiuiict- a 
r Assemblée  nationale ,  d'employer  la  force  des  armes 
pour  Ty  contraindre.  Si  cette  déclaration  ne  produit 
pas  l'eitet  que  je  dois  espérer,  si  la  destinée  de  la 
France  est  d'avoir  à  combattre  ses  enfants  et  ses  alliés, 
je  ferai  connoître  à  1  Europe  la  justice  de  noire  cause. 
Le  peuple  François  la  soutiendra  par  son  courage,  et 
la  nation  verra  que  je  n'ai  point  d'autres  intérêts  que 
les  siens,  et  que  je  re^jurderai  toujours  le  maintien  de 
sa  dignité  et  de  sti  sûreté  comme  le  plus  essentiel  de 
mes  devoirs. 
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DCXLVII 

LETTRE  nu  COMTE  AXEL  DE  FERSEN  AU  ^01  DE  SUÈDE 

GUSTAVE  111  (1). 

Il  lui  ir.iii.->iiiet  tirs  lettres  tic  la  nt'iiic  e|ui  cléiiiontmii  la  fansseti; 
ili'S  liriiÎH  rt'paiitliis  ativ  le  eoiinilc  tie  <-ette  Priiice."*se.  —  La  Cour 
de  Fratiee  désapprouve  la  Gûti^> il «it ion ,  mai*  doit  paraître  l'accepCer 
lil>rcnient,  ponr  endormir  la  iaclicux.  —  OI>jet  du  voyage  à 
Coi)Ieuiz  (lu  baron  de  Vioine.Huil.  —  Inutilité  et  danger  de  cette 
démarche.  —  Opinion  do  Roi  et  de  la  Reine  sur  l*émigration  de  la 
Moldeii^e.  —  lU  reeonnaisttent  la  fausseté  et  rindi{piité  de  la  conduite 
de  r£ni|>creur  d' Autriche,  —  Le  Uui  d'Eiipngne  sera  conaidéré 
comme  chef  d»-  la  Ligue.  —  Le  Uni  et  I.i  Rt  ine  insistent  sur  la 
foitii  itiriTr  d'un  Congréa  armé. —  Motifs  de  la  déinarclie  de  Louî»  XVi 
contre  lc*4  Électeurs.  ~  Extrait  d'une  lettre  de  Ma  rie- Antoinette  «ur 
ce  fiujet,  — >On  espcie  que  les  Princes  allemands  ne  céderont  pas  et 
seront  suutentis  par  leà  Puissance?,  —  Fra(jniencs  d'une  l«nre  de 
Mari^Antoinette  an  comte  de  Mercv  sur  la  situation  de  la  Famille 
royali.',  sur  ses  rapports  avec  l'Empereur  d'Autriche,  et  sur  la  né- 
ccsnitr  de  venir  promptement  sou  aide*  —  Extrait  d*une  autre 
lettre  de  la  Reine  an  comte  de  Fersen,  accusant  la  trahison  de 
l'Empereur.  —  Mission  du  comte  de  Scgtir  4  Berlin.  —  M.  de  Cari- 
sicii  en  est  avisé  et  a  reçu  copie  de.-*  instructions  données  à  l'envoyé 
conslitulionnel.  —  Attitude  de  l'Autriche  à  l'égard  des  Electeurs. 

Bruxelles,  ce  1"  janvier  1792. 

SlR£, 

J'ai  l'honneur  d'enToyer  à  Votre  Majesté  la  lettre 

que  la  Reine  m'a  chargé  de  lui  faire  passer  (2),  avec 
la  copie  de  celle  que  cette  Princesse  écrit  à  Tlmpéra- 
triée ,  et  à  laque  lie  elle  se  réfère  (3) . 

(1)  Original  autographe.  ArchiTes  du  Ministère  des  Affaires  Étran- 
gères de  Suède. 

(2)  Voir  la  lettre  du  8  décembre  1791,  page  290  du  présent  volume. 

(3)  Voir  past  S76. 
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Volrc  M(ij<;st(}  verra,  par  les  lettres  de  la  Reine, 
la  fiiiissetf*  des  hriiits  f)ii*on  n'a  cessé  de  n'panditï  siir 

son  (joiiiplc.  \a'  Hoi  et  clic  ii  cmL  jamais  cesse  de 
désapprouver  la  Constitution  et  de  désirer  un  chan- 
{;eincnt;  mais  ils  ont  voulu  prendre,  pour  Topércr, 
les  moyens  (|ue  leur  position  Iciu-  penneltoit;  ils  ont 
pensé  qu'ayant  été  Torchés  d'accepter  la  Constitution , 
il  falioit  avoir  l'air  d*a(|ir  librement  pour  f^af^ner 
la  (oiiflarKc  dn  peuple,  ponr  endormir  les  tatlK  ux, 
et  faciliter  ainsi  les  opérations  qu'ils  étoient  dans 
l'intention  de  c<mcerter  au  dehors.  Leurs  Majestés 
Très-C.lnt  lionnes  ont  senti  tonte  l'utilité  dont  les 
Princes,  leurs  Ircres,  pourroient  être,  et  la  néces- 
sité de  s'entendre  avec  eux;  mais  l'extrême  indiscré- 
tion (jui  rèj;ne  dans  le  consiîii  (|U  ils  se  sont  rlmisi 
détendant  de  leur  rien  confier,  elles  ont  imaginé  d'en- 
îjafjer  Votre  Mcnjesté  et  l'Impératrice  de  Russie  de  diriger 
lonr  eondiiite  et  de  ré^jN'i*  lenrs  démarelies  sans  «jn'ils 
puiss<;nt  s<;  douter  de  l'accord  qui  règne  entie  les  trois 
Puissances.  Avant  d'avoir  adopte  cette  mesure,  le  Roi 
avoit  (K'.siré  établir  une  relation  pins  intime  entre  Un 
et  les  Princes  ses  Frères ,  et  il  a  désiré  que  le  baron  de 
Hreteuil  fût  ror(;ane  de  ses  volontés,  et  que  le  raaré- 
elial  d(?  Casti'ies  (Vit  l'inlernu'diaire  (pii  les  j)orl('roil  au 
Conseil  de  Coblentz,  et  c'est  là  l'objet  du  voya(];e  du 
baron  de  Vionu^snil ,  (pie  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de 
jn  t'Venir  on  d  < mpet  lier.  Le  Koi  sent  maintenaol  1  inu- 
tilité de  cette  iléniarclie  vis-à-vis  des  Princes  et  les 
embarras  qui  en  peuvent  naître ,  et  il  mande  au  baron 
de  Ih'elenil  de  rennkiicr  anx  inc(Hi\ ("nienls  qni  eu 
pourroient  résulter.  Quoique  le  Jioi  et  la  iieine  eussent 
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désiré  empêcher  l'ciui(jralion  de  la  Noblesse,  une  fois 
faite,  ils  sont  tellement  persuadés  combien  il  seroit 
désaTanta(;eux  à  leurs  aHaires  de  la  voir  rentrer,  qu'ils 
be  dccideroient  même  à  les  soutenir  et  à  leur  fournir 
indirectement  Tarf^ent  dont  ils  pourroient  manquer ,  si 
cela  devcnoit  nécessaire.  Leurs  Miijeslés  ont  désire  seu- 
lement que  cette  Noblesse  ne  fut  pas  rassemblée  en 
corps ,  pour  ne  pas  donner  trop  d'ombraçe  et  ne  pas 
forcera  des  d(Mnarciies  trop  prononcées  contre  elle. 

Le  Roi  et  la  Reine  ont  accepté  en  entier  le  plan  dont 
j'ai  eu  rbonneur  de  parler  k  Votre  Majesté  dans  ma 
dépêche  du  4  novembre  et  que  j'avois  détaillé  à  Leurs 
Majestés  dans  un  fort  long  mémoire,  où  je  leur  prouvois 
la  fausseté  et  Tindifi^nité  de  la  conduite  de  1  Empereur 
à  leur  é(;ard ,  et  combien  peu  ils  dévoient  y  compter  ; 
et  Votre  Majesté  verra  par  les  différentes  lettres  que  le 
Roi  et  la  Heine  ont  écrites  et  dont  j'ai  riionneur  d  en- 
voyer des  copies ,  que  Leurs  Majestés  sont  décidées  à 
ne  plus  s'adresser  h  lui ,  mais  à  ref^arder  le  Roi  d'Es- 
pagne comme  chef  de  la  hgue,  et  à  profiter  des  dispo- 
sitions nobles  et  généreuses  de  Votre  Majesté  et  de 
r Impératrice  j)our  diri;;er  la  conduite  lente  el  iiidccise  du 
cabinet  de  Madrid.  Votre  Majesté  verra  aussi  que  le  Roi 
et  la  Reine  insistent  toujours  sur  la  formation  d'un  con- 
grès, mais  appuyé  de  forces  imposantes,  non  pas  comme 
le  seul  et  unique  moyen  d'opérer  un  changement  et 
de  rétablir  leur  autorité,  mais  comme  le  meilleur  pour 
eux  de  se  concerter  avec  les  Puissances  et  d'agir  d'ac- 
cord avec  elles.  Leurs  Majestés  voient  à  ce  rassemble- 
ment ravanlage  de  perdre  moins  de  temps  (les  pléni- 
potentiaires des  différentes  Cours  devant  avoir  des 
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insti-turtions  suffisantes)  et  celui  de  (tu'cer  les  Puissances 
duutciises  il  .s'(  xj»ii(juer,  de  tléin«is(|uer  la  mauvaise  toi 
des  autres  et  de  pousser  les  Foihics  à  se  déclarer.  Les 
trois  points  indiqués  par  la  Reine  h  TEnipereur  pour- 
roieiil  servir  di?  jurUxle  |>uur  le  r»i^àeuibleuieut  du 
con(jrès,  et  cette  démarche,  sans  trop  effrayer  les 
démocrates  f  dotineroit  aux  troupes  des  difFérentes 
PuibbiUH  e.^  If  leiiips  d  anivei  ,  sausfouina  aux  factieux 
aucun  prétexte  à  de  nouvelles  horreurs  qut  pourroient 
mettre  le  Roi  et  sa  Fanilllc  dans  une  position  [)his  cri- 
tique el  lui  oler<>i«.'iit  juMit-i-ti  e  les  uioyeus  de  se  joindre 
aux  Puissances.  Le  premier  article  des  instructions  des 
plénipotentiaires  ne  pourroitnl  pas  être  de  ne  traiter  avec 
le  lîui  lie  l  ranee  (juc  l<>i\s(pi  il  Mrioileii  parfaite  ULerle, 
c'est^'à'dire  dans  un  lieu  éloi('[né  de  Paris  et  à  portée 
de  la  frontière,  comme  TKrmita^je,  et  ipi  il  v  seroit 
çardi»  par  les  troupes  (pi'il  anroit  choisies  ]>rmr  cela? 

Votre  Majesté  verra ,  )iur  la  copie  de  la  lettre  du  Uoi 
de  France  au  baron  de  Breteuil  que  j*ai  Thonneur  de 
lui  envoyer,  les  raisons  «pii  1  (uil  ('ii;"a(;é  a  la  di-uiarclie 
contre  iva  Klecteurs.  Le  Roi  en  attend  un  {^rand  avan- 
tage, si  les  Princes  de  FEmpire  ne  cèdent  pas  trop  à  la 
peur,  s'ils  lont  d<'s  k  pouses  leiuies  et  sa^e>,  et  si  les 
Puissances  veulent  prendre  leur  parti.  La  Heine  me 
mande  à  ce  sujet  : 

u  Je  pense  comme  vons  ^pu?  le  uial  seul  ne  peut  pas 
»  opérer  le  bien,  et  c'est  pour  cela  qu'il  faut  une  force 
s  étrangère  et  extérieure;  mais  quand  vouscrovc  /  ({ue 
V  les  François  i  t  Un  hi^icnl  et  iju  ils  sont  eapaliles  de 
»  suivre  un  système ,  vous  leur  laites  trop  d'honneur. 
»  En  attendant,  je  crois  que  nous  allons  déclarer  la 
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»  (guerre  non  pas  à  une  Puissance  qui  auroit  des  moyens 
«  contre  nous  »  —  nous  sommes  trop  lâches  pour  cela» 
n  — ^  mais  aux  Électeurs  et  à  quelques  Princes  d'Aile- 
»  magne ,  dans  l'espoir  qu'ils  ne  pourront  se  défendre. 
«  Les  imbéciles!  ils  ne  voient  pas  que  s'ils  font  telle 
»  chose,  c'est  nous  servir;  parce  qu'enfin  il  faudra 
«  bien ,  si  nous  comnftnçons,  que  toutes  les  Puissances 
»  s*en  mêlent  pour  défendre  les  droits  de  chacun.  Mais 
»  il  taut  qu'elles  soient  bien  convaincues  que  nous  ne 
»  faisons  ici  qu'exécuter  la  volonté  des  autres;  que 
»  toutes  nus  démarches  sont  forcées,  et  que,  dans  ce 
»  caSf  la  meilleure  manière  de  nous  servir  est  de  bien 
9  nous  tomber  sur  le  corps.  » 

D'après  cette  certitude  du  désir  du  iloiet  de  la  Heine 
et  celle  où  je  suis  des  intentions  de  Votre  Majesté ,  j'ai 
écrit  au  baron  d'Oxcnstierna  (I)  pour  qu'il  engage  les 
Électeurs  à  faire  une  réponse  sage»  mais  en  même  temps 
ferme  et  di(]ne  d'eux,  et  j'ai  l'honneur  d'envoyer  à 
Votre  Majesté  la  copie  du  projet  que  j'ai  fait  passer  à 
ce  sujet.  J'espère  que  Votre  Majesté  approuvera  cette 
deniai  clie  :  le  baron  de  Breteuil  eu  écrit  eu  détail  à 
Votre  Majesté. 

Pour  vous  donner,  .Sire,  mie  idée  plus  précise  des 
sentiments  du  Roi  et  de  la  Keine  sur  leur  position , 
voici  quclqu(;8  passages  de  la  lettre  que  cette  Princesse 
écrit  au  comte  de  Mercy  : 

•  Voici  le  moment  le  plus  important  pour 

(1)  Ce  baron  Charles  d'OxensJicrna  qui,  en  1791,  av.iit  été  accré- 
dité par  Gustave  III  auprès  des  Friuces  fr.mt  us  à  CuLI«  nt/ ,  di  àcen- 
d.iit  d'un  frère  aîné  du  célèbre  chancelier  de  le  nom.  Il  fut  i-nsuite, 
de  179S  à  1813,  eoToyé  de  Soède  en  itaneuarky  et  mourut  en  iSlS. 

24. 
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lions;  tidlrc  sort  va  être  itntîèrement  entre?  les  mains 

»  dit  rEinpercur  :  de  lui  va  di'pcndic  notre  existence 
«  future  :  j'espère  cju'ii  se  montrera  mon  frère  et  le 
«  véritable  ami  et  allié  dn  Roi  ;  je  dis  du  Hoî  seul ,  car 
«  celui  (jui  servira  ses  intérêts  dans  le  nituiKul  j)eut 
'*  aussi  sauver  la  France  d'une  ruine  totide.  Je  ne 
n  réeriminerai  point  sur  le  passe*;  je  ne  dirai  pas  <|ue 
>'  si  l'l'jn|)ei('ui'  avoil  (•\(''t  nt«''  ee  <|iu'  je  lui  avoi>  dc- 
»  mandé  dès  le  mois  de  juillet,  et  encore  depuis,  le 
»  conférés  auroit  déjà  lieu ,  ou  du  moins  seroit  annoncé, 
'  et  n«nis  seiion.^  «iaii.s  une  autre  position.  Je  ne  par- 
»  lerai  pas  non  plus  de  la  lettre  que  je  lui  ai  écrite  ie 
«  28  septembre  :  je  lui  parlois  de  nos  véritables  senli- 
»  nients ,  de  nos  tlesii.s,  <le  nos  i  sju  iances  en  lui.  Je 
»  m*étois  empressée  de  l'écrire  dès  ie  moment  où  je  me 
»  suis  trouvée  seule  dans  ma  chambre  et  par  la  pre- 
"  mièi  e  occasion  sûre  (pie  j  ai  trouvée.  Il  ne  pouvoît 

douter  que  c'étf»ient  iii  nos  sentiments  personnels  et 
«  qu'elle  iftoit  bien  écrite  de  ma  j)r<nM*e  et  unique 
»  volonté.  P(Mir(;iiit  il  ne»  m  .i  fait  auctnie  réponse,  et 
«  j'apprends  de  toute  part,  tant  d'ici  que  des  pays 
w  étrangers, —  des  ministres  même  de  mon  frère  le 

disent,  —  (juc  J  fcna  Iciircs  sur  lettres  à  Vienne  pour 
y*  conjurer  l'Empereur  de  ne  point  se  mêler  de  nos 
»  affaires,  et  que  par  conséquent  il  est  lié  à  ne  rien  faire, 
r  J'avoue  que  toutes  ces  circonstances  auroient  litii 
»  d'alHiçer  mon  cœur,  si  je  n*étoi$  persuadée  que  cette 
»  trame  infernale  ne  |)arte  d*ici.  C'est  ce  qu'il  est 
"  essentiel  d'éclaircir,  et  cpù  ie  sera,  j'espère ,  un  jour. 
»  Mais  comme  j*ai  vu  que  ces  propos  pouvoicnt  donner 
-  de  moi  une  idée  défavorable  en  Europe;  que,  de 
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«  plus,  mon  firère  avoit  l'air  de  se  méfier  du  sentî- 

«  ment  de  r|ucl(jut'b-iines  des  Puissances,  nous  nous 
»  sommes  décidés  à  établir  une  communication  franche 
»  et  confidentielle  avec  celles  qui  montrent  le  plus 
M  d'intérêt  à  notre  cause  pour  nous  assurer  de  nous- 
»  mêmes  de  leurs  intentions,  leur  exposer  notre  posi- 
>'  tion ,  11UÎ5  désirs  et  les  demandes  (.|ue  nous  avuus 

»  faites  à  l*£mpereur  Notre  position ,  qui,  jusqu'à 

»  pié>ci)t,  a  toujours  été  des  plus  fâcheuses,  j)eut 
»  pourtant,  par  les  circonstances  présentes,  tourner 
»  à  notre  avanta^«;e,  si  elle  est  bien  conduite  et  que 
>  i  Eoipereur  et  les  autres  l^uissances  veulent  réelle- 

V  ment  nous  aider         C«est  à  l'Empereur  et  aux 

»  autres  Puissances  actuellement  a  nous  servir.  Nous 
»  serons  obligés  à  faire  des  démarches,  et  moi  surtout, 
»  vis-à-vis  de  mon  frère.  Mais  comment  pourrott-il  les 
»  rc^^ai  der,  de  bonne  ibi ,  comme  des  actes  de  notre 
»  volonté?....  Que  mon  frère  ne  s'y  trompe  pas  :  il 
w  bera  tôt  ou  tard  engagé  dans  nos  araires.  D'abord, 
»  si  nous  sommes  assez  sots  pour  attaquer,  comme  chef 
»  de  l'Empire,  il  sera  obligé  de  soutenir  le  Corps  (^er- 
n  manique,  et  de  plus,  avec  des  soldats  aussi  ludisci- 
»  plinés  que  les  nôtres,  son  territoire  sera  bientôt  violé 
»  de  tous  les  cotéi.  Il  n'est  plus  temps  de  craindre 
»  pour  nos  personnes.  La  marche  que  nous  avons 
»  adoptée,  en  ayant  l'air  de  marcher  franchement  dans 
M  le  sens  qu'on  désire,  nous  met  en  sûreté,  et  le  pius 
»  grand  danger  de  tous  seroit  de  rester  comme  nous 

j»  sommes  C'est  à  votre  zèle,  à  votre  constant  atta- 

»  chement  pour  moi  que  je  me  he  pour  bien  conduire 
»  une  affaire  aussi  importante  et  qui  demande  toutes 
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y>  VOS  lumières,  votre  prudence  et  votre  discrétion; 
»  mais  on  ne  )>ent  plus  diflerer.  Voici  le  moment  de 
»  lions  servir;  si  on  le  lUiinqne,  tont  est  dit,  et  l'Em- 
»  pereur  n'aura  plus  que  la  honte  et  le  reproche  à  se 
»  Faire,  aux  yeux  de  l'univers  entier,  d'avoir  laissé 
w  trainer  dans  ravi!iss(>inenl  et  le  iiiallicur,  poiivatil 
»  les  en  tirer,  sa  sœur,  son  neveu  et  son  allié.  Je  vois 
M  peut  être  bien  vivement;  mais  le  moyen  que  cela  soit 

"  aiilremnnt,  4jiiaii«l  Ions  mes  iiit('i*êLs  sont  réniiis?  

y»  Bhimendorlï  doit  déjà  vous  iivoir  mandé  ce  que  je 
w  pense  sur  votie  retour  ici;  quelque  bonheur  que 
"  j  eusse  a  revoir  el  ii  eanser  uv<m;  un  ami  qui  a  loub 
»  ma  confiance ,  je  crois  t[u'il  ne  peut  résulter  que 
w  beaucoup  de  mal,  si  vous  revenez  dans  ce  moment. 
M  Au  reste,  les  cirronstan»"es  présentes  doivent  empc- 
»  clicr  naturellement  votre  retour.  « 

Dans  une  lettre  rpie  la  Heine  m*a  fait  riionneur  de 
ni  écrire,  Klle  nie  niamle  : 

«  (juel  malheur  que  l'empereur  nous  ait  trahis! 
it  S'il  nous  avoit  1)ion  servis,  seulement  depuis  le  mois 
V  «!<•  septeniliie,  «jiie  je  lui  a\ois  vvvtl  en  détail,  le 
»  Congrès  auroit  pu  être  établi  le  mois  prochain  ;  et 
w  cela  auroit  été  trop  heureux ,  car  la  crise  marche  ii 
erands  j);»s,  ici,  el  penl-etre  devancera -l-ellc  le 
»  Conjjrès  :  alors,  quel  appui  aurons-nous?  » 

Plus  loin,  en  parlant  des  factieux  avec  lesquels  la 
Heine  est  ol)li<j('t'  d*»  traiter,  Mlle  dit  : 

u  Ouel  bonheur  si  je  puis  un  jour  redevenir  assez  {sic) 
»  pour  leur  prouver  que  je  n'ai  pas  été  leur  dupe!  Il 
M  faudra  (pu?  le  baron  [)resse,  de  notre  part,  la  Russie  et 
»  rE5pa(;ne....  J'espère  que  nos  lettres  aux  Puissances 
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»  leur  montre  roui  nos  vrais  caractères.  Ce  que  Ton 
9  dit  de  mes  lettres  à  TEmperear  est  incomprëheii- 
»  sible,  et  je  commen(  e  a  soupçoinn  i  (|u  un  imite  mon 
»  ccntare  pour  lui  écrire  :  je  veux  éclaircir  ce  fait.  » 

Je  supplie  Votre  Majesté-  de  garder  pour  Elle  seule 
ies  ira(>iiients  de  la  lettre  de  la  Reine,  ou  de  vouloir 
bien  ne  s*en  servir  qu*avec  discrétion,  pour  ne  pas 
compromettre  cette  Princesse.  J*ai  cru  utile,  pour  le 
bien  de  la  chose,  que  Votre  Majesté  en  ett  con- 
noissance. 

Le  marquis  de  Bombelies  est  parti  ce  matin  pour 
Pétersbourç.  M.  de  La  Vau^yon  est  chargé  de  suivre 
Jes  aiiaires  du  lloi.  de  France  à  Madrid.  Le  chevalier 
de  Bressac  n'étant  pas  encore  arrivé,  le  baron  de  Bre- 
teuil  s*est  décidé  h  envoyer  la  lettre  au  Hoî  de  Prusse 
par  un  courrier  :  elle  est  de  la  muiu  du  iioi.  Lu  mis^ 
sion  du  comte  de  Ségur  a  feit  penser  au  baron  de 
Bretiïuil  (ju'il  était  intéressant  que  celte  lettre  précédât 
son  arrivée,  et  j'ai  prévenu  M.  de  Carisien  (1),  comme 
j*ai  eu  rhonnenr  de  le  mander  à  Votre  Majesté  dans 
ma  dernière  dépêche  du  25  décembre,  li  m  est  par- 
venu, depuis,  une  copie  des  instructions  qui  ont  été 
données  au  comte  de  Ségur,  et  je  les  ai  envoyées  à 
M.  de  Carisien  par  une  seconde  estafette.  J'ai  Thon* 
neur  d*en  envoyer  une  copie  à  Votre  Majesté,  ainsi 
que  loriginal  de  la  lettre  du  Koi  de  France  à  Votre 
Majesté ,  que  j'avois  déjà  eu  celui  de  lui  faire  passer 
en  chilires. 

(1)  Ce  M.  de  Carisien,  d'une  famille  originaire  de  la  Poméfanjtt 
suédoise,  était,  en  1790,  envoyé  de  Suède  à  Beriin,  où  il  monnit 
en  im. 
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Votre  Majesté  sera  peut-être  étonnée  de  recevoir 
înissi  (ïird  les  lettres  cîe  la  Reine,  dont  la  date  est 
aucii'iinc  ;  mais  < c  rclanl  est  uiu;  suite  nécessaire  (iu 
la  difticullé  «jue  Leurs  Majestés  éprouvent  à  nous  les 
faire  tenir  :  il  Tant  pour  cela  prendre  toutes  sortes  <le 
iiu>ycns,  et  souvent  ou  est  lorcc  d'adopter  les  plus 
lents  comme  étant  les  plus  sûrs. 

J'ai  reçu  les  lettres,  dont  il  a  plu  à  Votre  Majestt*  de 
m  iitjnorcr,  «lu  1)  et  i  i  tlécenibre,  et  je  nie  conformerai 
aux  ordres  que  Vulrc  fttajesté  a  dai(>né  donner  dans  la 
dernière,  relativement  à  ma  conduite  vis-à-vis  du  rési- 
dent de  liji.s.-»ie,  c^ui  est  ici.  Quant  aux  hruils  du  départ 
du  Iloi  de  France,  dont  vous  me  faites  l'honneur  de 
me  parler,  Sire,  dans  celle  du  9,  ils  ont  excité  un 
^rand  mouvement  ici  parmi  les  Irançois,  cjui,  toujours 
vifs,  léf^ers  et  inconséquents,  y  ont  cru  avec  avidité, 
fie  baron  de  Breteuil  et  moi  n'avons  pas  parta(jé  cette 
erreur  :  ou  soupçonne  (pie  cette  nouvelle  a  été  laile 
et  répandue  par  les  Jacobins  de  Paris»  pour  exciter  à  la 
méfiance  contre  le  Roi  et  la  tleine,  et  [>our  les  faire 
(jarder  avec  plus  de  soin  et  de  surveillance.  Si  jamais 
une  telle  démarche,  <pii  est  tout  à  fait  impossible  en 
ce  moment,  avoit  lien,  j O^e  [)ioinellre  à  Votre  Majesté 
qu'Elle  en  seroit  instruite  d'avance. 

Le  baron  d'Oxenstierna  aura  sans  doute  rendu  compte 
à  Votre  Majesté  de  la  manière  dont  le  Ministre  consti- 
tutionnel a  été  reçu  ii  (^oblentz,  des  represcnUitioii» 
que  font  les  Etats  de  Trêves  pour  faire  sortir  tous  les 
François  de  Télectorat,  et  des  nouvelles  arrivées  de 
Vienne.  Il  m'en  a  lait  part  dans  une  lettre  (pie  j  ai 
reçue  hier  au  soir,  et  j'ai  cru  intéressant  de  retarder 
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le  départ  de  mon  courrier,  qui  étoit  prêt  ù  partir  ce 

luatiii,  |)oiii  |)ouvoir  prendre  les  reiiijei(;nenients  néces- 
saires là-dessus  et  en  instruire  Votre  Majesté.  Le  baron 
de  Breteuîl  Vous  mande»  Sire,  le  résultat  de  nos  recher- 
ches, ^ous  avioDS  toujours  douté  de  rexactitude  de 
cette  nouvelle,  et  par  la  lettre  que  le  comte  de  Metter- 
nich  nous  a  montrée  ce  mutin  de  TEmpereur,  et  dont 
le  baron  de  lircteuii  mande  à  Votre  Majesté  le  contenu, 
Elle  verra  que  nous  ne  nous  étions  pas  trompés,  et 
qu'il  n'y  a  pas  d'ordres  de  (li^imés  ici.  Au  contraire, 
rArchiduchesse  a  répondu,  il  y  a  deux  jours,  à  TÉlec- 
teur  de  Colof^ne,  qui  lui  demandoit  des  troupes  pour 
protéger  ses  États,  qu  elle  ne  pouvoit  lui  en  donner, 
n'ayant  aucune  autorisation  à  cet  eiHei  de  l*£mpereur. 
On  dit  même  qu'il  fait  partir  tous  les  Trançois  qui 
s'étoient  réfugiés  à  Andernach,  petit  village  limitrophe 
du  pays  de  Trêves.  Cette  nouvelle  de  la  réponse  de 
l'Empereur  ii  l'i  Jet  leur  de  Trêves  aura  sans  doute  été 
mandée  par  le  duc  de  Polignac,  qui,  par  une  suite  de 
son  inexpérience  et  de  sa  fucilité  à  croire  tout  ce  qu'il 
désire,  aura  sans  doute  ajouté  trop  de  foi  ou  même 
amplifié  les  expressions  de  1* Empereur,  et  a  induit  les 
Princes  et  tout  Goblentz  en  erreur;  ce  qui  est  extrê- 
mement mal  vu ,  en  ce  que  des  espérances  aussi  sou- 
vent déçues  peuvent  lasser  la  constance  de  la  Noblesse , 
la  rendre  méfiante,  et  piMit  enfin  la  porter,  se  croyant 
trompée,  à  perdre  toute  confiance  et  à  abandonner  les 
Princes. 

J*p$e  suppher  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  ne  pas 
compromettre  le  baron  de  Breteuil  dans  les  différentes 

occasions  qui  pourroientse  prebenler  de  le  citer,  et  où 
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il  n  aurait  pas  eu  Thonneur  d'écrire  lui-même  à  Votre 
Majesté. 

C'est  M.  lie  IteuUjrswiird  (1)  qui  poile  cette  lettre 
jusqu'à  Hambourg.  Je  n'ai  pas  pu  le  laisser  aller  jusqu'à 

Stockiiolni ,  car  son  retom  m'est  nécessaire  ici  ;  mais 
j'écris  au  sieur  Bregard  (2)  d'expédier  ma  lettre  par 
courrier. 

Je  supplie  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  agréer, 
avec  sa  bonté  ordinaire^  l'expression  de  mes  senti- 
ments et  des  vœux  que  je  forme,  au  renouvellement  de 
l'année,  pour  son  bonheur  et  la  prospérité  de  son 
règne.  Tous  mes  désirs  seraient  comblés,  si  je  pois  me 
flatter  que  Votre  Majesté  dai^jnera  croire  à  leur  sincé- 
rité, et  si  les  efforts  que  je  ne  cesserai  de  faire  pour  la 
servir  et  mériter  ses  bontés  pouvoient  lui  être  utiles  et 
agréables. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect. 
Sire, 
de  Votre  Majesté, 
ie  plus  humble,  le  plus  soumis  et  le  plus  hdèle  sujet. 

A\EL  Fersen. 


(i)  Ce  personnage  serv.iit,  depuis  1785,  en  France,  nu  r»;;iuv  ïii 
Royal -Sfiédois ,  et  ohiint  en  1792  sa  «léini>>ion ,  avec  le  graiK-  fie 
colonel  du  service  fr.ux  n"^.  Il  fut  ensuite  (  h.ii^^é  d'af  faire?  à  La  Hare 
et  à  Vienne,  quitta  la  lanicic  diplomaîi(juc  en  1814)  et  vécut  «laa«  Im 
retraite  jusqu'en  182S.  »''p(>(|ue  de  i>a  mort. 

(S)  Ce  iircgard  cuu  directeur  des  postes  âuédoisei  à  Uaml»oiirç. 
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DCXLVIII 
LNSTRUCTIONS  D0^.NëE8  AU  COMTE  DE  SÉGUR. 

fhfe.viiKhE  AN.'VbXË  A  LA   LETTRE  DU   COMTE  DE  FER5EX  DC   l*^*"  JAIfVIER 

1792. 

Le  cntninfncf'nienl  t]v  ce-  iti-;f nirlion^  i  (iiilient  ilrs 
De  la  main      I     p<ntiaic-  fort  ilésavanta^joiix  du  Hoi  lïe  l'russc  ef 

flp«  f»*'n*  rjiii  romposriu  fon  fonscil  ;  on  n'.ivoit 
pas  j?u  le  leiiips  «le  les  c<>|.i.  r .  mais  on  me  les  a 
comte  de  Fersen.  J    promis,  et  dès  qii(>  je  les  aurai,  je  les  ferai  pas» 

ser  à  Berlin  et  à  Stockholm. 


du 


C'est  d'après  ces  données  que  M.  de  Sé^/ar  va  se 
hâter  de  travailler  en  Prusse  ;  empêcher  que  cette  Puis- 
sance n'achève  de  s*eDga(;er  dans  la  cuuhtiou,  en  lui 
représentant  combien  il  peut  être  dangereux  pour  elle 
de  se  trouver  sans  contre-poids  eiitie  l'Autriche  et  la 
Russie;  et  si  la  Russie  parvient  à  décider  l'Autriche 
contre  la  France ,  ce  sera  le  cas  de  montrer  à  la  Prusse 
le  solide  avantage  tju'il  y  auruit  pour  elle  de  s'allier 
avec  la  France  et  d'entrer  dans  ce  nouveau  système 
d'équilibre;  d'autant  plus  qu'ayant  pour  lors  des 
gricli»  contre  F  Autriche,  les  François  pourroienl  donner 
les  mains  et  favoriser  les  troubles  qui  existent  dans  les 
l*ays-Bas. 

Il  ne  s'agira  pas  d'examiner  si  les  Hollandois  et  les 
Belges  seront  d'abord  aussi  libres  que  les  François 

par  le  résultat  de  ce  nouveau  systmic,  mais  si  par  ce 
moyen  les  François  parviendroient  à  maintenir  leur 
liberté  et  leur  empire  sans  le  moindre  déchet. 

Depuis  trente  ans,  la  Russie  s'est  habituée  à  tenir 
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la  balance  entre  TÂu triche  et  la  Prusse  et  à  les  domi- 

lier  l'une  pur  Tautre;  leur  réunion  lui  enlève  cet  avan- 
iaçe  et  doit  exciter  son  chagrin ,  en  délivrant  encore 
t!e  son  joufj  la  Pologne ,  qu'elle  y  tenoit  attachée.  La 
détiuiice  doit  naître  de  cette  situation,  et  M.  de  Së(j^r 
doit  chercher  à  en  profiter. 

Les  inuyi  iis  tle  t  orruplion  ne])Ourront  réussir  «qu'au- 
tant qu'on  s*y  prendra  bien ,  et  en  se  servant  d'inter- 
médiaires qu*il  faut  connoitre,  et  d'après  les  affinité 
déjà  établies. 

On  peut  ]) reposer  à  Ijindorif  pour  sa  nièce ,  made- 
moiselle Doenhott*,  une  somme  considérable  par  aiin»*e> 
de  paix  que  sa  sagesse  pourra  procurer  ùiu  France  ;  des 
sommes  très-considérables  h  M.  de  Lindenau ,  et  Bis- 
ciiull^w cider,  (pii  saura  bien  disposer  s«iii  <  barlatani^me 
contre  tout  projet  de  guerre,  si  le  marché  hii  convient. 

Le  temps  presse,  et  en  pareille  affaire  ce  qui  pour- 
roit  être  etbcace  en  quinze  jours  plus  tôt  seroit  sanse^^ 
quinze  jours  plus  tard. 

Il  paraît  qu'en  eflfet  le  Gouvernement  français  avait  armé 
M.  de  Sc^jiir  d'un  large  crédit  (environ  trois  raillions^  >arri- 
fice  considérable  dans  rnqjonco  des  circoiislances  aii\* pu  !lt  > 
on  avait  à  fiûw  I.kc*  <!<'  lontc  parf.  Séfjnr  partit  tlnin  [ont 
confiaiâl  en  son  futur  ti]OMi[)lie,  pour  re  pays  où ,  peu  d  an- 
nées.  auparavant,  Mirabeau  s'était  fait  fort  de  gagner  tout  le 
monde  avec  une  pincée  de  vin|;t-i'inq  mille  livres.  Mais  lo 
secret  des  instructions  confidentielles  de  Ségur  avait  été  mai 
gardé,  soit  qu'une  trahison  eût  dérobé  copie  de  TcVrit,  soit, 
comme  on  Ta  rapporté,  qu'en  passant  par  Strasboui^,  le 
diplomate  constitutionnel  eût  en,  dans  l'auberge  du  Saint- 
Esprit,  une  coud^rencc  avec  des  émissaires  de  la  pi-opa^jande 
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[;ornianique,  et  <jue  la  conversation ,  entenilne  d'  une  chambre 
voisine,  iùt  jKirvenue  à  Ik'iliu  j\.nil  le  iK-^jot  ial»  lu .  Ce  tjn  il 
V  a  de  certain,  c'<»st  que  îe  Roi  de  Prusse.  ni,  nsscmbLi 
sur-le^bamp  son  conseil  et  lui  commun  i«|  ua  rinridciit.  (Juo 
s'ensuivit-ilt  que  Tintrigiie  échoua  hoDteu>enuMit.  Le  112  jan- 
vier 1792^  quand  Séçnr  se  présenta  pour  la  remise  de  ses 
lettres  de  créance,  le  Roi  de  Prusse,  affectant  un  air  dé- 
ga(|é,  un  ton  de  mépris,  lui  parla  non  de  «a  mission,  mais 
de  M.  de  Gondé.  Ce  n'e^t  pas  tout,  la  Reine  ne  l'admit 
pas  à  son  jeu;  Lindenau  et  RisrhofTswerder  fiirent  inarces- 
siMes.  et  partant  i iironuplîhK's.  Les  ministres  Sclinlt'iil)er{,' 
et  Finkeuiïtein  n'eurent  aus>i  pour  le  né^jociafeur  malen- 
contreux que  de  hautains  proréd»'^.  Toute  la  Cour  lui  tourna 
le  dos.  Une  niaitresse  du  Roi,  Wilheimine  Ënke-Rietz,  la 
fomeusc  comtesse  de  Lichtenau,  dont  on  a  des  Mémoires, 
celle  même  qui  eut  tant  d'influencit  sur  le  rèçne  de  ce  Prince, 
et  dont  la  vie  fut  si  curieusement  accidentée  (1),  eut  la  pru- 

I)nn?J  SCS  Mcinoircs,  In  vnu\fr'i<p  »lc  Licliteiiau  s';i(tarlii>  .•^iirtou' 
à  i  i-fiitfr  n-jscrtion!»  du  ruintc  di-  St  |jtir,  <|ui ,  dan*?  .«nu  l'ablvati  tfr 
f  Europe  y  l'avait  Irailée  avec  une  i*xJt<-me  >»'vrrîit'.  rsée  à  l*<>Lsdaiii 
en  i75V,  vWv  rt.iit  l.i  plus  jeune  des  tille.s  ci  un  musicien  de  la  cha- 
pelle du  {jranti  Frédéric,  Klie  Enkc.  Traitée  comme  une  sorte  <le  ser- 
%'nntc  flans  la  maison,  Itattue  même  un  jour  par  sa  s(f*ur  ainée,  favu'- 
rite  alorn  du  Prince  royal,  elle  inspira  de  la  pitié  à  ce  Prime.  Celui-ci, 
prenant  alors  le  parti  de  TiMifant  hattu,  répudia  sa  violente  maîtresse 
pour  s'attacher  à  la  stcur,  âgée  à  peim>  de  trei/c  aui*.  Le  futur  Hoi  la 
fit  in!»truire  avec  soin.  Elève  docile,  elle  était  à  sci/e  ans  une  tille 
accomplie,  et  le  Prince  admirait  en  elle  sou  ouvrage.  Dés  ce  moment, 
elle  devint  une  niaîtresi<c  en  liire.  Iteaucoup  moins  iicile  que  la  fière 
répudiée,  elle  racher.ttt  l'irrégidartlé  de  ses  irait.-*  par  la  vivacité  de 
iV'vpressioD  et  par  des  formes  di{;nes  de  la  statuaire  anti<|ue.  Trois 
enfants  qu'elle  donna  ù  Frédéric-Guillaume  étaient  venus  resserrer 
encore  cette  union,  un  incitant  contrariée  parle  grand  Frédéric.  Mais 
riottiation  du  Prince  dans  la  serte  des  illuminés,  qui  affectait  un 
puritanisme  austère,  comme  toutes  les  associations  reli{;ieuses  à  leur 
ori^ne,  imposa  m  Prince  de  renoncer  au  scandale  de  sa  liaison.  Alors 
il  se  rapprocha  de  s.i  femme  lé|;ilinie.  et  crut  dédommager  suflisainment 
son  Ariane  en  la  mariant  à  l'un  de  ses  valets  de  chambre,  nommé 
Rietz,  HU  d'un  jardinier  de  Pçtsdani.  Le  mariajjc  fut  célébré  suivant 
les  rites  de  la  secte  nouvelle,  et  Frédéric-GniUaume  voulut  y  rem- 
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(liMU'c  'Ir  iM'  ('coiilrr  I«  s  |>i<»positioi)s  lui  furoiit  falli'>. 
L'iu-aiiirc  t^avorit«s  la  roiuti  Nsr  DoenlioU",  sur  laquelle  St^fur 
avait  le  plus  coitiplé,  loin  de  It!  servir,  hit  disjjraciée  au  pre- 
mier mot  «prd!»'  l'ronoiu'a  |>our  l'appuyer.  Los  iiisultrs  dout 
il  lut  al)ren\«'  alU  reiit  un  jour  juscfuVi  un  affront  si  poignant 
qu'il  en  penlit  uti  instant  la  téte  et  ne  crut  pas  devoir  y  sur* 
vivre.  J.e  bruit  sa  répandit  à  Berlin  qu'il  sVtait  frappé  d'un 
coup  de  |>oi(>  nard.  Ce  quMI  y  a  de  certain,  c  est  qu^il  f^ut  relevé 
le  matin  tout  ensanj^lantt'r  dans  sa  clianibre,  et  que  lui-niêiiie 
avoua  <\w*,  sai>i  d*une  lièvre  violente  pendant  la  nuit,  il 
sV'tait  blesse  ;;i  iùveuienl  en  tombant  de  son  lit.  Peu  de  jours 
après  il  quitta  la  Crusse  et  n^y  lut  pas  remplacé. 

Ses  Mémoires,  (|ui  s'arrêtent  à  1790,  n^ont  pu  parler  de 
ce  fn>l»;  t'-j)i>oi]f  tir-  >a  v'w  puliliqno. 

I  .a  scroiidc  amu  \«'  à  la  <I«'"|)(m  Ih'  du  conitr  do  l'erseii,  eu  ddic 
du  l*^'janvii  i .  au  Koi  cle  Suède,  est  la  lettre  du  Koi  Louis  XVI 
au  Roi  do  Prusse,  ini|)riuu''e  plus  haut,  à  sa  date,  pa[;c  2<>1). 

La  troisième  est  la  lettre  du  même  Prince  au  Hoi  de 
Suède,  pajje  :27l. 

La  quatrième  anm'xe  est  la  lettre  de  Marie-Antoinette  ù 
Catherine  11.  qu'on  a  lue,  à  sa  date^  pa(;e  276. 

La  4^iiiquièmi*  enlin  est  une  autre  lettre  de  Louis  XVi  an 
baron  de  Kretenil,  imprimée  plus  haut,  i)a{je  2%. 


|tlii-  iv,<  fu»rCu»n<  <k>  pontife.  A  la  mort  du  ^l  and  Fmléric,  iiiadajiic 
llictz  n'|>rit  tonU:  i»n  faveur  iiupn'-s  du  nouveau  Koi  et  devint  iA  rontl- 
denle  iniiine.  Lé(j<'re,  iiieonsé<|neiil«',  i>ans  nul  ('>|iiit  |ioliii(|ur«  tii^î» 
iiri'jjili',  (;v'iit'rr<>iis««  cl  pleine  dti  |>iiiU  di»  réalité:!),  comme  dit  Molière, 
elle  attirait,  «lil-on,  foii:*  les  IiuinmageH,  et  ne  dédaignait  pas  dVn 
agréer  fmel«jMi'*-nn*.  J.'.Vnjjlrierre  e^^^aya  de  la  gagner  pour  quelle 
vuqM-eliàt  le  Iloi  du  l\ùir  la  paiv  avee  la  France,  mais  elle  parait  avoir 
re|tou«sé  les  olfres  de»  né{{uei.i[enrs  nn{{lai!>  comme  elle  avait  écouduit 
|irtVc'deiuiiient  le  mallieureux  S('>gnr.  Aprè^  mille  viei;»itude« ,  aprè» 
de^i  voyajjcs  li'amour  «*(  de  v.iniié,  on  elle  étalait  avec  indolence  un 
luxe  de  piiiici<s.<«(',  après  de$  disgrâces  et  un  einpilaonncmeut  siùxi 
d'une  ruine  eouiplète,  elle  icnniiiu  son  rtJin.m  <  i»  1802  |t.u  un  uiarij{;« 
aver  un  jcuin-  uindeirii  qui  lui  .iv.ùc  iiMimé  la  tète.  Plus  taid,  I  iii(<'r- 
vciiliiiii  <lr  I  l'jiipcreur  JSapoiéun  I*"'  lui  fil  ii-couvrrr  »nie  partit-  ilo  vi 
lurliitiL-,  «'I  L-lli'  mourut  ù  lii'rliu,  «-n  1820,  oïdilit-c  <  t  dr-l.iis.^n-,  siiiv.tnl 
Tn^agr,  par  iout»  ccuk  qu'elle  avait  le  plu6  obligcis  durant  sa  laveur. 
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LOUIS  XVI  AIT  GARDE  DES  SCEAUX, 
HUE  DE  MiUOMESML  (1). 

Leltr«s  relaCtTes  au  tiétabliM«iii«nt  des  P.irlements.  —  Lionel.  —  La 

comtesse  de  Béthuae. 

Versailles,  ce  7  mars  1775. 

Je  vous  renvoie,  Monsieur,  les  lettres  que  vous  avez 
reçues  et  vos  réponses  :  elles  sont  fort  bien  et  bien 
dans  le  sens  du  projet  de  rétablissement  de  la  magis- 
trature dont  je  suis  convenu  avec  vous.  Il  est  clair  que 
Tarchevéque  de  Toulouse  ne  voit  que  ])ar  les  anciens. 
Je  ne  savois  pas  l'arrêt  de  samedi  qui  avoit  scandalisé 
les  avocats;  mais,  au  bout  du  compte,  Lîngfoet  ne  sera 
pas  n'tahli.  Matlame  la  couitessc  de  Bétliune,  brave 
champion ,  est  entrée  en  lice  ce  matin  avec  un  audi* 
toire  prodi^eux.  Elle  a  trouvé  le  moyen,  étant  un  fort 
plat  personnage ,  de  faire  parler  d'elle. 

Louis. 


(i)  De  mon  cabiiiec.  Provieoi  de  la  coUection  du  comte  d'Aufihy, 
parent  de  oe  farde  dei  acoMis. 


38^ 


LINGUET. 


Simon -Henri -Nicolas  Lin^uct,  né  à  Reîins,  en  1130, 

(Ion!  x  icrit  <!<•  p.irler  Louis  XVI,  était  un  écrivain  d'imafp- 
1». il  ion  l<M  ir.  (le  vcrvo  a1x>ii(lantc ,  ploin  do  feu  cl  tic  saillie, 
mais  iju  nn  caractère  inquiot  et  or(;ueillenx ,  liar(;neu\  H 
acariâtre,  impérieux  et  saus  frein,  lil  rayer  du  tableau 
avocats  et  interdire  de  ses  fonctions  par  arrêt  du  Parleutcut 
de  Fari»^  en  177i.  Toujours  armé  en  ofuenre,  il  sonlefa 
contre  lui  les  tempêtes  d'une  lésion  d*ennemis,  particnliè- 
i-ement  de  la  secte  des  philosophes.  Cétait  sa  hêtc  noire 
qu'il  traitait  àe  phUosophaillc  ^  et  (pii,  de  son  côté,  lequ* 
liHait  du  sohri<|uet  tie  fa(jot  dt épines,  tandis  cfue  VoHaire» 
jouant  sur  .son  nom,  ne  l"aj>jH?lait  que  Ifniyuc  ahjnt .  On 
avait  beau  le  tlclester,  il  rTeii  avait  pas  moins  le  privi!ti;e 
de  se  faire  écouter  et  ïire  tout  aussi  bien  que  ses  eunemis  its 
encyclopédistes,  auxquels  il  tenait  tête  avec  une  viçueur  « 
un  acharnement  insatiables.  11  fut  le  défenseur  du 
d' Aiguillon,  et  s'il  ne  réussit  pas  entièrement  à  le  laver  de» 
accusations  dont  il  était  poursuivi  pour  les  actes  de  son  co»- 
mandement  en  Breta(j^ne ,  du  moins  il  eut  Fadresse  de  lier 
la  cause  df»  son  climt  avec  les  intéréls  de  l'État,  tl«*  ^auvrr 
de  la  jnsti(  (\  et  de  lui  ouvrir  ainsi  les  voies  à  la  *sncc  t->Monflii 
duc  de  (jboiseul  au  ministère.  L'affaire  Morangiès  (nt  m^iuïr 
le  triomphe  de  son  éloquence  et  Tunedes  gloires  du  barreau, 
mais  il  s'oublia  dans  TafEaire  de  la  comtesse  de  Béthuuefi'tle 
mémoire  qu'il  publia  pour  sa  cliente  versa  de  telles  iDjon» 
sur  l'illustre  avocat  Gerbier  et  d'autres  de  ses  confipères,qa^l 
eut  pour  conséquence  la  radiation  dn  fini(jueux  polémiste.  El 
toutefois,  maiffréfeon  liuiucui  icinuaiile  v\  novatrice,  Lin^fiMl 
n'était  point  un  révolutionnaire;  il  aurait  en  en  lui  Tétotti 
d'un  avocat  de  {;ou\ ernement ,  si  Ton  eût  eu  Kart  de  >e  lo* 
quérir  et  de  le  guider.  C'était  en  effet  un  de  ces  uleot-' 
supérieurs  en  plus  d'un  genre,  une  de  ces  plumes  vaillante» 
et  nerveuses,  une  de  ces  voix  de  gourdin  dont  le  Tiêae  eût 
pu  tirer  parti  contre  ceux-là  qui  le  minaient  dans  ses  bases 
et  clabaudaient  avec  audace  pour  tout  renverser.  Or,  loin  de 
s'en  servir,  le  (gouvernement  de  Louis  XVI  le  laissa  i  li»* 
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même  et  !nî  fit  expier  à  la  Bastille  ses  lémérités  anti-philoso- 
phiques :  concession  H'iiiie  iiisijuie  maladresse  eu  f.iveurd'un 
parti  qu'une  lionne  politique  conseillait  sans  doute  de  mé- 
nager en  le  contenant,  niais  non  de  faire  triompher.  Trop 
souvent  les  gouveruaut«  méœnnaissent  leurs  amis,  tirent  sur 
leurs  propres  troupes  et  n*ont  de  caresses  que  pour  leurs 
ennemis.  Marie-Antoinette,  dans  Ja  droiture  de  son  instinct, 
n*eût  pas  été  éloi^^ée  de  se  rattacher,  en  une  certaine  me- 
sure, une  épée  si  bien  aiguisée.  Louis  XVI  y  mit  obstacle, 
et  lui,  qui  cependant  se  réunissait  à  la  Reine  pour  lire  avec 
délices  les  Annales  de  cet  é<Tivain,  laissa  par  Liif)I»  ss»»  Frapper 
un  homme  <|ui  devait  un  join- périr  sur  J"é«  lialauJ  jujui  aw>ir 
voulu  défendre  le  Roi  et  encenser  les  despotes  de  Vienne  et 
de  Londres» 


II 


MADAME  CLOTILDE  DE  FRANCE,  PBINCESSE 

DE  PIÉMONT, 

A  LA  MARQUIîiE  DE  SORAUi  (1). 

Sa  séparation  à  Cliambéry  d'arec  ses  Dames  fran<;aises.  -~  Son  tèle  k 
s'occuper  de  ravancemenC  d'un  jenne  officier  que  lui  recommande 
madame  de  âoran ,  sa  parente. 

A  Turin,  ce  11  octobre  1775. 

J'ai  bien  des  excuses  à  vous  faire ,  Madame ,  des 
questions  indiscrètes  que  je  tous  ai  fait  {sic)  la  veille 


(f  )  Papiers  de  famille  de  madame  la  marquise  de  Pertkiûs,  mtt  de 
Soran,  an  château  de  Soran  (Hanle* Saône). 

La  mnrquiae  de  Rosières-Soran  était  fille  de  Donatien  de  Maillé, 
mar<|iiis  de  Garman  ou  Karman,  cbevalier  de  Sainl-Loois,  et  d'EKsa- 
TOMB  tv.  S5 
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de  votre  départ  de  ChambërY  ;  je  me  dontois  bieii  i|«e 

vous  ne  lue  répondriez  ritMi  ;  itun>  je  vous  avoue  que 
j'espërois  juger  sur  votre  mine.  Heureusement  pour 
nous  toutes  que  mon  jugement  a  été  treis-rau\ ,  rar  je 
ne  sais  pas  ce  que  je  serois  devenue  si  nous  nous  étions 
fait  des  adieux ,  à  ju(;er  de  l'état  où  j*ai  é\è  lorsi  |ii'on 
m*a  apj)ris  votre  départ.  J*ai  demandé  au  duc  de 
Cbablais  des  nouvelles  de  l'aiïiire  que  vou»  m*avcK 
recommandée  ;  il  s'esrt  informé  dn  sujet  et  Inî  en  rendra 
très-bon  compte ,  et  je  crois  que  l'aftaire  ira  bien.  Je 


betli  d*Aii{;l«'InM-iiier  de  L.ignv,  vi*uve  «le  .l'Mii-I.iniis  d'At^ice,  comte 
di*  IIéniii-Iiit''l.ird-Bliiirourl,  in;ir«jiil>i  de  S.>iii!  -  l'h.i! .  l  »ij(i<-IIe  avait 
eu  de  son  prrtnirr  iiMii.ige  une  tille  mariée  au  mar(juû  du  Muy,  &U 
du  ni.in'-i'li.ii  de  rc  norii. 

Apr»--*  ;!V(»ir  *'tf'  h. une  |m)iii  accuiiij>.i|;i)''i  M.itlainr  Clolildt*  ju«(]u'à 
r«'>ji«>i|ii»'  (lu  iii.irt.t{j('  (If  ictlu  Fille  de  traiice  avec  le  Prince  d«* 
niunt,  la  uiarffiiise  de  Suraii  pa»!<» ,  dnn«  la  mêmp  qualité,  auprès  de 
Madame  Êli!<aljr(li ,  à  la  formation  de  ia  inaiMni  de  cette  Princes^, 
en  1778.  VA\e  moui-ut  eu  1812  an  château  de  (^hatnaraiide ,  ap^virtr- 
liant  à  son  {]endre,  lu  niart|ui$  de  Talaru,  eC  mauitcnani  propriéié  de 
M.  le  duc  de  Pci-si{jiiy. 

I>r  sitni  inriri.i;;»*  aver  le  uiarcchal  d''  inmjt  inir^juis  de  Ro>irn^*- 
8nr.iii,  t'Iti;  avait  imi  ([iia(rr>  riYfant.  l/ainé,  Lcuii-i-J n^^'pli ,  qui  avait 
v\\  pour  parrain  et  utai raine  le  Uaupliiu,  depni-i  Koni-;  XV  I,  oj  \|»rit*- 
A  Mitjiiiette,  mourut  j<Miti<>.  I,r<  «Irux  fille«  fjiii  ■iuivircnt  lurent  iW-lpluiK* 
et  Ailuiiais,  dtuit  il  sera  questitm  itlus  loin;  le  (|uatriènie  lut  Joscpb- 
Ei£ear>  m'  en  1770»  reçu  chevalier  de  S  liuf-Georpes,  en  Franrhr- 
Comtf',  en  1788.  Il  fit  partie  de  l'armée  de  (jondé,  rejirit  du  servM  e 
en  Francf  à  la  Hestauration ,  devint  chevalier  de  Saint-I^oui»  ei  ma- 
réchal de  camp,  aid«»  de  camp  du  (luuite  <l  ArloiR,  et  coitiinanda  suc- 
ceiJîivemctit  les  (iépariemeiiU*  du  ('antd,  de  Saôu»»-ei-Loire ,  pui:?  d-r 
la  H.mtf-Saoïic,  (>t  mourut  à  Vesoul  eu  IS17.  Il  a\air  rp«»u«é,  en  1803, 
A nnc-Marif- V irlniif  do  (Uéron  d'HauAHonvilli.',  d>>ii(  il  l'iif  ti-oij»  filles: 
la  m.Trfpii.^e  de  Peiahuis,  à  fpit  apparf reunnii  les  lettres  de  Madame 
Cloiililr  que  nous  piil)lion.<i  ici;  la  uiar([ui><r  fl'l'-vrv.  eu  seconde*  no»"e* 
marquise  «le  ^foT)te^-l)ard  ;  enfin  I  i  tnartpiise  de  TalarUy  lai|UaUe  avait 
épousé  iou  ouck,  veuf  de  Delphine  de  burao. 
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scTai  ravie  de  vous  en  apprendre  la  réussite  et  d'avoir 
une  occasion  de  vous  renouveler  les  assurances  de  ma 
tendre  amitié  pour  vous. 

'  Mari£-Glotilde. 


Sd'ui  (tf  M  iii  iHif  Élisabeth,  Madaine  Clotilcfe,  nAo  le 
lubrt'  I7.>9,  niari<^  le  27  août  1775,  à  Charles- 
l'^iiiiuanii»'!-Ferdinand ,  Priiire  «le  Piémont,  frrre  des  Priii- 
«•esses  qui  i  poii'sèrenî  les  de  Provcru'ê  et  d'Artois,  ^e 

rr'<;nT-dait  alors  eomnie  la  pins  lieureuse  des  frmnM's.  Mais 
idJc  devait  subir  un  jour  le  contre-coup  de  la  révolution 
frnnvnÎ5Kï.  Son  bcau-|N  re,  Victor- Ainédéc  III,  adversaire 
acharné  de  cette  n^volution,  n\ait  ouvert  ses  Êtaù  anx 
Hnï^rés  et  refasé  de  recevoir  l'ambassadeur  constitutionnel 
Sémonville.  Alors  il  ent  à  soutenir,  de  à  17d5,  contre 
les  armées  républicaines,  une  (j^nerre  qui  tourna  contre  sa 
couronne,  lui  fit  perdre  le  comté  de  Nice,  entraîna  l'en  va* 
liissement  du  Piémont  et  força  le  Rot  à  signer,  le  16  mai 
1796,  la  paix  humiliante  de  Parts,  è  laquelle  il  ne  survécut 
4|uc  cinq  mois.  En  vain  son  successeur,  Charles-Emmanuel  IV, 
dont  la  fnnnie,  notre  Marie-Clolilde,  s'était  réfuffiéeà  Naples, 
pnttesta  de  sou  amiti»'  pom  l.i  llépublitpn'  tratii  aisi-,  Joubcrt, 
par  Tordu*  <lii  hi i (  «  foi  te ,  lt>  dépouilla  df  si's  l  .t.Us  (  ouhiu'n- 
laux,  le  conlraijjuit  .i  se  trltrcr  eu  Sar(iai|;iie,  fl  \i\  .  doveiin 
veuf  fie  la  Reine,  uioru*  à  IVaples,  en  iH(^2,  vu  odeur  de 
sainteté,  le  pauvre  Pnnee  ab<liqua  en  faveur  de  son  frère 
Victor-Emroanui  1 .  faiis  se  rctiia  dam  un  cloUre  à  Rome, 
où  il  mourut  en  1819. 
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III 

MADAME  CLOTILDE  DE  FlU^r.E,  Plti:<CE$SE 

DE  PIÉMONT, 
A  LA  MARQl'ISE  DE  SORAN  (I). 

Un  mut  sur  ^^e-t  cffm-t^  |hhii'  M-istiier  ra\ .inreiiu'iit  «lu  |Mieiil 

de  iiLitUiiiie  «le  .S(»raii. 


A  Tunu,  ce  31  jam'ier  ITTfi. 

J'ai  étc  Ijic'ii  aliliyt'c,  Madiinu*,  dv.  n'avoir  pu  vous 
répondre  exactement.  Il  m'en  a  bien  coûté,  je  tous 
assure,  d'être  ol)li[;<'e  de  prier  petite  rhêro  ainie 
de  vous  en  faire  uil'5  excuses  ;  niais  ou  l  a  exi(^c  de  mui, 
par  la  peur  que  je  ne  me  fatifj^uat  {stc),  à  cause  que 
j'étois  un  peu  faible.  Mais,  pour  à  cette  lieure,  je?  veux 
réparer  tous  mes  torts,  et  je  vous  assure  que  c'est  un 
Çrand  plaisir  |)0ur  moi  de  vous  écrire  et  de  vous  renou- 
veler les  assurances  de  ma  tendre  amitié,  dont  j*espère 
que  vous  êtes  bien  persuadée.  J'ai  encore  parlé  au  duc 
de  Chablais  pour  votre  parent;  je  n'ai  pas  trop  com- 
pris ce  «pi'il  m'a  dit,  parce  que  je  n'ententls  ^uére  l<* 
militaire;  mais  le  fait  est  que  j'espère  qu'il  auni  n* 
qu'il  désire.  La  réussite  de  cette  aHaire  me  feroit  bien 
plaisir,  puisque  vous  vous  y  intéressez.  Je  vous  pnV 
de  me  mander  des  nouvelles  de  votre  bcau-irére  et  Je 


(1)  Papiem  de  laiiiille  àe  ina<liinie  la  marqtiUe  de  Pcrclmis,  nhàe 
Soran* 

(S)  Macl«itii«  dn  Mar^nti ,  ('ouvem.inte  drjt  Enfant»  de  France. 
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la  pauvre  maréchale  du  Muy  (1).  Son  ëtat  m'intéresse 
biea,  et  je  serais  euchaatée  d'appreudre  que  sa  saiité 
est  meilleure. 

Adieu,  Madame.  Je  vous  prie  d'embrasser  vos  en- 
fants de  ma  part,  et  de  tous  bien  convaincre  que  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur  et  que  je  vous  embrasse 
de  même. 

Maiue-Glotilde. 


IV 

MADAME  CLOTILDE  DE  FUANCE»  PiU^CESSË 

D£  PIÉMONT, 
A  LA  MARQUISE  DE  SORAK  (t). 

i^aroles  aftcctueuscs  sur  la  ^autt*  chancelante  du  madame  de  Surau. 
,  —  Présent  dv  gaxesi  de  CUatuhéry. 

K  Turin ,  ce  3  mai  1776. 

J*ai  appris  avee  le  plus  ^and  plaisir,  Madame ,  que 
vous  retournez  cotte  auuée  à  Plombières  pour  achever 
votre  guërison,  qui  est,  grâce  à  Dieu,  bien  avancée. 
J'en  suis  charuiée,  car  vous  savez  l'intérêt  que  je  prends 
a  ce  qui  vous  intéresse  et  combien  je  désire  que  vous 
vous  portiez  bien.  Ne  ménafjez  rien ,  je  vous  prie,  pour 
rétablir  parfaitement  votre  santé,  aho  qu'elle  vous 

(l)  \^)ir  la  note  de  la  loitro  |irécédcnlc,  paRC  386. 
(î)  Papicri  de  famille  de  madame  la  manjui^e  de  Perdiuiti,  uéa  de 
.Sorao. 
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mette  en  elat  de  faire  un  voyu(]e  qui  me  procure  le 
plaisir  de  vous  voir.  Je  le  dé&ire  bieu  vivement ,  je 
vous  us.sure,  et  j'espère  que  vous  en  êtes  persuader; 
mais  ce  (|ui  me  tient  le  plus  au  cœur,  c'est  que  votre 
sauté  deviciuie  t(ai|()iii\s  meilleure.  Je  vous  envoie  des 
ÇazeSy  cesi  le  produit  de  ce  pays-ci,  et  je  suis  cliamiie 
d'être  a  portée  de  vous  en  offrir;  j*ima()ine  ([U^elle* 
vous  seront  commodes  [umv  le  voya(;e,  et  c'est  bien 
mou  dessein.  Je  vous  prie  d'embrasser  la  petite  Dcl> 
pliiiie  (  1  ,  le  petit  Klzc'ai"  (  et  l'autre  petite  (.'{)  de  ma 
j)art,  et  de  lut?  mander  s'ils  se  portent  bien,  et  s  ils 
sont  toujours  jolis  et  aimables.  Nous  partons  mer- 
credi S  pour  la  \  <'nerie;  j'en  suis  dans  une  {grande 
joie,  car  elle  nw  plaît  iutinimeut.  Adieu,  Madame, 
aimez-moi  toujours,  je  vous  prie,  et  comptez  sur  mon 
amitié,  cpii  est  liicn  temirc,  et  avec  laquelle  je  voib 
embrasse  de  tout  mou  cœur. 

Marie-Glotuj)E. 


'1)  Il  .1  rlé  fait  meiiliau  cCfUi:,  .ni  tome  h'^  dan»  une  Irtire  d«' 
M.iitaiiie  Éli!».i|ieili  à  |;i  marr|MM<?  de  llaigocoiirt  ;  îT  en  !»cj'a  (|UC»iiMti 
tUi  iiniivciiii  ihiiis  lo  présent  volume,  pa^jf  397. 

(2)  Kl/i*ar  de  Hnsiriv.-;  d«»  Soraii.  Voir  la  noie,  jwge  38(i. 

(3)  Aili4>tiaï(i,  st'coiidi;  lillc  Uc  la  nmrquisc  do  Svraii.  Voir  la  niUi*, 
p  u;*»  401. 
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V 

MADAME  CLOTILDE  DE  FRANCS,  PRINCESSE 

DE  PIÉMONT, 
A  LA  MARQUISE  DE  SORAN  (1). 

AuuoiK  (•  (le  la  noiniti.itiuli  tl'uii  des  paixaits  dr  l.i  marquise  à  un 
pr.i.li  il.'  lieutenant. —  Offres  de  ^iervice. —  llcgreu  de  U  patrie, 
inaiâ  bonheur  doine«ti(jue. 

novembre  1776.J 

Je  ne  saurois  vous  exprimer,  Madame,  le  plaisir  que 
je  sens  à  vous  donner  part  que  M.  de  Turin  a  enfin 
obteuu  le  ^rade  de  buui>-jiiculcj)aiit  (ce  qui  est  comme 
enseigue)  dans  le  rëfriment  de  Chablais.  Je  puis  vous 
assurer  que  j'en  suis  sûrement  aussi  contente  que 
vous,  et  je  me  re(j[arde  comme  bien  heureuse,  puisque 
j'ai  été  dans  le  cas  de  servir  quelqu'un  qui  vous  appar- 
tient. Si  vous  désirez  quelque  autre  chose,  je  compterai 
pour  une  marque  de  votre  amitié ,  et  à  laquelle  je  serai 
fort  sensible,  que  vous  vouliez  bien  vous  adresser  à 
moi ,  et  surtout  je  vous  prie  de  ne  jamais  craindre  de 
m'importuner.  Je  suis  toujours  parfaitement  heureuse  ; 
mou  mari  me  comble  tl'innitKs,  et  il  règne  entre  nous 
la  phis  douce  et  la  plus  délicieuse  union ,  et  si  je  n'a- 
vois  pas  le  regret  d'être  loin  de  ma  patrie  et  des  per- 
.sonnes  que  j'aime,  rien  ne  mauqueroit  à  mon  bonheur. 
Àdieu,  Madame,  je  vous  prie  d'embrasser  vos  enfents, 

^1)  l'apierM  de  l.nuille  île  uiailame  la  luarquUe  de  PerUiuis,  née  de 
borau. 
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et  d'être  bien  persuadée  de  ma  tendre  amitié,  avec 
laquelle  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Marie-Glotiijdb. 

Moncallier,  ce  8  novembre  1776. 


VI 


MADAME  CLOTILDE  DE  FRANCE,  PRmCESSE 

DE  PIÉMONT, 
A  LA  DUCHESSE  DE  SÛRAN  (1). 


Elle  i^est  employée  pour  faire  atiiirer  une  prébende  de  dianoineeie  de 
Remiremont  à  la  fille  aînée  de  madame  de  Soran.  —  Écrive  à  b 
Princeste  de  Saxe ,  supérieure  du  «»>u7ent. 


A  Turin,  ce  li  mars  1778. 

Je  suis  très-sensible,  Madame,  à  la  confiance  que 
vous  me  marquez  en  vous  adressant  à  moi  pour  de- 
mander à  ma  taote  la  prébende  de  clianoiiiesse  que 
TOUS  désirez  pour  votre  fille  (2).  Je  suis  enchantée 
d'avoir  cette  occasion  de  j)Oiivoir  vous  être  utile,  et  si 
mes  souhaits  sont  exaucés,  vous  ne  tarderez  pas  à 
obtenir  ce  que  vous  demandez.  J*ai  écrit  dès  hier  à 


(1)  Papiers  de  famille  de  madame  la  marquice  de  Pertiiuls,  née  de 
Soran. 

(i;  Delphine,  é^ée  alora  de  douae  ans. 
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nia  tante  Christine  (1),  et  je  l'ai  pressée,  le  plus  qu'il  a 

dépendu  de  moi;  tout  ce  (|ue  je  craius,  c*est  ijuc  mu 
lettre  n'arrive  trop  tard.  Je  crois  que  vous  feriez  très- 
bien  d'en  écrire  vous-même  à  la  Princesse  Christine  : 
elle  (l<jit  se  ressouvenir  de  vous  avoir  vue  à  Versailles 
et  à  Plombières.  De  plus ,  étant  belle-sœur  d'un  homme 
aussi  respectable  que  le  niarquis  du  Muy,  vl  ijui  étoit 
attaché  à  ma  mère,  ce  sont  de  ^ands  titres  auprès 
d'elle,  et  j'ai  tout  lieu  d'espérer  que  vos  souhaits  et  les 
niieus  seront  exauces.  Je  vous  prie  d'embrasser  vos 
enfants  de  ma  part.  Je  ne  puis  vous  exprimer  le  plaisir 
que  j  *auroîs  de  pouvoir  vous  être  bonne  à  quelque  chose. 
Je  vous  prie  de  ménager  votre  sauté  :  conservez-la  le 
plus  qu'il  vous  sera  possible^  vous  ne  pouvez  me  faire 
de  plus  (jrand  plaisir.  Adieu,  Madame,  couservcz-moi 
votre  amitié,  et  soyez  bien  persuadée  de  lu  mienne 
pour  vous,  qui  durera  toute  ma  vie.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 

Marie-Glotilde. 


(i)  La  Princesse  Christine  de  Sase,  supérieiure  de  l'abbaye  de  Rémi- 
reniont,  à  qai  Madame  Clotilde  avait  demandé  nue  place  de  cbanoi- 
neànù  pour  Delphine,  fille  atnée  de  la  marquise ,  dont  II  sera  <|ue«tion 
à  la  fin  de  la  lettre  du  9  juin. 

il  a  déjh  été  fait  mention  de  la  Princesse  Cbristine  an  premier  Tolume. 
C*est  elle  qui  unissait  à  la  plus  extrême  laideur  une  bonté  d*an^  qui 
la  disait  aimer. 


a 
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VU 

MADAME  CLOTILDE  DE  l  11 A.NCE,  PRINCESSE 

DE  PJKMO^T. 

A  LA  MARQUISE  DE  SORA^^  (i). 

EsjHT.Tm  e  de  la  revoir  à  Cbamhéry*  - —  At  rldcnl  de  chasse  arrivi-  à 
M.  »1<»  Soran.  —  EII«î  asâi^tera  9M  «acre  de  I.nui^  XVT.  —  Madâne 
de  Macluiu*  —  CaBi|»lin«ntê  envoyé*  par  MaiianM»  liliaabelli. 

A  Veraaill«&,  oe  4  mai  177ë. 

4c  suis  ravie,  Mudame,  d'avoir  reçu  dft  vos  uouveiir;» 
et  d'apprendre  par  vous-même  que  votre  santé  se  nt- 
feruiit.  Ména(|('z-la  bien  ,  je  vous  prie,  cai  je  <l('siii, 
'on  ne  sauroit  davantag[e,  de  vous  revoir  paifaitement 
rétablie  et  en  état  de  venir  avec  moi  à  Ghambéry.  Ce 
sont  des  moments  bien  coiuts,  mais  précieux  pour 
moi ,  qui  vous  aime  beaucoup  

On  nous  avoit  dit  ici  Faccident  de  M.  de  Sora» 
d*une  manière  bien  plus  aiHigeaule  que  vous  ne  l'avez 
mandé  à  petite  chère  amie.  On  disoit  qu'il  avoit  ta 
inain  et  le  bras  emportés,  comme  v«)u.s  savez  qu'où 
^prossit  toujours  les  nouvelles  ici.  Ce  qu*ii  y  a  de  aùr, 
c'est  que  les  fréquents  accidents  qui  arrivent  k  cette 
sorte  de  plaisir  dcvroient  bien  en  de^^ouLer.  iSous  uojiS 
au  sacre,  bien  décidément;  je  ne  sais  pas  encore  quel 
jour  nous  partirons.  Nons  n'en  serons  que  (jiialre  à 
Gompiégne,  mais  bien  cinq  à  Reims,  sans  compteriez 

(fl)  Papiers  du  famille  de  madame  la  mar(|iiise  de  PertIiuU,  nce  de 
Soran. 
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aliëes  et  les  venues  ;  ce  sera  en  tout  une  quinzaine,  un 
peu  fatîgiante.  Madame  de  Mackau  est  malade  :  la  fièvre 
tierce  lui  a  repris,  mui^  moins  fort  (|ue  cet  autuuiao 
passé.  £lle  a  eu  quatre  accès  ;  et  le  dernier,  qui  a  été 
hier,  couiiucucoit  à  être  uiuuii  iuug.  J'espère  qu'elle 
en  sera  bientôt  quitte.  Ma  sœur  me  charge  de  tous 
faire  mille  amitiés.  Madame,  et  de  vous  dire  qu'elle 
sera  ravie  de  recevoir  de  vos  nouvelles.  Quant  h  moi, 
je  vous  prie  d'embrasser  vos  petits  enfanjts  de  ma  part 
et  d.'êtr^  bieu  persuadée,  Madame,  de  la  tendre  et 
sincère  amitié  que  j'ai  pour  vous. 

Marie  -Aoi^làÏi>£-Glotujde. 


Vlll 

MADAME  CLOTILDE  DE  FRANGE,  PRINCESSE 

DE  PIÉMONT, 
A  LA  MARQUISE  DE  SORAN  (1). 

La  l*iiu<esse  n'a  pas  encore  ix'ussi  à  ubtcnir  mic  plnro  à  Remirc- 
muut  |iom  la  Ul\i-  aînée  de  la  marquise.  —  Elle  va  Lurf  prendre  à 
sa  tante,  la  •.upt;ra;nrc ,  ren{jaj;rmpnt  fie  lui  ré.icivL-r  la  première 
pi  i«  i>  va(  aille.  —  Dame  piéntoniai-.r  (|u  elle  lui  recommande  elle 
la  rencontre  aux  eaux  de  Plombières. 

A  la  Vénerie,  ce  9  juin  1778. 

J'espère  que  yous  connoissez  assez  mon  amitié  pour 

vous,  Madame,  pour  imaginer  combien  j*ai  éle  alili^ee 


(1)  Papiers  de  famille  d«  madame  la  marquise  de  Perthuia,  née  de 
Soran. 
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(lu  jx  ii  (ic  succus  i\r  ma  iK'Mociation  auprès  de  mu 
tante  Ciirîstiiic;  \e  inv  serois  re^^ardée  comme  trés- 
heiirciKSO  si  j*nvois  pu  vous  être  bonne  a  quelque 
chose  et  vous  (louuct  uue  (oihie  inarque  de  ma  vive 
tendresse  pour  vous  ;  mais  je  me  ilulte  d'être  plus 
lieureuse  une  autre  fois,  et  je  n'attendois  que  votre 
n'pniisr  pour  ('crire  de  nouveau  a  nia  tante  CUristine, 
et  me  faire  donner  la  promesse  pour  la  première  place 
qui  vaquera.  Dès  que  je  l'aurai  obtenue,  je  ne  man- 
querai pas  lie  vous  en  Faire  j)arl,  avec  un  bien  sen- 
sible phiisir.  Je  me  suis  déjà  act|uittée  de  votre  com- 
mission  pour  ma  sœur  Klisiibetli  :  j'ai  bien  pensé  à 
vous  des  que  j'ai  enleinlu  parler  tle  la  lurination  de  su 
maison,  et  je  me  flattois  que  les  vœux  que  j'en  formois 
dans  mon  cœur  auroient  été  exaucés.  Mais  je  suis  bien 
persuadée  que  nia  sd'ur  i<'ia  son  po>.sil>le  pour  vou>  en 
déd(mima{];er  (l)  autant  qu'il  <lépendra  d'elle,  car  elle 
a  beaucoup  d'auillié  pour  vous,  et  je  vous  réponds 
l»i<Mi  (pie  certainenienl  je  vous  rappellerai  souvent  a 
son  souvenir. 

Le  voyajje  que  vous  devez  faire  celte  année  à  Ploro- 
biêies  ni<^  lait  craindre  «pie  vous  ne  soy(*/  pas  encore 
entièrement  guérie.  Munde/.-mui,  je  vous  prie,  plus 
exactement  des  nouvc'lles  de  votre  santt*,  à  laquelle 
vous  savez  (pie  je  prends  tant  d  interc't.  \*ou>  lere/ 
peuL-èlre  conngissance  aux  eaux  avec  une  <lnme  pie- 
nionhu'se;  cela  nVsl  cependant  pas  encore  bien  sùr  : 
c  v>l  madame  la  couile.v>e  de  La  \  ilie,  helle-fiUe  de  la 


i  l         Cl'  fjii  rilf  av.iM  |i<'iili]      j)lai  i,-  lie  Daine  tic  Mail.iiiie  Cloliltli> 
tic  l'i.tiM  '-  ji.u  s<iU  m. ni. 1^1'. 
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comtesse  de  La  Ville,  dame  d'honneur  de  la  duchesse 

de  Chablais,  ([iw  vous  avez  connue  à  Cli.niibcTv.  Cette 
jeune  dame  est  à  Lausanne,  où  elle  consulte  M.  Tineau, 
et  probablement  il  lui  conseillera  les  eaux  de  Plom- 
bières. Si  elle  s'y  trouve  avec  vous ,  je  la  recommande 
à  TDS  bontés. 

Je  vous  prie  d'embrusser  vos  enfants  de  nia  pari  : 
j'espère  que  nous  penserons  bientôt  à  Delphine  (1). 
Mandes^uîoi  si  elle  est  toujours  embellie.  Adieu ,  Ma- 
dame, conservez-moi  votre  amitié ,  et  soyez  bien  sûre 
de  la  mienne.  Je  vous  aime  et  vous  embrasse  de  tout 
mou  cœur. 

Marie -Clotilde. 


Maiir'-Loinso-Ju-i  |>liiiM'-/>r/^/if/jr  dr  Ilo^ièrc»  dr  Soi.iii  ,  tu'** 
'  Il  I7t>(».  Kllc  .IV. lit  iMi  |)t»iii  |), (I  I. lin  I ,<)ui"»-J«i.»epli  tle  lloiirlioii,  |>riii<!ft 
lie  Comlr,  l't  pour  in  ii  r.iim  M .iiic-I.ouisc  (le  Holi:in-S<>nl»i>c ,  veuve 
(le  (Ili.ii  lr^  (\c  î.orr.iiiu',  comte  t\c  Mnr-*îin,  Fllr  lut  km  nr  i  lianuiiics-ic 
(le  Iti  iiiiremont  en  i779,  à  l'âge  de  irei/e  .m-..  A  iiuator/i- (  Ile  f't.Tit 
D.iiiit'  |i<iiii'  .ir('uin|iagner  Madame  Kli^ahctli.  I'.ll<'  cpoii.'^ait ,  di-u\  ans 
apn*«,  «  Il  1782,  Ad/'laïde-M^ne-Sfaiiiî*!.-!»» ,  comte  de  ClorinoiU-T<»titirTn', 
chevalier  d  liunnetir  de  AMomiciir,  di'pnté  de  In  Noblesse  aux.  Etat^ 
généraux.,  ttté  Ir  10  .loûl  1792.  Elle  n  eut  qu'une  hile  de  ce  mariage, 
Céline,  née  m  17S3,  mariée  au  comte  Savary  de  Lancoiïmc-Pr«»ve.s, 
Delphine  se  remaria  en  1802  à  Louis -JuHtin ,  marquis  de  Talaru, 
pair  de  France,  ministre  tl'Ktal,  amltassadeur  th-  T  uuis  XVIII  près»  le 
roi  d'Ë^fiagne  Ferdiuantl  VU,  et  mournl  en  mds  enfauu  de 

second  mariage. 

A  ce  qne  nous  arons  déjà  dit  d'elle  <tti  premier  volume,  noua  pou- 
vonu  ajouter  que,  dan^i  une  petite  taille,  elle  avait  été  d'une  grâce 
incomparable  et  d'une  figure  jolie  à  ravir,  unissant  à  une  coquetterie 
extrême  un  esprit  pétilbnt  et  enjoué,  <|ui  lui  avait  acquit  an  renom 
Qoivertel.  La  société  est  pleine  encore  de  ses  mots. 

A  en  croire  la  baronne  d'Oberkirch  {Mémoires,  t.  il,  p.  132), 
elle  en  aurait  en  parfois  de  trop  él^anls  et  hasardés* 
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IX 

MADAMR  CLOTH.PE         FRANCE,  PRINCESSE 

iiK  rii''.MO.\r, 

A  LA  MAIKJI  ISE  1>E  SURA.N  (1). 

?Jmiv<  ll'"j  afr<  rtniMisc';.  —  Lr*.  pn-iivrs  de  Delphine  pour  son  entrée 
«latis  lu  chapitre  noMu  ilo  Itcmirainoiit  ont  été  m;ue$. 

A  Turin ,  cti  2  février  1779. 

.1*ni  été  (h'.solée  de  n'avoir  pu  répondre  plus  tût  à 
votre  lettre,  Mntlaine;  ce  ii*a  pas  assurément  été  de 
ma  r.iiitc,  cl  jc  vous  prie  d\*\\  vivv  bien  prr.suiiilt'e. 
me  flatte  même  (pie  vous  comptez  assex  sur  mon  amitié 
pour  vous  pour  le  croire,  sans  Tassurance  (jiio  je  vous 
eu  «luniic,  (?l  qui  csl  tr(*s-siu(  t  rc.  1  hvt:i\s<.*?>  iiu  ouinio- 
dités,  suit  de  Piémont  (2) ,  soit  de  moi,  une  (pnande  quan- 
tité de  bals  et  «le  s|KM'tacles,  ne  m  ont  pas  laisse*  un 
iu(uueut  dv  iihrc;  mais  si  je  u»;  V(»u.s  ('(:rivoi?>  pas,  je 
pensois  liien  souvent  à  vous ,  et  j*adres$ois  au  Ciel  les 
vœux  les  plus  sincères  et  les  plus  aixlents  pour  votre 
conscrx al iou  o\  vdirf»  parlait  honheur,  dv  vous  et  J** 
toute  votre  famille,  .l'ai  appris,  avec  un  plaisir  qu<i 
ne  puis  exprimer,  l'csix-rance  (pie  vous  avez  d'obtenir 
uuc  place  de  cllauoiue^s(^  pour  votre  lilie  et  la  p'"''' 
messe  que  ma  sopur  vous  a  faite  de  la  prendre  à  elle  ^  j^' 


(I  j  I'.T|)icr.s  de  f.iinillt*  île  ina(i.im<'  la  rn.uqtii.%e  de  l'orllmiji, 
S<»i  .in. 

(2)  Son  mari,  le  l*iinre  Je  Piém'utt. 
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l'en  remercierai  hien  lu  |»reinièrc  fois  que  je  lui  ét  rinii, 
et  je  vous  en  fais  tous  mes  iM)inpli monts,  [>iirtageant 
bien  aisément  la  joie  que  vous  en  avez.  Matante  Chris- 
tine m'a  aussi  mandé  que  les  preuves  de  Delphine 
avoient  été  reçues  ù  son  chapitre  (ce  dont  je  n'étois 
pas  en  peine) ,  et  qu'elle  avoit  une  grande  joie  de  la 
voir  hienlnl  au  iioiuhre  de  ses  clianoinesscs.  J'ai  été 
hien  affligée  de  la  fluxion  que  vous  avez  eue  dans  la 
téte ,  et  qui  sûrement  vous  aura  bien  fait  souffrir  :  elles 
ont  été  très-al»ondantes  et  {générales  cette  année.  Pour 
ma  pail,  j'en  ai  une  depuis  un  mois,  qui  n'est  point 
6xe ,  mais  qui  de  temps  en  temps  se  jette  ou  sur  les 
dents  ou  sur  les  yeux  ;  mais  connue  il  v  a  quelcpie 
temps  que  je  possède  cette  intiruutc,  je  commence  à 
m*y  accoutumer.  Pour  ]*cssentiel  de  ma  santé,  j*en 
suis  beaucoup  plus  cont(>nte  «lepuis  quelque  temps  : 
TOUS  ima^iiie^  rextrcme  joie  que  j'en  ressens,  dans 
respërance  de  voir  enfin  mes  vœux  accomplis,  et  je 
suis  hien  sûre  de  la  part  cjue  vous  v  prendrez.  Je  vous 
ai  hien  entretenue  cl(>  ce  qui  me  regarde,  parce  que  je 
sais  par  expérience  le  plaisir  qu'on  a  à  savoir  des  nou- 
velles des  personut's  (jue  l'on  aime,  <'l  j'espère  aussi 
que  cela  vous  apprendra  à  me  parler  de  votre  santé  la 
première  fois  que  vous  m'écrirez  (ce  qui ,  j'espère,  sera 
l)ientôt),  car  dans  votre  dernière  lettre  vous  ne  m'en 
dites  mot,  et  vous  savez  combien  elle  m'intéresse. 
Piémont  a  été  très'sensihle  à  votre  souvenir  et  me 
(  har(;c  de  vous  dire  mille  choses.  Il  a  e  u  aussi  un  peu 
de  fluxion  et  même  un  petit  mouvement  de  fièvre. 
Mais,  grâce  à  Dieu,  il  se  porte  bien  actuellement, 
i  .mbi  as.^c/  bien  vos  filles,  de  ma  part.  Je  suis  enchantée 
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qu'elles  se  soient  bien  tirées  de  la  rou(];eole.  Adieu , 
Madame,  conservez-moi  votre  auitUé,  et  soyez  Lieu 
persuadée  de  la  mienne  pour  tous,  qui  est  bien  tendre 

et  inviolable ,  et  avec  la(^uelle  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

MARIE-GLOmDB. 


X 

\ 

MADAME  CLOTILDE  DK  I  RANGE,  PRI>XESSE 

DR  PI i: MONT,  I 
Â  LA  MAHQUISë  de  soran  (i). 

.  I 

ï  éiicîtation»  sur  la  nomination  de  Delphine  de  Somn  dan»  la  nuuim 
de  Madame  Elisabelli,  —  Madame  Cloiilde  va  travailler  k  hm 
entrer  la  icconde  fille  de  la  marquise  à  RemiremoDt,  &  la  pbee  ' 
de  «a  MBur.  —  Elle  anpidie  la  marquise  de  ne  point  quitter  la  eoor 
et  paitant  Madame  Elisabeth.    Complimenta  du  Prince  de  PicoioDt.  j 

A  la  Vénerie,  ce  20  juin  1780.  ^ 
Je  vous  tais  mille  et  mille  remerciments ,  Madame» 

I 

d*aToir  eu  l'attention  de  me  faire  part  que  votre  fiUe  (3) 

étoit  Dume  de  ma  sœur.  J*ai  appris  cette  nouvelle  avec  | 
le  plus  grand  plaisir  pour  vous  et  votre  fille,  dont  je 
partage  bien  vivement  la  satisfaction ,  et  aussi  pour  ma 
sœur,  qui  en  est  sûrement  très-aise.  Outre  cela,  je  vou- 

drois  bien  qu'elle  eût  toujours  auprès  d  elle  des  per-  ^ 

'  -'  '  — — . —  •-  — — — 

(1)  Papiers  de  famille  de  madame  la  marquise  de  Perthuiit,  néeé*  | 
Soran. 

(S)  Delphine,  r|ui  avait  ;ilurs  quatorze  ans.  : 
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sonnes  aussi  bien  élevées»  et  d'une  société  aussi  iM>nne 
et  utile  que  votre  fille.  Le  portrait  que  vous  m'en  faites 
est  diarmant,  et  me  paroi t  être  bien  naturel,  d'après 
ce  que  je  l'ai  connue,  quoiqu'elle  fut  encore  bien  en- 
font.  Je  vous  en  remercie,  et  je  l'ai  lu  avec  grand 
plaisir»  puisqu'il  me  rappeloit  si  bien  un  original  qui 
m'est  cher.  Je  vous  prie  de  la  bien  embrasser,  cette 
aimable  Delphine»  et  de  lui  faire  tous  mes  compli- 
ments. Je  comprends  aisément  sa  joie  d'avoir  assisté  à 
la  prucessiou  du  Saint-Sacrement  et  à  la  féte  du  petit 
Trianon  :  c'est  bien  naturel  à  son  àçe,  et  je  la  partage 
de  tout  mon  cœur.  J'imagine  que  vous  n'aurez  pas  de 
peioe  à  obtenir  que  la  petite  Athénaïs  (1)  la  remplace 
au  chapitre  de  Remiremont;  tout  ce  que  je  puis  vous 
offrir,  est,  si  vous  ie  voulez,  d'en  écrire  à  ma  tante 
Christine.  Je  ne  suis  pas  étonnée  que  ma  sœur  ait  tenu 
bon  à  vouloir  avoir  votre  fille  auprès  d  elle,  mais  j'crn 
suis  bien  aise ,  car  cela  prouve  qu'elle  a  de  la  fermeté 
d'esprit  pour  persister  dans  un  bon  choix,  et  (aire 
plaisir  aux  personnes  qu'elle  aime  et  doit  aimer  de 
toute  façon. 

J'at  actuellement  à  vous  demander  une  grâce,  qui 
est  de  ne  pas  suivre  Texeàiple  de  toutes  les  dames  » 
qui ,  lorsqu'elles  ont  placé  leurs  filles,  se  retirent  de 
la  Cour.  J'espère  que  vous  ne  me  jouerez  pas  ce  tour- 

(1)  Marie- Antoinette-Cl>.irloU«-iliA«fiaî>,  née  en  1708»  Miccéda 
<»n  effet  à  lâ  «œiir  Delphine  aa  chapitre  de  Remiremont,  nuii«  n'y 
re*ta  pas  longtemps.  Elle  épousa,  à  dix*hnit  ans,  en  1786,  Louis- 
3Ia«ifnilîcn,  libre  baron  d'IiMclin  et  du  Saint-Em|Mrc ,  comte  de 
Lnnani*«  lieutenant  général,  chevalier  de  Saint-Geoige»  et  comman* 
«leur  de  Saint-Louis,  Elle  ne  l.ii««i  i|trnne  Hlle,  Fia  vie  de  Lanans, 
mariée  au  comte  de  Clcrmont-Mont-$;iint-Joait, 
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là,  car  TOUS  Toyes  bk»  qa*il       a  plus  que  tous,  île 

BOire  temps  y  auprès  de  ma  soeur,  et  votre  présence-  lui 
est  oertaineineiit  bien  nécessvre,  surtout  parce  qu'elle 
est  si  jeune!  Aussi,  j*ose  vous  demander  de  me  donner 
cette  marque  d'amitié  de  ne  point  lu  quitter,  aiind'élre 
à  portée  de  lui  donner  dans  l'occa^on  des  conseils  qui 
hii  seront  bien  utiles.  Piémont  m'a  chargée  de  vous 
faire  son  ooropliment  sur  la  nominatioi»  de  voire 
fille.  Il  en  a  été  très-aise ,  ainsi  que  totile  ma  ianille, 
à  qui  j^eii  ai  Fait  pai  t.  Nous  parlons  bien  souveni  de 
TOtts  ensemble.  Vous  ne  me  parka  pins  de  votre  saidé  : 
ainsi  j'espère  iju  elle  est  meilleure;  je  vou.>  la  souliaite 
bien  bonne.  Je  vous  prie  de  me  conserver  Totre  amitié, 
et  d'être  bien  persuadée  de  celle  que  j*ai  ponr  vous, 
Madame,  qui  est  iiien  tendre  et  invioiable,  et  avec 
laquelle  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Marib-Cloulde. 
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XI 


MADAME  CLOïiLDË  D£  FAA^iGE,  PaiNCfi&âfi 

DE  PIÉMONT, 
A  LA  MARQUISE  DE  SORAN  (1). 

Expressions  ilc  tenJre  all.K-lirinriil.  —  M»»it  tK*  la  dii«-lic!s>»c  cli»  S.i\c. 
—  S<^m  <^lu^.  ^  FélicitatioiM  sur  raccouebement  henrem  de  lu 
Ûiit  (le  la  marquijic. 

A  Turin,  ce  19  janvier  1783. 

J*ai  reçu  avec  )e  plas  f^rand  plaUîr,  Mndame,  la 
lettie  que  tous  m  avez  écrite,  et  je  ne  puis  vous  expri- 
mer combien  je  stiis  sensible  a  tontes  les  marques  d'a- 
mitié que  voîis  m'y  duiinez.  J'espère  que  vous  ne 
cloutez  point  de  ia  mienne  pour  vous,  <|iii,  je  tous 
assure,  est  bien  tendre  et  inriolable  ;  je  voos  prie  aussi 
<1  agréer  mes  vœux  pour  cette  nouvelle  anuée,  que  je 
désire  Tivement  être  comblée  de  tontes  les  prospérités 
<'t  Jioiiiieurs  que  vous  pouvez  souhaiter.  Ces  vœux  iiieii 
sincères  me  sont  dictés  par  mon  tendre  attachement 
pour  vous;  j'ai  eu  bien  du  refjret  de  ne  pouToir  tous 
les  oihrir  plus  tût,  mais  j'étois  trop  piongce  dans  i  «U- 
fliction  et  les  regrets  de  la  perte  que  mms  avons  iaite 
<le  ma  belle-sœur,  la  iiucbesse  de  Saxe  (2).  Vous  ne 


fl)  Papiers  de  £amtlle  de  madame  la  marquise  de  Perthuis,  née  de 

(2)  La  Pi-înco:<j»e  Marie-diarloile-Antoinctle-Adél.Vide  de  Savoir,  née 
le  J 7 janvier  17()4,  mariée  le  29  ^«'piernbr-^-  1781,  à  Antoine  Clément, 
fvvre  de  TElectevr  de  Saxe,  morte  le  30  décembre  1792. 
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l'avez  pas  connue,  car  elle  étoit  bien  enfant  lorsque  je 
me  suis  mariée,  et  n'étoit  pas  venue  à  Chambéry.  11 
ii*y  ayoît  qne  quatorze  mois  qu^elle  étoît  mariëe,  et 
elle  étoit  heureuse,  tout  ce  qu'il  est  possible  de  rétre. 
Sa  figure  ressembloit  à  ceile  de  Madame,  mais  plus  en 
mignon,  ainsi  que  sa  taille;  mats  ce  qui  étoit  plus 
charmant  en  elle,  c'étoient  la  bonté  et  la  beauté  de  son 
'  caractère  :  pieuse  comme  un  ange,  aimable,  doure, 
remplie  d'esprit,  instruite,  sachant  bien  la  musique  et 
le  dessin.  Kn  si  peu  de  temps  qu'elle  u  vécu ,  elle  avoil 
gagné  le  cœur  de  son  mari  et  de  toute  la  Saxe ,  dont 
elle  étoit  adorée  ;  enfin  e*est  une  cruelle  perte  que 
nous  avons  faite.  Vous  pouvez  juger  de  Tétat  de  ma- 
man (1)  :  il  m*occupe  tant  que  je  ne  puis  penser  a  mes 
re^jrels  perbunnels.  Elle  nous  donne  ties  exenq>les  des 
vertus  les  plus  héroïques,  et  bien  plus  admirables 
qu'imitables. 

Tandis  que  je  vous  écrivois,  j'apprends  l'heurcuv 
accouchement  de  madame  votre  fille  (â)  :  ainsi  je 
change  en  compliments  de  félicitations  les  souhaits 
(pie  je  me  proposois  de  vous  faire  pour  sou  iieureuse 
délivrance.  Elle  a  été  un  peu  prématurée  ;  mais  puis- 
qu'elle se  porte  bien,  îl  n'y  a  pas  h  s'en  inquiéter,  .rai 
appris  cette  nouvelle  avec  un  ^rand  plaisir,  et  vou» 
prie  de  lui  dire  mille  et  mille  choses  de  ma  part. 
Piémont  uie  charge  de  vous  remercier  de  votre  sOu- 


(1)  Marie- Aotoineue-Ferdinaude,  iufantu  d'Eapayne,  inai'tt'«  en 
1750  h  Victor- Ain«d«e  ill,  rot  de  8ania%iie  le  20  fvvrirr 
C'était  line  Princesse  du  meillenr  cœur,  qui  avait  prt«  en  gmwJ.* 
amitié  Madame  Cloiilde. 

(2)  Dc-lpliine  de  Rosières-Soriin.  Voir  la  note  page  397. 
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vetiir  et  de  vous  faire  ses  compliments.  Il  ne  peut 
comprendre  que  vous  soyez  grand'maman  ;  j*ai  aussi 
peine  à  me  le  persuader  (1). 

Adieu,  Madame,  ue  doutez  jamais,  je  vous  prie,  de 
ma  tendre  amitié  pour  vous,  dont  je  vous  renouvelle 
ici  les  assurances  en  vous  embrassant  de  tout  mon 
cœur. 

Mabie-Glotilde. 


XII 


RESULTAT  DE  LA  CONFERENCE 

TKXl'E  CHKZ   LK   ROI,   I.E  6  Jl'ILLET   1784,  A  I.AQt  ELLE  M.  LE  BAn05  DB 
HHiiiEtlL  A  AS$|.HTK  AVbC   M.  UK  VKHGK?INK«  KT  QOK   SA  MAJKSTÉ 

A  APPROUVÉ  (2). 

(Lu  ie  8  au  Roi  de  Sncdc,  et  reiiii«  la  copte  à  «on  ambasMdeur.) 

L'intérêt  que  le  Roi,  à  Texempie  de  ses  au(justes 
ancêtres,  ne  cesse  de  prendre  à  la  sûreté  et  à  la  pro- 
spérité du  royaume  de  Suède,  se  trouvant  encore  fortifié 
par  la  connoissance  et  Famitié  personnelle  établie  entre 


(1)  IaVS  rouli.'iii|K>rain>!  t\p  l.i  luji  île  Suniii  la  repir."*ement 
«'iimnio  une  persoaitu  do  Lcaulé  rouservée  fort  i  t'inai-(|)i.il>l(; ,  rt  T. a 
H,ii|»e  Tappclaif  ia  mrrf  fies  Amotirs.  A  ver  mip  petite  taille,  mci- 
vrilIrii^ciiH  ni  l»it  ii  jin>r,  elle  r''i.ii[  r.i\is,4aiile  de  giàc»'  et  d'eA^iril,  et 
j«a  vertu  n'avait  ri(>n  pn  du  au  <  (Mil. u  t  clés  muLMir.H  flu  terap^. 

(2)  Di'  ia  m.iiN  (I  l  («mite  rie  j;rmic4.  —  Archive;»  du  Ministère 
AviK  Affatr»»^  ^traiijjj  ies  de  France.  .N"  79  de  la  Correspondance  de 
buèdc.  —  Auiiée  1784» 
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Sa  Miijc>Ui  et  le  Itoi  clt;  Suède,  Sudite  Majesté  saisira 
loujouL'd  avec  eiapresseiueiil  les  uccusioiis  de  donner  à 
ces  mêmes  sciitimeiit;»  le  développement  énerçi({ue  cjue 
k*s  circonstances  pourront  exifjcr.  Mais  comme  il  est 
dans  les  princi|jes  tlii  lloi  de  ne  prendre  d'autres  eii<]a- 
{jemciiU  (pie  ceux  qu'il  a  une  sûreté  au  moins  morale  de 
remplir,  Sa  Majcslc  se  voit  avec  rcjjretdans  rini[)ossibi- 
iile  d  adhérer  eutierrmciit  an\  ninertures  (jui  viennent 
de  lui  être  faites  de  la  part  tle  Sa  Majesté  Suédoise. 
Mais  étant  éf;alement  éloif;nce  de  décliner  les  occasions 
de  rendre  son  ainitit'  ulde  et  eHeclive  au  Roi  çt  à  lu 
Couronne  de  Suède  <pi'£lle  considéra  comme  un  des 
plus  anciens  et  des  plus  fidèles  alliés  de  sa  Couronne, 
Sii  Majesté ,  dans  lii  vue  de  fortifier  et  de  perpétuer  les 
liens  d*une  alliance  véritablement  intéressante  pour  les 
deux  Couronnes,  propos**  de  reprendre  les  errements 
de  oeiie  dont  il  Jut  ipiestion  au  conunein  enient  de 
et  qui  ne  fut  point  portée  à  sa  conclusion,  attendu 
riieurcnx  changement  (pii  survint  dans  les  circon- 
slanct'S  d  al(trs. 

En  conséquence,  dans  le  cas  ou  le  Roi  et  la  Cou- 
ronne  de  Suéde  scroient  at(a(piés  en  lùnopc  Sa  Ma- 
jesté s'oidi(;croit  à  iournir  au  U(»i  de  Suéde  un  secours 
fie  donxe  mille  hommes  d'infanterie,  pourvus  d^une 
artiileri<'  c(nivenal»le ,  et  mie  escadre  compoM-e  de 
(iouze  vaisseaux  de  li;;nc  et  six.  lié|;ates. 

Le  Roi  de  Suède,  dans  la  vue  de  cimenter  plus  solt- 
di'iuent  I  alliance,  voulant  établir  réciprocité  de 
se4'(»urs,  Sa  Majesté  Suédoise,  dans  le  cas  ou  la  France 
sei'oit  atlacpxM'  sur  mer,  s'en{ja(;eroit  à  tenir  ii  hi  dis- 
position du  lîoi  une  escadre  de  Inut  vaisseaux  de  li^jue 
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et  quatre  frégates,  laquelle  ne  pourra  être  employée 

hors  des  mers  de  l'Europe. 

Comme  on  doit  pi^oir,  qoand  bien  même  l'alliance 
dont  il  est  brait  entre  les  Cours  de  Londres  et  de 

Pétersboiirg  n'aiiroit  pas  lieu,  que  le  système  d'ojipo- 
sition  que  la  Grand e-8retagpDe  a  adopté  dans  tous  les 
temps  contre  les  vues  de  la  France  et  auquel  on  ne 
peut  pas  se  flatter  quelle  ait  encore  renonce,  la  por- 
teroH  à  contrarier  le  passage  des  secours  que  la  France 
voudroit  envoyer  en  Suède,  et  que  l'obstacle  seroit 
assez  puissant  p<mr  en  empécber  le  transport;  dans  ce 
cas»  an  lieu  du  secours  effectif  en  troupes  de  terre  et  en 
vaisseaux,  le  Iloi  s'en^jageroit  à  en  donner  l'éijuivalenL 
en  argent  qui  seroit  payé  comptant  par  chaque  mois 
et  qnî  seroit  évalué  à  raison  de  vin^-quatre  mille  livres 
par  mois  pour  chaque  miile  hommes  d  infanterie,  et 
pour  les  vaisseaux  selon  une  évaluation  proportionnée. 
Bien  entendu  cependant  que  si  le  Roi ,  par  nne  suite 
de  ses  mesures  pour  administrer  des  secouis  à  la 
Suède  ou  pour  empêcher  TAn^fleterre  de  joindre 
ses  forces  navales  à  celles  de  la  Puissance  qui  atta-> 
queroit  cette  Couronne,  venoit  à  entrer  en  guerre 
avec  la  Grande-Bretafjne,  Sa  Majesté  seroit  dispensée 
alors  de  fournir  à  la  Couronne  de  Suède  le  nombre 
de  vaisseaux  et  frégates  stipulé  ou  leur  évaluation 
en  argent. 

Le  cas  du  secours  à  prétr-r  j)jir  la  Couronne  de  Suède 
à  la  France  ayant  lieu ,  et  des  obstacles  s'opposant  à 
leur  passajye  pour  se  rendre  dans  les  ports  de  France, 
la  même  exception  aura  lieu,  mais  la  Suéde  ne  sera 
point  tenue  d'en  donner  l'indemnité  en  argent,  et  on 
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se  (  onroi'tcra  sur  l'iisuge  le  plus  avunta{;eux  qu'il  sera 
possible  d'en  faire. 

C'est  avec  lo  plus  sensible  re«jrct  que  !<•  Iloi  se  voit 
dans  l'iutpuissance  de  de((Tcr  à  la  demande  d'une 
somme  d^ar(jent  <|ue  fait  le  Hoi  de  Suède  pour  accé- 
lérer dès  à  présent  les  réparations  de  toute  es[)cce  <|ui 
peuvent  rendre  à  la  Couronne  de  Suéde  toute  la  plé- 
nitude de  son  ancienne  force.  Le  Roi  désireroit  que  les 
circonstances  inléric^nres  et  les  immenses  réparations 
dont  il  est  lui-nunne  occupé  pour  dumier  à  son  admi- 
nistration ia  vig^ueur  convenable,  lui  permissent  de  ne 
consulter  <pie  sa  hnniH?  V()h)nt(*  pour  subvenir  a  la 
.Suéde,  cl  ne  lui  lissent  pas  une  lui  impérieuse  de  la  plus 
sévère  économie.  Mais  quelque  étroite  que  puisse  et 
doive  éire  cetle  économie,  Sa  Majesté,  u'attacluiut  pas 
moins  de  prix  à  la  sûreté  de  ia  Suéde  (|n'a  celle  de  son 
propre  Royaume,  n*Jiésiteroit  pas,  s'il  voyoit  cette  Cou- 
n)nne  réellement  menacée,  i\  lui  taire  passer  prélimi- 
uairement  des  secours  pécmiiaires  pour  aider  ii  ses  pré- 
paratifs, sans  attendre  qu*elle  fut  réellement  attaquée. 
A  la  véril(**.  Sa  Majesti*  ne  ponrrnit  })as  en  faire  espérer 
d'aussi  exorbitants  à  beaucoup  près  que  ceux  qui  sont 
dès  à  présent  detnainlés. 

Heureusement  <pie  les  suj<'ts  d'alarme  cpii  ont  pani 
exciter  la  prévoyance  de  Sa  Majesté  Suétlois(î  se  dis- 
si  peut,  le  désarmement  ordonné  en  Danemark  fait  di$- 
paroitre  l'ith  e  dUne  combinaison  entre  cetttî  Puissance 
et  la  Russie  ipii  puuvoit  menacer  la  Suède.  Si  l'oii 
suppose  h  Catherine  seconde  de  nouvelles  vues  aUr- 
inanlcs  pour  la  (rancpiillité  publique,  ce  rpie  rien  ne 
constate,  m\  peut  d'autant  moins  les  croire  diri^^ec^ 
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contre  la  Suède,  que,  suivant  les  derniers  avis  de  Saiiit- 
Pétersbourg ,  cette  Souyeraîne  vient  d'ordonner  de 
iuiiuer  à  Grodno,  en  Liliinuiue,  des  magasins  pour  y 
rassembler  quarante  mille  hommes.  Dans  cet  état  de 
choses,  peut-être  seroit-il  prématuré ,  pour  le  moment , 
de  mettre  lu  dernière  sanction  à  une  alliance  entre  la 
France  et  la  Suède.  Plus  on  prendroît  de  précautions 
pour  la  tenir  secrète,  plus  elle  pou rroit  paroitre  sus- 
pecte, si  elle  étoit  éventée;  et  la  diBiculté  d*un  secret 
impénétrable  augmenterott  par  le  nombre  des  coopé- 
rateurs  qui  devroieot  en  avou*  cuuuuissance. 

Le  Roi ,  en  cultivant  l'amitié  la  plus  suivie  avec  le 
lioi  de  Suède,  ne  la  juge  point  inconipatibie  avec  celle  . 
que  Sa  Majesté  Suédoise  doit  vouloir  entretenir  avec 
rirapérntrîce  de  Russie  et  que  le  Roi  se  fait  un  devoir 
de  Lui  recommander.  Elle  ne  peut  donc  la  conserver 
trop  soîfjneusemeat,  toutefois  sans  déraper  à  Tindépen- 
dance  de  sa  Couronne  et  au  caractère  d'élévation  et 
de  did^nité  qui  Lui  est  propre.  La  conséquence  est 
«l'éviter  tout  ce  qui  pourroit  causer  de  l'ombrage  à 
cette  Princesse.  D'après  cette  considération,  le  Itot 
estime ,  si  les  bases  proposées  conviennent  au  Roi  de 
Suéde,  qu'il  sulhroit  pour  le  moment  que  les  deux 
Monarques  s'eng^açeassent  respectivement,  pardes  écrits 
privés  dont  ils  seroient  seuls  les  dépositaires ,  de  con- 
clure, le  cas  de  la  nécessité  arrivant,  une  alliance  sur 
ce  fondement.  On  pourroit  spéci6er  pour  époque  celui 
(}u  la  lUi^sie,  rassemblant  en  Finhuide  et  dans  les  pro- 
vinces limitrophes  de  la  Suède,  des  troupes  plus  nom- 
I)rt'uses  qu'elle  n'est  dans  l'usa^^e  d  v  cfi  tenir  en  temps 
de  paix,  et  où  le  Danemark  correspondant  à  cette 
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démonstration  par  des  préparatifs  de  çnerre,  il  y  anrort 
de  justes  raisons  de  croire  ia  Suède  uieiiacée  d'une 
skQression, 

De  ia  mam  du  Hoi, 
Approuvé. 


xni 

LE  ROI  GUSTAVE  DE  SUÈDE  AU  COMTE  DE  VER6B5NES, 
MINISTRE  DBS  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES  (I> 

Envoi  d'une  tiépètlie  de  l'ambassadeur  de  France  en  Suède.  —  Abîme 
|iai-  l'opiiosition  de  Calonitr  à  l.i  concfssion  du  ntili^idr*.  il  préiiol 
le  comte  de  Vci^nne»  qu'il  a  tu  le  tuiaiiiCre  dc«i  tiuaace*. 


[Vei^iilei,  10  juillet  1784]. 

Voici,  Monsieur  le  Comte,  une  dépêche  de  votre 
ambassadeur  (2)  qu*un  courrier  m'a  aporte  hiere,  qui 
est  venu  eu  12  jours  de  Stockhukii.  Je  suis  arrive  kt 
|)our  coucher  hiere  au  soire.  M.  de  Sthal  m^ayant  dit 

qu'il  avtut  trouve  lu  plus  toi  le  opu:>iliou  de  ia  part 

M.  de  Gaiou,  j'ai  voullu  lui  parler  moi  même.  £t 
comme  je  me  suis  prescrit  pour  re^ie ,  pendant  mon 

(1)  Autographe  non  signé.  —  An^ifct  dn  fifinblère  de»  AflStfe» 

rtran(;i'rc.4.      SI  de  ia  Gon  e^|>oudance  de  Suède.     Auuée  1784. 

Orih<>m.i|»lie  conservée. 
(2;  M.  de  Vous. 
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séjour  ici  y  de  ne  rien  faire  qne  de  concert  arec  vous 
pour  qui  j*ai  In  plus  (grande  confience,  je  vous  le  mande 
de  très  bpuue  foi.  Je  vous  âouiiaitte  mille  prospeiitees. 

Versailles,  ce  10  juillet  1784. 


l-.'uj)|j<>>itioii  rencoiiiroc  par  le  baron  Staël  do  Ilolstuiii 
auprès  du  luiiiisUcde»  finances  Caloniieà  la  concession  d'un 
subside  extraordinaire  avait  £ort  alaruié  Gustave  111.  Ce 
Prince  eût  été  fort  touché  de  retourner  en  Suède  sans  emporter 
une  preuve  réelle  de  la  sympathie  de  la  France  pour  sa  per- 
sonne et  pour  son  pay«.  11  eût  considéré  comme  un  çnxe 
échec  de  n^tre  point  en  état  de  se  prévaloir  d'nne  telle 
preuve  pour  aUcriiiir  la  coiiHainc  «lu  Sénat,  et,  disait-il,  se 
mettre  eu  uiesnre  (rètrr  iitilr  .i  la  F'raiice  en  donnanl  a  ses 
inovcns  toute  ia  eonsistance  dont  ils  étaient  susceptibles  (1). 
Calonne  avait  trouvé  la  demande  aussi  exorbitante  que  pré* 
inaturée,  et  Pavait  discutée  avec  le  Roi  de  Suéde  lui-même. 
Il  s'était  attaché  à  lui  faire  reconnaître  la  nécessité  de  la 
restreindre  infiniment.  Mais  le  Prince  avait  vivement  insisté 
ponr  prouver  qu'augfmenter  les  forcés  de  la  Suède  c'était 
nous  assurer  un  moyen  de  diversion ,  de  natnre  à  devenir 
très-iMiéies>.iMf.  De  son  côté,  le  {jaitiien  des  finance^  lu  i- 
çaises,  qui  en  <  <)nnais>ait  le  fort  et  le  faible,  object.iit  ini|H  i  - 
turbablement  que  le  Koi  de  France  se  devait  a\aut  tout  à 
racquittement  des  dettes  contractées  pendant  la  guerre;  qu'il 
se  dev  ait  au  soulagement  de  ses  peuples  et  à  la  conservation 
de  ses  propres  forces.  En  résumé,  il  déclara  avec  netteté  au 
Roi  Gustave  que,  pour  rapprocher  ce  qui  avait  été  de- 
mandé de  ce  qu'il  serait  possible  d'accorder,  il  y  aurait 
nécessité  impérieuse  d'en  rabattre  les  trois  quarts;  en  un 


(I)  Lettre  de  M.  de  Galonné  au  comte  de  Vergenne*,  en  date  du 
IS  jtdlict,  reçue  le  lendemain  matin  et  communitpée  au  Roi  le 
roènie  jour*  —  ArclÙTe*  des  Affiiires  étrangères  de  France. 
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mot,  <]iM   le  irt  sor  ne  poui  rail      découvrir  an  plus  que  tlo 
ciiKj  a  si\  iiiiliidris,  au  litMi  (lc\iii(jt  à  \  iujjin  iiuj  que  le  Roi 
iieiiiaïulait.  CoWv  paioir'  {irotliiisil  sur  le  Prince  un  iireiiiicr 
moment  de  seosibilité  qui  se  peigrQÎt  sur  sa  B^yure  plutôt  qiie 
dans  son  Ianga(ve.  M.  de  Calonnc  essaya  de  le  calmer,  en 
lui  rappelant  que  Tobjet  essentiel  du  Roi  étant ,  comme  il 
Tavait  dit  plusieurs  fois»  d'avoir  pour  sa  nation  un  ga^  rtel 
des  dispositions  amicales  du  Roi  de  France,  la  quotité  du 
secours,  qui,  dans  aucun  cas,  ne  dei'ait  être  oonaue,  a*y 
ftiisait  rien.  Voyant  donc  qu'il  était  eu  présence  d*illsa^ 
inontabies  obstacles ,  Gustave  tourna  court  et  pamt  tout  à 
coup  avoir  pris  son  parti.  Il  aceepla  la  nklnrtioii.  et  la  dtt- 
«  ussion  ne  se  maiiiliut  tjue  sur  le  plus  ou  le  moins  de  lap- 
procliei I II  1 1 1  (les  termes  de  versement  (l). 

Dans  M'S  première-  ilarmcs.  à  la  leetiin'  du  rapport  de 
ambassadeur,  le  lloi  de  Suède  avait  <jcrit  sur4e-chaui()  à 
Louis  XVI  la  lettre  qui  suit  : 

XIV 

LE  nOI  GUSTAVE  III  DE  SUEDE  ▲  LOUIS  XVI  (S). 

Il  piiiidtt  pour  obtenir  un  «iiliitidc  qni  le  nietie  à  mrmc  dVii<*  utile  i 
ht  France  et  de  conti-e-bahiiccr  TatiibidoD  du  colosse  de  la  Riumc* 

[H  juillet  178i.] 

Monsieur  luoii  Frère  et  Cousin ,  n'ayeiit  pas  peu 
hiere  trouver  F occa tien  crcntretenire  Votre  Majesté  des 

f\)  Mrine  liîMi-c  »î<"  M.  il'  Citoiiiio. 

('!)   Aiilo|;r.i|ilie.   Artliiv«'H  tlii   Miiii-trir  des  Affaired  cUangirCî» 
N"  04  t\i'.  I.'i  ( lorri*"»p<»m1.Tfiru  d<!  8iuhI(*.  —  Aniiéo  1784* 
()rtlio|»r;n)lie  c<)ii>i»'i  >  ce 

La  loUre  csl  s;in<î  d  ite,  mai-»  t  lli'  |ic'iit  «  ire  vm  (ontL-  assuiMiu  c  jtl.nee 
an  11)  t'Ulrf  la  lettre  du  iiu  im"  Prîini'  an  comlt'  d«;  VcrjjcuUfîi  Ct 
première  Iclire  de  Louii»  XVI ,  en  date  du  12. 
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affaires  importantes  avec  Elle ,  et  le  luonient  de  mon 
départ  aprochaut,  £ile  ne  trouverra  pas  mauvais  que 
je  me  sers  de  cette  voi  si  pour  lui  en  parler.  J*aî  cru 
m*apersevoir,  en  lisant  récrit  que  M.  de  Veroenes  a 
remis  a  mon  ambassadeur,  que  je  n*avoi$  peut-être  pas 
explique  assez  clairement  les  motiffes  qui  m*avoit  porte 
à  ^re  à  V.  M.  les  propotitions  que  Ton  a  mis  sous  ses 
yeux.  Je  m'adresse  donc  directement  à  V.  M.  pour  les 
lui  détailler,  portée  par  cette  conBence  que  Tammitiee 
personnelle  qu'elle  m'a  témoigne  m'inspire,  autant  que 
celle  que  les  plus  ansiens  et  les  plus  constans  princippes 
de  nos  monarchies  m  otorisent  d'avoir  en  elle.  Deux 
amis  doivent  se  parler  avec  franchise  de  leurs  intérêts 
réciproque,  et  lorsque  deux  lîois  connue;  nous  se  con- 
noissent  personnellement,  il  convient  à  notre  dignité 
resiproque  de  traiteer  directement  ensemble.  C'rst  sur 
ces  fondemens  que  je  vais  ouvrir  mou  cœur  a  Votre 
Majesté  et  y  déposer  mes  sentimens,  mes  intérêts, 
sure  que  je  les  confierois  a  mi  arai  et  au  plus  bonnette 
homme  de  son  Royaume.  Votre  Majesté  connoit  sur 
quelle  fondeiucut  l'union  tic  la  Suède  et  de  la  1  iancl^ 
a  été  batiee  depuis  plus  de  200  ans;  elle  sait  que  l'in- 
térêt resiproque  de  Gustave  premier  (ennemi  du  beau- 
frèrede  Chtistiern  second)  et  de  Fransois  l"  (qui  trouva 
nessesaire  d'avoir  une  alliée  dans  le  Nord),  posèrent 
les  [Jieniiers  Fondetiiens  de  cette  alliance  que  Gtistave- 
Adolphe  et  Louis  XIII  simmenterent  encore  par  une 
snitte  de  succès  et  de  (,doire  qui  firent  monter  les  deux 
monarcbics  à  un  de{^rée  de  puissance  et  de  {grandeur 
dans  hupielle  la  France  c'est  maintenue  «  mais  dont  la 
Suède  est  tombée  par  les  faulees  moins  encore  que  par 
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\vs  inallicur<;s  de*  Charles  XII  et  surtout  par  l'annarcbie 

(jui  suivit  su  iiK)rt.  CcUl'  amiurcinec ,  en  inoltaiit  la 
Suéde  presque  sous  la  tutelle  de  ses  voisins,  la  reodit 
une  alliée  înnutille  et  souvent  onnereuse.  L'iieureuse  i^* 
Voluliciii  t|iii  m  (•tlouleut  ramiaiclii*.*,  va  rétabli  l  urdre, 
a  rendu  la  Suède  à  ses  ansieus  auiis,  et  le  tems  qui  a 
eeollee  depuis,  Ta  mis  en  état  de  pouvoir  lui  être  utile, 
ililcvc  (l(^s  ma  [)liis  tendre?  (Miiaiire  dans  les  principes 
constens  de  mes  ansetres  d'animities  pour  la  France, 
et  fortiBc  dans  ces  scnliments  pni*  censé  que  le  feu  Hui 
(If  iiaïKM'  Ltmis  W  me  temui(jiia  dans  les  mumenls 
les  plus  périlleux  de  ma  vie,  mon  soin  coostent  a  été 
de  lui  temoifjner,  ainsi  qu*à  Votre  Maj(\sté«  combien 
mon  crrnr  en  senluil  tU'  i eionnoissanse ,  et  coml)ien  je 
mettois  de  prix  à  perpétuer  l'union  qui,  depuis  si  long- 
temps, subsiste  entre  nos  deux  Ktats.  C'est  dans  ces 
scntimens  <|ne  je  suis  arrise  iri.  Voire  eounoissanse, 
vos  sentimens,  la  cordiailitee  francUe  et  noble  que  vous 
ni*avez  témoignée,  tout  servit  îi  f«»rtifieer  d'un  senti* 
mont  d'amitiee  j»ej  .soneiiees  pour  vousi  euse  ijue  j  avois 
pour  ainsi  dire  ressu  des  mon  berseau  pour  la  France, 
r/est  dans  ces  momensqne  les  tiupiiettudes,  la  jactimce 
(le  mes  voisina,  m'ouL  ele  rendues,  j'ai  i  ru  que,  pou- 
vent  vous  ofïVire  un  alliée  qui ,  par  Tcu^dre  qu'il  a  mis 
dans  ses  affaires,  par  une  flolte  considérable ,  par  la 
{;enerosilee  el  le  e(»nraj;e  e(Uinu  de  sa  Nation,  et  j'ose 
même  ajoutcer  par  son  personelle  pourroit  vous  être 
nlile,  j'ai  crue,  di-je,  (|u'en  vous  présentant  ralUemx* 
tie  la  Suède  sous  ce  pom  de  vue,  et  me  liou\ent  (dans 
un  moment  où  j'ettois  prés  de  vous)  convainai  des 
mauvaise  inlentiotis  de  mes  voisins  et  de  votre  natu- 
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relie  et  implacable  ennemie  TAiigLetere,  je  ne  dcvois 
pas  balanfier  un  moment  à  resserrer  des  nœuds  que 

notre  aniitic^  me  rendoit  doublement  cberes  et  que 
l'état  actuelle  de  l'Europe  s*embloit  me  prescrire.  J'ai 
cru  qu'il  m'ettoit  nessesaîre  d*avoire  un  alliée  dans  un 
moment  ou  l'ambition  des  uns,  l'iuseilitude  des  autres 
font  prevoire  bientôt  un  bouleversement  général  et 
qu'il  doit  de  mon  devoire  qu'avciit  que  de  icveiiire 
cbes  mes  peuples ,  je  peu  leurs  présenter  une  suretee* 
J*ai  cru  qu'il  etoit  de  la  gloire  de  la  France,  de  son 
intérêt,  d'avoire  un  aliiLe  dans  le  i\ord  t^ui  put  roiitre- 
ballanser  le  collosse  en  norme  qui  8*y  augmente  tous  les 
jours,  et  qu'il  nous  etoit  a  tous  les  deux  nessesaire  de 
uous  unir  avent  que  le  tourbillon  des  {;rands  evetiemens 
qui  se  préparent  eût  tout  emporté.  Voilla  sur  quelle 
fondemens  j'ai  avanse  les  propotitions  qu'on  a  mis  sous 
les  yeux  de  Votre  Majesté.  Ces  fondemens  sont  assis 
sur  la  surete  et  la  tranquillitée  de  mes  Etats,  sur  l'in- 
fluence nessesaire  que  je  crtûs  que  la  France  doit  avoir 
dans  la  balance  de  l'Europe,  eubn  sur  tous  les  ansieus 
erremens  de  mis  deux  monarchies;  et  si  Votre  BCajeste 
veut  faire  cliercher  dans  ses  dépota»,  elle  trouvera  que, 
depuis  50  ans,  aucune  propotition  ne  s'est  &itte  de  la 
par  de  la  Suéde,  on  cette  puissance  a  offert  a  la  France 
Je  plus  (grands  avantajjées  et  de  plus  réels,  smtout 
dans  un  moment  ou  la  France  n'avant  aucun  alliée 
flans  le  Nord  et  y  ayant  un  ennemi  jaloux  de  sa  gloire 
et  qu  aucune  complaisance  n'a  peu  (jagmerj  doit  natu- 
rellement voulloire  lui  opposer  une  barrière  a  son  ambi- 
tion.  La  Suède,  de  son  cote,  a  besoin  d'un  appui  aussi 
considérable  que  celui  du  plus  puissant  i^riuce  de  la 
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<*i'estiennoto(ï ,  ce  trouvent  par  sa  situation  entre  deux 

voi>ins  pK'ls  :i  >  uim  t*  coiilre  i.'ilc.  Mais  ciili  c  les  IM  iiu  es 
comme  cnti  t;  les  |>,iU'liciillici-8,  il  faut  des  écrits  et  des 
stirelecs  qui  survivent  a  trais  les  ovenemens  auxquelles 
h'S  Wiùs  (  oinine  hoiiiiiies  iiont  somiiis,  vt  c'est  |M>iirqu«H 
j'ai  suuliailU;  i|ne  ndus  contractions  des  cngagemens 
résiproques  (jui,  par  leur  natures  mêmes,  fîissent  plus 
sacrées  t|ii<j  ^cs  imioDS  ordinuii'ccs  tie  deux,  souvcrdins, 
et  [dus  secrettes,  puis  qu*ils  seroicnt  conclues  entre 
nous-mêmes  et  par  Nous.  J'ai  une  trop  f^rande  con- 
fience  cii  v(ïtrc  ainitic(î  pour  croire  rpic  V.  M.  \oiulra 
me  laisser  partir  sans  avoire  établi  sur  des  fondemens 
sollides  Funiou  <pii  a  refpiee  entre  nos  deux  Etats,  et 
il  ne  faut  pas  «pie  la  <  rainte  d'exitei'  la  jalousie  tle  nos 
euvirux  nous  retioiment.  C'est  pur  une  fermetee  inncf- 
hranlalde  qu*on  en  impose*  aux  ambitieux;  ce  n*est  pas 
par  (les  im'iia.'jenieris  et  des  eeaicis  cpi'oii  les  lelieiis. 
Kt  après  que  la  l-'rance  a  einpioyco  des  moyeins  si 
onnereux,  pendant  lannarchie  de  ia  Suéde,  pour  se  la 
rendre  une  alliée  qui  lui  etoil  de  peu  i\v  seeour,  elle  ne 
tloit  point  être  rettennu  ilans  les  mêmes  etïorts  lorsque 
la  Suéde  peut  lui  être  utile;  et  puisque  j*aî  trouve  dans 
votre  en-ur  ia  ineiue  aniiliee  (pu*  Louis  XY  ni'av«ut 
porte,  je  ne  doutte  pas  (pie  je  ne  retrouverees  aussi  la 
même  assistimce  et  le  même  soutien.  C'est  sur  cette 
assurenec  que  je  voti.>  prie  de  pe>er  vous  même  et  le-^ 
inteiets  de  la  8ii<*de  et  S(Htse  de  la  France,  qui  au  foad 
ne  iloivent  être  qu^ni,  sure  que  votre  aniitiee  et  Telle» 
\aliou  de  vos  sent itiii'ii>  vous  d(;teru)inera  a  ce  (jai 
<*oncourerra  le  pins  u  notre  intérêt  et  a  notre  conside* 
ration  conunun<'. 
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Je  suis  avec  les  sentimens  de  la  plus  haute  consi- 
dération , 

Monsieur  mon  Frère  et  Cousin, 
de  Votre  Majesté, 

bon  Frère,  Cousin,  ami  et  allie, 

Gustave. 


XV 


LOUIS  XVI  A  GUSTAVE  III,  ROI  DE  SUEDE  (i). 

Mal{jrc  toutes  setsympatbiet  poar  le  Roi  Gustave  et  pour  son  royaume, 
il  défend  contre  la  roncos^ion  (Vtrw  subside  auMÎ coniidérable ^e 
celui  que  sollicriic  le  Boi  de  Suède  ù  Tissue  d'une  guerre  ooéreote 
soutenue  par  la  France. 

Le  12  juillet  1784. 

Monsieur  mon  Frère,  j  ai  lu  avec  beaucoup  d'atten- 
tion la  lettre  que  V.  M.  m*a  écrite  hier.  L'ancienneté 

lies  liens  qui  m'unissent  avec  la  Suéde  me  rendent  son 
alliance  chère ,  et  plus  particulièrement  depuis  que  j'ai 
eu  le  i'2)  plaisir  de  renouveller  personnellement  la 
connoissançe  de  Y.  M.  J 'espère  quelle  ne  doute  pas 
de  tous  mes  sentiments  pour  elle.  Le  papier  que  j'ai 
ordonné  au  G'*  de  Vcrgennes  de  coniinuiiiquer  à  son 

(1)  Minute  de  la  main  de  Louis  XVI.  —  Archives  du  Ministère 
des  Affaires  étrangères*  S*  82  de  la  Correspondance  de  Suède.  — 
Année  17S4. 

Ortiiograplie  conservée. 

(S)  itoiiAettr,  mot  effiicé. 
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Ambiissadeur  en  est  uni»  nouvelle  preuve.  Mais  V.  M.» 

hiit  lia  Si  (;l()i'i(Mi\  iisaMc  de  son  |)()iiv()ir,  sçail  que 
le  premier  devoir  des  Huis  est  de  soulager  les  peuples  , 
qui  leur  sont  r.*)nfiés,  surtout  au  sortir  d'une  {jncm* 
duiit  les  charj^es  iiiit  csUis  lort  pesantes,  et  <pi<î  les  lir- 
constances  alors  ne  permettent  pas  de  tîiirc  tout  ce 
que  Ton  desirerott  pour  ses  alliés.  Au  reste,  V.  M.  doit 
esti<!  Mil  (le  la  voloiit(''  <»ii  je  suis  de  l'as^istei-  efficarc- 
ment  dans  les  occasions  ou  les  mauvaises  intentions 
de  ses  voisins  Feroient  craindre  qu'elles  ne  troublassent 
son  repos,  l'.n  toul  temps  je  la  piic  tle  ne  pas  doiilfr 
de  ia  vive  et  sincci  e  amilié  londce  sur  Testime  person- 
nelle avec  laquelle  je  suis. 

Monsieur  mon  t'ière, 
t\c  Votre  Majesté, 

bon  Frère. 


XVI 

LE  ROI  GL.SiAVL  lii  DK  SCEIlK  AU  llOI  LOUIS  XVI  (l> 

Il  a  \  Il  <!.t|iiinic  II  -  iM  iil<if  .1  II'        il  iliri  .ijtif>  Iftn  <  nnvcT^vti'Mi. 
—  IS'-iiu'iriiueiili  |KMii  <c  que  U'  iloi  a  hul  eu  Kivcur  du  Larili'ial 

<ll'  i'>l'll)tS. 

(13  juillet  mi.] 

Monsieur  mon  Frère  et  Cousin,  rien  nem'estant  pin.s 
cherc  que  les  temui(jiia<jes  de  l'ammitiee  de  Votre 


(1)  Aiil<i[;i.i|ili<'. —  An  litM  -  d'i  Mini.-lrre  *\r^  Affaires  clran{',cr(  ». 
U2  «.11-  la  «.'.oi K-s^HMiilaiico  du  Sucdc.  —  Aunéu  1784.  —  Oïlbojjrapiu 
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Majesté,  elle  ne  peut  pas  doutteer  combien  j*ai  e(e 
touchée  de  sa  lettre.  J'ai  depuis  veu  M.  de  Callone  et 
je  me  referre  a  lui  de  qu'il  vous  dirra  sur  nos  intérêts 
ressiproque.  Mais  je  ne  peu  tardeer  pins  longtems  a 
remercier  Votre  Majesté  de  la  (jrace  qu  elle  a  fait  au 
cardinal  de  Bemis,  a  ma  sollicttation.  Elle  remplit 
eutiereraent  mes  souhaits;  elle  me  vient  de  Votre  Ma- 
jesté seul,  et  c'est  uo  soulagement  bien  doux  pour  Je 
cardinal  sur  ces  vieux  jours,  ce  qui  m*e$t  infiniment 
intéressent  par  l'amitié  que  je  lui  porte  (1).  C'est  avec 
les  sentimens  de  l'amitié  la  plus  vraie  et  la  plus  haute 
considération  que  je  suis , 

Monsieur  mon  Frère  et  Cousin , 
de  Votre  Majesté , 

bon  Frère,  Cousin  et  aiui, 

Gustave. 


conterrée.  «  Ce  billet,  non  daté  le  Roi,  porte  sealemeot  la  date  de 
juiUet  1784,  de  la  maîn  de  Tarciiiviste  Jorelle.  Mais  il  doit  être  du  13, 
après  (|iie  Goftave  te  hn  enicndia  arec  Caloiine. 

{^ij  GusUTe  lit  arrivait  d'Italie  quand  il  viiu  en  Fraure.  La  ren- 
eontre  qo'il  avait  faite  k  Rome  da  cardinal  de  Bemis,  aniha^sadcur 
de  LoQÎs  XVI,  et  qui  gérait  en  même  tempa  le^  afKaures  de  Suède , 
■*avait  peu  eoouîhmè  k  loi  rendre  agréable  le  séjonr  de  b  vilk* 
sainte,  et  «  avoit  fait  naître,  au  rapport  du  etMttte  da  Veryeimes, 
entre  Sa  Hajjeaté  Suédoise  et  cette  Eroinence  une  liaison  trèt-parli- 
cidière  ».  La  Gonr  de  Vemaillea  en  avait  profité  |Kiar  foire  fonder  le 
Aoi  fur  l«fl  queiition.s  politi(jue«  du  aacMBCtit,  et  c'est  i  raison  de  la 
conformité  de  pensées  de  ce  Prince  avec  celles  du  Cabinet  de  Versailles, 
que  la  Cour  s'était  déterminée  à  lui  adresser  une  înritation  formelle  à 
se  rendre  en  France*  Or,  le  cardinal  avait  contracté  de»  dettes  assez 
conaidérablea  dans  aea  diverses  miffseni  diplonuitii|ues  ;  on  voit  que 
GoaUve  a'éuti  entremis  avec  succès  pour  les  fsire  payer  par  le  Roi. 
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LOUIS  XVI  AU  ROI  GUSTAVE  DE  SUÈDE  (1). 

Il  jirrtt'i  n  ses  l)()ns  ofHc<;i5  {lOtir  «njM'clu'r  l«  s  .igi  rssioiis  doHt  b  Suètk 
I  utii  t.iii  oin-  l  olijrt.  —  Il  versera  un  iiulMidc  de  si\  miliioni  en  vd« 
d'une  alliance  offensive  et  défensive.  —  Silence  et  secret  à  gardti. 

Versailles,  le  14  juillet  1181. 

Monsieur  mon  Frère ,  mon  amitié  personnelle  pour 

Votre  Mujeblé  et  les  liens  qui  uuissent  si  uucieuiimenl 
nos  couronnes  t  me  portant  à  contribuer,  en  €e  qui 
peut  dépendre  de  moi,  à  la  tranquillité  et  sûreté  de 
celle  de  »Suede,  j'accède  avec  plaisir  au  pacte  secwl 
que  Votre  Majesté  m'a  proposé.  En  conséquence,  je 
Lui  tlonne  ma  parole  que,  dans  le  cas  où  Elle  viendroit 
à  être  attaquée,  j'emploierai  d'abord  mes  bous  ot&ces 
pour  détourner,  s*il  est  possible,  Tagression,  et  trois 
mois  après  je  lui  administrerai,  soit  en  nature,  soit 
par  un  équivalent  en  argent,  les  secours  énoncés  dans 
la  note  explicative  que  mon  ministre  des  Affaires  étian- 
gères  a  remise,  de  mou  ordre,  à  sou  Ambassadeur,  le  ^ 
de  ce  mois.  £t  pour  aider  dès  à  présent  Votre  Majesté 
dans  les  réparations  dont  Elle  s'occupe  pour  dosner 
plus  de  consistance  aux  forces  de  son  État,  je  m  en- 
gage, indépendamment  du  subside  annuel  convcoo 


(i)  Minnte  de  la  nMÎa  du  comte  de  Ver^enne*.  —  Arcki^^ 
Ministère  des  Affaires  étran{»ère«.        87  de  la  Correspondance 
Suède.  —  Année  1784.  —  CeUe  lettre  a  été  transcrite  de  la  main  ^ 
Roi  et  remise  à  raiuba»sadear  suédois,  le  baron  Slaei  de  Uoiitein. 
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entre  nous,  à  Lui  donner  un  secours  extraordinaire  de 
six  millions  de  livres,  qui  seront  payées  à  raison  de 
cent  mille  francs  par  chaque  mois,  jusqu'à  extinction 
entière  de  la  susdite  somme.  La  position  de  Votre 
Majesté  exigeant  des  ménagements»  Elle  est  libre  de 
stipuler  Elle-même  les  secours  de  rëciprocitë  qu'Elle 
estimera  convenables.  Le  mieux  btrnli  qu'Elie  promit 
de  se  concerter  avec  moi  sur  le  meilleur  emploi  à  en 
faire,  daus  le  cas  où  je  me  trouv(;rois  vT)^ii[]é  dans 
une  guerre  de  mer.  Je  ne  doute  pas,  au  reste,  aussi 
longtemps  que  nos  enga(jements  dureront,  que  Votre 
Majesté  voudra  bien  s'enga(;er  à  n'en  contracter  aucun 
qui  pourroit  contrarier  ceux  que  nous  formons,  qu*Elle 
n'entrera  dans  aucun  traité  défensif  avec  la  Russie, 
quelque  d(''nouiination  qu'on  puisse  lui  donner,  et 
plutôt  qu'Ëlle  me  communiquera  confidemment  toutes 
les  ouvertures  et  propositions  qui  pourroient  lui  être 
faites  et  intéresser  notre  alliance.  Votre  Majesté  peut 
être  assurée  que  j'en  userai  de  même,  et  que  je  Lui 
ferai  part  de  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  sa  sûreté. 
Je  compte  sur  le  secret  de  Votre  Majesté.  Elle  doit 
compter  sur  le  mien,  et  les  dispositions  que  je  Lui  ma- 
liileste  dans  cette  lettre  Lui  (garantissent  la  fidélité  de 
mon  intérêt  et  de  la  sincérité  de  1  amitié  avec  laquçUe 
je  suis. 

Monsieur  mon  Frère , 
de  Votre  Majesté, 

bon  Frère, 

Loms. 
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LE  ROI  GUSTAVE  DE  SUÈDE  A  LOUIS  XVI  (1). 

Ilapiflité  <lr  <nu  retour  eu  Suède.  —  Annnnrr  f.iitc  rn  (»rand  mxnîèrt 
Ml  Séluit  <lc  la  «  essioii  «{n'il  a  obtetiMC  de  l'île  amrrîeainc  Saint-fiar' 
lliélemy  en  érliaiigc  de  conregsinn»  commerciales.  —  Bruits  qui  m 

rroîsf'nl  -iir  înir  .ininurc.  —  V.u-:-;f».inx  qu'il  pourrn  f.iîr»-  sortir  au 
print<'inp.*.  —  Anivr»-  «l'uno  rr<'{;.»li'  rii.s-»*-,  sons  prétrxN*  d'ol»>erm- 
cinn-«  .i-ir>iiintiiiqi)''-.  —  S'Mi  attitude  *u  l'rial  «le  la  flotte  donueront 
à  retlechii  a  (>.uiu>rine  il. 

[Le  7  septembre  1784]. 

Jr  prfjfitte  (lu  courrier  fjui  jxuU*  la  ratificalion  de  la 
Coiivcntiun  tle  comcrse  pour  m'entretennire  librement 
avec  Votre  ^lajesté  et  lui  rennouveller  les  assurense  tle 
ma  tendre  et  invîollahic  amilic'.  Voire  Majesté  sait  dejii 
lu  promptitude  avec  laijuelle  je  suis  reveniiu  cliez  moi, 
et  que  In  cli.stiinse  entre  Versnille  et  Stockholm  n'tïst 
pas  si  (pande  qu'on  In  cwiî.  Elle  n'est  qu'asses  ello- 
^uees  jK)ur  *ju«'  i'aïuittiec  entre  nos  deux  EtuU  soit 
aussi  éternelle  que  notre  ammitiee  personnelle  sera 
constcnte.  Cependant ,  j*avouee  que  je  ne  puis,  dans 
l<î  nionient,  ])euser  (pi  a\fc  re^jret  que  je  ne  puis 
mVntrelennir  avec  vous  que  par  tîcrit,  et  qu'il  n*y  a 
qu'un  moi  qiu*  j'avois  le  plaisir  de  vous  voire  à  tout 
nionK'iit  et  de  pouvoire  épenclieer  mes  iiKpiiettudee 
et  nies  pensées  tlans  votre  sein.  J'ai  de  la  peine 


(j)  Aui<»{'^r.iplic.  —  Arrhivi's  de*  AfKiîre»  étrangères  de  France. 
N<>  1 13  dr  1.1  Curre!i|M>iidâii(TC  de  Suède.  —  Année  1784. 
Oi  liioQi'.i|>hc  nHiM'rvce* 
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h  me  Taire  priTëe  de  cette  douce  habitade»  et  d*étre 

oiyïigée  d'attendre  des  occalious  (souvent  ixeu  rares) 
où  je  puis  TOUS  parler  sans  oontrainie.  J*ai  exécute  eo 
orrÎTent  ce  dont  j'ettois  eonmennus  avec  Votre  Majesté, 
en  aiinoiii>eiit  au  Soiat  eu  (p'and  mistere  la  convention 
explicatoire  du  traite  de  oommerse  de  1 741  et  la  session 

de  l'ile  de  St.  Harthelleuii  tait  par  Votre  Majesté  en 
retour  des  aventages  acordees  au  comerse  iransoi 
dans  le  port  de  Guthenbourg.  J*ai  ajoutée  que  je  poup* 
vois  avec  bien  de  lu  satisÊEiction  leur  dire  ijne  j'avois 
trouvée  dans  les  sentimens  personeUe  de  V.  M.  pour 
moi  et  pour  la  Suéde,  la  même  ammitiee  et  le  même 
intérêt  que  Louij»  XV  ui'avoil  temui^^ae,  dans  les  der* 
nieras  années  de  son  regnie*  Gela  a  fait  un  .eflett  très 
utile  et  a  ahsollumeiit  elognee  touttes  les  idées  que  l'on 
avoit  ressii  par  des  lettres  particuUerees  de  Paris  d'au- 
très  en(;a{|emens  contractées  entre  la  Suéde  et  la 
France.  Je  sais  même  (jiie  le  ministre  d'Aii{;letere  et 
le  chargée  d  allures  de  Russies  ont  mandée  a  leur 
cours  que  les  bmits  d*une  nouvelle  alUense  entre  noua 
ettoit  tause  et  n'avoit  d'autre  laudenieiit  cjue  les  trans- 
actions relativement  a  un  établissement  de  la  Suéde  en 
Ammerique.  Ainsi,  j 'espère avoire  rempli  les  inteiitiuiis 
de  Votre  Majesté  et  que  le  pacte  que  nous  avons  signées 
restera  dans  le  secret  le  plus  profibnd.  Je  me  suis 
oci'tipee,  depuis  mon  retour,  a  examineer  avec  atten- 
tion ai  tous  les  ordres  que  j'avois  données  pendent  mon 
afisence  et  avant  mon  depar  avoit  ete  executte,  et  je 
puis  avoire  la  satisfaction  de  vous  dirre  que  j'ai  trouve 
toutt  avansee  avec  une  sellerittee  ettonnente.  En  gliet-* 
tan  Toeille  sur  la  pctitte  notte  si  jointe,  vous  verres  que 
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l'on  n'a  pas  etc  osi^f  a  CarUcroiia,  et  1  année  qui  vient 
on  y  travaillera  ilemerae.  Aussi  je  puis  assurer  Votre 

Miijcstr  qu'elle  pont  router  (jue  la  Suéde  ce  prinlent 
peut  sortire  avec  uiie  Hotte  de  22  vaissau  de  lignes 
presque  tous  neuf,  et  ]  5  fregattes,  et sela  dans  l'espase 
de  six  semninnees.  L'artillerie  n*a  pas  ete  nef^li^jee,  el 
Votre  Majesté  sait  deja,  par  l'inquiettude  tpie  cela  a 
donne  a  mes  voisins,  qu'elle  a  ete  distribuée  dans  tous 
les  endroits  ou  elle  doit  être»  tant  pour  la  deflPense  que 
poiu*  le  pruiit  trausport        cas  de  nesst;sitec.  Nous 
aurons  aussi  une  (;arniture  toutte  nouvelle  de  fusils  et 
d*armes  poin*  Tinfanterie  et  la  cavallerie  sans  conter 
celle  d<')a  di.slril)ue(»s  aux  Irouppes.  |e  conte  taire  un 
tour  a  (larlscrona,  dans  une  1  y"  de  jours, pour  exanii- 
ucer  moiinemc  si  tout  est  dans  Tetat  qu'on  me  le  dit; 
et  si  l(?  tenis  ino  favorise  et  que  la  rif;ueur  de  la  saison 
ou  les  pluis  continuelles  qu'il  lait  ici  ne  me  forse  a 
rebnnisscr  chemin ,  je  |>ousserrois  mon  voya^^c  jusqu'à 
Landscrona  et  Cristianstad  pour  voire  les  travaux 
qu'on  a  laitt  u  ces  (Unix  plases  dont  In  dern»eere  est 
pres(|ue  achevée,  j'yrrois  même,  si  le  tems  me  le  per* 
mett,  a  Guthembonr;;  pour  y  voire  qu'on  asiçnc  a  vos 
neg^oliens  un  lieux  coiuniode  pour  v  taire  leurs  entn»- 
pots,  snuhaitleiit  que  les  fransois  soyeint  aussi  content 
de  nous       je  l'est  ete  d'eux.  Nous  avons  eu  dans  nos 
parra{;ees  une  flottcî  russe  dont  une  freyatte  est  entre  a 
Carlscrunu  pour  y  faire  des  observations  astrunumiqucs 
relativement  a  des  cartes  maritimmes.  C'est  un  rendu 
pour  une  de  mes  freg-attes  cbar{j(Mî  de  la  même  com- 
mission dans  le  {;oit  de  l'iidande.  On  a  ressu  le  liusse 
avec  toutte  sorte  de  poUttesse  et  on  lui  a  tout  montre 
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de  nos  traveaiut,  dont  il  a  parni  surpris,  il  s'est  fort 

loué  de  notre  courtoisies  et  a  été  ettonne  de  ce  qu*on 

le  iaissoit  tout  voire.  Si  on  l*avoit  envoyée  poure  espi- 

rimeer  ce  qui  nous  fiiision,  il  n*a  pas  eu  de  peine  a 

remplir  sa  commibâion.  je  ne  serrois  pas  même  facbe 

qu'il  raporta  a  Tlmperatrisse  que  nous  sommes  en  état 

(le  la  hicn  rcssevoire.   rien  n'iifïenni  mieux  la  jjaix 

que  la  crainte  de  la  guerre  et  lu  surretee  de  trouveer 

tout  dans  un  état  formidable,  c'est  la  formette  et  la 

loyauté  qui  assurre  la  consiclei  atiou  et  la  traïKjiullitee 

des  emptrreSy  et  notre  metieer  est  un  peux  celui  des 

charlatans  qui  ne  sont  estimées  qu'autant  qu'ils  se  font 

valloire.  Votre  Majesté  possède  dans  ce  niouicnt  le 

Pr.  Henri  de  Prusse,  je  me  douttois  toujours  qu'il 

viendroit  h  Paris  ;  mais  je  ne  sois  si  Votre  Majesté  est 

instruit  que  c'est  entièrement  contre  la  volonté  du  Moi 

de  Prusse  qu'il  fait  ce  voyaf^e;  c'est  ce  qu'on  m'écrit 

de  Berlin  et  ma  sœur  a  en  une  lettre  de  ce  paiis.la  qui 

lui  dit  la  même  chose.  Je  ne  doutte  pas  qu'il  ne  fasse 

tout  au  monde  pour  vous  plaire,  mais  je  ne  suis  pas 

fucliéc  d'être  paiti  avent  son  arrivée  :  je  crains  que 

l'oncle  et  le  neveu  ne  vous  eussent  trop  ennuyée. 

Votre  Majesté  me  permettra,  avent  que  de  finire  cette 

lcjn(jue  epitre,  de  lui  témoi(jneer  ma  joie  de  l'ettatt  de 

'  la  Reine  (1  ) ,  personne  ne  s'intéressent  plus  vivement  que 

moi  a  votre  bonheur  et  a  votre  satisfaction,  puissiees 

vous  avoire  un  second  fils  qui,  eu  assurent  encore  plus 

'  Totre  trône,  fasse  votre  bonheur  et  la  consolation  de 

"  votre  vieilesse.  c'est  avec  les  sentiments  de  la  plus 
f  


^     (J)  Elle  était  utotn  gruMC  du  second  Dauphin. 
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tendre  amitiee  et  de  la  pins  haute  considération  (jue  je 
suis. 

Monsieur  mon  frère  et  cousin , 
de  Votre  Majesté 

bou  Irere  cousin  ami  et  allie 

Gustave. 

Drotnin^holiu,  ce  7  sept.  1784. 


Vaissaux  de  Guerres  consiruits  a  neuf  à  Carlscrona, 
depuis  le  mois  de  Septembre  1783  jusqu'au  mm 

d'Aoust  1 784  : 

Le  Gustave  Adoijth 
HaUvisan  {La  Justice) 

m  m 

Omheten 

Faderneslandet  {La  Patrie) 
Dygden  (La  Vertu) 

•  * 

Âran  [U Honneur) 
6 

Les  deux  derniers  ne  sont  pas  ciicoi  e  achevées,  mais 
le  seront  entièrement  au  moi  d'octobre. 

4  yaissaux  ansiens  ont  été  carrennees  et  réparées  a 
neuf. 

Fregaties  de  40  cannons 

Venus 

Minerve 

Diane 

I 
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Froja  (la  decssc  de  la  Beauté  des  ansiens  Scandi- 
naTes) 

Tetis 
—  5  — 

Oii  acheye  dans  ce  moi  Froja  et  on  vien  de  Tanscr 
Tetis. 

On  a  construit  un  lofier  et  repare  touttes  les  petits 

vaissaux  <le  trnnspor,  73  Barcasses  et  petittes  clial- 
louppes  ont  été  construits  a  neuf. 

La  flotte  de  Tarme.  escadre  stationne  en  Finlande  a 
Sveaborg  et  d  une  construction  nouvelle  et  particul- 
liere,  compose  de  14  Batimens  de  la  i^randeur  d'une 
fregatte  de  30  cannons,  espèces  de  schebeeks  poiivent 
aller  a  rames  comme  les  gaiieres  et  a  la  voille  comme 
les  tregattes,  ont  ete  eqcarees  entièrement  carrennees 
et  mis  a  neuf. 

On  m'a  promis  encore  de  £ûre  lanser  avent  la  fin 
de  cette  année  un  vaissau  de  li^ne  et  une  fregatte ,  qui 
sont  actuellement  sur  le  cbantieer. 
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LE  ROI  GUSTAVE  DE  SUÉDE  AU  COMTE 

DE  VERGE^^E^J  (1). 

Loi  tr.ivauK  de  l:i  Halte  nvanreiil.  —  Il  4l>'>ire  savoir  si  le  mtni<tr  f^' 
F^nrii*  XVî  à  Stnrl\holm  r-tt  instruit  «le  l'allinncf*  <|irilH  vi'-mi'iit  4 
«•«intrartcr.  —  Faut-il  ^  <  u  tuivrir  à  lui?  —  Enuiiiératioo  de»  Tau- 
reaux (|ui  vuDl  être  eu  ctai  «i  initrer  en  campa^e. 

Di'Olniu^jhoiiii ,  Oi  7  septembre  1781. 

Monsieur  le  Comte  de  Ver{;enne,  M.  de  CreuU  Vous 
mande  ce  que  nous  avons  fait  ici  »  et  tous  verres  par 
les  détailles  que  j*envoîs  nu  Roi  votre  maître  que  les 
truveaux  de  la  flotte  aveusseut.  Vous  verres  par  la  que 
noua  n'avons  pas  ete  oisif  et  ([ue  nous  pouvons  ?oas 
être  utille.  vous  savees  deja  l'cveiiciiieiit  qui  a  si  vive- 
ment affectée  Tlmperatrisse  de  Russie  et  qui  semble 
avoire  suspendues  touttes  les  opérations  de  son  gou- 
vernement, il  parroit  que  la  morl  de  M.  de  Laudskoy  \% 
n*a  pos  peu  contribuée  a  faire  cesser  les  aliarmees  qw 
mes  voisins  sembloi  aPFecter.  les  en{}agemens  que  j'ai 
pris  avec  le  Roi  de  France  sont  conservées  daus  uu 
proffond  mister»  et  personne  n*en  est  ici  instruit  que  le 
G*"  de  Creutz  mmiI.  .le  vous  prie  de  uw  uiandeer  si  M. 
Pons  en  est  instruit,  il  me  paroit  qu*il  sera  diffissile  dt 

(l)  Arrhivcs  tlts  Affaire!*  étran{;Li  (  ■>  di-  Fr  iiu  e.        115  Je  la  Ci^- 
rcâ|)oiidaiti>e  de  Suède.  —  Aiiiicc  1784.  —  Autographe. 
Oiih<>(;iajilie  roiiHervôe. 
(2y  Un  des  favuri:i  de  Catherine  II. 
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le  laisser  lon^jlcms  dans  1  i(j;nurciice;  tt  pour  moi  qui 
suis  infiniment  content  de  la  conduitte  de  celt  ambas- 
sadeur, je  ne  Toudrois  pas  avoîre  l'aire  de  lui  fiiire  mis- 
tere  tl*en{ja{;emcns  dont  il  scroit  instruit.  Mais  coinnie 
j'oubliois  de  vous  le  demaiideer,  le  soire  que  je  vous  vis 
pour  la  demieere  fois  a  Versatile,  je  n*est  pas  voultu  lui 
en  rien  marquer  avent  de  savoire  si  vous  le  trouvées 
utile.  C'est  une  ^:uttte  de  lu  coiihciK  o  ijue  vous  m'avees 
inspirres  depuis  lon(jtcms  et  de  tous  les  sentimens  que 
je  TOUS  conserverees  toujours.  c*est  aussi  avec  eux  que 
je  prie  dieu  qu  li  vous  est,  Monsieur  le  C*^  de  Ver{jennes, 
dans  sa  saint  {][arde,  étant 

Votre  très  aftectionne 

GlSTAVE. 

Je  vous  prie  de  faire  mes  compYîmens  a  madame  de 
Vergennes  et  lui  dire  mille  chose  de  ma  par  ainsi  qu'a 
votre  belle  fille. 
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XX 

LOUIS  XVI  AU  llOI  GUSTAVE  DE  SUÈDE  (l). 

Ui'|Miu>.f  aiiv  ('(iiiiiiiiiiiii'.ilKiii'i  du  (Jiisiavc  siir  suii  retour  fl  l  étal  dr 
6a  Holtf.  —  Euiii>  ,i|n»ruuvt;  lu  imnlf  ilo  l'oiiytiuue  lailf  au  Stiuit. 
—  Il  n|>)ilaiidil  h  l'éMt  d<r  la  flolh>;  mais,  |itHi  di:i|io:»é  à  «te  rotr  en- 
traîn«  tl.in:i  une  nouvelle  goorrc  élraii(;t>rc,  .inr*:  cdlc  d'Amrriijiu  , 
il  ajcHilu  Je»  ('oti!>irîU  lndîixH*i>  |ii>ur  détuuiMvr  Gu»(a%'e  d«  rïcD 
ciiirc'|ircii4lrc  «^m  (KiistiO  iruuldcr  la  \}iù\, 

8  septembre  1784. 

N[onsieiir  iiioii  Ficrc  lI  Cousin,  j  iii  reçu  avec  une 
viirituliio  seiisiiiiliUi  les  expressions  d'amitié  c|uc  Votre 
Mîijcsté  me  renouvelle  dtuis  sa  lettre  du  7  de  ce  mois. 
Mlles  nriiilciessenl  d  ;iulaiil  plus  <|u'ollcs  s  accoitiriit 
parfaiteiuenl  avec  lu  sincérité  de  mes  sentiments  pour 
Votre  Majestc'  ;  je  m*ocrnperai  toujours  à  Lui  en  donner 
les  jueuves  les  plus  couvaiiiriintcs. 

J'ai  appris  avec  iiieu  du  plaisir  Theureux  retour  ile 
Votre  Majesté  dans  ses  Ktats;  jVspère,  autant  que  je 
le  désire,  ipi'Klle  n'v  aura  trouve?  que  des  motifs  de 
sali.slaelion  ,  c  t  >l  un  jn^N' trilml  (pie  ses  sujets  doivent 
à  la  tendre  sollicitude  dont  Votre  Majesté  est  sans  cesse 
animée  pour  leur  bonheur. 

Kieii  de  mieux  asMiK'iuenl  «pie  la  manière  dont  Votre 
Majesté  a  annoncé  à  son  benut  la  transaction  qui  a  eu 
lieu  ici  relativement  au  commerce  de  nos  deux  nations, 

{I  j  Miiiiilc  de  la  m  lin  du  «'ona»'  do  Vcryenne*.  — -  Archives  *ïe< 
AIY%iii-f{»  «'iiMtifjcTeiS  lir  pMiit'f.  N*"  I  i((  Cl  1S9  de  la  Giirreji|ioiidâiu e 
de*  Sm»m1o.  —  AniK'c  I7ë4. 
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et  dont  les  ratifications  viennent  d'être  échanf^ées.  Il 

est  luHireiix  ({u'Elle  ait  écarté  1  idée  <ic  comentîons 
plus  étendues,  dont  le  secret  ne  peut  rester  trop  soi- 
gneusement renfermé  dans  le  petit  nombre  île  personnes 
tjiie  Ji<)ii:>  li'avoiKs  pu  MOUS  (lisj>eiiser  d'y  admettre. 

J'ai  lu  avec  intérêt  le  détail  dans  lequel  Votre  Ma- 
jesté a  bien  touIq  entrer  touchant  le  pro^s  des  répa- 
rations  de  toute  c?s|>èce  (jii'Klie  avoit  ordonnées,  et  je 
La  félicite  de  i'etat  solide  et  brillaul  où  Votre  Majesté 
a  déjà  mis  ses  forces  de  terre  et  de  mer.  Il  ne  peut 
manquer  de  fjui  assurer  la  considération  de  ses  voisins 
et  la  trantjiullité  de  ses  |H'u(>Ies.  Conuoissant  la  pru- 
dence et  la  sagesse  de  Votre  Majesté  Je  suis  bien  assuré 
que,  contente  de  pourvoir  ii  la  sûreté  de  ses  F^tats,  Elle 
évitera  toute  dénioitstralioii  qui  pourruit  cliv  un  sujet 
ou  même  un  prétexte  d'inquiétude  pour  qui  que  ce 
soit. 

Je  suis  bien  touché  de  ce  que  Votre  Majesté  me  dit 
touchant  Tétat  de  la  Reine,  et  j'accepte  de  bou  cœur 
les  vœux  qu*Elle  m'exprime  à  cette  occasion.  Con- 
vaincu de  tout  son  intérêt  pour  moi,  je  La  [)ne  de 
ne  pas  douter  de  celui  que  je  prends  à  sa  prospéritc'  et 
à  celle  de  sa  Maison ,  et  de  prendre  confiance  dans  lu 
sincère  et  fidèle  amitié  avec  laquelle  je  suis, 

Monsieur  mon  Frère  et  Cousin, 
de  Votre  Majesté,  etc. 
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LE  COMTE  DE  VER(;ENNES  Al    llOI  GUSTAVE 

UE  SUÈDE  (1). 

iiiot  (        M.  «I»'   L.iiHi>kov  ii'i  iiii  .liiM  la  aiu-iiiic*  cons»*«jU«'iu 
lifjiir.  —  1  .iii"i'i<s  rr;iiiitr>  {mu  li.iut   les  «Ics-irin;»  ilo  la   Iliissif.  — 
S  ali-li-iiir  «Je  ^"oiiM  ir  avee  le  Miiii»lre  fraiiraU  Ù  Storkholiii^  parfC 
«ju'il  {)oMiT.iit  [larloi-  des  coiuHtioiis  «le  l'alliance  dan«  une  dêpècW 
.<4it!(in?pti])1u  tl^èti'tf  ouverte. 

Versailles,  le  28  septembre  1784. 

Sire, 

.l'ai  reçu  la  lettre  dont  il  a  plu  à  Votre  Majesté  de 

m  iiniioier  le  7  Je  ce  mois,  <*l  j  ai  vu  uve<!  la  plus  liuule 
adniiralioii,  dans  celle  qu'BUo  a  écrite  au  iloi  mon 
inaitrc,  de  même  que  dans  celle  de  M.  le  comte  de 
Crcnl/. ,  It;  proférés  t'toiiuuut  des  ré[)arations  en  tunt 
(|[enrc  qu'KlIc  a  entreprises,  particulièrement  celui  de 
sa  marine,  qui  va  se  trouver  sur  le  pied  le  plus  rcs- 
p(HUiI)l('.  Avec  des  iuom.'us  aussi  iuiposauls. ,  diri(jes 
avec  la  sa(;cs>(>  ipii  est  naturelle  à  Voire  Majesté,  £lle 
va  rendre  à  la  Suède  son  ancienne  influence,  en  assu- 
rant sa  Iranquillité  au  dedans  et  sa  considération  au 
dehors. 

La  mf)rt  de  M.  de  Landskoy  a  pu  faire  une  suspen- 
sion dans  le  mouvement  des  affaires  en  Russie,  mais 

elle  n  iniluera  pas  sur  le  système  politique  de  l'Iiupc- 
ratrice,  ce  favori  ayant  eu  la  sa(jesse  de  s*abstenir  de 

(1)  Mîiniic  Uc  1.1  main  «lu  Minislre.  —  Arcbtvn  de*  AfEnin»  étran- 
|»èrcs  dfî  Pranoe.  N^lSl  de  la  Corrc$|>iindance  de  Suède.  Année  1784. 
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s*y  immiscer.  Gonmie  les  mouvements  qui  ont  eu  lieu 

vers  la  Baltique  n'eloicuL  motives  que  j)ar  les  projets 
qu'on  supposoit  (gratuitement  à  Votre  Majesté,  il  y  a 
lieu  de  croire,  maintenant  qu'il  est  avoué  que  ce  n'étoit 
qu'une  supposition  craîiilive,  que  le  calme  va  .•succéder, 
et  que  Votre  Majesté  pourra  jouir  sans  distraction  de 
la  consolation  de  s'occuper  uniquement  du  bonheur 
de  son  peuple.  Ce  (;eure  de  jjloirc,  (jui  est  selon  le 
cœur  de  Votre  Majesté,  est  bien  préférable  à  Fétat 
trompeur  qui  environne  les  princes  conquérants. 

L'attention  publique  est  si  heureusement  détournée 
de  ce  qu'il  est  important  de  dérober  à  la  curiosité  des 
spéculateurs,  qu'il  semble  qu'on  ne  peut  trop  res- 
treindre la  communication  d'un  secret  qu'il  est  si 
intéressant  de  garder.  M.  le  marquis  de  Pons  conser- 
vera certainemeut  très-reli(;ieuseuient  celui  qu  ou  lui 
confiera,  mais  sa  coopération  n'étant  en  aucune  ma- 
nière nécessaire,  Votre  Majesté  peut  d'autant  mieux  se 
dispenser  de  ie  lui  révéler,  qu'il  seroit  possible  qu'il 
en  fit  mention  dans  quelque  dépêche,  et  il  n'est  que 
trop  avéré  que  le  chifFre  n'est  pas  toujours  un  voile 
impénétrable. 

Madame  de  Vergennes  et  mes  filles  supplient  trèS" 
iiumblcment  Votre  Majesté  de  leur  permettre  de  dépo- 
ser à  ses  pieds  l'hommage  de  leur  respectueuse  recon- 
noissance,  et  d'agréer  qu'elles  s'unissent  à  l'expression 
du  très-profond  respect  avec  lequel  je  suis.. 

Sire,  etc. 
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DÉTAILS  61  ft  LE  Si:.ïO?Mî  î»î'  nOI  I»K  SUÉDE  GUSTAVE III 

A  i'AlUS,  ES  i7g4  (1). 

1 

7  juin,  i«  \{(>i  de'  Siièdc,  revenant  d'Ilalie,  soii>  Ir  nm^ 
c!o  Comte  tl(»  Hnf;^;i,  arriva  à  Paris  n\  ant  midi,  lo(|ea  clit  i 
aiiibassadeiir,  rue  du  IJac,  se  mit  au  lit,  di.«iant  qu'il  uv\cr- 
roit  personne  avant  d'avoir  été  à  Versailles ,  où  il  se  mniit 
le  90tr  du  inéine  joitr  (2). 

(1)  .li:  prrsuine  4|ue  cette  note,  écrite  an  c-onraDt  de  la  |iluinf.  c* 
do  M.  de  Toidzan,  întrudnrifiu-  iIps  .inihns.'«adearfi.  —  ArchiT»<ic* 
Afl'UK*''  iWiMiiijrics.  M«'-iiH>  voliuiio  que  le^  ledreft  qui  [trécî'dgm. 

(2)  Lundi  7  de  ce  inoiâ  de  juin,  lorsque  le  Comte  ilt>         c^i  .irmr^ 
le        lie  comptait  point  «ur  lui,  vt  Sa  Maje«tc  était  allée  4  la  changea 
lt.iiiilioiiillct ,  où  Klle  devait  donner  à  s«Niper  ji  TÎnfjt-cinq  «finncnf*- 
I«a  lleiue  lui  dépécha  un  cmirricr;  il  n'avait  point  »eft  voitures  il  >i 
ramener  par  un  palefrenier  et  |irévînt  ^fon<ieur,  qui  rf.iit  du  v-mi;  . 
de  n'avertir  de  «on  déjiart  «pi'au  moment  du  soirper,  dont  II  f»  i-^>'  ^'^ 
lionncuis  à  sa  place.  An  moven  de  qooi  sa  {^aitle-iobe  resta  à  R'»"»- 
bouillot.  Le  Koi,  leniré  dans  -ioii  apparteineitl,  iravait  p«unt  de  rW^. 
n'avait  point  de  valet  tie  eluitnlue;  il  I  illiii  un  serrurier,  et  l'on  «|>|'  !» 
les  prciiiicis  Tenu?  pour  hahiller  Sa  .Vlajesle.  Ceiiv-ci ,  jm'ii  .iu  fm. 
s'en  tiièreiii  coniiiie  il»  purent  et  d'une  f.icon  fort  ridicule;  en  sorif'j»"^ 
quand  le  n«>i  \  iiit  cliez  i.i  lîeine  pour  trouver  le  Comte  de  liaga,  ci»^'"" 
eut  peine  :\  s'enqièclier  de»  rire.  L.i  Heine  lui  demanda  s'il  doim  iii  I' ' 
ce  soir-là,  ei  ^'il  av-i^r  d<'jà  i  onnaencé  la  nia:»cjira<lo ,  on  s  il  vowin' 
iiHUTtrer  au  (".mulr  de  1 1  ijj.i  une  idée  de  l'élcgancf*  française?  Il  3'^* 
un  .-«oulier  i  t  ilmi  ronjjc,  un  autre  à  mIoh  noir,  une  linurle  «loi,"''' 
autre  d  u  ;;(  f i ( .  ci  iriwi  djt  r<  -t<'.  Il  fallut  cependant  d«*nieuiàt 
la  ^orle,  «1,111^  la  crainie  d  du-  pue. 

Le  ,'<<»ir,  à  s(ui  conclier.  Sa  Majesté  |il.ii«aiita  Ih'jtu  i  <ii  1  Kff''^- 
treinetil  iù/aiir  où  l'tui  l'avait  ini-- :  l'Ili-  «lit  en  li  nn  :  -  Ji  «onrua* 
celui  i|iii  m' I  i  l'Jiruiisé  «le  la  soiir,  cl  |e  i  .n  iauf'erai  liicn  à  ni*»ii  t-nii  ' 
('.!  <■  lt.ni-4  tié'fèleiit  la  hnnir  iIl-  I  une  du  Tl*>î  ,  r*»nil»ien  'I 

f.icilf  (laii>  ^iin  -ervice  et  anii.iMi'  d.iiis  -îdu  inti'i  HMi i- .  ^ l*agc*  *i 
du  louic  XX  Vi  des  Atétnoùcs  scaets  de  Bachuumont.) 
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Le  Roi  étoit  à  Rambouillel  et  alloit  se  mettre  à  table, 

quand  un  courrier  de  M.  de  Ver(;eiines  lui  apprit  que  le 
<i()riit«'  (le  Ilaça  venoit  tic  so  rendre  chez  lui,  Iloi  se  lève, 
laisse  .^fnnsicur  soiijMT  aver  Ifs  rh.is-.,  iii  s ,  coimnaiide  lui- 
uu'iue  si*s  rlievaux,  aide  à  \e>  alteler,  et  part. 

Le  (^mte  de  Hajja  sonpa  avec  le  Roi,  la  Heine  et  une 
partie  de  la  Famille  royale  rl.iiis  les  cabinets. 

Le  Roi  avait  fait  meubler  à  neuf  et  ina(piifiqnenient,  dans 
le  cbàteau,  un  appartement  ponr  ce  Frince,  qui  s'excusa  de 
l'accepter ,  voulant  absolument,  pour  être  plus  libre ,  loger 
en  ville,  chez  Touchet,  baigneur;  mais  il  dîna  et  soupa 
presque  toujours,  dans  les  cabinets,  avec  le  Roi,  la  Reine  et 
la  Famille  royale,  dans  les  diffii^rents  séjours  qu'il  fit  à  Ver- 
sailles (I). 

Le  D.  —  ÏA"  CkhhU-  de  Hafja  revint  à  Paris.  Tout  le  (frand 
inonile  se  lit  écrire  chez  lui.  Il  avoif  fh'rlaré  (jii'il  ne  ren  v  loit 
aucune  visite,  tint  parole  pendant  tout  son  séjour;  mais,  en 
revanche,  il  en  lit  beaucoup,  et  rendit  toutes  celles  qu'on 
lui  a  voit  laites  par  écrit. 

Ses  visites  les  pins  fré(|uentes  furent  clii  z  riKidnine  la 
comtesse  de  Boufflcrs  (2),  à  Tbôtel  de  Richelieu,  à  l'hélel 
d* Aiguillon,  etc. 


(i)  Uue  des  parlicidariio-;  «If  n-nv  i'^^oi^nv  a  éu'  cette  affectation  iIi-h 
PrÎDCcs  étraii|»ers  visitant  la  Cuur  de  rranco,  à  no  point  accepter  de 
logement  au  |)alni.-;  et  à  denrcndrc  {Jan!$  des  hôti^li;  |MrticuIierM,  pour 
conserver  leur  pleine  et  entière  liberté  de  mouvement.  C'est,  comm(> 
on  Ta  vu  anv  précédent'^  volumes,  un  exemple  cpie  doimi-i-ent  le  Hoi  ^\o 
Danemark  Clnintian  \  lJi,  Ir*  frère  même  do  la  Heine,  Joseph  II  ,  et 
sa  gffur  Marie-( lliri-Jliiie.  I/lii  iiùer  du  trône  de  HuMsie,  depiii-^  l'ani  je, 
ea  avait  fait  autant,  d<*  im-  lae  que  le^  Princes  et  Princesse*  de  liesse. 

l,o  hm  vi'îif.i  sHi  iiiiit  f',ens  tie  iellres,  \v>i  ».»v;inN  et  les  artistes, 
et  depen»  !  tomi  >  ses  si(iii  <  >  dans  les  salons  les  pliii  i nu imme*  pour  l.i 
conversation,  (juanfl  il  n  i  i  lit  p.Ts  à  la  4".<iur  «>m  nn  iIkmiic.  Avci*  la 
comtesse  d'K(jmoni,  tiKc  du  maréchal  tinc  de  Hit  lirliru ,  ei  l.i  t  onife^se 
de  La  Mairk,  la  comles«ie  fie  Mouftlers-Rouvcjel ,  «pii  l.ii^.ut  les  liuu- 
iieurs  au  Temple,  élu./  If  |iiiii('c  tic  Coniv,  mort  en  1776,  avait  èré 
.  en  I77I.  lot  -  (lu  premier  voyiï{îe  de  Gustave  III  à  l'.nis,  la 
j»fr<oMiie  iloiit  «•(•  i'i  iiii  (•  avait  paru  le  plus  rei  lici  i  li<  r  les  enlrelieiis. 
LéH  L»ibliuilic<jue  d  Lpsal  conucut  de  cci»  trois  dauiei^»,  avec  qui  lu  Uui 

28. 


m     sëjolu  du  roi  de  suède  m  frange. 

Il  fréquenta  beaucoup  les  spectacles,  ec  parat  goûter  lei 
François  plus  que  les  deux  autres. 

Il  fut  à  tons  toujours  bien  rcru  du  public  par  les  applau- 

dissoineiiU  les  plus  ln  uvaiits  <  t  les  plus  longs.  Qu.ni<l  l.i  pièfi' 
éloit  coiniiu'iicrc  à  son  ai  i  iv('<',  ou  la  faisoit  toujours  n  n^m- 
inencer,  ce  <|iii  arriva  |)1h>m'iu>  fois  au  même  spertarl»- ;  nu 
point  que,  le»  2î>  de  ce  mois,  ce  Prince  arrivant  aux  l'  rançois, 
à  la  deuxièuie  scène  lïyIdeùtïfJe  du  GuescUn ,  le  parterre  et 
les  loges  ne  se  donnèrent  point  de  repos  et  ne  cessèrent  de 
crier  jusqu'à  ce  que  les  acteurs  en  scène  se  fussent  retirés, 
pour  recommencer  ab  ovo^  et  cela  malgfré  tout  ce  que  le 
Comte  de  Ilaga  put  iaire  par  ses  gestes  pour  l'empêcher. 
II  fit  trente  révérences,  jus(ju*â  mettre  la  moitié  du  corps 
hors  de  sa  loge,  qui  étoit  en  lace;  il  ne  s*assit,  et  les  ap- 
plaudissements ne  cessèrent  que  lorsque  les  acteurs  n^pa- 
rurent. 

Chaque  jour  que  l'on  savoit  que  le  Uoi  de  Suède  iroit  à 
quelque  spectacle,  la  foule  des  spectateurs  y  «'•toit  iinmon*e. 
Ce  monarque  du  jNord  u'alluil  dans  Paris  que  dans  un  car- 


tli'  SiK'-tlc  I  .jiuiiiii  1  •sf*  i?r«ation.s  par  corn's|ioiiil.im'c,  des  lettres 
tl  un  yoùl  (  liarnirinl  ,  (jiii  le  t<MKiicnt  nu  courant  ile>  i  |u»sos  de  Ia  Cmut 
de  France.  >T.-y().iiiic       Stncl  lui  éciiv.til  au^ù  une  clirutiiqiic. 

ha  cointcsse  tle  Boufflcrs  était  une  des  femmes  Ie>  pin»  aitnalile-< 
«•e  t»Miïp*.  Ftle  .ivail  été  d'une  .déduisante  i>eauté  et  uioiiii.iif  nti  «^j.ni 
vif,  oi iyin  il  iM  liiiiiincuv.  M.ii ie-Gi»arlotte-Hippolylc  Can)|n  t  de  ^^.lUJ^^lu 
fille  de  r.liarli  N-François,  comte  de  Saujon  et  de  La  riivièr*.*,  et  <^# 
Marir-Loui>e- Aii{M'll(jue  Rarhcrin  de  llcijjnac,  était  née  vu  1728  ou 
1729  et  avait  été  mariée  en  I7V(),  entn*  dix  --^rpi  à  tliv^lmit  mf, 
avec  le  couitc  Edouard  de  Bouftl«  i >-Hou\ n «-l  ,  <pu  la\aif  f.iît  cotrrr 
au  ralaiâ-Hoyui  en  qualité  de  dame  de  la  duclieji!>c  d'Oi  lé  an  Une 
vive  dissidence  avec  la  Tn nf  (»«'te  l'avait  f<ir<  ée  promptrnirnt  à  ré'.i^'nrr 
sa  place;  et  un  m  nivai-  ai  r  cm  il  avec  siiii  niaii,  k  st-pnrer  de  lui.  C 
alors  fjtrellc  di  siut  de  riuiiiuii!  du  prince  de  (aintv  et  prit  domicile 
dan»  la  nif  Notre-Dame  de  ^a^arctli,  à  1  liùtel  de  Sainl-Siniou .  t#mr 
être  plus  à  |)ortce  de  la  petite  cour  du  Temple,  où  clh-  alla  trinr  le* 
assises  avec  une  aimable  facilité  à  vivre,  relevée  d'une  dignité  p.irf aUt-. 
On  la  prisait  entre  toutes  pour  le  goût  et  le  piquant  de  »es  cous'y- 
sations.  Elle  eût  surtout  mérité  de  l'être  pour  la  beauté,  M>upçuimc^ 
k  peinC)  de  «et  correspondances.  Elle  était  alliée  aux  Beauvau. 
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rosse  coupé,  n'avoit  qu^iin  (;eiitillioimfie  à  cote  de  lui  et  un 
seul  laquaU derrière,  et  étoit  toujours  sans  aucun  oixire.  Avec 
un  peu  plus  d'appareil,  il  eût  été  reconnu,  applaudi  et  arrêté 
dans  tontes  les  rues  par  rempressement  des  François. 

Le  13.  —  On  donna  exprès  pour  lui  un  bal  à  TOpéra.  Il 
y  Alt  attaqué  et  très-rourttsé  par  les  masques. 

Le  .  .  — La  rtlle  donna,  à  son  occasion,  un  bal  au  peuple 
dans  la  superbe  halle  aux  blés.  Il  y  fut  très^pplaudi,  y  rcnit 
des  bouquets,  parut  sV  amuser,  et  resta  longlemps  à  voir 
danser  toute  cette  populace  (1). 

f.e  1().  —  II  alla  dîner  chez  Mesdames,  t^  Hellevne,  on  se 
tromèrent  h-  Itoi ,  la  Keine  et  toute  la  Famille  royale.  Ou  y 
chanta  beaucoup.  C'étoit  le  chœur  des  Dieux. 

Le  18.  — On  lui  donna  un  grrand  bal  paré  à  Versailles, 
dans  la  (^rande  salle  des  spectacles.  Les  habits  des  femmes  et 
des  hommes  n*avoient  jamais  été  plus  superbes. 

Quelques  jours  auparavant,  on  lui  avait  donné,  dans  la 
même  salle,  Topéra  d'Armide,  par  Glttck  (2). 

Le  21 .  —  La  Reine  lui  donna  une  fête  superbe  et  char- 
mante à  son  petit  Trianon.  On  v  représenta  le  Dormeur 
éveille,  opéra-iuauc[ue  (3).  Le  souper  fut  sen  i  à  trois  tables. 

(1)  !,<•  iii  iidi  15,  il  <i«si-tta  .i  la  se.iiire  |)ui)lii[iic  tenue  exlrnordî- 
i)air<-'iitrii(  |i(iiir  I.i  ri'crj)UoM  du  niar(|iUH  de  MtiiiU'.scjuïou ,  el  où  ilrnx 
ccntit  leiniiii-s  de  la  plus  haute  (jnaliir  avaient  pria  place,  rnirainant  à 
leur  suite  une  foule  d  !u»iniiir.>  <lu  luruie  rau{|.  A  I  issue  de  la  séance, 
îl  se  rendit  In  sallo  j)arli(  iilii  re  d'asjjenibli  e  des  Quarante,  et  leur 

fit  à  tous  des  cDuipliniruts  suivant  Ivuié  uuvrajjes,  et  eut  l'air  de  con- 
ij.iHic-  les  jdn.'*  i[juon  >.  Il  av.ui  assez  souvent  des»  mots  luii^ijtuM  et 
(1  une  franchise  Itop  ruJ»*;  mais,  dans  cette  cireoiistaïKe,  il  moutja  une 
honnêteté,  une  politesse,  une  aménité,  une  jusledM  et  une  présence 
d'espi  it  sans  reproche. 

(2y  Dans  l'espace  de  trois  semaines,  l'A  endémie  royale  de  musique 
reprit,  en  l'honneur  du  Iloi,  huit  à  div  opéras  différents:  Àrmide , 
les  deux  lphi//énie  de  GlUtk,  Diilon  y  /l/x*»  Climcnv  y  la  Caravane  y 
i^axtur  el  Pollitx  y  le  St'ijneur  ùicnjulsanl.  Ç\' oïl'  la  CvnesponJance 
de  Grimm ,  t.  XII ,  p.  15ti.) 

(3)  Tiré  des  Mille  et  une  iViiitc,  par  Marmontel,  musique  de  Piccini. 
Madame  Du{>azon,  qui  relevait  de  maladie,  reparut  pour  le  comte  de 
Haga  dans  Biaise  et  Bahety  à  la  Comédie  italienne.  On  donna  aussi 
|»our  lut  l'Epreuve  viUuycoise. 
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Reine,  qui  nesotqx.'  |)oint,  ne  se  mit  àauciuie;  elle  se  pro- 

mena  continuellement  tout  autour,  parlant  à  tout  le  monde. 

Les  jardins  étoient  ilInmiiuVs  par  les  derrières,  sans  qu'on 
aperçût  ancun  lanij  i^n.  *  i  I  on  y  voyoit  couioie  dam  une 
salle  éclaiiée  par  c«  tit  iiuu^it.s. 

La  fête  Fut  sans  aucune  es|x'ce  d'étiquette  cl  de  cérémonie. 
On  alloit  de  côté  et  d'autre»  où  Von  vouioit  et  avec  qui  Ton 
vouloit. 

Le  23. —  Pour  dernier  amusement,  le  Roî  donna  au  Comte 
de  Ilaga  le  ballon  lancé  à  VenaîUes  (1)  et  monté  par  les 
sieitrs  Pilastre  et  Proust.  Ce  ballon  étoît  orné  des  armes  et 
cIiiDres  des  deux  Rois.  On  y  m>v  oit  un  bras  armé  d'une  éfée 
et  orné  de  l'écliarpe  de  la  Révolution  de  Suède. 

Le  Comte  de  Haga  fut  trés-content  de  ce  superbe  ballon, 
de  son  élévation  majestueuse  »*l  du  vovafïe  des  deux  intré- 
pirles  aéronaulLS,  qui  tirent  quatorze  à  quinze  iieties  en  deui 
heures  de  temps. 

Il  ne  le  fut  pas  de  même  du  ballon  de  l'abbé  Miolau. 
annoncé  depuis  longtemps  avec  empliase,  et  qui,  placé  ao 
Luxembour^^,  ne  put  jamais  en  sortir  ni  inêiiie  quitter  la  terre. 

Le  2$. —  Le  Comte  de  Uaga  fut  au  Palais  entendre  plaider 
M.  Gerbîer,  qui  fit  un  grand  éloge  de  ses  vertus  et  de  sa 
révolution,  mais  en  évitant  avec  adresse  de  rien  dire  de 
fovorable  au  despotisme  on  à  la  trop  grande  aatoritédes  Rois. 

Le  !•  juillet. — M.  le  duc  de  Rrîssac,  gouverneur  de  Paris, 
donna  au  Comte  de  Ila(ja  un  (];rand  s<3uper  et  un  bal.  La 
Reine  v  fut,mai>M.  le  (iom «M  iu-iir  manqua  d'iinller  .i  i  cîîe 
féte  des  personnes  qui  n'étoient  pas  dans  le  cas  de  ^louvoir 
être  oubliées. 

Le  13.  —  M.  le  maréchal  de  Richelieu  donna  à  M.  le  Comte 
de  Uaga  un  grand  souper,  comédie,  et  une  illumination  dans 
ses  jardins.  Cetî(>  petite  iéte  fut  d'autant  plus  gaie  que  le 
Prince  parut  s'y  amuser  beaucoup,  et  y  fbt  extrèniencst 
aimable. 

Le  17.  —  M.  le  maréchal  de  Biron,  qui,  quelques  joois 


(1)  Dans  la  cour  dcê  niinistrcs.  Cette  mongollière  j^tortaii  K>  nom  6x 
Mat  te- Antoinette .  l'arliu  à  cinq  In'iires  muiuâ  un  qunrt  du  ^îr,  eU< 
descendit,  outre  Cham|)lalreux  et  ChantiMy,  à  cinq  Ucureii  et  dcflûe. 
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aiip.ii avant,  .i\oii  Lui  inaiuruvicr  lo  n'-f^finu'iit  des  {jardes  au 
Cil  iiaj*  tic  M.hj  (lc\ant  hî  Comtr  de  llajja.  lui  fit  \  oîi  <laus 
les  |>Iiii>  {grands  détails  ie  dépol  des  |;aid*'S  lia ii< oix  s,  ou  1  ou 
éle\  »'  les  <riifauts  ile  tous  les  stddats  decti  régiktt£Ut.  Ct?  Prineu 
vit  uiauœuvrer  ces  jeunes  çeas,  les  vit  manger,  f^oût^i  de  leur 
soiijKs  (lo  leur  paîu»  trouva  tout  £art  bou,  et  fut  eacbanté 
de  cet  établissement. 

Le  18.  —  Le  Comte  de  Ilaga  vint  faire  ses  adieux ,  dans 
ra|)iiès-midi y  à  l'hôtel  d* Aiguillon.  Sa  visite  fut  de  cinq  quarts 
d*licure$  et,  le  soir,  à  Tbôtel  de  Ricbelicu. 

Le  19.  —  1]  fut  à  Versailles,  soupa  a%'ec  le  Roi, la  Reine,  etc. , 
diins  k*s  cabinets,  et  partit,  eu  sortant  de  table,  poiu*  retourner 
en  droiture  daus  ses  Ltats. 

I.fdoinic  de  llajja.  [teudaiit  mju  jour.  \if  t()ii>  \c<  iiionu- 
mi  iit>  I ruiart|uables  qu'il  iravoit  pu  voir  dans  son  voyage 
eu  1771. 

11 

Nous  devons  ajouter  ici  les  honnêtetés  que  le  Roi  de  Snùde 
a  laites,  les  choses  ajjréables  qu'il  a  dîtes,  les  lémoifpiajwcs 
«riutérêl  et  d'amitié  qu'il  a  donnés  aux  dt  u\  l»i  .i  urlics  de  la 
maison  dv  lli»:li«'lieu ,  el  <le  recouuuissance,  eu  j)articuiier, 
pour  y\.  le  due  dWîfyiiillon. 

Nous  nllouâ  suivre  Tordre  des  dates  autaut  qu'il  nous  sera 
possible. 

Juin. —  M,  le  comte  d*A(;énois,  instruit  que  le  Uoi  dr ^ii oit 
qu'il  y  eût  un  peu  de  monde  à  Versailles  à  Tarrivée  du  Koi 
<le  Suède,  s'v  rendit  dès  le  8  au  matin. 

Le  soir,  il  fut  chez  madame  la  duchesse  de  Polignac,  se 
doutant  bien  qu'il  y  viendroit. 

En  entrant,  il  y  trouva  la  Reine,  M.  le  comte  de  Ifaffa  et 
seulement  rin<|  on  six  sei{;^neiirs.  L  u  niouient  après,  le  comte 
(\o  îla{ja  demamla  a  la  lu  lue  qui  étoit  ce  )eun<"  liiHuuie  : 
u  r.  «'sf,  lui  i épon<lit-<-llc .  h'  cnnitc  d' V'^«''iiois .  >i  et  vovaut 
«|ii"il  Ile  le  reconnoi«;i>it  pas  sons  ce  noui,  clic  ajouta  :  «  CVst 
je  liii>  du  duo  d'Aiguillon  (1).  » 

« 

(1;  Armand- Vi^'iirrod  Dii|»lcssis  Uirhelicit,  duo  d'Aiguillon,  né 
4*u  i72U,  furt  protégé  par  le  Dauphiu,  liU  de  Louû  XV,  et  con^am- 
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Il  n*cn  fallut  pas  <lavanta(je;  à  ce  nom,  il  se  lève  prompt<y 
inciit,  va  au  jeune  lioininc,  lui  prend  les  mains  :  m  Ah!  mon- 
sieur d'A(;énois,  lui  cHt-il  très-liaut,  que  je  suis  aise  de  vous 
tmuvcr  ici!  Comment  se  portent  M.  votre  pi»re  et  madame 
votjc  mi'TO?  J'ai  Iroj)  (rohlifynlioiis  à  M.  «l\\i(»^iiîllon  pour 
jamais  h'S  oublier.  Jo  veux  !«•  voir;  j'irai  le  rliorclier,  j'irai 
lois,  «i'il  le  f.nit:  <litcs-lc-liii  l)ien  .  je  \nns  on  prie,  «  l 
que  |e  n'uultlK  r.n  dr  in.i  v  ie  les  serx  iees  qu'il  m  a  reiKÏiis.  Je 
vous  ai  \u  Itieii  |M  lil  à  Paris,  cliez  votre  (|ran(i'inère.  Ah!  je 
l'ai  bien  respeelée  :  e'éloit  nni*  feimne  adorable!  ^lais  son 
fils!  sou  fils!  faites-lui  bien  u»es  coiitpIimeiUs,  en  attendatil 
qu«*  l'ail'  le  plaisir  de  le  voir.  " 

l,e  Prin«-e  fui  se  rasseoir  auprès  de  la  Heine,  avec  qui  il 
COnliuiia  dr  parlei-,  ou  ue  sait  de  quoi. 

La  ru  îiii'  dil  à  quelquoS'uns  dos  cinq  ou  six  seigneurs  qui 
étoieiit  la  d(>  s\isseoir,  et  comme  elle»  ne  nomma  pas  M.  le 
comte  d'Ai^énois,  il  «  rut  <levoir  rester  diîbout  nu  moment, 
qui  ne  (ut  pas  \on[r,  la  Ueino  lui  ayant  bientôt  dit  :  u  Mon- 
sicin  d\\|;énois,  asseyez-vous  doue,  m 

11  n'y  avoil  auprès  qu'une  cliaise  vide,  elle  étoit  à  c6lé  du 


mc^nt  fi|t|H>.-i<';  iiii  dur  C.liitisiHil ,  quand  ec  dnrnici*  clail  à  Lt  tèic  du 
C(Mi$4'il,  .«viiit  t'oiitribdû  à  faiir  dùs^rsirifr  iiiiiii?«ti-c  toiil-nni^-  uii  vi 
i^n-î-i  ù  «li'Vcriîr  itilnistn*  Ini-iiiôinr.  Il  av. lit  t.ill  |);ivri-  .m  l\ui  iiu-- 
lavf  III  (If  Sni  tic,  (lu  |H fniirr  M>v.ijji'  «1«'  «'<•  PrincM",  •!('>;  •iub7-iJ>-« 

ariii'iiv^,  fi  .Il  1 1 1 1  II  II  1 1  1  lioiiiii'iH  <1  ivuii'  iMi-i  |<t°i-|>ai  I- .  III  i.i 
ro'dliicifiii  lie  Sii<  il'  ijiii  a\.'ii(  tliliml  la  (.iiuiii>i  < '.iiii^iiriMinii  .iti'.iii- 
crati<|U(  i|i  (  t  {  I  j.iI  et  icimIii  a  Gn-^fax*  j  iiilrjji  ilili  dit  |i<>(ivt)ir  |m\.i!. 
I/arii)ciiiciit  (11*  Toulon ,  l-ii  mai  I77>i,  sous  le  iii<-ni<'  uiiiiisCrCf  c(  m 
résume  iimU  IVn:«rtiibl<?  dc-t  niisiin  s  fcrrnc!»  et  ré»tilnc4  du  ealunet  tic 
Versai llt'ic  à  vette  «'jioqnc,  avaient  nclievé  r<i*uri*p  roinmenrce  Ii* 
duc ,  et  rindé|H'iidaiicc  du  Roi ,  lucnacée  par  la  li(;oe  d<;  la  Pra.<«e  ei 
lie  l;t  Riiitiiie,  avait  été  sau\*t'c.  La  reconnait^mce  que  |)ortaît  ouvcr- 
teiTit*iit  à  cet  ^ard  au  duo  d'Aiguillon  le  R«n  dr  Suède  luî-mémr, 
pi-ouvi*  c|uc  <:c  n'était  6nni  rai-Hun  ipie  celuI-la  «e  flactaii*  Se«  rrla- 
tioii!»  sivec  In  conilosse  Du  Rarry^  à  laquelle  il  dev;iîl  le  niti«ii«tèi-e, 
l'avairiit  fail  tlisigracior  à  ravL'uuiuciit  de  Loui«  XVI  et  de  Maric-Antoi- 
ncUe,  qui  l'.Tvail  en  aversion. 

l<t<  4  oniie  <r.\;;i'noi^  était,  daM.<<  la  Maisou  du  Roi,  ca|iitaine-lîtni* 
tenant  tics  clicvaii-lcgcr^,  eu  survivance  de  son  |iére. 
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Cointc  dv  Ilaya  :  M.  d'Afjrnois  la  recula  uti  peu,  s'assit, t-r  le 
Priace  lit  iaire  un  petit  tour  à  la  sienne,  pour  ne  pas  lui 
tourner  Tépaule. 

La  conversation  devint  générale,  pendant  laquelle  le  Prince 
lui  adressa  plusieurs  fois  la  parole,  jusqu'à  ce  que,  voyant  que 
la  coiiipa^ie  étoit  fort  augmentée,  le  comte  d'Agénots  sortit. 

Le  10.  —  M.  le  Comte  de  Hajja  fut  souper  à  l'hôtel  de 
Richelieu.  «Pourquoi,  dit-îl  devant  tout  le  uiondeà  ni<idatiie 
la  iHan'vlialc,  M.  et  uiadaiiio  d  Aifiuillon  ne  sont-ils  pas  ici? 
Est-ce  qu'ils  ne  viendront  pas  ?  .Ma  pumière  visite,  après  les 
PriuLVs  <ln  sanp;,  a  été  chr/.  eux.  Je  m'y  suis  fait  inscrire.  Je 
veux  ahsoiuujent  les  voir,  et  bientôt.  Si  je  connoiiisois  ma- 
dame de  Mau repas,  j'i rois  le  chercher  à  Ma<irid}  mais  j'irai 
si  souvent  chez  eux,  cpril  Hiudia  bien  (]ue  je  les  trouve.  J'ai 
des  obligations  iiifiuics  à  M,  d'Aiguillon;  j'en  sens  tout  le 
prix,  et  je  veux  lui  exprimer  moi-même  ma  reconnots- 
sance,  »  etc.,  etc. 

Le  13.  H.  le  Comte  de  Ilaga  fut  à  l'Opéra,  dans  la  loge 
de  M.  le  liaron  de  Bretcuil.  Il  vit  dans  la  lo^ye  voisine,  qui 
e^t  celle  des  fjentilshonimes  de  la  tlianÉhic,  M.  le  comte 
d'Agénois  ;  il  lui  lil  sifjnr  d'apino»  lier  et  lui  dit  : 

«  Restez  ici,  ^loiisieur,  auprès  de  moi  :  je  vous  prends 
pour  mon  ci<:éro.  L'n  étran(jerdans  Paris  est  presqu'un  provin- 
cial. Vous  m'expliquerez  tout  plein  de  modes  que  j'ignore.  » 

£t  puis  presque  tout  de  suite  : 

li  Est-ce  que  je  ne  verrai  pas  M.  d'Aiguillon?  » 

M.  d^Agénois  lui  répondit  que  son  père  avoit  écrit  un  billet 
â  M.  de  Staël,  ambassadeur  de  Suède,  pour  le  prier  de  de- 
mander à  son  matlre  une  audience. 

«  11  me  sera  bien  difficile,  répondit  M.  le  Comte  de  Haf^n, 
de  le  recevoir  chez  moi  ;  je  me  suis  Fait  luu*  loi  de  ne  recevoir 
jM'r-niiiic,  je  tâcherai  d'anan^jer  cela  avec  Staël;  et  s'il  est 
p<)>siblc  <|M  il  V  ail  une  exception, elle  sera  pour  M,  d'Aiguil- 
lon et  ne  sera  que  pour  lui.  »  « 

Kl  un  moment  après  : 

(I  Est-ce  qu'il  ne  viendra  pas  à  Versailles? —  Non,  mon- 
sieur le  Comte.  —  Est-ce  qu'il  n'y  va  pas  encore?  —  Mon, 
monsieur  le  Comte.  ^  Ah  !  paidon  de  ma  question,  je  croyois 
ces  bétises-là  finies  depuis  longtemps.  » 
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M.  le  <riiiiiic  (l'Af^ôuois  nu  si*  |)eriiii(  aiicmie  réponse,  et^ 
<'haii|;oaiit  di;  piopos,  M.  lu  Comte  clo  lla(;a  lui  dit  : 

t{  .r^ii  trouvé  M.  llldiorieii  Itvs-bieii,  il  est  étonnant 
pour  son  â|;e  :  r'e-ît  nii  lioiiiiTir  îneri  infért'ssant  :  il  a  tant  vu 
de  rluw'sl  —  11  ilnii  rin-  hlrii  siii|nis  ilc  tout  cv  «jn  il 
anj(>iii<riitil ,  «-(  hniiv  t  i-  siii  tuiU  loii  <iti  iiioinciit  hini 
<\ii  aoniiii.iu  f ,  lui  .1  \n  la  cfnir  «I<' l,f)iiis  XIV:  rai  ia«/i 
<|iii  II  ai  \  Il  «|iu'  <  rll«'  «h*  l  oni^  cliaqiu'  lois  (jiir  jr  \ais  à 
\  crsaiih'.N ,  [f  iTi'ii  r('\  i(  ii>  pa.s.  » 

l  j  a  la  lin  du  irh>  :  u  Atiicii.  lui  clil  ic  Prince,  <lite:i 

«loin-  à  AI.  volir  |>rie  tjiu*  |  .li  soil di!  If  \<>ir.  n 

I  <^  iiu'iiir  soir,  il  lui  au  bai  ilc  l'<  ïptMa,  qti'oii  «Uuiiujil  <  \  ptfs 
pour  lui.  M.  le  «  oinli' il  Ajjéuois,  qui  «  loii  1  n  Italiit  ordiiiairi', 
s'i-iiiriitlii  appeler  par  un  niasque  :  e'éluil  le  CouiU*  de  lla^j^a, 
<jni  lui  dit  : 

u  Venez  à  mon  sec<>^^<^.  y  suis  n>isailli  par  tout  plein  de 
inasqnrs  qui  uie  di.srnl  l<\s  |ilusS  jolies  choses  du  monde;  mais 
n'eu  eoniioi»  pas  uu,  et  uo  sah  que  leur  ré|)Oudre  ni  <|ue 

leur  dirr.  '> 

Lù-deH,siis,  il  prend  M.  d^V{>^énoi$  sous  le  bras  et  «e  promène 
partout  et  lou{[teuipii  aviNrr  lui,  le  questionnant  sans  cesse  sur 
les  lnasqut^s  un  peu  dlsliiif^uês. 

«  Il  faut  avouer,  dil*il,  que  ceci  eut  hien  ennuyeux;  mais 
je  sens  bien  que  jr  m'y  amuserois,  si  j^étois,  eomme  vous 
l'êtes  sans  doute,  au  fait  de  toutes  l4's  histoires  f;a  il  lardes  de 
Paris.  I» 

M.  le eonite  d\\|;éuois  tâcha  de  lut  (aire  coutioître  quelques 
nias(|ues,  mais  n\Mi  parla  qn'axec  la  plus  (;rande  diserétion. 
iU'IU*  piomeuadi'  m*  Huit  point  sans  que  M.  le  (Jomte  de  llaga 
parlât  hien  d»s  fois  d»*  M.  \r  dne  dWifjnitloit ,  de  tout  ce 

qii  il  lui  dtnoil,  dr  s<'s  sriil liuruls ,  <l«'  sa  rrcounoissancr ,  et 
<  liai{;<'al  le  lils  de  (lti<-  au  pi  i-<>  (pTil  iruit  itniili  soir  à  1  hotcl 
tir  lliclhdicu,  cl  (pi  il  \r  prioil  de  s"\  Irouvor. 

la-  \'t.  -  M.  (Il-  Slarl  l'ci  ivil  à  M.  ir  dur  d' A  i  ;nilliiu  «pu? 
M  .  le  (  loiiilr  d.    Ila;;.i  i  i  <  »)  t  d(  ii  la  i  1 1  à  lupct  a  et  df  là  à  riu»t<l 

df  Ili(  ludirii.  ou  il  le  jirioit  de  si;  trouver,  si  cela  ne  le 

déi  au;;roi|  pa-, 

le  1'»,  i  li  1  II.  i,  le  (loinh-  de  lla{pi  allâ  le  soir  à  l'hoiel  de 
iiiclielieu,  ci  y  trou\a  M.  le  duc  d\Vi{|;uillon,  k  qui  il  témoi- 
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/$na  SCS  reçrct9  de  ne  Tavoir  pa»  vu  plus  tôt,  combien  il  avoit 
désiré  ce  moment,  et  lui  dit,  tout  haut  en  public  et  puis  en 
particulier,  les  choses  les  plus  flatteuses  et  les  plus  honorables 
de  ses  {ientimeiits  et  de  la  reconnoLssaace  qu*il  lui  conser- 
veroit  toute  sa  vie. 

«Je  serois  le  plus  inj^rat  des  hommes,  dit-il  «  si  j'oublîois 
jamais  ce  cjnc  je  vous  dois,  et  vous  pouvez  rompler  au- 
tant sur  mon  aniitir  que  sur  ma  retoiiiH)is>anre,  »  lliiliii, 
sa  sei4.>il>ililé  s'cxalla  à  uu  point  l»iea  rare  fiiez  les  Sou- 
verains. 

Il  soiiii  il  iifut  lieures  el  demie  pour  aller  souper  ciiet 
iiia<laiiie  «if  ikiiiftlets. 

i.  il»  surs,  fli(-il,  jiliis  tôt  qiir  je  ne  xontiroi»;  liiai^  je  .sai^ 
(|ii<-  lc>  |H-iild  iiiaiiii  s  alirririit  (l'armcT  loujours  iori  tard, 
ei  je  Jif  h'  >ii iN  ni  m  \ ni \  l  etre.  »» 

Le  jour  qu  on  douiia  à  Versailles  Armùie ,  M.  le  comte 
d'A{jénois  y  trouva  M.  le  Comte  de  llajja,  <|ui  s'entretint 
longtemps  avee  lui,  lui  demandant  les  noms  des  seigneurs 
i\\x  \\  ne  connoissoit  pas  encore. 

Au  moment  que  le  Roi  passa  par  la  porte  de  {^lacivs  dans 
la  }p*ande  galerie,  on  rencontra  la  Reine,  que  le  Comte 
de  lla(ja  approcha  et  qui  dit  à  M.  d'A(;énois  de  venir  à  la 
fete  qu'elle  donneroit  à  frianou  le  lundi  suivant.  «  Akl 
moiuieur  d'Afjenoh,  dit  le  Comte  de  Hu(^a,  tant  mieux! 
J^en  suis  bien  aise,  v  11  lui  adi«ssa  ensuite  trois  ou 
quatre  fols  la  parole  pour  lui  faire  admirer  la  parure  de 
la  Reine,  qui  continua  la  conversation,  ce  qui  obligea 
M.  d'Agéuois  à  suivre  en  avant  et  k  reculons  dans  plusieurs 
pièces. 

Le  même  soir,  le  Comte  de  Uaga  soupa  chez  madame  la 
princesse  de  Lamballe.  11  causoit  dans  une  embrasure  avec 
M.  le  comte  de  Ver^^ennes,  lorsipi'entra  M.  le  comte  d*Agé* 
nois;  il  lui  fit  signe  d*approcher  et  lui  dit  : 

M  Vous  n'êtes  pas  de  trop;  nous  parlions  de  ma  ré\olution, 
et  je  raf>{)elois  a  M.  <le  Verfjeinirs  toutes  les  ol)]i(]^ations  que 
j  ai  a  M.  \(>trr  ptre.  Ma  lui ,  je  crois  que  sans  lui  je  u'auruis 
pas  rciis-.i  cl  |  ('-lois  prulii. 

"  —  11  \  a  ^all^  thnile  1m  au»  uap  de  bonté,  répondit  .M.  d'A(jé- 
nois,dans  ee  que  M.  le  Comte  me  fait  ritunneurde  lae  dire. 
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—  Non  |>oiiit  (lu  lom,  je  vous  le  jure;  et  tcncs,  M.  de  Vor- 
goniics  aa'il  mieux  (jiic  |»oi'.soune  la  vérité  (l). 

»  —  Kn  ce  cas,  iiioiisicur  le  Comte,  ce  fut  un  ouvraf^e  auquel 
mon  p(Te  a  |)eut-ctre  eu  (|nelqui>  part,  mais  dont  tout  le 
Miccès  fut  (lù  aux  taU'Mts  et  »u  mérite  du  premier  acteur. 

w  — Votre  COI  H  pli  ment  me  fait  phiijiir;  mais  je  n'en  doU  (las 
moins  mes  snwés  h  51.  voire  père.  » 

Tuiil  <•('  <|(ii  tonrlioil  à  M.  le  dur  d\\if;uilloii  pnrfMs.'-oît 
rluT  à  M.  \e  (lomlf  t\v  ILijja.  I  n  iiKHiioiit  apivs,  M.  le  romte 
d'Aj;ri!t)i  '  lui  |»ivMMit.i  s«>n  nexeii,  le  (oiufe  llippolvlc  de 
11.111.  .1         ii  iiil  t  iiiii-  .iiiiir»  rlii>M'>  lauitit'IC!!  : 

u  \  (in>  .i\  it'Z  line  f;i  .111(1" un  i  I  -  ('huj  la  plus  aiiii.iMi'  <!'  .-« 
feiiniM'-'  cl  <  j iH"  |c  troll  1  il  II  1.11  |.nii.i  is  ;  )ii;i  i->  <■<  la  ne  m'a  p.i.s  t m- 
ptM'Iié  tl  t  In-  tii>s->en>il»l<'  aJ.i  monde  iiiailame  votii*  iiK'ir.  •? 

Le  '10.  —  .l'attriitluis ^  à  I  0|MMa,  tlans  iiiu'  lo[;e  «les  pre- 
iiiièie>,  M.  le  duc  d  Ai;;iiilloii  ^  (|iiaiid  le  lun  de  Siiiilf  \ 
anivaau  milii  ii  «les  piu.s  0rau<Ks  applandiss<>ineiil.s.  M.  le  <lne 
vint  nn  momeiil  après,  surpris  d<'  voir  tant  de  monde,  (/t  st, 
lui  dis-je,  <pie  le  Uoi  de  Suètle  est  ici,  «Où  est-il/^  Aux 
deuxièmes,  «-n  laee;  et  lem  /,  te  voila  tpii  cherche  vos  veux 
et  vous  fait  <!e>  sij;m  s.  n  l'.n  el  lel,  Jl.  Je  due  Tayant  apei <  ii , 
le  Conile  de  lla(;a  le  .salua  plusieurs  fois  do  la  main  e(  delà 
tête.  Le  l>uc  se  leva  «;t  Ht  plusieurs  révéreniTCs  profondes. 

I.C  âl.  —  A  la  fêle  «pie  la  Reine  donna  &  Trianon,  M.  le 
comte  d*Af;énoi.<«,  A  l'Opéra-Comiquc,  était  assis  sur  une  des 
banquettes  de  la  Cour,  ipiand  le  Comte  de  Haj^a,  donnant  la 
niiiiu  à  la  Reine,  arriva  a^oc  le  Iloi  et  la  Famille  rovale. 
Un  instant  après,  ce  Prince,  promenant  ses  rc{|fard$,  aperçut 
M.  d*A(*énois,  se  leva  un  peu  et  le  salua  plusieurs  fois  de  la 
main,  avec  un  air  satislàit  de  le  voir  là. 

Comme  tout  le  monde  se  [iromcnoit  pèIe*nH*le  dans  les 
jardins  illuminés,  sans  aucune  élitpiette,  (]uel<|u*un  vînt  par 
derrière  preiidi-e  sous  \v  l>ras  le  coinle  d'A(]fénois  eu  lui 
disant  :  u  Allons,  pronienous-nous  ensend)le.  »  Cétoit  1«' 
Ko!  «le  Sncilr;  il  it'N  \{>ilà  à  ne  pie>«jue  jiliis  so<]uitiei,  «« 
causer  de  nidic  «  hoM:»,  et  toujours  un  peu  de  la  ivAoIution. 


(ij  -M.  (If  Vei-(;ciinr ,  (  {au  ,i!<<i  s  ^iultuÀÀaiicur  Je  France  oujiiV't  (le 
Gusiavu  et  lui  avait  ctc  du  incilicnr  ronsctl. 
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Le  22.  —  î.o  Roi  de  Suède  fut  reeii  à  I  hùtel  d'Ai|^iiiIloii. 
M.  le  duc,  III. 1(1. une  la  duchesse  et  M.  le  comte  d'Af^énois 
furent  aii-fleviuit  de  lui.  Il  leur  t<^iin>i(;na  très-arR'i  tiieuseiiieiit 
1&  plaisir  qu'il  avoit  vnïm  de  les  trouvei*  chez  eux  après  plu- 
sieurs visites  inutiles  (ils  étoient  presque  toujours  à  Madrid). 
Il  téuioi^a  vivement  à  la  duchesse  tout  Je  plaisir  qu'il  avoit 
de  la  revoir.  M.  le  maréchal  et  madame  la  mantehale  de 
Richelieu  arrivèrent  le  moment  d'après.  Il  Ait  extrêmement 
aimable»  parla  beaucoup  â  M.  le  duc  d'Aiguillon  de  la  révo» 
Intion,  dont  il  lui  attribua  tout  l'honneur,  en  citant  les  fàits 
et  parlant  de  sa  reconuoissance  avec  attend risseuieut.  Vlii 
parlant  <les  menaces  et  des  préparatifs  de  la  Czarinc  après 
la  révolution,  il  dit  à  M.  le  due  trAi{;uilU)u  : 

u  Ce  tut  \otre  armement  de  Toulon  qui  lui  en  imposa  et 
qui  me  sauva  d'elle. 

II  pantt  instruit  des  travers  que  feu  madame  la  comtesse 
d*Ëgmont  avoit  pris  lors  de  Tentréi^  de  M.  le  duc  d'Aiguillon 
dans  le  ministère  et  de  sa  brouillerie,  dans  cette  occasion, 
avec  M.  et  madame  la  duchesse  d'Aiguillon.  Il  en  cita  des 
particularités  qut  surprirent,  vu  leur  peu  d'importance. 

u  N'en  soyez  plus  étonné,  dit-îl,  c'est  madame  d'Ejpnont 
qnî  me  rendoit  compte  de  tout.  Klle  m'a  écrit  plus  de  vingt 
lettres  à  ce  sujet,  et  m'eu\ovoit  même  ropic  de  celles  qu'elle 
écrivoit  et  reeevoit.  Mnis  je  lui  ai  toujours  bien  lépoudu 
qu'elle  avoit  tort  de  prendre  un  parti  si  opposé  à  la  l^açon 
de  penser  de  son  père,  de  se  refroidir  avec  lui  et  de  se  brouiller 
avec  sa  iamille,  surtout  avec  madame  d'Ai^illon,  qui  l'avoit 
élevée  comme  sa  propre  fille.  » 

Et  puis  il  a  répété  an  maréchal  de  Richelieu  ce  qu'il  avoit 
déjà  dit  de  lui  au  comte  d*Agénois  :  a  Vous  devez  être  bien 
étonné  quand  vous  êtes  à  Versailles,  vous  qui  avez  vu  la 
Cour  de  Louis  XIV.  Je  ne  puis  revenir  du  chang^ement  que 
je  trouve  dans  ce  pays-là.  Mais  comment  pouvez-vous  y 
souffrir  et  supporter  le  ton  d'aujoiinriiui ?  »> 

Apre<>  nue  \  isite  d'une  heure,  le  Comte  de  Ilaça  est  sorti 
pour  aller  à  l'Opéra. 

M.  le  comte  d^Agénois  Ty  suivit  et  toujours  dans  la  même 
loge;  le  Comte  de  Haça  le  fit  encore  approcher,  lui  parla 
b^ucoup,  lui  cita  cent  anecdoctes  du  maréchal  de  Richelieu. 
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Sur  la  surprise  «le  M.  (l\\(;4*noii»  de  te  voir  instruit  de  tant  de 
détails  : 

it  i\c\-à  est  tout  siiiipUs  lui  «lit-il.  le  nianklial  de  UiclielitMi 
est  un  hoiiiute  rare,  qui  a  tuh  lionueur  à  la  France  dans 
toutos  les  «>|ifM|nes  de  sa  %'ie,  daus  ioute:»  les  positions  où  il 
s'est  tmuvé.  I*ar  relu  seul  il  est  intéressant.  Je  suis  le  qua» 
trièiiie  (les(*endiinl  de  CliurlcsXlf  :  je  trouve  iutéressani  dV'tre 
eu  s4Hriélc  avec  son  eonteuiporain  ;  il  mVst  eiu'ore  intéressant, 
à  f*el  q;ar(l,  et  parla  eéiébritédont  il  jouit.  J*ai done cherché 
n  iii'iustruir(\  autant  (jii*'  jr  l'ai  pu,  de  toutes  les  aneedotes 
de  sa  \ie.  Je  trouve  «lans  sa  conxersalion  de  rinsiruciiou  et 
de  rîntérèl.  (IVst  uti  h<»inuie  que  f.iime  heaueonp.  » 

n  ICii  vértl«s  lui  dit  M.  dW^ji-nois,  on  (*sl  quelquefois 
un  l'oii  liii  lic  que  monsieur  te  Comte  soit  Koi.  —  Pourquoi 
cvl.i  '  — (Tist  (j»i'«»ri  n'oseroii  lui  A\n'  qu'il  est  hien  nimahie, 
«|M On  I  .liiiic  iiiHiiiiiii  iil  ;  iii.iiv  il  i.iiit  >o  l'oiiUiih  r  de  le 
p»Mi>ei.  -  Aimez- iiKM  loujotu>  .1  l»on  «oinple,  »j  répondit 
Il  I'h/i. 

I.f  S  |nillii.  '  Y'..  Il-  (liiiiiif  «le  N.i;;.i  »l«'\<>it  soM|»»*r  aiijom- 
d  liui  à  rhohi  lie  Hicin-Iieii.  \\\\  i(\eiiaiit  di'  \fr>.nlles,  il  a 
éiéaii\  I  i,iiM()i>.  »Mi  il  ,1  hoin»'*  je  iit.iréelial  «If  Ivirliflirn , 
qui  lui  .i  <lit  qiio  iii.i«lanii>  la  m.iift  liale  ralleiidoil.  il  > Oi 
exeiiM'  :  .U-  ciov  <»is,  lui  <i-l-il  dit,  «pie  \<nis  ii\iiirie/.  f[iicî  Notre 
I.Miiille.  .1  .li  a|ij>iiN  (jne  \oii>  ailliez  l>eaii('(tii|)  »le  monde. 
\oiis  \i>vi  /  tjiie  ji'  Miis  en  »  lieuille  el  mêuie  eu  pantalon. 
I)  .lilleni  s,  )  ai  l>eaiii'OUj>  à  é*Tire  ce  soir;  mais  c'est  \oite  qui 
m'axez  duiiiié  le  premier  repas  que  j'ai  Fait  à  Paris;  je  veux 
(pie  \oii>  me  dnnuie/.  le  dernier.  »  lA  il  demanda  ù  souper 
pour  marfli  :  «  .if  u  n  manquerai  }>iis,  je  vous  eu  donne  uia 
pai.di-,  non  [»as  de  Uoi,  v<»iis  ne  mVn  eroiriez  peut-être  jias, 
mais  i\r  {;en[il!inmme.  »  lit  sur  ee  <pie  le  maréclial  lui  dit 
que  le  due  d'Ai(,'uilion  étoit  malade  et  (,Mrdoit  sa  chambnf  : 

i(  liaison  «le  plus,  s*éeria  le  (toi,  |M>ur  ne  pas  aller  chez 
\ons  c-4'  >oir;  j'espèie  que,  mardi  prueliain,  it  se  perlera  bien 
et  (pie  m  tus  t'aurons,  n 

l.e  ÎK —  M.  le  (I(»ml<r  de  Ua;;a  \  int  voir  le  diic  d^AiguilIon, 
qui  êldit  malade  et  (;ardoit  sa  ehaiiihrc.  Le  duc,  qui  ne  sai' 
lendoît  |)(Hiii  A  celle  vi^t(e,  ne  T.ixoit  pas  excepté.  Le  suisse 
dit  qu'il  n'y  étoit  pa.<i.  a  11  y  e,-i,  ivpril  le  Prince,  car  je  sais 
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qu'il  eut  malade  et  qu'il  garde  la  chambre.  —  Non,  monsieur 
le  Comte,  répondit  le  suisse,  il  est  sorti.  —  Non;  une  preuve 
qn*i]  y  est,  c'est  cpie  mesdames  les  duchesses  sont  à  Madrid 

et  je  vois  tians  la  cour  le  <*arrosse  du  maréchal  de  Hiche- 
licti-  i  n  iM-  (K  ilt  ctrc  ici  qiH?  pour  M.  d  Ai^jiiilloii.  —  11  n*y 
est  p.is.  nH)iisi<Mii-  le  Comte,  (juaiid  je  vous  le  dis. 

Ce  Ion  empcclia  ie  Prince  d'insister  davantage  vl  rohli{;tM 
à  se  retirer.  Le  duc  ne  put  se  fâcher  contre  son  suisse;  mais 
il  fut  désolé  que  M.  le  Comte  de  llaga  n'eût  pas  forcé  la 
porte.». 

Le  iS.  —  Ce  Prince  vint  faire  une  visite  de  cinq  quarts 
d'heure  à  madame  la  duchesse  d'Aiguillon;  il  nV  avoit 
qu'elle,  son  mari  et  leur  fils. 

Il  fiit  toujours  plus  aimable  et  commença  à  htre  l'élo^c 
de  la  fidélité  du  suisse  de  la  maison. 

Sans  parler  de  la  révolution,  il  raconta  Ix  .iiuonp  de  choses 
fjiii  aiMoiil  leur  plac»;  .iillrm>;  il  nous  suHll  d»'  din»  iri  qnr 
j.ii)iai>  «>u  ii'.i  rnoalié  plus  d'âme,  pins  <le  s<  iisi!  ilil/.  plus  de 
raisou,  pli>s  de  justesse  dans  Tes  prit,  et  luoiiis  de  irivolité.  11 
ne  lai  en  échappi  pas  une  seule. 

I  soir,  il  Futà  riiôlelde  Richelieu,  dont  le  jardin  étoit  bien 
illuminé.  Il  y  eut  un  {p*and  et  magnifique  souper,  et  ensuite 
la  rcpiésentation  de  V Amant  jaloux,  joué  par  les  meilleurs 
acteurs  des  Italiens.  Dans  cette  soirée,  le  Roi  parut  plus 
aimable  qu'on  ne  l'avoit  encore  vu  depuis  qu'il  étoît  à  Paris. 
Il  fut  extrêmement  poli  avec  tout  le  monde,  et  surtout  avec 
les  femmes. 

Avant  dt;  >c  incitrc  à  lahle,  il  se  promena  l<»n|;lemps  dans 
le  jardin,  tenant  m.ul.nue  la  diu  lif'^se  d"Ai)jiiill<m  sous  h' 
hras.  Une  des  voya{jeuses  dit  :  «Si  c  est  là  celle  fpi'il  préfère, 
il  la  choisit  un  peu  vieille.  —  C'est,  mesdames,  dit  le  Prince 
se  tournant  vers  elles,  cVst  que  l'amitié  est  toujours  jeune.  » 

Pendant  le  repas,  le  maréchal,  M.  et  madame  la  duchesse 
d'Aiguillon  ne  soupant  point,  se  trouvèrent  toujours  derrière!  • 
le  Comte  de  Haga,  qui  s'en  aperçut  bientôt.  «  Vous  voyez, 
monsieur  le  Comte,  lui  dit  le  maréchal,  toute  ma  famille 
vous  entourer  tant  qu'elle  peut  —  Il  y  a  longtemps,  répondit 
le  Prince,  que  les  Gustave  sont  les  ohli^jés  des  Richelieu; 
|>oLiriiioi,  je  me  vante  d'èlrc  celui  de  M.  le  duc  d'Ai{juillou.  >» 
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Et  avant  et  après  il  parla  de  la  révolution ,  jnsqn^A  dire  : 
il  Je  lui  dois  ina  ronronnr.  » 

Apri's  II!  souper,  M.  le  nianVhal  lui  dit  :  «  Ah  çà,  mon* 
sieur  le  Gonilc,  madaine  de  Richelieu  vient  de  vous  régaler 
tant  hion  que  mal,  rVst  mon  tour;  il  faut  je  vous  donne  h 
pixwont  un  plal  de  mon  inéltor.  —  0«*^?»l'»-*û  que  c'est?  dit  le 
Prince.  Une  Imtaille,  une  ville  sanvétï,  itne  autre  prise,  une 
oapitniatiou  imposée  on  des  plaisirs,  car  vous  êtes  maître  eu 
tout  rcla?  »» 

A])irs       spcitarlc,  ;i  iiiir  Ikmiic  ol  tlrinie,  h*  Comte  de 
s'escjuiva  pour  rvilcf  1rs  rciontiiiilos ;  mais  K»  \\vu\ 
miM(Vhal,        Je  tjiialn^s  iiifîl-lniit  ans,  sV'ii  ajieivut,  courut 
a|>i»  >  lui  >aiis  raiiiic  ni  .ippiii,  (IpsciMulit  TesiMlier,  et  se 
tron\a  à  la  portière  avant  que      Prince  lut  nionle  dans  sa 

voi  II 

Le  —  M.  le  Comte  de  ll<i(ja  vint  faire  sf»<;  adieux  à 
l'Iintcl  d*Aifpiillon.  Sa  «loi  iiîère  visite  a  étr  do  trois  quart.< 
(rheiit  t',  ]>riKlaut  lestpielsil  a  lnMiiconp  parlé  do  se»  voya^jos, 
de  la  Siu'do,  ot  a  triiioif^nr  )>  ir  les  laits  <\n'i\  citoit  romhieu 
il  devoit  à  M.  le  duc  (rAi[;iiilion.  On  peut  dire  que  ce  Prince 
a  été  aimable  jusqu'à  la  iiii. 

I£n  se  levant  pour  sortir,  nous  ne  dirons  pas  qu'il  »em- 
brassé  M.  le  ducd*Ai|;uîllon,  ce  scroit  trop  pen,  il  s^est  jeté 
à  son  cou,  l*a  .scriv  dans  ses  bras  avec  attendri^semetit.  «  Je 
vous  quitte,  lui  a-t>il  dit,  mats  je  ne  vous  oublierai  jamais; 
imn,  jamais  je  ironblierni  ce  que  je  vous  dois.»  Kt  mettant  la 
main  sur  >ou  cwur  :  «  Vos  services,  mes  obligations  sont 
b'i.  n  L(ïs  larrai's  sont  venues  à  stn»  yeux.  Le  duc  en  a  versé 
de  bien  lon(pu*s,  eit  trouvant  tant  de  sensibilité,  tant  de 
rcwonnoissana?  dans  un  roi. 

11  n'y  a  |)oint  d*oftVes  de  service  que  M.  le  Comte  tle  îfaf^ 
n^ait  faites  au  duc  d'Aiguillon  :  «  Comj>tez  sur  moi,  en  tout 
temps  l't  on  tous  lieux, 

n  —  .le  suis  trop  vii-nx.  a  répondu  K;  duc,  pour  espérer 
de  pouvoir  jamais  prolitt  r  des  bontés  de  M.  le  C-orute,  mai$ 
je  prends  la  liberté  <le  les  lui  demander  pour  mon  fils.  " 

Alor>  co  Prinre  m-  tournant  vers  .M.  le  e<Miitf  il'Aijéiioi-  : 

»<  Ail!  lunnlirn!  a-t-il  dit.  il  peut  y  eoinplii  l  oinine  \oti«- 
même.  Venez  à  Slockliulm,  a-t-il  ajouté;  vous  portez  u« 
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nom  à  qui  la  Suôde  doit  son  bonheur,  ju(jes  si  vous  y  serez 
bien  rcrn  !  n 

A  neuf  heures  et  demie,  le  Comte  de  Ha^a  fut  à  riiôtel  de 
Kulielifti,  V  est  resté  jusqu'à  (  t  tju  *>n  se  mit  à  table,  en 
t***!!!*»! ijiiam  inii^  SCS  re{jrets  <le  ne  pouvoir  pas  n\stcr  pîas 
lou^jtemps.  Le  comte  d'A^jéiiois  y  éloit  ;  ii  l'a  coiiciuit  jus<prà 
sa  voiture  avee  M.  le  maréchal.  Là,  ce  Prince  a  £eiit  des 
adieux  très^affectuenx  à  ce  vieux  seigneur,  a  serré  la  main 
à  son  jeune  neveu,  et  lui  a  dit  en  partant  :  u  Ah  cà,  j'espère 
que  nous  nous  verrons  à  Stockholm  !  n 

III 

Écoutons,  à  présent ,  le  Rot  de  Suède.  Nous  allons  rendre 
ses  récits  aussi  fidèlement  que  nous  le  pouvons.  Il  va  presque 

toujours  parler  lui-même. 

Dans  un  de  ses  premiers  séjours  à  Versailles,  se  trouvant 
ave<"  Ir  Hoi  rt  la  Ri'iin-,  il  leur  parloif  Ix-aiicoiip  de  ses 
vova(;»'S,  Mirtout  de  l'Italie  d'où  il  revenoit,  (|uand  tout  à 
coup  îl  s'aperçut  «jue  le  Iloi  l>àiHoit  et  l'elxailloit  : 

«  Ah,  mon  Dieu!  dit-il,  je  vous  demande  pardon;  j'ai  le 
défaut  de  tous  les  voyageurs  d'entretenir  et  d'ennuyer  de 
tout  ce  qu'ils  ont  vu  ceux  qui  n'ont  rien  vu.  9 


u  J  aiiiic  tondrcnicMt  mon  fils,  disoit-il  nn  jour  (I),  Le 
plaisir  <le  le  voir  me  »  oiisolera  aisément  de  qiiitt«*r  Paris,  où 
je  me  plais  pourtant  iHauconp.  Mon  fils  annonce  dei  dispo- 
sitious  trèi»-heurcuses  ;  ii  a  de  la  vivacité,  de  l'aptitude,  et 
commence  à  acquérir  des  connoissances.  J*ai  voulu  qu'il  fût 
élevé  plus  en  }Mirticulier  qu'en  prince.  Le  ton  de  supériorité 
se  prend  toujours  assez  aisément,  et  quand  on  y  accoutume 
les  enfants  de  bonne  heure,  il  peut  dégénérer  en  hauteur, 
en  vanité  et  en  insolence,  n 

Il  parla  ensuite  de  sa  vie  à  Stockholm,  a  Je  m'occupe, 
disoit'il,  beaucoup,  cori.«<tarament  et  sans  relâche  de  mes 
ailaires.  Ce         (pie  j>ar  là  (pic  je  suis  venu  à  bout  de  me 


(1^  A  Triaiion,  à  M.  le  comte  d'Agënoiâ, 
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pcDciirer  une  flotte  de  vingKqiiatre  ratiteeux  <le  goem  et 
une  armée  de  cinquante  mille  hommes.  On  pomToit.  d'après 
<H'la,  êtn?  surpris  <\e  ma  longue  absence;  mais  il  n'v  a  iIl'u 
à  i  r.tmdre,  la  Hiat  liino  est  bien  înmitée  :  je  la  conliens  «le 
<|iiatre  a  riiiq  ct?nls  lit  iics,  rniiimc  ni  j'rîois  rhe^  moi.  Tai 
soin  de  ne  |.iinai<^  rftciriit'r  nue  l'éponsCf  et  mes  décisions $oDt 
toujours  irrévocables,  n 


Un  jour,  on  parla  défunt  lui  «ie  la  Fie  prmée  énBmée 
Prusse,  par  Voltaire,  qui  paroissoit  imprimée  depuis  pende 
jours.  «  G*est  une  bonne  lerou  pour  nous,  dit  Gustave;  voila 
ce  que  c^cst  que  de  se  familiariser  trop  avec  des  gens  qui, 
par  leur  métier,  ne  sont  pas  faits  pour  vivre  avec  notis.  Avec 
les  (;iaiids  on  n*a  rien  à  craindif,  on  les  retient  toujnim 
par  les  fpàces  cl  |).ir  les  peines;  nuiis  a\t'c  des  bouimcs  qui 
ne  sont  i|ue  (jcns  de  lettres  :  ob  non  !  non  !  » 


On  parloir  devant  lui,  par  hasard ,  de  madame  Pti  Barrf. 
u  Jamais  je  n'ai  pu  concevoir,  dit-il ,  comment  bien  des  geos 
n*alloient  point  chez  elle,  quand  elle  étoit  à  la  coar.  »  On 
lut  demanda  s* il  y  avoit  été  dans  son  premier  voya^.  «  Saof 
doute,  répond it-il ,  je  Fus  la  voir  et  plusieurs  Ibis.  Mon  pèie 
nie  Ta  voit  bien  recommandé,  et  ma  mère,  (|ui  étoit  un  dra- 
f;on  de  vertu,  me  Tavott  ordonné  très-expressément.  Ilnj 
a  qu'en  France  nu  Vi>n  ii  aille  point  chez  raiaic  Jn  B«. 
Mais  <ave7-vons  |  jiinjiioi  !'  ajoiita-t-il  :  c'est  que  Loiii^ 
t  ti>il  hon,  III. 1(1. nue  |)m  H.n  rv  Tt'étoit  pas  iik  rhante,  ei  1  tîj 
ne  crai(pioit  ni  Tun  ni  l'autre.  l*our  moi ,  j  aiuiois  lieauconp 
l^iouis  XV  et  lui  rendois  avec  d'autant  pins  de  plaisir  un\\ 
ve  que  je  lui  dcvois,  qnUl  me  traitoit  rouinie  son  fihc  ilcQ 
avoit  le  droit  par  son  âge  et  par  mon  attachement,  n 

Peu  de  jours  après,  le  Roi  de  Suède,  en  revenant  de  Ye^ 
saillcs,  passa  par  Louvecienncs,  et  fit  une  visite  à  madane 
i>if  Karry.  On  lui  en  parla  dans  Paris.  «  (Test  tout  simpici 
répondit>il  ;  je  la  voyois  quand  eNe  éioît  à  la  Cour,  ne  doisf^ 
plus  la  voir  parce  (|uVllc  n'y  est  plus?  Gela  nesei*oit  ni  seast 
ni  bouncic.  » 
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Le  lioi  <lr  Siit'd»',  allant  ;'i  I^nttio,  vil  à  l'Ion'nrp  1r  prô- 
tondant  rc«liiit  à  «"iiiquante  iiiiile  ii\ics  (\o  leiiti-,  <  t  comm'»- 
qoeinnirMiT  niaiHjuarit  du  nécessaire  [hmii  un  lioiii)iii>  de  sou 
ranç.  Il  hii  d'autant  plus  touché  de  Tétat  misérable  de  ce 
Vrince,  qu'il  le  trouva  entièrement  re^  e!H^  des  eicèi  aux- 
(\ueh  il  s'étoit  adonné  depuis  son  expulsion  de  France.  «  Il 
jte  s*cnivre  pli»  depuis  qu'il  est  venf,  disoit  le  Comte  de 
Haça;  il  est  redevenu  très -sobre,  tres-saçe  et  très-sensé. 
Quelquefois  seulement  sa  tête  s*ezalte,  qnand  ii  parle  de  ses 
malheurs  et  de  la  iaçon  dont  il  fut  traité  à  Paris  après  la 
paix  de  1748.  »  En  racontant  ces  particidarités,  le  Roi  étoit 
tondu-  roiiinie  s'il  n\oif  été  son  Irère. 

il  il  iii'.i j>|.i  il ,  l'ontimi.i  (îit>t.ivi',  fjno  le  r.itdinal  iTYork 
lui  irtciKMl  M iif» certaine  quantité  de «lianiaiilMjiii  lui  avoienf 
été  conlîés  [)ar  lenr  père,  et  qui  lui  seroieiit  très-nc'Ci'ssaires 
pour  augmenter  son  petit  revenu.  J'arrive  à  Home,  et  sans 
assurément  en  avoir  prévenu  le  prétendant,  je  Tais  chez  son 
frère,  je  Ini  tais  des  représentations  an  sujet  de  ces  diamants. 
Le  cardinal  les  écoute  et  refuse.  «  Ce  sont,  dîMl,  des  dia- 
1»  mants  de  la  Couronne.  —  De  la  Couronne!  ah!  ah!  eh 
»  bien ,  regardez-vous  votre  frère  comme  Roi  d^Àngleterre? 
n  en  ce  cas  c'est  à  lui  qu'ils  appartiennent,  et  vous  deves  les 
»  lui  n^ndre.  8i,  au  contraire,  vous  ne  le  regardez  pas  comme 
»  tel,  renvovez-les  donc  h  Geor(»e.  Dans  aucun  cas,  vom  ne 
»  pouvez  les  (faider.  ^'  Mon  «aiJinal  ne  ^jouia  point  ci- 
dilciniiii'  cl  me  n  liis.i  coiislanmicnl. 

M  H  iiic  rcs|»»it  line  tf^^niitrc .  c  ('loit  le  P;ip(\  .le  racontai 
donc  le  tait  à  votre  Saint-l'ere,  qui  me  dit  qu'il  ui(*ttrott  Je 
cardinal  d'Yoï  k  au  château  Sainl-An{je.  l'insisiai  et  Hnis  |)ar 
lui  dire  :  «  Mais  no  trouvez-vous  pas  l)ien  plaisant  que  moi, 
V  chef  du  luthéranisme,  je  vienne  ici  solliciter  le  chef  des 
fi  catholiques  en  fdvenrd'un  Prince  qui,  pour  votre  religion, 
»  a  été  chassé  de  son  royaume  par  les  protestants ,  moi, 
I»  petit-lils  du  Hoi  d'Angleterre  !  *» 

n  Cette  aflriirc  dura  encore  qncKpte  temps;  mais,  avant 
mon  départ  de  Rome,  les  diamants  fnivnt  rendus  au  Préten- 
dani .  .1  I  (  xci'ption  d'un  gros  rubis  que  son  irère  voulut 
uibsolument  garder,  n 

29. 
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Il  ost  bien  natui'ei  (pie  le  Roi  de  Suède  aime  à  parler  de 
sa  révolnfion.  Encore  <|ticl()uc.s  particularités  qu'on  lui  a 
entondii  raconter. 

.1. IV  ois  besoin  «les  troupes  (|ne  j'avois  en  Fini  amie.  Je 
rifjvois  m»  jtooNoii  m'en  ]>asser.  Il  talloif  les  Faiiv  airi\er 
secièlenii'nt  à  Stockholm;  ef  (•'('•foit  le  |oiir  de  )enr  arriv«'f 
«jne  |e  de\di>  romiiM'nc»  r  la  r(  \ <»! ii I ion .  Je  roritiai  nitm  seeii-t 
à  nn  oflirit't',  <|iii  sr  ciiai;;!  .!  de  le->  allei"  eli(»j'eher et  tie  nit^  1rs 
ani(*ner.  (i  t'toil  nn  lionniie  mu,  tîdele  eî  eonra(je«ix  .  mais  il 
exi{je.i  <|n»'  je  Ini  ilonnerois  15,000  dont  il  avoil  besoin 
pour  sivs  affaires  parlicnlièies. 

«  Le  jour  «pi  il  devoil  partir,  il  voulut  avoir  celte  somme, 
et  rofus;i  iibsiiluuieiit  de  .se  mettre  en  roule  si  je  ne  ia  bii 
douiiois  d\'ivaure.  Je  iravois  pas  le  sou  et  ne  voulois  p:iN 
cmprunttu',  parée  que  si  l'on  avoit  su  que  je  ebereliois  di- 
Tar^jieut,  on  en  aurait  eansé,  on  en  anroit  elici-cbé  le  niolit, 
ce  qui  au  roi  t  pu  donner  Teveil  à  bien  des  {j[ens.  Je  ne  sa\oi<i 
doue  à  quel  saint  lue  vouer,  quanti  heureuseuient  M.  dWi- 
{piillon  uie  fit  passer  t\ti  Tar^roiit  qui  urarriva  ibrt  à  pro|K>>. 
Mon  Iionun«  eut  ses  15,000    et  partit. 

»  Il  uie  manda  bientôt  que  ses  vaisseaux  étoieiit  pix*ts,  que 
strs  tnuqws  seroient  euibarqu<!>es,  et  qu*il  niettroit  à  la  \oile 
dès  (jue  les  \ents  st^i'oient  favorables;  mais  ils  fun*nt  si  lonjj- 
teuq»s  contraires,  que  la  crainte  que  mou  proj<'t  ne  fut  dé- 
couNert  uie  fil  prendre  le  parti  de  me  passer  de  ce  renfort, 
et  je  lis  ma  rév<dulit>n  tout  seul. 

Il  J*avoisanparavan(,  |)Our  mieux  tromper  le  Sénat,  en(;a;;é 
le  {gouverneur  de  Cliristieusladt  (Ilélicliius).  l'n  beau  jour,  il 
ferme  le»  poi  h'sde  sa  ville  et  aibori'  snr  le  ii>mpart  rétendani 
lie  I  I  n  helllon.  .Mon  frère,  N>  dm'  de  Sndermanie,  j;oii\ i  i  neiir 
«I»'  I  l  |tio\iii(e,  lait  sembl.uit  d  \  (  loire;  il  se  pri'seiile  aii\ 
polies,  ilelieloii-»  reliise  de  K's  itii  tuiviir.  Il  assc'inhie  «es 
lronpe>.  «pii,  en  Snede.  ne  soni  <|ne  ee  rpie  sont  le>  iniliri.'' 
«  Il  I  i.iiiee.  I  l  >  oilieieis  el  Mildat»  it'>tenf  einv,  enx  jnstprà  ee 
«pi  «)n  les  lajipelle.  lai  même  temps,  ee  jeune  Prince  donne 
a\ i>  an  lioi  et  an  S/'iia!  de  re  t|ni  se  passoit,  et  ajonte  <pie. 
dan>  nn  «m^  an«-si  jness.int.  il  a  «ni  ponvoir  a};ir  sans  le> 
ordres  du  Uni  el  <iu  Sénat.  On  trouva  sa  mameuvre  toute 
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sim|ilc,  on  l'apj^ronva,  on  le  loua  beaucoup,  et  on  lui  luaiida 
de  tout  faire  pom  soimattro  Cliristieiistach. 

»  Cependant,  on  jk  n>oif  à  Sto<  khohn  que  cette  révolte  étoil 
TeFFet  des  iuti*i{;uo.s  du  Danemark,  soutenu  de  quelque  antre 
puissance  qui  avoit  çaçné  et  séduit  le  gouverneur  Uéli- 
cliins  (I). 

»  Pendant  que  le  Sénat  laisonnoit  ainsi  à  perte  de  vue,  le 
ducdeSndermanie  laisse  derrière  lui  Ghristienstadt  et  marche 
avec  toutes  ses  troupes  vers  Stockholm,  et  se  mit  à  parler  de 
secourir  son  frère.  » 

Autre  anecdote  que  raconte  le  Roi  de  Suède. 

«  Le  jour  pris  et  fixé  pour  la  révolution ,  qui ,  vinçt-quatre 
lieures  plus  tard,  auroit  été  |)eut-ètie  nianquéc,  je  monte  à 

cheval  et  vais  tout  de  suite  à  C'est  là  que  sont 

rartillerie,  les  niuiiiiioas  des  troupes  et  le  corps  de  garde  le 
plus  con«5!dérable  de  la  ville. 

»  A  mon  arrivée,  la  garde  prend  les  armes,  tous  les  otiticiers 
s'approchent.  Pas  un  ne  savoit  mon  projet  ;  je  le  leur  an-* 
nonce,  et  les  nnstue  que  je  ne  veux  que  rétablir  l'ancienne 
Constitution,  détruire  Tétat  d'anarchie  sous  lequel  gémit  la 
Suède,  et  que  je  n*ai  d'autre  objet  que  la  gloire  et  le  bon- 
heur de  la  patrie.  Enfin,  je  leur  demande  leur  serment  de 
nie  suivre  partout  et  de  m'obéîr  dans  tout  ce  que  j  allois  fiiire« 

»  Un  moment  de  silence  succéda  à  ma  haran(^u€ ,  les  ofB* 
ciers  et  les  soldats  se  turent.  Quelques-uns  seulement  mur- 
murèrent tout  bas  :  Afais  nous  avons  prrté serment  an  Scnal! 
Je  me  crus  perdu,  et  je  sonjfeois  à  prendre  les  partis  les 
plus  violents,  quand  un  jeune  officier,  un  simple  lieute- 
nant, le  baron  de  Liéven,  que  je  ne  connoissois  pas,  éleva 
la  voix  et  s*écna  :  u  Comment,  Sire,  vous  pouvez  douter 
I»  que  nous  ne  vous  soyons  fidèles  !  Il  n'y  a  pas  un  de  nous 
n  qui  ne  vous  suive  partout  :  officiers  et  soldats  sont  à  vos 
»  ordres.  Commandez ,  vous  en  avez  seul  le  droit.  Comptez 
»  sur  notre  fidélité  autant  que  sur  notre  courage,  et  jusqn'A 
n  la  mort,  i»  Et  tout  de  suite,  levant  la  main,  il  ajoute  : 
u  Oui  !  j'en  fais  le  serment  à  Dieu,  et  à  vous.  Sire  !  n 


(1)  Le  capitaine  lit  lu  liius  fut  aiiobli  à  raison  de  cette  cooduile 
•ous  le  nom  de  Gustafékald. 
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if  Dom  le  uémv  instant,  tous  les  officier»,  fous  les  ioUiis 
levèrent  la  main  et  s^écrièrcnt  :  «  Oui  !  nous  junius  M 
»  fidélité  et  obéissance  à  Gustave,  de  le  suivre  paiteul  eldr 

n  ne  recoiiiioitre  que  lui!  n 

n  iiioiiK'iil  |><>iir  mon  cœur! 

H  pL'iitlaiit  I  f  iciiijis ,  !<»  S<Mia(  i-toit  asscnublt'*  :  i'ni  .i\ oi- bit 
FcriiiLT  lis  |)ui  ii  »,  et  ils  viicul  tiaiiquiiieuietit  de:»  tentii^ 
ma  paisible  ré  vol  m  ion.  » 

Qe  iai  Tat-laire  du  reste  de  la  jouraée.  I.e  Roi  de  Soedr. 
pour  potier  cette  (jrande  nnnvi  lie  en  France,  cbolsit  or  utém 
baron  de  Liéven,  qui  a  voit  levé  la  main  le  premier. 

Cet  officier  avoit  fort  envie  d'être  colonel ,  mais  il  étoii 
trop  jeune  et  imp  |>eu  avancé  pour  que  Gustave  pûi  lesstâ- 
fairc  sans  exciter  des  plaintes  vi%-es  et  nombrenaifs,  r^qe 
aiiroit  produit  de  très-mauvais  cFfii'ts,  surtout  ilaiis  le  tw>- 
iiiriit  actiM'I.  a  Mais,  lui  dit-il,  »^jmiii{  aous  si-n  /  j  V  r- 
!'  >aillf.'>,  pai*lfïL-en  au  duc  d  Vij;r»ilî'Mi  le  \<mî-  i  «•<  «>uàua*i- 
»  derai  à  lui,  romiiui  vous  poiKscz  l»it'n ,  et  si  Vi.>Ui«  *»Hfftiti 
»  ce  grade  en  France,  vous  en  jouirex  à  votre  retour  dm 
n  tnes  troupes,  suivant  Tasage.  » 

Eu  effet ,  I^uîs  XV  accorda  une  commission  de  oolond 
baron  de  Liéven. 

M.  le  duc  d* Aiguillon  en  demanda  'des  nouvelles  an  fi«i 
de  Suède  :  «  Ah!  ne  m*en  parlez  pas,  il  est  revenu  en  FwÊir 
n  depuis,  et  yoiis  anroit  vu  si  vous  n'aviez  été  à  Aignilloe, 
M  car  il  parle  toujours  de  vous  avec  les  plus  ^ninds  èloj,i-<et 
>i  la  plus  \iv('  iccouuoissance.  11  lui  nisnite  eu  Amêriqik'. 
H  et  est  re\»Miii  en  Suwle;  il  a  touioms  U-  au mr  •  n  iir.  rnti^ 
r  c*^t  la  plus  mauvaise  tète...  si  mauvaide  qu  oii  ii  en  (*t  : 
»  rien  i^aiiv  aL^oluuieut.  11  a  fait  cent  folies,  et  m'a  iau^ 
»  moi,  à  moi-même,  autant  de  sottises,  pour  lesquelles  faiH 
n  rois  dû  le  punir  et  le  faire  enformer;  mais  non,  jamais- 
n  l\  leva  la  main  le  premier.  Ce  moment  est  gravé  dans  nos 
Il  cQsnr.  Je  ue  lui  ai  point  foit  de  mal,  je  ne  lut  en  fefsi 
n  jamais  de  ma  vie;  il  est  assez  malbeuveuoc  pour  moi  qs^ 
n  sa  mauvaise  tète  ne  me  pennette  pas  de  lui  foire  tout  k 
n  bien  (|ue  je  voudrois.  Il  leva  la  main  le  premier:  il  ne 
»  feroit  uiiiUir  (  t  ut  mille  fois  plus  de  sottises  que  je  m  lui 
»  ferois  jamais  le  uioiadre  mal.  » 
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J.e  Roi  de  Suède  iiot  j)as  grand,  il  est  assez  bini  fait,  il 
a  lo<i  von\  tiv>-vifs,  son  visaf^e  est  un  peu  couperosé;  il  a 
perdu  plusieurs  dents  depuis  1771  qu'il  Atoit  à  Paris,  ee  qui 
porte  quelque  préjudice  à  sa  K(jure.  11  a  les  cheveux  qui 
parotssent  plutôt  blonds  que  bruns,  au  moins  n'.i-t-il  rien 
de  Todcur  des  blonds  suspects.  Son  allure  est  a(*réable,  ses 
gestes ,  tous  ses  nionvements  sont  vit^  coin  me  ses  discours. 
Il  a'a  point  du  tout  Tair  étsuiger;  il  «ime  un  peu  à  parier^ 
mais  U  parle  bîea,  prononce  bien  le  liançoUtCt  il  laut  avoir 
beaucoup  d'attention  pour  «^apercevoir  des  petites  fautes 
qu*il  lait  dans  notre  langue. 


Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  connoitre  le  caractère, 
râiiie,  le  cœur,  la  sensibilité  du  Hoi  tic  Suède.  l'Ai  i)ieii,  ce 
Pritic(»  ne  fut  pas  exempt  <le  la  (  ritique  el  uièrne  de  la  salite 
daiis  l*aris.  Aimable^  uièuie  fpilant  ])artoul,  on  reuianjua 
<ju'il  «  ourtisoit  plus  les  vieilles  que  les  jeunes.  C'en  iut  assez 
pour  dire  ({u'il  n'aiuioit  pas  les  femmes,  etc.  D'ailleurs  il  ne 
vit  point  d'actrices,  ni  filles  à  Ja  mode. 


XXUl 

MADAME  LIJSABinn  A  LA  MAROUtSE  DE  CAUSAIS, 
KÉE  CO.\fTESSE  DE  GLISY  (1). 

Compte  rendu  d'une  priae  de  voile*  —  Comment  la  PrinccMe  remplit 
«e«i  journées.  —  Etogei  à  la  marquise  sur  sa  résignation. 

Le  3  septembre  1784. 

Je  vous  ai  fait  promettre  par  votre  fille  de  vous 
reiidie  un  compte  e.\act  de  ma  journée  de  lundi* 

(1)  Pupiurtf  de  fiimille  de  M.  le  vicouile  de  Ca(u<ni.<<,  au  château  de 
Cau»aiis. 
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JSous  soiiHucâ  parties  à  dix  heures  du  matin  :  il  laisoit 
une  pluie  à.  verse;  mais,  malgré  cela,  tout  le  monde 
étoit  de  bonne  humeur.  Nous  sommes  aii  évées,  et 
avons  été  sur-le-champ  à  l'é^^lise.  Madame  de  Brébeof 
y  est  entrée  ensuite.  La  cérémonie  a  commencé,  et 
tuut  s'est  passé  comme  à  celle  de  muduuie  de  Fou- 
tanges»  excepté  qu'elle  a  conmittnié  avec  la  même  hofr> 
tie  sur  laquelle  elle  avoit  prononcé  ses  vœux.  Puis  on 
Ta  habillée,  et  elle  a  été  sous  le  drap  mortuaire.  A  suivi 
le  moment  que  j'aime  le  mieux ,  qui  est  le  baiser  de 
paix.  Il  me  fait  toujours  un  effet  que  je  ne  puis  reuJre; 
c'est  de  si  bon  cœur  que  nous  nous  embrassons ,  quoi- 
que nous  ne  nous  connoissions  pas,  qu'il  est  impossible 
de  n'être  pas  attendri  ^  mais  je  n'ai  poui  tant  pas 
pleuré ,  ce  n'est  pas  mon  U5a(*e.  Pour  BombelleSy  elle 
étoit  en  sanglots ,  ce  qui  a  été  cause  de  grandes  raille- 
ries, qu  elle  a  soutenues  avec  plus  de  coura^^e  que  la 
migraine  qui  a  suivi.  Plusieui'sde  ces  dames  pleuroient 
aussi,  ainsi  vous  n'eussiez  pas  été  eiiil)arras5ée  ,  iiiali-re 
les  assistants.  J'ai  été  fort  heureuse,  et  voilà  tout.  Mais 
le  mercredi  j'uvois  oublié  mon  bonheur.  Celui  que  je 
(^(uite  ici  est  tranquille.  Je  m'occupe  beaucoup  depub 
huit  jours  que  j*y  suis,  j'écris  des  lettres  innombrables  : 
cela  ne  me  plaît  {pière  ;  mais  lorsqu'on  passe  autant 
d  heures  dans  la  journée  sans  voir  autre  ciiose  que  son 
chien,  ma  chère,  on  n'est  pas  fâché  d'avoir  ce  geore 
d'occupation.  Je  vous  prie  de  croire  que  sans  cela  j'en 
aurois  beaucoup  d'autres  j  par  exemple,  le  dessin.  Il  y 
a  trois  jours  que  je  crie  après  M.  B.  (1)  et  qu'il  ue  vient 

(1)  Van  Blarenbergbe,  maître  de  deacan  du  dac  d^Angoolêne  et 
du  dac  de  Berry. 
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pus  :  je  meurs  de  peur  qu'il  ne  soit  mort.  (Juaiid  je  dis 
que  je  Tattends  depuis  trois  jours,  il  faut  compter  que 
c'est  depuis  iiîer.  Je  vais  commencer  un  petit  dessin 
pour  les  dames  de  Saint-Gyr;  il  est  charmant.  Je  n*ai 
pas  dit  à  B....  que  c'étoit  pour  elles;  car  je  crois  que 
cela  i'uuroit  mis  de  mauvaise  humeur. 

J*atteods  avec  impatience  des  nouvelles  des  courses 
de  vos  enfants;  je  ne  doute  pas  qu*ils  n'aient  été  reçus 
a  merveille,  mais  je  voudrois  bien  qu'il  me  fût  permis 
de  croire  à  la  guërison  de  votre  jambe  (1)  :  je  ne  dé- 
sire rien  tant.  Enfin,  mon  cu  ui ,  je  ju(;e  d'a[>rês  tr)utes 
les  souffrances  que  vous  éprouvez,  que  vous  faites  votre 
pur(,'atoire  dans  ce  monde;  car,  malfyré  vos  douleurs, 
votre  caractère  est  toujours  le  même  :  tuujoui  h  la  même 
amabilité,  la  même  confiance  en  Dieu,  enfin  la  même 
rési[[nation  ;  sans  compter  toutes  les  vertus  qui  naissent 
de  cette  résignation.  Comment  pouvez-vous,  malgré 
toutes  vos  douleurs  de  corps  et  d'esprit ,  vous  croire 
trop  lieureusi:?  C'est  une  {jràce  bien  parliculit  i e  de 
Dieu.  Je  l'en  bénis ,  et  de  ce  qu'il  m'a  choisie  pour  en 
être  l'instrument.  Soyez  sûre,  mon  cœur,  que  rien  ne 
peut  me  faire  plus  de  plaibir  que  de  penser  que  j'ai  pu 
adoucir  un  peu  l'amertume  de  vos  maux.  Que  vous 
êtes  bonne  de  m'associer  à  vos  prières!  Oui,  mon 
cœur,  aucune  de  vos  enfants  ne  vous  oubliera,  je 
puis  vous  en  répondre.  J'oubliois  de  vous  dire  que, 
malgré  le  monde,  j'avois  passé  quehjue  temps  avec 
mon  dépôt  dans  la  chambre  du  Conseil,  et  une 


(I)  Mailame  de  Cauniit  comineni^ait  «Ion  la  craelic  maladie  dont 
elle  aM>nrut. 
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grande  pm  lie  du  re^le  uvec  D.  (1;  et  plusieurs  aulres 
daines. 

Votre  fiUe  fera  bien  d'arriver,  car  je  serois  capable 
de  lui  enlever  suii  Irésor.  Je  sens  (jue  je  m'y  attache 
beaucoup,  et  je  me  propose  de  lui  en  faire  la  pe«ir. 


Quand,  en  1778,  Madame  Ëlisabcth  fui  parvenue  à  l*â(j[c<ie 
quatorze  am,  et  que  Lotiis  XVI  eut  déteniiiné  de  lai  donner 
une  maison,  il  a^-ait  >'ouln  ipte  madame  de  Causans,  dont 
il  appréciait  la  douceur  en  même  temps  que  la  fermeté  de 
tète  et  de  principes,  prU  la  hante  surveillance  de  la  maiM>D, 
tout  en  ne  recevant  que  1c  titre  de  Dame  pour  acoonipa^uer 
la  Princesse. 

l  a  inanjuise  i]v  (liiiisans  avait  un  lih  rt  quatre  Bllo.  dont 
cbacuric  ;i\<ul  un  itoin  p.irt'u-ii lii>r,  euipiuuic,  5Uiv au!  l'ancien 
usajjf.  <l  nue  lene  de  l.i  (.iiiiille. 

L  aillée,  mademoiselle  de  Causans ,  avait  été  mariée  à 
M.  de  Sades. 

La  seconde,  appe1(^  comtesse  de  Vineens,  est  oelle  qui 
devint  marquise  de  Raigecourt. 

La  troisième,  Marie,  connue  sous  le  nom  de  comtesse  de 
Mauléon,  entra,  après  la  mort  de  sa  mère,  au  noviciat  da 
Saînt-Sépulcre,  à  Bellechasse,  et  fut  entravée  dans  sa  voca-  ' 
tion  reli(peu8e  par  la  révolution. 

La  quatrième,  I  rançoisc,  comtesse  d'Ampurie,  épou;^  le 
coJiito  ih*  Schtilenliouq;. 

A  rt;\t't'j>iiuii  (le  raîiiéo,  toutes  avaient  été  nommées  cha- 
noinesses  du  chapitre  de  Saiiit-Louis  de  Metz. 

Madame  Éliisabetb  avait  en  (j^rand  ^oàt  la  seconde  et  sa  sœur 
Marie,  une  espèce  de  sainte.  Nous  avons  déjà  dit,  dans  noire 
premier  volume,  combien  la  marquise  de  (^ausans  répugnait 
à  introduire  ses  filles  à  la  Cour,  et  quelle  joie  channanle 
éprouva  la  Princesse,  quand  elle  eut  réussi  à  faire  entrer 


(i)  Lu  coiutc'9iie  Diane  tic  Puiiguac,  $a  dame  d'iiuaueur. 
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madame  de  Vincens  dans  sa  maison  et  A  la  doter  ponr  la 

juaiin  .ivec  Je  iiiarfjtiis  tie  Uai^jecourt  !  Celait  là  mieux 
qi^iiiic  joie  tie  |H/n>lominire,  e'était  l'efïii>loii  d  iin  rd-nr 
dV»lite  «jircxnlteiit  un  peu  de  bieu  accompli  et  une  pure 
amitié  sati^tiaite. 

I.e  Hiarquis  de  Causai is,  fivrc  de  ces  dames,  fut  membre 
des  États  (généraux.  Madame  Elisabeth  entretint  avec  lui,  sur 
la  politique  de  Tépoque,  une  correspondance  suivie,  qui 
malheureusement  s^est  perdue  dans  la  tourmente  révolution- 
naiix%  pendant  qu*il  était  dans  rémi(f ration. 

Au  retour  des  Bourbons,  le  marquis  de  Gausans  fit  partie 
de  la  Chambre  des  Députés. 

Le  lils  de  la  Dauie  de  Madanu*  Kli.sahetli ,  le  marquis  de 
Raigecourt,  qui,  sous  la  Uestauratiou ,  Fut  pair  de  France, 
vit  aujoiinriini  eu  son  château  de  Fleuri^ny,  dans  le  dépar- 
tement de  l'Yonne. 


XXIV 

LOUIS' XVI  AU  MARQUIS  DE  SOUILLÉ  (I). 

Le  Hoi     o|»|>o-.p  à  I Vxpalri.itiiiii  du  iii;ir<jiii->  t-l  se  tuoniu-  >aii-.t.«il  de 
jtt'S  <ii>ij>o«>itiuus  tuucbaiil  Li  juuiuôe  de  la  t  éiléraiiuii. 

Paris,  le  '2  uiai  ITOO. 

Je  reujarque  dans  votre  lettre,  Mon.sieiir,  mie  phrase 
qui  me  iuit  beaucoup  de  peine.  Je  ne  veux  pas  que 
TOUS  quittiez  ni  ma  personne,  oi  mon  royaume,  car  je 
sais,  par  les  services  que  vous  m'avez  rendus,  tous 
ceux  que  vous  pouvez  rendre  encore  à  l'État.  Soyez  sûr 


(ij  Papiers  de  taïuille  de  M.  le  marquis  tle  iiouillé. 


400  LOUKS  XVI. 

«le  ma  constante  rrconnoissance,  et  c'est  un iijucment 
pour  iut'Jiu(;cr  la  uobiesbc  et  la  (iciicatesîio  de  nuU  c  ca- 
ractère que  je  ne  vous  en  entreliens  pas  plus  particu- 
lièrcnient  v.n  cf'tte  occasion.  Je  suis  très-satislait  de 
vos  (iispositions  pont  la  joui  née  du  i,  et  j  nime  à  vous 
voir  partager  les  sentiments  «pie  la  Constitution  nou- 
velle doit  inspirer  à  tous  les  bons  citoyens  et  à  mes 
lulcics  ser\  itcurs. 

Lous. 


(Jiit'|f|iii  >  |ii  iiii>  s't't  i i.'iii  I  (''|),ni«l ti>.  (fcs  17H9,  <;in"  la  posisi- 
iiiliU' «le  lii  luit«'(lu  lioi  \  n  s  le  tlti  |j<ui\ eiiirnimt  «'oiifi»'- 

au  iiiar(|iiis  do  Uonillé.  .Viissi  les  aWversaires  politiques  île  ee 
(jénéial.  aj)piériaMl  lonle  la  vi|;iienr  résolue  <lc  son  earaetère, 
voyaient -il. s  avoe  anxiélé  cpi'il  disposât  de  forces  cou^idé- 
raldes  et  demeurât  uiaitn*  d*un  arsenal  important  couiuie 
celui  (le  Met/..  Pom  réioijjner,  ils  avaient  su{; (;éré  à  Taiiibas- 
«ideia  du  Iloi  de  Snè«le,  h'  !>.irf>n  dc  Staël,  de  laîre  [imposer 
par  Gustave  III  au  (jénéraK  qui  se  tix)uvait  ù  Parî^,  d'.dier 
servir  sons  ce  Prinre  dans  la  (|tierrc  qu'il  soutenait  alors 
cotitn!  la  RusNÎc.  Or,  en  pn'sencc  des  menaces  de  TcfFroyable 
t4MU|H>tc  qu'il  ii*avait  pas  élù  le  dtrrnier  à  signaler  a  la  Conr, 
Je  inanpits  eût  |ieitt-êtrc  accepté  de  grand  cœur  une  telle 
proposition^  s'il  «'ùt  en  ra{<^r(^iiient  de  Louis  XVI;  mais  le 
Roi  lui  ayant  intimé  Tordi-c  di*  retourner  à  son  commande» 
nu^nt,  la  néj^ocialioii  tomba  d'elle-même.  Toutefois,  ses  que- 
rtillrs  avet*  la  municipalité  de  Metz,  les  dénonciations  dout 
il  était  robjel  à  TAsseuibléu  de  la  part  du  clul>  jiairiolîtpie, 
«pli  ra«*rnsaitdc  mettre  obstacle  à  la  Fraternisation  des  ^a ides 
civiques  et  des  troupes^  et  dc  se  refuser  à  Tarmement  de* 
villes  c!  des  ranq)a;;iM'>,  en  uu  mot,  toutes  les  tracasseries  et 
les  d«''j;(>nls  qu'on  ne  •e>vail  de  lui  snseiter,  n'étaient  jpièrc 
de  iialiiii-  .1  le  faire  reinnu  ei  à  (onle  idée  d'expali  laiiou.  A 
la  réieplion  de  la  lellrc  qu'où  vient  de  lire,  et  qui  pour  lui 
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était  un  tmln-  s.u'iv,  le  (jéiiéral  Ht  le  sani licp  de  ses  projets 
et  de  ses  opinioin,  il  «<e  soumit  au  serinent  à  la  Constitution, 
qu'il  avait  j(is<|U4>ltt  refusé  eonnue  avant  parai vsé  le  pouvoir 
exécutif,  et  il  assista,  le  à  la  fête  de  la  I  édération  de» 
(pirdes  nationales  de  la  provinœet  des  troupes  de  la  [garnison 
de  Metz.  Maïs  il  ne  voulut  point  consentir  à  élre  nommé 
oflicicllenient  {^énéni]  dé  cette  fédération,  ma\Qré  le  désir  du 
Roi,  malgré  les  conseils  de  Thonnéte  ministre  de  la  guerre, 
le  comte  de  La  Tour  du  Pin. 


XXV 


LOUIS  XVI  AU  MxVUgUIS  DE  IIOI  ILLK  (1). 
l''cUcitalions  tor  l'abnégation  da  marquÈs  et  «iir  «on  courage. 


Saiut-UouU ,  le  20  aoiU  lîiX). 

Vous  avez  donné,  Monsieur,  une  nouvelle  preuve 
de  votre  zèle  et  des  sentiments  qui  tous  animent,  en 
ne  profitant  pas  du  con^é  que  je  vous  avois  envoyé, 
dans  les  circonstances  où  vous  Tavez  reçu.  J*aî  appris 
avec  une  véritable  peine  les  dangers  anxqueb  vous 
a  expoM;  la  prolongation  do  votre  séjour  a  Metz.  Je 
n*ai  point  été  surpris  de  la  fermeté  dont  vous  avez 
donné  de  nouvelles  preuves  dans  cette  occasion  ;  mais 
j  ai  du  plaÏMr  a  vous  témoigner  ma  reconnoissancc  et 
ma  satisfaction  de  votre  conduite. 

Lons. 


(1)  Pallier»  de  rjuiillu  de  M.  le  iiianjui»  de  lluuillé. 
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Le  marquis  de  Botiillé,  à  qui  avaient  été  prescrites  les 
<*aux  <l*Aix-la-Cliape]k%  avait  demandé  cl  obtenu  4utlqiie 
temps  auparavant  nn  coii^^é  du  Hoi.  Mais  reconnaissant  4]iie 

Pispiit  (1  iii>inrec*lioii  coiniiieiiçait  à  remuer  les  (|ami>oiM ife 
Mm  roiiiiuaiiileiiient,  il  a\.iit  renoncé  a  profiter  de  la  permis- 
sion royale.  En  effet,  le  17  auul,  le  réj;iinenl  ailt'uiunl  di 
Salni -infaalerie ,  (M^ern»'-  à  Met/,  ayant  des  répélitii'it  a 
exercer  pour  sa  solde,  avait  pris  les  armes  dans  le  desM'in  ilc 
s'emparer  dc.H  drapeaux  et  de  »e  payer  de  ses  mains  sw  la 
caisse  mil  if  ai  n\  Incontinent,  Bouillés'élanre  presque  seul  a* 
devant  des  mutins,  qui,  formés  en  ligne,  les  fusils  rliar;;i>$, 
forçaient  leurs  officiers  à  demenrerà  leurs  raii^^s  ordinaires: 
«t  Blut  oder  Oeit!  n  u  Du  sang  ou  de  Faq^mt  !  »  ne  cessent  de 
crier  détermiuément  les  soldats.  Voyant  sa»  harangues  ioi' 
puisjiantes  à  les  faire  rentrer  dans  le  devoir,  BoutUé  appelle 
à  lui  les  officiers  et  va  se  placier,  ré|>ée  à  la  uiain,  devant  b 
porte  du  eoloncf,  dc^positaire  <h'  la  caissi^  et  des  drapeaux.  Us 
plus  mauvaises  tète<  Ir  i  ouelient  en  joue,  il  rest«'  inipas>il»lo. 
Ldidif  i|iril  t.iii   IniiiM'i  aux  dr.i{pins  ri»-  (ioiidr  de  mouler 
à  elieval  et  de  «•|iar(;ei"  les  (grenadiers  d<'  Salin  ol  dt^olu; 
les  oftieiers  veulent  marcher,  les  soldats  ivliiscnt,  et  I  in»n- 
liordi nation  gagne  les  autiies  régiments  du  ia  ganùâoii. 
IkiuiUé  reste  ainsi  deux  faeui-es  en  Mice  du  la  mort,  et  lieDi 
bon^  quand  enfui  la  miiiiieipalilc,  émue  des  suites  que  peut 
avoir  Taudace  de  dix  mille  soldats  ameutés,  iutenicnt* 
somme  les  soldats  de  rentrer  dans  leurs  caserne»,  et,  grfiees 
cette  injonction,  gràce  surtout  a  la  (jarde  nationale  et  plii$ 
eiu'ore  |ieut-dtre  â  F  intervention  généreuse*  et  spontaiitr 
d'ofti<  iers  (|ui  s*en(ja(,a'nt  |>ers<)nnelli'iiK'iil  a  paver  rariiérf* 
Ton  n'a  p;is  à  déplorer,  pom         jour-là,  de  plus  {;m\W 
<'v  éiinueiils.  Ou  n'en  était  encore  qu'aux  débuts  de*  ii»MU- 
reciions  militaires. 
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l,Ol'IS  XVI  AU  MARQUIS  DE  BOUILLÉ  (1). 

Il  \i'  miieii  i«  i|.  ,  i  vjjNHiK  ii.i-  ritrMiiiiic  p-mi  l.i  i riliu  lKiii  ilc  l.i  -i»'-»!!- 
tiuii  «!»'  >'  un  \ .  —  lleyrtrls  >.iir  l.i  perte  dci»  luavr»  {jfni*  oui  |M»ri 
Uaus  la  rolUïiuii. 

Saiiit-doutl,  le  4  novembre  [1790]. 

.l'csp^re,  Monsiour,  i\iw  vous  mv  rounoisscz  assez 
pour  no  pas  douter  dv  I  cxlivuio  salisfactiou  i|ue  j  ai 
ressentie  de  votre  conduite  ù  Nancy.  Vons  avez  sauvé  la 
France  le  31  août,  et  vous  avez  par  )à  montré  aux 
autres  le  cliemiii  cpi  ils  doivent  suivre.  C'est  le  comble 
de  la  bonne  conduite  que  vous  tenez  depuis  un  an  et 
il  laquelle  vous  avez  eu  bien  du  mérite  pour  toutes  les 
hucasseries  (pi  t>ii  vou^  a  MiM:itres.  (ioiitiuue/  la  nu'rnK' 
route;  soijpez  votre  popularité;  elle  peut  m'étre  bien 
utile  et  au  Royaume.  Je  la  re{farde  comme  Fancre  do 
saiui,  r*l  (pie  ce  seia  elle  (|ui  pourra  servir  un  jour 
u  rétubUr  Tordre.  J  ai  été  bien  inquiet  sur  les  duii(j;crs 
auxquels  vous  vous  exposiez,  jusqu'à  ce  que  j'aie  reçu 
les  nouvelles  de  M.  de  Oouvernel,  et  je  rerjrette  bien 
suK  ercmciil  les  braves  (jens  (p.ii  (^nt  piM  i  dans  cette 
atHi{^eaiite  mais  bien'  nécessaire  aflaire.  Je  vous  prie 
de  me  marquer  particulièrement  ceux  dont  vous  avez 
été  content.  Je  vous  char^je  aussi  de  teiuoijjner  aux 

(1)  Papi<'r»«  iltf  famille  tle  M.  le  iiiar<juis  de  BuiitUé. 
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gardes  nationales  ainsi  qu'aux  officiers  et  soldats  <|ui 
vous  ont  si  bravement  secondé  ,  combien  je  suis  touché 
de  leur  zeie  et  de  leur  fidélité,  i^oiirvuus.  Monsieur» 
vous  avez  acquis  des  droits  étemels  à  mon  estime  et  à 

llioii  aiiJitié. 

■ 

Louis. 

« 

J'ai  su  qu'un  de  vos  chevaux  (jue  vous  aimiez  i)eau- 
coup  a  été  tué  sous  M.  de  Gouveniet.  Je  vous  envoie 
un  des  miens  que  j'ai  monté,  et  que  je  vous  prie  de 

Çanlei'  pour  l'aïuour  de  moi. 


£n  même  temps  que  la  révolte  de  Metz,  éclatait  celle  de 

la  [[arnison  de  Nancy.  LA,  le  désordre  avait  été  poussé  à  son 
coiidile,  les  caisses  avaient  riA  pillf'fs;  les  officiers,  frapjH»-', 
hîessi's,  cm  j)risnmi<''S  ;  les  {jéïK'i aux  nn  ines,  mis  uu  r  i.^hoJ;  li's 
othcicrs  iiiunii  ipanx,  iiu'iiact'Mlf  l.i  jiMtcru^o  s'ils  ne  (k»iniai«Mit 
de  l'ar(;ent,  et  les  décrets  de  rAsseml)l(H'  conslltuante,  h»uU'S 
aux  pieds,  avaient  été  livrés  aux  flammes.  (lliar{;é  de  la 
répressÎDii  avec  une  poi([née  de  trois  mille  hommes  d'iafan- 
tcrie,  de  garde  nationale  et  de  ligne,  rantre  dix  raille 
insurgés,  soutenus  d'une  populace  armée  jusqu'aux  dmts  et 
de  dix-huit  pièces  de  canon,  Boni  lié  paya  de  viQ^ucQr  et 
d*audace.  Entraîné,  d*abord  malgré  lui,  par  sa  troupe  en 
fuiTur,  il  entre  de  vive  force  dans  la  ville  avec  une  perte  de 
trois  cents  soldats  et  trenlecinq  officiers;  mais  il  s*est  rendu 
maître  d'une  sédition  formidable  et  acharnée,  qui  dispuLtit 
pieil  à  pied  les  rues  et  iniUMillait  des  fenêtres.  La  l«»î  m.ii- 
tiaic  fut  ap|iiH[in''eavec  ri^;n«'Mi  ;  .\.iin  v  re>j)ira,  et  U' [;i'iu  t  jl, 
fclicit*'  {lar  le  Hoi ,  reçut  .«nssi.  pai-  roq;.nie  <iii  j»re,>ideut 
llenrv  .Il -sé,  un  \t>\v  »1«'  r«  tncn  inu  lUs  île  la  Constituante. 
Mais  les  tlots  révoluûouuaires  sont  changeants  :  encore  uu 
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peu  de  temps,  et  réner^^ique  répression  de  la  révolte  était 
devenue  un  crime ,  et  le  brave  général  était  voué  à  l'exécra- 
tîon  des  Jacobins  (1). 


XXVII 


LOUIS  XVI  A  L'ASSEMBLÉE  CONSTITUANTE  (2). 

La  forme  employée  envers  lui  par  l'A-îsemlilée  l'a  blesM.  —  Il  a  été 
le  premier  à  établir  la  rc!!|>onj)abilitc  des  Miiii!<tre<(.  —  Son  refus  de 
«aDctioQDcr  encore  le  décret  sur  le  «erment  de«  eccJésiatliques. 


29  déccmbic  iliiO. 

Messieurs,  le  vœu  de  mon  cœur  a  toujours  été  d'en- 
tretenir la  correâpuiidauce  la  plus  lii)re  et  la  plus  ami- 
cale avec  les  représentants  de  la  Nation.  Je  vois  avec 
peine  qu'elle  ne  pourroit  pus  suhsrster  de  même  par  la 
forme  que  le  Président  est  venu  me  demander  avant- 
hier.  J*at  été  le  premier  à  établir  la  responsabilité  des 
ministres,  et  leur  signature  au  bas  de  tous  les  ordres 
en  est  une  suite  indispensable.  J'espère  que  l'Assem- 
blée  Nationale  ne  pensera  pas  qu*elle  sott  nécessaire 
dans  la  confiance  entière  tpie  je  désire  toujours  de 
maintenir  entre  elle  et  moi ,  et  qu'elle  reconnoitra  les 
raisons  de  sa^jesse  et  de  prudence  qui  m'ont  feit  différer 
mon  acceptation  au  décret  du  27  novembre  dernier  (3). 

(I)  Voir  les  Meutoirt*  du  nian|uis  de  Bouille ,  cbap.  VIII  et  IX, 
et  V£s*0i  sur  ta  vie  du  marquis  de  BomUé,  par  son  peti(4ils,  p.  907. 
(9)  AntoQraphe  de  mon  cabinet» 

(3)  Sur  le  serment  exigé  des  érèqucs,  curés  et  anlres  fonctionnaires 
publics. 

TOME  IV.  30 
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XXVIU 

LOUIS  XVI  AU  MARQUIS  DE  BOUILLE  (1). 

Apprubation  de  la  coiiiiiute  du     nétal.  —  Envoi  du  comie 

de  La  Marck. 

Paris,  le  4  février  ITSl. 

Je  profite  avec  plaisir,  Monsieur,  do  T  occasion  que 
m'ofti-e  le  voyage  du  comte  de  La  Marck  à  Metz,  pour 
vous  renouveler  les  assurances  de  toute  ma  satisitctioD 
de  vos  services  dans  les  circonstances  iiiilic  ilcs  où  vous 
vous  êtes  'trouvé.  Je  ne  peux  que  vous  demander  èe 
continuer  de  vous  conduire  comme  vous  Tavez  fait  ja$- 
cju  à  prc'.seiit  et  vous  assurer  de  toute  ma  reconnoià- 
sance  et  de  toute  mon  estime. 

Locis. 


Ce  n'élait  là  qu'un  billet  ostensible  d'introduction  parfe 
ronite  de  La  Marck ,  n  (li;;c  Moutinorin.  Mais  La  Manli. 
«•|iarf(é  d'ou\ <  rttir»  s  im pot  I.nitcs ,  «'tait  en  oiilio  porlciir  J  »n 
uiol  infime  de  Louis  XV'I,  cjui  devait  le  lainr  ét  imler  eu  foule 
conHaace  du  général.  Pour  mieux  couvrir  le  but  de  mju 
voyage,  le  comte,  partant  le  8  février  pour  Metz  et  Su»- 
boui*g,  emmenait  avec  lui  la  princesse  de  StahrembeiSr  ^ 
sœur. 

Mirabeau ,  ({ui  depuis  longtemps  avait  des  tendances  Ttts 
la  Cour,  qui  s'était  d'abord  ouvert  au  Comte  de  Proveacect 
avait  fait  quelques  tentatives  pour  s^approcher  du  marquis  de 


(1)  Autographe.  Papiers  de  faiiii11«  de  M.  le  marquis  de  B<Mnllt< 
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Bouillé,  était  ea  pleines  relations  épistolaires  avec  Loiiî*  XVI, 
alors  que  cette  lettre  fat  écrite.  La  première  base  de  son  plan 
de  salut  de  la  Monarchie  était  (]U(;  la  Famille  royale  se  mtt 
à  l'abri  au  milieu  des  troupes  dn  camp  de  Montmédy,  pour 
dicter  des  lois  à  l'Asseinbl/'C ;  l'ami  «le  Mimix'.iii,  le  coinle  <Ie 
La  M.irck,  <  (  lit  chargé  de  s'umeudre  à  ce  sujet  avec  le 
iiian^ui^  de  Houiiié. 


XXIX 

iMADAME  EL16AUETH  A  MADAME  DE  UAIGEGOUKT. 

Du  curé  de  Saint  -  Sulpice^  arrive  à  l'étranger.  —  Essaima  d*émi|;ré(t 

à  Brtixcllos. 

l*'  mai  1791. 

Voilà  ton  curë  en  pays  ëtran^r  et  arrÎTé  en  bonne 

santé,  .respcrois  (|u  il  iroil  le  rejoindre,  cela  eût  été 
une  {[rande  consolation  pour  toi;  mais  Dieu  ne  l'a  pas 
Tonlu.  Il  est  à  Bruxelles,  où  je  crois  que  toute  la  France 
se  réunit  (1).  C'est  énoiine  tout  ce  (jui  part;  je  n  en 
ai  pas  1  ame  plus  cotiletir  de  rose  qu*il  ne  faut;  mais 
quand  je  m'en  aflFIif»prois ,  il  n'en  seroit  ni  pbis  ni 
moins.  8i  j'étois  un  ijun  sujel  pour  le  eiei,  tout  cela 
me  paroitroit  de  roses  ;  j*en  ai  bon  désir,  mais  je  suis 
<*n('ore  loin  de  le  rnellre  a  exc'culioji.  Adieu,  ma  petite, 
j'ai  bien  envie  de  te  savoir  accouchée. 

Tu  me  parois  n'avoir  pas  lu  la  quatrième  page  de  la 

(Lj  m.  de  Pancemont  ne  put  tenir  loin  de  se.-;  oiiailloi^  :  six  mi»U  ne 
«tVtaient  |>a«  éconléx  qu'il  éiaît  revenu  an  milieu  d'elle;*.  (Voir,  au 
tome  1«%  la  note  de  la  pa^c  383.) 

30. 
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lettre  que  le  petit  de  Chaïuiso  t'a  remise  (1).  Si  tune 
l'as  pas  brùiée,  lis-la,  mais  ne  lais  pas  ce  qu'où  te  (ii* 
mandoit,  parce  que  l'on  a  trouvé  un  autre  moyen  àe 
faire  parvenir  ce  (jue  Ton  vouloit.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur  et  vous  aime  de  même. 


XXX 

MADAME  ELISABETH  A  MADAME  DE  RAIGECOCRT. 
Décisions  «or  les        «le  couleur  d«n<  les  colonie»* 

13  uiai  lîUl. 

Tn  sauras  donc  qu'après  une  dispute  de  troi?»  jour», 
il  a  été  décidé  qu'il  y  auroit  lieu  de  délibérer  sur  le 
projet  du  Comité  sur  les  f^ens  de  couleur.  Cet  avisa 
pusse,  au  (^raud  regret  de  Baruave  et  de  i'abbe  Maury, 
qui  se  sont  époumonés  pour  soutenir  TaTis  contraire. 
Sur  ce,  je  te  souhaite  le  bonheur,  je  l'aime  de  tout  mon 
cœur,  t'embrasse  et  te  quitte. 

Le  13,  jour  où  «-tte  lettre  fut  écrite,  rAssciiiblt  e  tli-ciii' 
qu'elle  s'interdisait  de  porter  aucune  loi  touchant  i'éut 
personnes  non  Vihrv^  dans  les  colonies,  sans  la  demande  for* 
melle  des  assemblées  coloniales. 


;!}  Allusion  à  la  lettre  de  la  Princesse,  en  date  du  18  nars  ^ 
celte  même  année,  et  où  elle  parle  en  termes  pleins  de  raison  dr  b 
nécessité  de  se  méfier  des  e\a(;<  ralions  qui  rr^ncnC  dans  les  thiti  ** 
dcisk  du  Rliin. 
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lù  II»  15,  les  (fciis  de  couleur  de  père  et  mère  libres  furent 
déclaras  admissibles  À  Tavenir  dans  les  assemblées  paroissiales 
et  coloniales.  Il  fut  en  outre  décidé  <iue  TAssemblée  ne  statue- 
rait rien  sur  les  gens  de  couleur  nés  de  père  et  mère  libres^ 
sans  le  vœu  préalable  des  colonies. 


XXXI 

LOUIS  XVI  AU  MAU<JUIS  DE  HOUILLÉ  (1). 

Il  le  rcincrcie  des  efforts  qu'il  a  faits  pour  le  sauver.  —  Le  siK-rè)» 
dépendait  du  1\fn,  tuniê  il  eût  fallu  lacketer  au  prix  de  la  guerre 
civile,  qui  lui  f«iit  horreur. 

Paris,  le  3  juillet  1791. 

Vous  avez  (bit  votre  devoir,  Monsieur;  cessez  de 

vous  accuser  ;  vous  avez  tout  osé  pour  luui  el  pour  ma 
famille,  et  vous  n'avez  pas  réussi.  Dieu  a  permis  des 
circonstances  qui  ont  paralysé  votre  couraçe  et  vos 
mesures.  Le  succès  dcpcndoit  de  moi  ;  mais  la  (guerre 
civile  me  fait  horreur ,  et  je  n'ai  pas  voulu  verser  le 
sang  de  mes  sujets  é^j^arës  ou  fidèles.  Mou  sort  est  lié 
il  celui  de  la  Nation ,  et  je  ne  veux  point  régner  pur  la 
violence.  Vous,  Monsieur,  vous  avez  été  courageux  et 
Hdèle  :  j*ai  voulu  vous  exprimer  mes  rtmercîments  ; 
et  peut-être  un  jour  sera-t-il  en  mon  pouvoir  de  vous 
donner  un  (;a(;e  de  ma  satisfaction  particulière. 

Louis. 

(1)  Autographe.  Papiers  de  famille  de  M.  le  Burqui»  de  BouiUé. 
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Cet  te  Ic  i  (  re  a  été  écrite  après  celle  411c  BouUlé  avait  adiessée 
à  rA^inbiée  Consti  niante,  potir  aMunier  sur  5a  téxe  toute  la 
responsabilité  de  la  fuite  <iu  lioi,  comme  ai  c^eùtété  un  en- 
lèveDient  de  son  fïiit.  Cette  lettre  chevaleresque  et  audadeuse 
produisit  un  ^cand  vffeî  en  Europe,  et  les  Rois  de  Prusse 
et  de  Suède  écrivirent  à  ce  Mijt  t  à  Bouillé  les  lettres  qoi 
suivent,  et  qui  font  ("'{paiement  partie  des  portefeuilles  de 
famille  de  M.  le  marc|uiâ  de  Douillé. 

DE  (iL'STAVE  111  DE  SUÈDE. 

«  Monsieur  le  marquis  de  Bouillé,  j*ai  reçu  avec  bien  de  b 
(gratitude  la  inar(|ue  de  connaiice  que  vous  m'avez  itMuol^iié* 
eu  iirciiN <)\ .nii  \otre  leific  à  l'Assemblée  naiuMialc.  Je  lai 
troiîM'c  iviii|(iit"  ilc  (X's  sriiiiiiietU!»  d'attacbeiiieiiî  pour  votre 
Soiivt'iaiii  et  d  Imrreur  pour  raiiarcliie  qui  sont  î»i  di^aio* 
d  un  (guerrier  tel  que  vou>.  La  fortune  est  aveugle,  dao$  ks 
eom  motions  civiles  comme  À  la  guerre^  mais  les  principes  de 
Kdvlité  et  d*bonneur  sont  immuables,  et  la  réputation  y  est 
attacbt'c  plus  qu'aux  snccès.  La  vôtre,  depuis  longtemps  à 
bien  établie  comme  militaire.  Tient  de  Fétre  encore  plus  psr 
votre  constance  et  volie  inviolable  attachement  pour  volie 
Souverain  vertueux  «t  infortuné.  Recevez-en  mes  couipli- 
metits.  Il  n'en  est  pas  un  en  Euro|>e  qui  ne  lurtl»-  un  (jnin<l 
prix  à  arqiiérij  an  noiiiliic  de  leurs  sujets  cl  de  .*  la  ttlt* 
de  leurs  .iiinees  un  lionniie  eomme  vous.  Peut-i'tn-  le  pli'> 
aneien  et  le  plus  Bdèle  allié  de  votre  patrie  y  poarroit>ii  avoir 
un  droit  préliôrablc  aux  autres,  d'autaut  plus  que  vous  ue 
quitterez  pas  le  service  de  \ou-e  véritable  patrie  en  entrant 
iiu  sien  ;  mais  dans  quelque  État  que  vous  soyez ,  vous  detei 
toujours  être  certain  de  mon  estime  et  de  Fintérêt  que  je 
prendrai  toujouis  à  voua.  C'est  avec  cet  sentiaikenls  qoe  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  monsieur  le  marquis  de  Bouillé. 
dans  sa  sainte  et  digne  garde.  Votre  très-affiectîonné 

i>  Gustave. 

n  Àix4a-Ghapel)e,  3  juillet  1791.  n 
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ou  ROI  0£  PALSSE. 

u  J*ai  In  la  lettre  que  vous  avez  adressée  à  PAssi  inblée 
nationaje  avec  un  vif  iiitt^rêt.  égal  à  relui  que  je  porte  à  la 
siluatioii  du  Roi  votre  maître.  Je  ne  saurois  assez  louer  le  zèle 
que  vous  venez  de  lui  témoigner.  Il  vous  auroit  seul  attiré 
toute  mon  estime,  si  elle  ne  vous  eût  déjà  été  acquise  à  tant 
d'autres  titres;  et  c*est  avec  une  vive  peine  que  j'ai  vu  que 
vos  soins  patriotiques  n'ont  pas  eu  le  succès  désiré.  J'i||^nore 
quelles  sont  vos  vues  dans  ce  moroent-ci,  maïs  si  vous  voulez 
venir  id,  vous  y  serez  reçu  en  ami,  vous  et  vos  fils.  Je  vous 
donnerai  en  tout  temps  des  preuves  de  ma  considération  et 
de  ma  |>aiFaîte  est iuH- ,  piiaut  hieu  (|n'il  vous  ait,  Moiii>ieur 
le  marquis  df  liouillé,  eu  sa  sainte  et  diyue  yaixie. 

n  Fr.  GvILLAUMB. 

»  Gharlottenboui]^,  le  12  juillet  1791.  » 


XXXII 

MArilE-AMOlMETTE  A  LA  PRINCESSE  DE  LAMBAtLE  (1). 
Bonheur  cl  éu-e  aimé  pom-  toi.      Ce*  bons  «eniimenu  font  «a  force. 

Ce  20  [juaiet  1791], 

J'ai  eu  trop  de  plaisir,  ma  chère  LainLalle,  à  rece- 
voir votre  lettre ,  pour  ne  pas  vous  répondre  sur-le* 
champ.  Je  l'ai  lue  et  relue,  et  j*ai  pleuré  d'attendris- 


Atitograplie  faisant  partie  du  cabinec  de  M.  Gautier  de  La 
Chapelle* 
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sèment.  Je  sais  bien  que  vous  m  aimez ,  et  je  n  avois 
pas  besoin  de  cette  nouvelle  preuve.  Quel  bonheur  que 

d'être  aimé  pour  soi-même!  Votre  altaciiemeiil,  avec 
celui  de  quelques  amis,  hit  ma  force.  Non,  ne  k 
croyez  pas,  je  ne  manquerai  pas  de  coura{;p.  Je  ne 
youa  en  dis  pus  duvanta^^e ,  mais  mon  cœur  est  à  \ou:i 
jusqu'à  mon  dernier  souifle  de  vie.  Adieu. 


XXXUI 

POUVOIRS 

BV  COMTE  DE  PROVBKCB  kV  UMQVt9  M.  ■OCILLRf   POU»  Tl&ITa 

AVBC  i*B]iPBiiei?n  vt  im  mot  as  ncssK  (i). 

[U  août  1791.] 

Vn  Tëtat  de  captivité  du  Roi,  mon  frère,  et  du  DaiH 

pliiii,  mon  neveu,  en  vertu  des  droits  de  ma  naissance 
et  des  pouvoirs  que  j*ai  reçus  de  Sa  Majesté  ^  j'autorise 
M.  le  luanjuis  de  Bouille  à  traiter,  avec  l'Knipereuret 
le  Roi  de  Puisse ,  des  opérations  dont  le  but  doit  être 
la  liberté  du  Roi  et  le  salut  de  la  France. 

Au  château  de  Scliouhornslust,  près  CobiciiU,  ce 
(|uatorze  août  mil  sept  cent  quatre-vingt-K>iize. 

Locis-Stanislas-Xaviee. 


(f)  De  la  main  de  Monsieur,  Papiers  *ïc  l.uuille  de  M.  le  umixjiù* 
de  iluiiillé. 
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XXXIV 

LE  COMTE  D*ARTOIS  A  LMMPÉRATRICE  DE  RUSSIE, 
rocB  AcciKorres  lk  cours  mBSTui  BstntmiAiT  (I). 

I 

[29  août  1791.] 

Madame  ma  Soeur  et  GonsmE, 

Le  Prince  de  Nassau  a  pénétré  mon  àuu*  «le  recon- 
noissaiici!  en  me  iiiisant  connoitre  les  sculiuients 
aussi  nobles  que  généreux  qui  animent  la  (p*ande  àme 
de  Votre  Mnjesté-.  One  ne  juiis-je  être  assez  fortuné, 
Madame ,  pour  dcpuser  moi-même  dans  les  mains  de 
Votre  Majesté  Thommage  de  l'admiration  qu'elle  sait 
si  bien  inspirer,  pour  lui  confier  verbalement  la  posi- 
tion ucLuelle  du  la  France,  invoquer  personnellement 
ses  secours  et  recevoir  ses  conseils! 

Mais  obli^^c  par  la  loi  du  devoir  de  retourner  en  ce 
mouicnl  à  Cobleut/. ,  pour  conlerer  avec  mon  Frère  de- 
venu mon  chef,  je  profite  des  pouvoirs  qu'il  m'a  con- 
fiés y  pour  autoriser  le  comte  Valentin  d*£szterhâz^  à 
se  rendre  sur-le-chaui])  auprès  de  Votre  Majesté  et  à 
traiter  avec  Elle  sur  tous  les  objets  qui  concernent  les 
affaires  de  la  France  et  la  liberté  du  Roi. 

Cet  officier  général ,  rpii  mérite,  sous  tous  les  rapports, 
les  bontés  de  VoLie  Majesté,  est  char^jé  en  ouli^  de  lui 
témoigner,  au  nom  de  Monsieur  comme  au  mien,  une 
confiance  entière,  une  déférence  absolue,  et  le  prix 

(i)  Auto^phe.  Archiver  impvrialotf  do  Ru»«ie,  «  Moicou. 
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infini  que  nous  altaclions  à  lui  devoir  le  salut  de  notre 
Uoi  <'t  rolui  de  notre  patrie. 

(Juil  me  soit  permis  d'offrir  personnellement  ii 
Votre  Majesté  riiommaf)e  d(?  tous  les  sentiments  de 
respect  et  irudmiralion  avec  lesquels  je  suis, 

Madame  ma  .Sœur  et  Cousine, 
de  Votre  Majesté  » 

le  Irès-allet.lionne  l-  ierc.  Cousin  et  serviteur, 

Charles-Phiui>pe. 

Dresde,  ce  29  août  1791. 


XXXV 

LE  nOI  GUSTAVE  DE  SUÈDE  AU  MARQUIS  DE  fiOCILLÉ  (!}, 

Hspoir  <|iie  l\'titrertit'  du  Pilniu  amènera  la  solution  de  beaucou|>  de 
4|Ui\<iiiMi<. —  lli'si  Mfii  iûac  de  Taocord  qui  ivgne  <^ntre  les  PHnce^t 
cl  lo  mni'{|Mi'.  —  Prci'aiitîoiis  à  (ircndre  pour  la  marche  i^îiro  de  1j 
tlouo  s(u-i1«n4<».  —  Kl<i^<'  dti  Cftiiito  d*Arttiis,di|*iie fils  de  Henry  IV. 
—  ^eutralilt''  de  rAii(;lca!ri'e.  —  A  qiti  sera  confiée  Tartitée  réunîtr 
dWiitridio  vl  di»  Prusse"? 

l)iot]iin(]lioIui,  ce  2  de  septembre  1791. 

Monsieur  le  Mai  «pus  tic  liouilU' ,  Je  viens  de  rt"i>«.  - 
voire  prcs<pie  à  la  fois  vos  tieux  lettres  du  11  et  16 
.Vont.  Je  vous  suis  bien  ohlijvée  des  nouvelles  que  vous 

I     \nir.  r  )(  !•.  .  -li  lie  Luiiillo  dc  >L  Ic  marquis  de  BouàUc. 

(.Il tlii';<i.i|t|io  «oiiscr^ee. 
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m*y  données.  L*entrevuc  de  Pilnitz  dessidera  de  bien 

(led  choses,  et  il  est  teuis  (ju  ou  preune  un  purti,  c  ai  la 
saison  avense,  et  pour  moi  je  ne  connois  qu'un  seul 
obstacle  insurmontable  au  projéts  de  la  viee,  cest 
rohsliicle  pliisiquc;  et  si  un  ne  se  desside  bientôt,  cett 
obstacle  deviendra  l'alliée  le  plus  utile  de  l'assemblée 
nattion nulle.  Je  vous  parierés  du  mémoire  dont  il  est 
t|nesfi(in  «lans  voU'e  lettre  du  1(>  xVout,  par  le  courrier 
que  je  vais  envoyer  d'ici  dans  (juelUjues  jours ,  lorsque 
je  saurrés  dé[linitivement  la  résolution  de  llmp.  de 
Russie;  mais  je  dois  vous  avertir  d*avense  que  tous 
les  marins  et  les  eaï  U.s  marrinues  que  nous  avons  ici 
prouvent  qu'une  flotte  ne  peut  entrer  dans  le  port 
d'Ostende,  et  il  est  à  remarquer  que  l'entrée  de  ce  ^ 
port  n'est  praUcal>le  cpi  en  passant  iievanl  DunqneKpie , 
cela  n'empècberra  cependant  pas  le  projétt  si  on  trouve 
une  suretée  pour  rhivema^^e  ;  mais  vous  sentez  bien 
aus>>i  ([e  rop(  l  ation  combinée  ne  peut  avoire  lieu,  et 
que  la  flotte  une  lois  parti  des  ports  de  Suéde  doit 
s*en  s'arretteer  exécutteer  son  entreprise,  cela  me  cod- 
viendroit  aussi  mieux ,  car  tous  ces  f^rands  plans  com- 
biunees  ne  reuasisseul  presque  pas.  Je  vous  c  crirées  in- 
cessamment sur  tout  cela  avec  plus  de  détaills.  Je  suis 
au  reste  bien  aise  de  voire  le  bon  acord  qui  rè{jne  entre 
vous  et  lob  l'rinces.  M.  le  comte  d'Artois  est  bien  fait 
pour  rendre  justice  au  merritte  et  sentir  le  prix  du  vôtre, 
et  je  suis  persuadé  que  vous  lui  verres  déployer,  dans 
ces  nioniints  critiques,  les  vertues  d*un  petit- fils 
d'Henri  Je  lui  en  ait  trouvé  la  loyauté,  la  franchise 
et  le  çerme  de  touttes  les  quai  litées  faits  pour  inspireer 
l'entousiasme  et  au^juienteer  par  là  l'intérêt  que  ses 
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nuiliieurs  seuls  un  droit  d  iiispircer.  Ce  seroit  un  grand 
poiii  que  la  neutraltité  de  l'Ânglettere  dont  tous  m 
parlées.  Pour  la  Hollande,  je  douilc  t|u'oa  jmisse  con- 
teer  sur  ses  trouppes;  c*est  une  afiHaire  trop  compltc^ué 
que  de  remmuer cette  masse.  Pour  moi,  je  suisprétt, 
«lès  que  les  nioyeins  me  seront  procurré,  et  tliuis  3 
semainnes  du  jour  de  Tordre  donne,  l'armement 
réuni  à  Tandroit  ou  il  faudra  Terobarqueer.  Je  serrois 
cmrrieux  de  savoire  à  qui  on  coiifieira  le  couimen- 
dement  de  l*année  combinné  de  l*Ëmpire  d'Autriche 
et  de  Pmsse.  Celte  besoijme  serra  bien  diffisille,  mais 
de  roppi{;niou  et  des  tulieus  de  sellui  à  qui  se  coin- 
mendement  serra  confiée  en  dépendra  le  succèesetla 
sélléritéc  de  rentrejirisc.  Mais  ce  <jni  est  essentielle  c'est 
le  secret  sur  l'opération  qui  ma  été  proposée.  Dans 
tous  les  eus ,  je  conte  vous  avoire  avec  moi ,  et  cela  me 
vaudra  10.  ni  hommes.  lei  rèjjnc  le  plus  parlait  ac  oril, 
ie  calme  le  plus  entier,  et  nous  avons  la  plus  superbe 
récolte.  Tout  cela  ne  contredira  pas  mes  veues,  mais 
le  teins  et  la  saison  avence  et  c'est  ie  seul  inconvénient 
que  je  redoutte.  J'esperre  que  vous  continnuerés  à  me 
donner  de  vos  nouvelles  et  que  vous  êtes  persuadé  de 
l'estime  avec  laquelle  je  prie  Dieu  qu'il  vous  est.  Mon- 
sieur le  Marquis  de  Bouillé ,  dans  sa  sainte  et  di(^e 
(jarde. 

Votre  très  ufFectionué, 
Gustave. 
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XXXVI 

DISCOURS  PRONONCÉ  PAR  LOUIS  XVI 

A  I.  asskmrlkf:  dknstiti  ami: 

POUR  LA  CLOTURE  DE  SES  SÉANCES  (I), 


90  septembre  1791. 
MfiSStCCRS,  I 

Vous  avez  pense  que  l'achèvement  de  ia  Constitu- 
tion devoit  être  le  terme  de  vos  travmix,  et  quoiqu*il 

eut  peut-être  ("té  utile  que  vou>  deiururassiez  quelque 
temps  témoins  de  la  marche  de  votre  ouvrage,  vous 
avez  pensé  sans  doute  qu'il  Tétoit  encore  plus  de  vous 
s<''par(;r  au  iiKHiioiit  niénic  ou  l;i  ( .oiistitution  vt'noit  t.'e 
recevoir  son  coiuplément,  afin  que  la  >ati()n  ne  piit 
pas  confondre  les  fonctions  d*une  Assemblée  consti- 
tuante avec  les  devoirs  d'une  Assemblée  léfjislative. 

Ajnt'S  avoir  accefUt'  la  Consiiiuiion  tfue  vous  avez 
donnée  au  Royaume,  y  emploierai  tout  ce  (fue  j'ai  reçu 
ftar  elle  de  force  et  de  moyens  fmur  assurer  aux  lois  le 
respect  et  l'obéissance  qui  leur  sont  dus.  J'ai  notifie  aux 
puissances  étrangères  mon  acceptation  de  cette  Constitu- 
tion.  Je  m'occupe  et  m'occuperai  constamment  de  toutes 
les  mesures  qui  peuvent  garantir  au  dehors  la  sûreté  et  la 
tranquillité  du  Royaume*  Je  ne  mettrai  pas  moins  de 
vigilance  et  de  fermeté  à  faire  exécuter  la  Constitution 
au  dedans  et  à  empêcher  qu'elle  ne  soit  altérée* 


(I)  Miiittic  (le  mon  ciliinel.  Le  projet  cnt  «le  la  main  de  M.  de 
Montmorin.  Tout  ce  qui  est  souli(*né  c»l  de  celle  dn  Roi. 
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Pour  vous.  Messieurs,  qui,  dans  une  longue  et  pé- 

iiiMe  (  iin  ière ,  ii\c7.  montré  un  zèle  infali^^able  dans 
vos  travaux,  il  yqus  reste  encore  un  devoir  à  rem- 
plir, lorsque  vous  seres  dispersés  sur  la  suHace  de 

cet  Empire,  c^est  d'éclairer  vos  concitoyens  sur  le 
véritable  esprit  des  lois  ^ue  vous  at*ez  formées  pour 
eux;  d'y  rappeler  ceux  qui  Us  méconnaissent;  d'épu- 
rer, de  réunir  toutes  les  opinions  fuir  l Ciemple  (fuc 
VOUS  donnerez  de  l* amour  de  l'ordre  et  de  la  soumission 
aux  lois. 

En  retournant  dans  vos  foyers,  Messieurs,  je  vous 
charge  expressément  d'être  l'interpréu  de  mes  sentimeiils 
auprès  de  vos  concitoyens,  Diuts^ur  bien  à  tous  fit 
leur  hoi  sera  loiifourji  leur  premier  et  leur  plus  JidèU 
ami;  qu'il  a  besoin  d'être  aimé  d'eux;  qu'il  ne  peut  êtrt 
heureux  qu'avec  eux  et  pour  eux  y  et  que  l'espoir  de  roii- 
trihuer  à  leur  bonheur  soutiendra  mon  courage,  comme 
la  satisfaction  d'y  avoir  réussi  sera  ma  plus  douce  ré- 
compense. 

Les  cris  de  Vive  le  Hoi!  (>.n  lis  de  lous  les  ratés  de  la  wlle 
vl  des  1ril)iiiics  ititi'iroiu[>ii  i m  |)lu>it'in>  loi»  le  «li'îcoius  »lt' 
L(»iii>  XVI,  tloiit  il?  <li'biil  lit'  présente  i<"i  que  Je  le(jfiv> 
variantes  avee  le  texte  «loiiiié  par  le  .Moniteur.  Apivs  les  dei- 
ntères  paroles  du  Hoi,  les  applaudissem^ts  et  le$  vivat  (t)nti- 
nuèrent  peodant  plusieurs  minutes.  Le  président  Tbouiet 
répondit,  au  nooi  de  F  Assemblée,  par  quelques  mots  respe^ 
tueiix  et  dignes,  et  le  Prince  se  retira  au  milieu  des  accla- 
mations universelles. 
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LE  ROI  GUSTAVE  DE  SUÉDE  AU  MARQUIS  DE  ROUILLÉ  (1). 

heê  inrertitudes  duinarqaU  de  fiouiUé,  qui  semblaiU  vouloir  se  détour- 
ner du  service  de  Saède,  ont  cessé.  <—  Le  Roi  Gustave  trouve 
opportun  d'endormir  l'Assemblée  pour  qu'elle  ne  mette  pas  des 
obstacles  maritimes  à  l'ouverture  de  la  cani|>n{;nc  de  ce  Prince.  — 
Intervention  pressante  de  Catherine  II  auprès  de  rEmpereur  et  du 
Roi  de  Prusse  pour  qu'ils  s'allient  efficacement  conri  i'  !  <  irvolution. 
—  L'Espa{;ne  doit  fournir  l'argent.  —  Il  va  assembler  à  Stockholm 
les  États  i^néraux  pour  peloter  en  attendant  partie* 

[2a  décembre  1791.] 

Monsieur  le  Martjuis  de  liouiiic,  j  ;u  lessu  très  exac- 
tement touttes  les  lettres  que  vous  m'avées  écrittes,  et 
vous  ne  devées  pas  doutteer  que  je  les  est  luees  avec 
ratteiiliuii  (|ue  doit  inspircer  tout  ce  tjui  vient  d'un 
homme  de  votre  mëritte  et  qui  roulle  sur  des  atFairres 
aux  quelles  je  prends  un  intérêt  aussi  vifF  et  sincère. 
Je  ne  vous  cacherois  cependant  pus  qu'il  y  a  une  de 
vos  lettres  qui  m'a  surpris  autant  qu'elle  m*a  fait  de  la 
peine,  j'avois  eruc  que  nous  avions  foît  nos  conven- 
tions à  Aix-ia*Gliapelle  et  qu'en  cbevuiUier  fransois 
vous  y  resteriées  ;  le  zelle  pour  votre  souverain  infor- 
tuuncp  vous  ayent  fait  quitteer  vof  ic  patrie  et  vous  étant 
attachée  à  moi  son  plus  anssien  aUiée ,  et  vous  le  voiyés 
maintenant  son  unique  et  fidèle  ami ,  j(?  devois  croire 
que  ce  ne  serroit  que  pour  Jui  que  vous  pouviés  me 

(i)  Aii(ut^ra{die.  Papiers  de  famille  de  M.  le  narquis  de  Boutllé. 

OrUiu^iapbe  conservée. 
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quitteer  et  que  la  Suède  étoit  deyenue  votre  seconde 

patrie;  mais  j'aime  à  rn)ire  <|ue  votre  attacheraent  a 
votre  souverain ,  ce  sentiment  si  noble  et  si  respectable 
(|ui  vous  distingue,  vous  a  emportée  par  TEntousiasme 
le  |)lu8  naturelle  pour  seux  que  vous  croyëes  allors  a!- 
loit  scrvire  sa  cause.  Vous  avéés  veu  depuis  qui  avoit 
de  moi  ou  d'eux  le  zelle  et  la  coustenses  joint  à  la  sin* 
céritée.  Je  ne  doute  pas  ipie  vous  èU'es  éclairées  et  je 
vous  prie  de  croire  que  je  ne  parlerois  plus  sur  ce  sujet  ; 
mais  vous  me  devées  savoire  Qvée  quant  loyafle  rhe- 
vaillier  je  vous  est  parlée  de  ce  qui  me  teiinoit  a 
coeur  (1).  Maintenant  je  vous  re^^arde  tout  à  moi,  tout 
comme  je  serrois  toujours  tout  à  vous  ;  voilla  ce  que 
je  lie  pouvois  vous  écrire  par  lu  poste  et  je  n'est  pu  me 
résoudre  à  vous  écrire  sans  vous  ouvrir  mon  coeur. 
N'en  parlons  plus  et  ne  nous  occupons  que  Ju  soin  Je 
tirer  votre  Hoi  de  Tëtut  où  il  est.  Vous  savez  déjà  que 
le  traittée  sif^née  entre  moi  et  Tlmp  :  vient  d*étre  ra- 
tifiée ;  sa  constense  et  la  niiciine  n'est  pas  cloutteuse. 
Vous  avez  veu  aussi  qu'elle  et  moi  sommes  les  seuls 
souverains  qui  ont  envoyée  des  ministres  aux  Princes , 
et  je  puis  vous  coufieer  que  nos  luinistres  respectiO'es 


(I)  rendant  r|iii>  Giintavc  IH  iravnill.ili  à  aUaclier  ;i  son  .«crrtcp  le 
inarqiiiii  «Je  Rouillé,  ce  général  recevait  tic  rimpéraitrîce  de  Rasuïe, 
|i«>iir  -^.t  |irr<;iiiin('  cl  cil  mctiic  tcm|)s  pour  tons  les  membres  fie 
famille f  le«  plus  mliiî-^antCK  |>i-(>|io«kioiM*  M:iis  i'iinpui  lance  et  l'.ix  an^ 
lage  ]H'i-<onncI  tïcs  offre.*  ii'cl;«icnt  pas  rc  qui  !«•  pouvait  ilrtcriniiirr  : 
ftoii  choix  riait  8iil}or(luiiiic  \  uur  coii>itlcrntiun  utii(|iic,  riiitciV-t  df  la 
C.iiisi?  <Iii  iii.illiciin-nv  I,oiii.4  XVI.  Si  Catlicriiic  II  claii  plus  [Miis.^.mie, 
le  XUii  tic  Suctlc  tl'iait  pins  riniu  lieiiinit  zclc  :  M,  de  BouîlJé  te  dctâda 
(luiir  pour  Gustave,  et  l'IinptiTaU'ice  lui  en  sut  un  niaUTaia  gré^  iiiart|né 
d'une  manièi'e  durable. 
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ressoivent  ordre  de  (|uitteer  Pans  sous  prétexte  de 
contée,  que  nous  nous  préparons  et  nous  comptons 
pour  le  priiitoms  ;  mais  que  nous  sommes  convenues 
d'endorniire  l'assemblée  pour  qu'elle  ne  prennent  pas 
des  mesures  marritimmes  qui  mettroitdes  embarras  ou 
nous  ()Jjli(;eroit  à  de  plus  (jrunds  prépuratiiies,  puisque 
nous  ne  pouvons  communiquer  avec  vous  que  par  la 
mer.  C'est  du  moins  sur  cela  que  me  parroit  porteer  le 
plus  l'attcntiou  de  I  hopperatrisse ,  et  les  gros  vais* 
saux  qui  se  trouvent  à  Breste  ne  laisse  pas  d*apuyer 
les  raisons  de  cette  Princesse.  Cependant  elle  ne  caisse 
de  presseer  le  li.  de  i'russe  et  TEmp  ^  et  je  ne  doutte 
point  que  cette  Princesse  ne  rëussise  enfin  à  persuader 
au  clieff  de  TEmpire  des  obligations  où  il  est  coujme 
souverain ,  comme  frère  et  comme  Empereur,  de  venir 
au  secoorde  sa  soeur  et  d'un  Roi  opprimé.  Ce  que  vous 
me  mandés  sur  les  scntimeusde  la  Heine  de  France  doit 
vennir  à  llappOi  des  bonnes  raisons  qu'on  a  à  lui  pré- 
senter, et  le  forcera  dans  son  dernieer  reliaiicheraent. 
Cependant  Tlmpératrisse  tient  fortement  k  ne  rien 
faire  dans  ce  moment  «jui  peut  dénotter  l'intention 
d*un  attaque  au  printems.  C'est  aussi  pourquoi  je  ne 
.  puis  agire  pour  avoire  les  trouppes  dont  vous  me  par- 
lées qui  vont  quitteer  la  solde  de  la  République  des 
Provinses  unis.  D'ailleurs  vous  savées  que  c'est  1  Espa- 
Qne  qui  doit  fbumtre  l'argent  et  que  de  ce  qu'elle  m*a 
l'ait  porteer  les  pnrolles  les  plus  ia\  arables  il  ne  s'en  est 
encore  suivi  d  efiétt.  Cependant  tout  est  prêt  ici,  et  en 
attendant,  pour  me  débarasser  de  tout  embarras  et 
mettre  un  ordre  parfait  dans  mes  finanses,  embaras- 
sées  par  les  diflîérentes  sortes  de  demandes  depuis  la 
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(jUL'iTc,  je  vuis  laiâc  cuiivutiuer  les  Etats-(;ëneruux  ; 
c*est»  comme  vous  le  voyëcs,  plotteeren  attendent  par- 
tie. J'csperre  que  cette  assemblé  au  lieu  d'aporteer  le 
désordre  rammenneru  l'ordre  et  la  truncjuillilés,  et 
qu'elle  sera  comme  la  lance  d'Achille  qui  seul  savoit 
guérire  les  maux  qu'elle  avoit  làitts.  Au  reste  je  con-- 
nois  lin  peu  la  tactique  des  Diettees  :  j'y  suis  assez  sa- 
vent, et  je  voiidrois  autant  et  aussi  bien  connoitre  la 
tactique  des  Turennes  et  des  Bouilles  pour  bien  servir 
la  eaiise  des  vrais  Iransuis;  ruais  j  ai,  pciiir  suplcer  a  ce 
que  je  ne  sais  pas  encore ,  un  bon  second,  et  j'espcrre 
qu'il  ne  me  ferra  pas  fau-bon.  Je  lui  envoi  pour  cette 
effet  les  provision  (»t  hn'vcls  de  sa  charge  ainsi  que 
ceux  pour  le  C  de  Bouille  et  le  Ch.  de  liodais,  en  le 
prient  de  se  souvenir  qu'il  m'a  promis  d'être  mon  se-* 
cond  et  ïiiun  coinpagnioii  il  ai  nu.s.  Sur  ce,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  est,  Monsieur  le  Marquis  de  Bouille,  dans 
sa  sainte  et  digne  (j^arde. 

Votre  très  utfectionué 
Gustave. 

Stokholm  ce  :23  déc  :  1791. 

J  écris  au  C'*  Lovenhielm  mon  ministre  à  la  Haie  de 
me  dnnneer  tout  les  rensei^uemens  néssésaires  sur  les 
troupt^s  en  qui\stii>n . 
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XXXVIII 
PRIÈRE  AD  SACRÉ  COEUR  DE  JÉSUS, 

DOHMB  MK  MAOàMB  ÉLISAIETB  A  Là  IfAlIQCISE  DB  ailOBCOUlT. 

i 

Cœur  adorable  de  Jësus,  sanctuaire  de  cet  amour 
qui  a  porté  un  Dieu  à  se  fuii  e  humme ,  à  sacrifier  sa 
vie  pour  notre  salut  et  à  faire  de  son  corps  la  nourri- 
ture de  nos  âmes;  en  recomioissauce  du  tette  charité 
infinie»  je  vous  donne  mon  cœur  et  avec  lui  tout  ce 
que  je  possède  au  monde,  tout  ce  que  je  suis,  tout  ce 
que  je  serai,  tout  ce  que  je  suuiiiirai.  Mais  eiitiu ,  mon 
Dieu,  que  ce  cœur,  je  vous  en  supplie,  ne  soit  plus 
indifyne  de  vous;  rendez-le  semblable  à  vous-même, 
entourez-le  de  vos  épines  pour  en  fermer  l'entrée  à 
toutes  les  aflèctions  déréglées;  établissez*y  votre  croix  ; 
qu'il  eu  sente  le  prix,  qu'il  en  prenne  le  goût;  enibra- 
sez-ie  de  vos  divines  flammes.  Qu'il  se  consume  pour 
votre  gloire ,  qu'il  soit  k  vous  après  que  vous  avez 
voulu  être  tout  à  lui.  Vous  êtes  sa  consolation  dans  ses 
peines,  le  remède  à  ses  maux,  sa  force  et  son  refuge 
dans  It'S  tentations,  son  espérance  pendant  la  vie, 
son  asile  à  la  mort.  Je  vous  demande,  6  cœur  tant 
aimable,  cette  Qvàce  pour  mes  associés.  Aiilsi  soit-il. 

O  diviu  cœur  de  Jésus,  je  vous  aime,  je  vous  adore 

31. 
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et  je  TOUS  invoque  avec  tous  noes  associés,  pour  tous 

les  jours  de  ma  vie  et  particulièrement  à  l'heure  de  ma 
mort.  Ainsi  soit^il. 

O  vere  adorator  et  tintée  amator  Det,  miserere  nohis. 

Amen . 


FIN  DU  QUATRIÈME  VOLUME. 
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TOME  PREMIER. 

Préface,  page  i.iv,  lijMii-  10  :  Qu,i!i  c-rur^t^irfite  leur  Jeta  également 
la  téte....^  Vuei  i  Scpiembi  c  ^(liiire-viitgi-iiuuxe  leur  avait  égaleoMoC 
jeié  la  tête  

Page  LTiii,  ligne  li  :  Sur  ia  tombe  des  héros,  ii«et  :  Sur  le  coipt  ties 

liéros. 

Paged  8  et  9,  note  2,  ligne  2  :  Ma>  \f~Cliriittne  ^  mariée  au  duc  de 
Saxe-Tetchen  f  etc.,  lis».*/  :  M.irie-Lhristine- Josèplie ,  née  le  18  mal 
1742,  mariée  le  8  avril  1766,. 'i  AllMMt-C.a^imir,  né  le  11  juillet  1738, 
quatrième  fils  de  Frédéric  -  A  ujjuste  II,  Elfcteur  de  Saxe,  qui, 
comme  Roi  de  Pologne,  portail  le  uum  il  Auguste  III.  Albert,  h 
roccasion  de  son  mariage,  avait  été  pourvu  par  rimpcratricc-ReÙM 
Mari«-Tli^«M  du  duché  de  Saxe-Teschen ,  en  SiKeb.  Il  était  feld- 
inaréchal  au  lervice  de  i*Emprreur  et  Ivt  investi,  avec  TAr^- 
ducbeMe  «a  femme,  du  gouvernement  des  Pay»>Bas  autricbient. .  • .  • 

Page  54,  ligne  7  :  ctntf  cent  mille  livres  y  lisex  :  cinquante  raille. 

Page  77,  lettre  «ans  ilalo  de  M. nie- Antoinette  au  comte  de  Hercy,  à 
reporter  à  sa  date  [juin  1783]. 

P.igî  92)  li{;ne<5  16-18  :  te  comte  Théodore  ^  W'<ez  à  la  pl;ir«*  de  ce  nom 
et  de  ce  qui  »'y  i;ij)jj<jric  :  le  couile  Aut^iisUu,  qiu  ctau  d'opinion 
diamétralement  opposée  à  celle  de  Lroiâ  frères,  (Charles,  Théo* 
dore  et  Alexandre.  Il  n*a  paâ  fait  comme  eux  la  guerre  d'Amérique* 
Ijout  mère  éuic  la  sœur  dn  Croitième  maréchal  de  Broglie.  Auguttin 
n'a  |NM  «migré ,  niait  il  envoyait  son-vent  de  Taifent  %  Gobienti. 

Page  107,  ligue  7  :  au  chaffitrv  ix  du  livre  XI^  lisez  :  au  chapitre  X 
du  livre  II ,  page  130  du  premier  voinme. 

P;ig<'  161,  s('(  unde  ligue  :  et  uu  ituut  d'un  a/i,  l*f  31  aoùtf  lisez  :  et 
.ni  boitl  de  ucnif  moi.4,  le  31  mai.  La  lettre  de  la  Reine,  qui  suit, 
egl  du  mcnie  jour.  Les  deu\  qui  vieuuciit  après  doivent  recevoir  ia 
date  de  juin. 

Page  185,  lettre  «ans  date  de  la  Reine  k  Mercy,  à  reporter  à  sa  date 
réelle  [Jnin  1783]. 

Fa{jc  22K,  Icrtre  de  la  nu  uk  au  uk  iue|  substituer  à  ia  note  :  provien 
des  Archives  iu)pcrialo<4  de  Vienne. 
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H;i{;<>  284,  Ictin-  île  i:i  Itiùiie  uu  comte  de  Meicy,  même  provenance 
<jU«'  la  |»r<i rdi'iitr. 

!*;i(;e  d^4.  La  li'tiii>  de  Maric-Antuim-tte  au  duc  de  Guiobe  provient 
des  |ia|iiers  do  famille  de  madame  la  duchesse  douairière  de 

tJranvniit . 

Paj'c  ''Vti.  I.a  li  llrc  de  Marie-Aiitt>in(>n«'  au  Comte  do  Mcrry,  eu  date 
du  !i  juillet  |  l70(>j,  jd-Mvioiil  d«'>  Arrhivns  impcrîalps  d'Autriche. 

(  Umip  d  iir  du  :i        (  1790  es!  inc\  u  lo;  la  lettre  doit  être  reportée 
au  -H  )ui  ,111  2Si  piiM  t\v  1.1  iiM-ntc  année. 

filtre  GGLilJ,         440.  Lr  liaroa  de  Breteuil  au  comte  de  Mercy, 

aj<Mi(P7.  PII  note  :  Tirée  de»  Arcliîveâ  impérialt  à  de  Vienne. 

P.);;<>  VVr>,  .)joiii<v  en  note  :  Cette  lettre  est  tirée  des  Archives  impc- 
riait'»  d'Autriche. 

Même  lettn*,  yistpjc  448,  première  li^jno  :  v^ut  ta  Joule,  liMei  :  ce 

que  vaut  la  fouie» 

Mrmc  ii'triv,  pa^jr  451,  ligue  St  :  affirment  d'effectuer,  liitei  ;  affirment 
iquVlle.^  viendmnt  à  lioul]  d'cffocluer. 

TOME  U. 

i*a{;«'  39,  lîj;iu'  24.  mette/  entre  (jnillemeis  le  mot  discutent,  «jui  nVst 
point  daii<.  le  tpvic. 

LettK-  (K^.r.TAX VII.  M  idaiiir  Klisaln  tlt  à  madame  de  Raigecouri, 

p.  3t)8,  première  note  :  Goyuetal,  ïlnez  Gubet. 
Lettre  CCr.lAXIX.  Madame  l^li^alirih  à  madame  de  Raigecourt, 

p.  403,  li{;nc  7  :  /a  Jt(ussie),  ï'imi  la  R(eine). 

Lettre  XIX  du  .Supplément.  Loui<i  XVI  à  TAssemblée  nationale, 
25  mars  17H9,  lisez  :  S5  mai  1789. 

Pa^'c  505.  La  lettre  de  Madame  Adélaïde  de  France  .ipparitent  au 
cartulaire  de  la  maison  de  Toudé. 

TOME  111. 

Pa|»e  VIII  de  la  Préface,  li(<ne  14  :  8  Juitt  1792,  lisex:  8  janvier  179?« 

!*»{;«•  I.XII  de  la  Préface ,  ligue  5  :  pnvileyirlvn ,  lisez  :  privilegirt. 

Pa{;e  i}«  à  la  note,  aj«iUtex  :  Dauit  une  noie  de^  éditeurs  Berville  et 
Uarriére.  CoUcciion  Raudoidn. 

Pa{;o  77.  La  note  dos  préliminaires  de  la  paix  provient  des  Arahives 
i\f*  Affairc^i  éiraiigèiv-t  et  d**  cidlis  de  la  Marine. 

l*.i;;<  7'.).  Ii;;iii<  4  de  la  iioie  :  Rv/t*bucht  Usez:  Kohrbacli. 
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Page  13% 9  première  ligne  de  la  note  :  François- Xuiner,  comte  de  Lu- 
$91^  f  frère  naturel  du  duc  de  Saxe^Tesche»,  lises  :  FMnçois-XaTÎery 
ne  en  1730,  second  fil*  de  Frédéric-Aaguf te  II ,  Eleeteitr  de  Saxe , 
Roi  de  Pologne  sons  le  nom  d'Augittte  III»  et  par  conséipient  frère 
du  doc  de  Saxe-Teacheii. 

Page  fk^^  ligne  4  :  en  BrdiaiU,  lises  s  en  Toscane. 

Page  306 y  nota  S.  De  PoUgnae,  e*ett  le  prince  tgui  fut  nùnUtre, 
Uses  :  C'est  le  61s  aîné  da  doc  de  Polignac,  qui  a  porté  le  titre  de  due 
après  h  mort  de  son  père,  fut  Premier  Écuyer  du  Roi  sous  la  Res^ 
tauraiiou,  ehevalier  des  Ordres,  pair  de  France,  et  qui  était  irère 
du  prince  Jules,  ministre  de  Charles  X. 

TOME  IV. 

Pa{;e  4,  ligne  k  du  troisième  aliéoa  :  profiter  de  U  faveur,  lisez  ;  pro- 
fit er  du  crédit. 

Page  8,  dernière  ll{;ne  du  texte  :  se  fondre  ceiui  de  Chambwranty  lises  : 
partie  de  celui  de  Chamborant. 

Page  17,  ajoutez  en  note  à  la  ligne  5  :  L'excessÎTe  vivacité  de  la  Reine, 
quand  sa  volonté  était  contrecairée,  se  portait  de  temps  en  temps 
à  des  scènes  d*eioessive  violence.  Le  prince  de  MontLarey  en  cite 
un  exemple  fort  remarquable,  tome  II  de  ses  Mémoiret,  page  193* 

Même  page ,  ajoutes  à  la  fin  de  b  fweinière  note  :  Rentré  en  France 
en  1814,  il  fut  ministre  plénipotentiaire  de  Louis  XYIII  en  Saxe, 
de  1810  à  1818. 

—  A  la  suite  de  la  note  3 ,  ajoutes  :  M.  de  La  Rochelbiicauld^Liaii* 
court  passe  pour  avoir  en  peu  de  rechange  en  matière  d*esprit  et 
avoir  vécn  sur  un  on  deux  mots.  M.  de  Gréquy  rencontrant  un  jour 
le  duc  de  Lausun,  lui  dit,  à  ce  que  rapporte  Ghamfert  ;  •  Tu  dînes 
aujourd'hui  chex  moi?—  Mon  ami,  c'est  impossible, Il  le  faut.,, 
et  d'ailleurs  tu  y  es  intéressé.  —  Gonunent?  — •  Lianoourt  y  dine  : 
on  lui  donne  ton  esprit,  il  ne  s'en  sert  (las^  il  te  le  rendra.  » 

Page  18,  ligne  7  de  la  note  2  :  comme  lieutenant  générai,  liêez  : 
comme  rnestre  de  camp  {;»';néral  de  (Iragtins,  dans  la  guerre  de  Sept 
ans.  Il  fui  lieutenant  général  en  178U. 

Même  pa{;e.  Apn's  le  premier  parajjraphe  de  la  note  2,  ajoutez  ; 
Oui)i(pie  tiu  eouiti-^an,  pouvant  passer  pour  une  manière  de  favori 
de  Louis  XVI,  et  particulièrement  fH.-( 1 1 ijnje  aussi  de  la  Tieine,  il 
fut  nt-anmuins  un  des  premiers  <pie  irapperent  les  relouues  écono- 
miques de  l'archeTèque  de  Toulouse  à  -inn  muée  au  ministère.  Il 
donna  alnr*  «a  démi<;«ion  de  premier  ecuyer  tin  Iloi ,  devmi  dr  jmu 
aux  Etala  généraux  en  178U,  ée  rangea  dans  la  minorité,  eutigra 
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en  1792,  entra  J.iih  l'armée  de»  Priiic«v4,  r>t  «ervit  entuiie  en  Portugal 
avec-  le  («raile  tie  r.ipil.iiite  gciiênil.  Il  avait  été  marié  en  première* 
noces  à  inail(*m()i<i'II('  tle  Honru'vip,  qui  lui  avait  apporté  m  tlot  (e 
marquisat  de  VerviiiH.  Il  époiisi  en  *iT<niHes  noces  I.t  veuve  ilit 
comte  de  Châloiis,  née  d' Aiuilau,  qui  était  de  la  société  inlime  de 
la  lieiiie,  et  dont  la  mère  était  une  Pulastron. 

|*.t|;e  20,  ligne  23,  après  le  mot  pa^^ions,  ajoutez  t  I^a  niarqui.^e  de 
Lan»chc-Laml»ert ,  née  de  Dreux-lké/c,  qui  avait  mit'  voix  char- 
mante avec  un  goût  e!i(|uis,  et  chantait  souvent  ave  Mai  i«"-.\  utoi- 
n»'ftc;  I  l  vit  i>mtess«'  de  Pulastron,  née  d'Estparbèi  de  Luâsan,dawe 
(lu  ji.tl.iis  de  ia  lU'iiie. 

Même  [»a{;e,  liijne  27  :  <lu  (  imtlf  Je  Caii/ny,  ajoutez  en  note  : 

Le  cujulc,  depuis  luarquis  de  Coignv,  avait  ipuusi-,  «-n  177.), 
Li>uii«c  Marthe  de  Conflans  d'Armcutière-; ,  dont  la  réputaliuu  d  ca- 
|int  et  de  gràc^  s'était  .isi«ez  bien  établie  poui  ipie  Marie- Antoinette 
|uit  dire  de  cette  femme  charmante  ;  «  Je  ne  soit  que  la  reine  de 
Veriiailles,  cVst  madame  de  Goifjny  qui  e*t  la  reine  de  Paris.  ■ 
C'est  à  elle  que  le  prince  de  Kiijnc  a  écrit,  pendant  la  guerre  de 
Turquie,  le«  neuf  lettres  de  son  recueil  qui  tont  peut-être  les  pltt« 
agréables  qu'il  ait  livrées  au  courant  de  sa  plume  facile.  •  Vous 
serez  dans  cmquante  ans,  lui  disaii^il,  une  madame  Du  Deffand 
|)Our  le  piquant,  une  madame  Geoffrin  pour  la  raison,  et  une  ma- 
réchale  de  Mirepoix  pour  le  (joiil.  A  vingt  ans,  VOUS  possédez  le 
résultat  de  trois  siècles  qiû  composent  Toge  de  ces  dames.  • 

Page  37,  ligne  7  de  la  note,  après  le  mot  occupait ,  ajoutea  : 

Le  régiment  de  la  Couronne  avait  arrêté  Lameth ,  sous  le  préteitte 
qu'il  était  aristocrate.  Quaml  ce  ré(;imcnt  apprit  que  le  Roi  était 
sorti  de  Paris,  et  que  le  bruit  se  répandit  qu'il  était  à  Metii,  le« 
olTicierA,  retrouvant  u<n<  \t  \u  \ii-iUe  loyauté  au  fond  de  leur  raur, 
se  rendirent  auprès  de  leur  colonel,  changèrent  toutes  les  consignent 
et  le  relevèrent  de  sa  pri>oii,  le  priant  de  se  mettre  à  leur  tête, 
altriidii,  disaient -ils ,  qu'il  était  impossible  que  le  régiment  de  la 
C.rinroiine  ne  fût  pas  aupn  ^  du  Moi.  Ainsi  les  hommes  sont  f.ùts  : 
«pj.dic  jouis  auparavant,  iU  -'et. lient  révoltés,  ils  av.iifnt  aincc 
leiii  (  uloiicl!  '  NiiC«'  «•(uiiinuiiKjiirc  par  l'aniien  rli  intrlifr,  M.  le 
tint  l'as)  jUKM d  .ipt  i  s  II-  letU  icciutlii  par  ha  de  la  lium  hc  de  lamé 
»les  Lameth,  qui  ne  partageait  pas  l'opinion  de  ses  frères.) 

Pag»'  67,  li{»ue  1.),  ni  m»tu  de  Bruce  ^  ajoute/,  en  note  :  premier  major 
des  e  iidfs  nii|u  rial<-s,  «  i  dont  la  fcnitnc,  aus.*i  t  éfèbrc  par  sm»  esprit 
ipii;  pai  >a  lu  aiitc .  était  >ii'ni  du  maréchal  de  lUmiaïUiitf.  Lon;;- 
tem|)S  favoiilt!  de  Oatheiiui'  II,  celle  femme  aimable,  qui  avait 
excité  la  jalousie  de  sa  souveraine  pour  .ivoir  été  diiilingiue  pat  le 
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favori  impérial  Konakoff ,  fdi  exilée  à  Momou  ;  nai*  ion  mari  ne 
partagea  jiat  «a  dîsj'ràce. 

Pane  69,  ligne  M.  SaUs,  Iims  :  Salia. 

l'âge  71  à  la  note,  aa  nom  do  baron  de  Noicken ,  ajoutes  qu'il  était 
litnlaire  du  poite  de  minbire  de  Suède  à  Londres,  et  qu'il  resta 
dans  cette  résidence  jnsqn'en  ITOS.  il  monmt  en  1813. 

Page  72 ,  k  la  note,  ligne  10 ,  //  partit  avet  ie  eomle  th  Ftnen,,  pour 
t Amérique  f  sous  Us  ordres  du  comte  d^Estainff,  litei  :  Il  partit 
avec  le  eomte  de  Fersen  pour  rAmérique,  ou  il  alla  se  |dacer  sons 
les  ordres  du  comte  d*Estaing. 

Page  112,  ligne  21.  M.  Je  Bildi  tlunt  il  Citi  question  était  cliargé  d'af- 
faires à  Vienne.  Il  mourut  ministre  à  Ratisbonne. 

Page  113,  ligne  27.  An  nom  du  h.it  on  d  KiirciiHvvrd,  le  même  qui  , 
avec  le  comte  Scheffci  et  In  haroii  Taube,  a%  ait  ;u  t  ompagné  Gus- 
tave m,  alors  Priiur  tDval  Snède,  V(>v.if;»Miit  en  Franrc  dans 
l'aDUce  1771,  sous  le  nuru  de  comte  de  (iotliiand ,  en  cmnji.ijMiie  de 
son  frère ,  ajoutez  en  note  que  ce  baron  d  Ehrensvîerd  était,  en  1791, 
niitii^lr»'  «le  Siirdc  à  M.ulrid,  qu'il  fut  en.-iuile  ac  crédité  dan«.  la 
menu-  qualité,  d'abi>i  ci  a  Londres,  ensuite  à  Paris,  et  mourut  lieu- 
tenant {jénéral  en  1805. 

Pa(je  211,  ligue  29  :  d'empêcher  tfuon  leçût^  lisez  ;  d'entraver  la  récep- 
liori  de. 

Page  276,  nvaut-dernière  ligne  de  la  note  :  te  prince  Oùotinsky, 

Usez  :  le  prince  Obolensky. 
Page  306,  ligne  10  :  la  loi  des  suipccls  si  terrUdemeiU  fatale,  lises  :  si 

emellement  fatale. 
Page  312,  ligne  11,  Vabbé  Démar  (Desmores)^  lises  :  d*Eynsar. 
Page  313,  dmdère  ligne  avant  le  paragraphe,  ajoutes  en  note  :  M«  le 

prince  Obolcn>iky  a  en  vain  recherché  ces  deux  lettres  dan^  les 

Archives  de  Russie,  parnû  les  papiers  du  Cabinet  de  Catherine  11. 
Page  319,  ligne  S8,  après  le  n>ok  tmpdriaie,  ajoates  :  Cette  lettre  ne 

s'est  pas  non  pins  retrouvée  ans  Ardiives  de  Russie,  elassées  aujour> 

dliui,  et  qui  ne  l'étaient  pas  entièrement  à  mon  voyage  de  Moscou. 
Page  380,  ligne  11  :  Sekuienberyf  lises  :  Schulenboutg. 
Page  416,  ligne  13  :  OmAcfen,  ajoutes  en  note  :  mot  qui  signifie  Is 

tendreste* 

Page  M6.  La  lettre  de  Marie-Thérèse  donnée  en  /uC'simile  n'est 

point  adressée  k  Marie-Christine,  mais  k  la  Reine  de  Naples. 
Page  453,  ligne  S  de  la  note  :  Guttafskatd,  lisez  :  Gnstavsskidld. 
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invite  k  rentrer  en  France,  ou  à  «te  déusier  du  moins  des  projet.^ 
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In  Cour  n'en  sera  pas  moine  .Hou|)<;onnée  d'être  d'accord  nvec  eus* 

—  lin  rorijjic-î  pi'ni  sejil  prévenir  tant  de  malheursi  et  faire  cesser 
rindéccntc  portion  de«  Princes  français.  —  Motifs  apparents  que 
Ton  pourrait  donner  i  ta  réunion.  (19  octobra  1791.).  ...  lit 

DXGVl.    MID&MK    ÉLISASETU    A   MADAME    DR    RAIOBGOOIIT.    Elle 

trouve  le  Roi  exagéré.  —  L'Assemblée  veut  s'emparer  des  lucnH 
de  tout  émigré  en  A llcrn.i(ini'.  —  M.id.imc  de  L;i-.ilc  rentre  à  Paris. 

—  Opinion  de  la  Prince»*se  -iur  .Vlercy-Arfjcnleau.  (21  orlobre 
1791.;  2U 
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DXCVII.  —  l'empereur  léopold  ii  a  sa  soBua  MARiE-caaiSTiaB.  — 
Accueil  fait  à  l'ambassadeur  de  France,  marquis  de  Noailles.  Il 

no  jHMit  plus  être  «piestion  de  secours  étranger-;.  —  Sa  rr.iintr  que 
Ir-i  Princes,  avec  leur  itoi-di^ant  ann»'<',  ne  vtMiilIcnt  tenter  quelque 
chu»c.  —  Uè  feraient  mieux  de  pruhier  de  I  aumiitie  j^our  rentrer 
en  France  et  faire  rénssir  la  contre-révolution  à  l'intérieur.  —  Les 
troubles  des  Pays-Ban  sont  foroen(é.4  par  les  Fraru-aU.  —  Dlsposi- 
tîona  à  prendre  pour  maintenir  l'ordre.  (25  nctrjbre  1791.).  .  517 

DXCVIII.    I.K«   COMTKS    I)K    l  lloVBNCE    KT   d'aRTOI^S  A  L  IMIKIU THUïE 

UE  RC8SIE  cAïUKitiME  11.  —  lU  lui  trauëmeiieut  copie  de  U  lettre 
pt  du  mémoire  du  Roi.  ~  Ils  te  reftueni  à  voir  dans  ces  écrits 

l'exiireHston  de  sa  volonté.  —  Il  doit  soupirer  après  le  moment  de 
'  sa  oélivranee.  —  Ilj<  lieraient  couj>ablp««  «'if>  ne  trnyaili.iieni  point  à 
le  tirer  de  cette  «ilualiuu.  —  La  dinposition:»  de  i'Kspaçue  sembleut 
plus  favorables.  —  Ils  sollicitent  la  garantie  de  l'Impératrice  pour 
un  prêt  d'ar{;cnt  qui  leur  est  offert  à  cette  condition.  —  jNé{;ocia- 
tions  avec  les  Landgraves  des  «îeux  He«ses.  Ils  lui  demandent  de 
consentir  ù  ce  que  le  Prince  de  ^iassau  reste  auprès  d'eux.  —  8on 
départ  fiorait  penser  qu'ils  sont  déterminés  à  ne  point  agir.  (Scbon- 
bnmilnit,  Î5  octobre  1791.).  ttO 

DXCIX.  —  RBPo:«SE    DE  l'impératrice   DE   KQSSIB  A  LA  COUTURE  DR 
PROVENCE.  —  Courtoisies.  (29  oclo1»re  1791.)  224 

DC    MADAME    ÉLI.SAIIETII   A   MAUiME    DE   RAIOECOVRT.    RicO   de  ce 

qu'elle  voit  ue  lui  plait.  —  Leur  sort  sera  tuujoms  d'être  bêtes 
et  maladroits.  —  Madame  de  Lastic  est  de  retour.  (89  octobre 
1791.)  Îî5 

1)1  :r.  —  PROMI  m:\  I  ION  DBS  SKXTIMK?iTS  DBS  panOBS  yaÈaBS  DU  ROI* 
(30  octobre  1791.}  
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DCII.    MuNStKi  n,    l.  DMIK   l»K    IR0VK\»;K,    KT  l.K   rOMTE   D  ABTOIS  kV 

lu»!  r«K  m  khh.  -  !,«•  Iloi  ilc  Sintli'  a  iii(rr«IJt  tottt*^  relation  mire 
*uii  {[niivcnietiieiil  fl  le  «-liai|;û  dvA  affaircii  de  Fraiirc.  —  Le»  Prince* 
lui  d«inantl«'iit  qu'il  acertklite  un  ministre  aujpré«  d'eux.  ^  Le  Itnî 
i1*E«|ia(;ne  veut  lui  procurer  de»  fonds  tiour  1  aider  dans  rexécuiion 

Al   ~<'<  |»ritj<>t.s.  —  l  e*  rirronslances  cfcv!«'nne*nf  rhaqiie  jotir  plus 

|iri^-.nil<s.  (  S(  Imniiurii^lust ,  30  nrlnhre  f  7iM  .).   ......  Î28 

IXJM.    MAHIK-\MO|M-:iTK   *  S<iN    FRKUfcl   I.KOIMJI.D   II.    Élat  poli- 

tif|Hc  de  la  Franoe.  — V«nux  en  faveur  d'un  congre».  — Danger  que 
font  courir  les  tentatives  des  émigrants.  (f  novembre  1791.).  z30 

DCIV.           MAniK-\>TUl>KI'rK  A   I.A   PHIM;KS8K   IIK  I.AMRAI.LF..    Me«sA|»f! 

i\r  M.       tN-iitfii<  \  I ••  Itien  arcurilli  p  u  le  Roi.  —  Prier  Dieu  de 
itgarder  en  jiiur.  (7  novembre  1791.)   231 

DCV.  — >    LK    UAIIOM    UH    nnRTEVIL   A   l'iMPÉRATRICK    CATHERINE  11.   

('omme  ancien  amba:««tadenr  du  Roi,  il  «e  joint  à  tonte  la  Kobletsc 

•  le  France  pour  rxprimrr  ses  sentiiiieniti  de  rfcoimai^*  ince  cnvrr-i 
riiiiprrairi»  »' ,  et  <a  ronhanre  dans  ratnili*'»  «jiii  unit  \o<.  drnx  sou- 


verains. (  lh  uxeU<->,  7  novembre  1791.;  233 

DCVf.  —  MADAMP,   KLISARETEI  A  MADAME  OB   lUICECOURT.  —>  Madame 

de  Lastic  a  un  eonra^e  de  lion.— «Elle  va  au  Ciel  tant  qu'elle  peut. 

—  r/.Asscnihlrc  dit  tout  ce  rpi'il  est  poMible  Contrôles  prètrr^  it 

li'"i  t'iui{;rants.  (8  iiovcnilui!  1791.)  

IXlVII.    MAIUVIK    KMSAHKTII   A    MADAME    DK    BOMBEI.I.KS  ,   A   I.  AORKS^F 


IIK   M  VllAMK   Ul.   M.UW  AR/.ENGAl.l),   l'Ail   SAIM-CALI. ,    tX   îJl  ISSK  ,  A  UO»- 

cHAVK.  —  Nouvelles  de  famille.  —  Triiites  événements  aux  colomt*^. 

—  On  sriii  aux  Tnili>ri«'s  la  nrces^iic  de  se  rapprocher  de  Cobleniz. 

-  -  Of\  \  .t  trirlu  r  «l'v  |U)nrvoir.  —  Ij'Anlrlcfie  n'est  pas  désintèressrr 
«i.iiiv  la  (pu^stion,  sonyc  à  l'AUacc^  et  se  croire  Icii  brat»  au  lieu 
d'.i;;ir.  —  ï,n  Heinc  u'<!St  pour  rien  daus  tout  cela.  —  La  politique 
envers  TAiitricbc  a  été  mal  conduite*  (9  novembre  1791.).  .  «'Ui 

SOTE  Srn  M.  IIE  VAI3IK«  Î37 

IK'.VIII.  —  i.fH  is  XVI  A  i.ons-^îTtMsun-XAviKR,  rni:»rE  FRAsru*.  — 
Il  <  « i«in»H'  qui'  la  pirniièn'  liKif  n  ail  p»>itït  produit  I fff«*t  qu  il 
i'ii  (levait  atlcndie.  —  La  révoliilion  «-si  linii*.  i-a  Conslitulion  e»l 
achevée.  La  Franco  la  vent.  Le  Roi  la  maintiendra.  —  Il  lui  ordonne 
de  rentrer  en  France.  (Parist,  11  novembre  1791.)  S4I 

DCIX.  —  i.ori»  XVI  A  4JUlll.E9-Plin.lPI>F. ,  fniM;K  FRA?n;.\ls.  —  Pour  le 
si>iiini(>r  de  rentrer  en  France.  (Paiiit,  11  novembre  1791).  .  2^2 

D(.X.    I.'fMIVUH  n    IFopOl.l)    A    SA   .SOFIH   M  «RIE  -  CIIRISTI^^E.    Se« 

xiivs  jiuj  li's  atl.iii<">  «le  i-'raïu-e.  —  Tonte  entreprise  de*  Priorej 
serait  inutile  et  dau);*  leiiKe,  lonte  intervention  étrangère  impossible 
et  fnncsie.  —  Quand  rar(;eni  et  les  vivres  manqueront  aux  emijîrê.s 
il»,  tir  Inix-cfiMit  prr^  d  ♦'■tro  foi-j  iiH  ttmniodr-î.  —  f'.oiiduite  à  Ictiir  i 
I  e{;anl  <le.->  l!.la(s  de  Itrabaiit  pour  en  Hnir  avec  leur  r«'"sislance.  — 
L'alliance  entre  l'Autriche  et  la  Prusiie  %'a  être  conclue.  —  11 
<«*excii!ic  d'aMiii  iiirommodc  la  sœnr  du  prince  de  WUrtemberj;. 
(Il  novembre  1791)  Si3 

D('XI.           L  KMrFHFt  H  I.F.OPOI.O  A  M05SIKt  R  ET  AC  COMTE  D  *»»TO|î.  — 

I ,  arrrptation  de  la  C.unsiitulioi)  par  le  Roi  lui  a  »  lr  notihtc. —  Il 
iail  couuailie  aux  Princes  la  iiiaiiicrc  dont  ii  envisage  le  nouvel  ét.U 
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de  choses,  ei  les  exhort«>  ;i  y  ruiifonner  leurs  détertoinations. 
(Vienne,  IS  novembre  1791)  246 

BCXir.    LEê   COMTES   l»B   PIOVEifCS   BT   D**]ITO»  A  l'iMPÉKATRICB 

cATHKRi:(ii  II  DK  RL'ssiK.  —  Condoléaocei  a  l'occasion  de  Ja  mort 
de  Poti  iiiliin.  —  T  tl.Ir.m  de  la  «itrn.irioii  politiqno.  —  Les  dUposi- 
tions  «le  1' ii:I<tpt|jiit.>  »t»iit  de  plus  en  plus  favorable^.  —  Le  titic 
d'Hatré  y  est  accepté  comaiu  agent  des  Priucea.  —  Eu  i*  raiicc,  la 
majorité  'de  la  nation  «emble  se  déclarer  pour  le  Roi.  —  La  Cour 
paraît  avoir  abandonné  tout  projet  d'évasion  et  s'en  remettre  à 
leur»  efforts.  —  L'As-»emI)Ic'<'  vi.-ru  cfe  rendre  un  décret  contre  les 
émigréâ.  —  Le*  Prince.-*  en  uni  piuhié  pour  demander  à  l'Auiriclie 
et  h  la  Prusse  de  s'expliquer  sur  la  protection  que  l'on  peut  en 
attendre.  —  Néfiociations  eneaf{ées  i  Constantinople.  (Coblenti, 
1«  novembra  1791.)  SW 

PCXin.   —   NOTK    U^TOGRAFtlE  OS  l'iMPKRATHICB  CITKUWB  SUR  l.KS 
IMUSCRÉTIOWS    l»K    CALOXE  251 

DGXiV.    M4l)A.viK    ÉLI8ARRTH    A    MADAMK    ItK    RAIGEOOLRT.    Elle 

ne  sait  pa^i  un  mot  de  ce  qui  ^e  p»ine  à  l'Assciublée,  m  ce  n'e«t 

que  la  tribune  retentit  de  toutes  les  impiétés  On  vent  embarquer 

tous  le»  prêtre»  non  asitermentés.  —  Un  caporal  a  Inventé  de  con- 
signer, h  nuit,  le  »t  la  Hriiir  d.in>  Ieiin<  apparfemenU.  

M.  Pclion  doit  «'tre  nomuié  inaire.  —  Extrême  emlianas  df  I  » 
Princesse  h  ce  sujet.  (16  novembre  1791.)   2.)2 

DCXV.    MADAME    KLISABETH    A    MAUVMK    ilK    RAICKCOURT.    Dét^lils 

sur  sa  santé.  Les  décrets  sur  les  prêtres  vont  leur  cbemin.  La 

persécution  sn  a  hieBl6t  parfaite  et  {>cnéiul««  —  Il  llut  demander  h 
Dieu  la  Ibrce.  (23  novembre  1791.]  254 

DCXVI.  —  >f*DAME  ÉLTSAnKTii  \  vwwK  iK  RAicEcocRT. —  Madame 
de  Goueuil.  —  Mort  de  la  iiïiv  liv  J  illv.  —  Crainteti  de  la  piiipa- 
gation  de  la  petite  vérole  qui  l'a  tuée.  —  Le  décret  8ur  le«  prê- 
tres a  pasié.  —  Le  Roi  est  prié  d'intervenir  auprès  des  Puissances 
pour  raire  cesser  les  rassf'tiiblciiirnu,  sous  peine  de  déclarer  la 
guerre  à  rr^  puissances.  —  Ou  lui  a  cité  l'exemple  de  Louis  XI V  ! 
(»iO  novi  iiilin-  I7fl1.)   250 

aOTK  SLR  LA  MAItcUE  DES  TRAVAUX  DE  L  ASSEMBIKi;  KT  I.'kTAT  DK*!  U  - 
FAIRBS  FOBLIçrK!»   258 

DCXVII.  LE  COMTE  DE  PROVEIÏICE  AU  ROI  LOL'I»  XVI.         11  iclust-  d  oliéir 

aux  ordres  du  Roi,  qu'il  ne  considère  pas  comme  libre.  fCoblenU , 
3  décembre  1791.)  .\   »0 

DCXVIII.  —  LE  COMTE  n'ARTOis  A  LOi'Ls  XVI.      Refog  d'obéir  a  son 

oMirr  An  ir  iifror  en  France,  attendu  qu'il  tu-  «  on^idère  pas  cet 
onlif  connue  un  acte  de  m  libre  volonté.  (Cobient/. ,  5  déceinhn» 

1791.)   21)1 

DCXtX.          LE  PlItStCK  OB  C01VDÉ  A  LOUIS  BV|.  —  Il  lui  expose,  après 

s'être  coneerié  avec  le  Comte  d'Artois,  les  motifs  qui  le  aéierminent 

à  ne  point  i  vé<Mif»T  les  ordres  qu'il  a  i  ••(  us  du  Roi  de  rentrer  en 
France.  (  Premiers  jour*  de  décembre  1791.)  ,.  263 

SOTK  STR   l/ÉMICRATIO^  266 

LE  COMTK  DK  PROVKMIK  EST  ^OMMk  PAR  l'aSSEMBLÉE  DK  RBdTlIKR  EU 
rSATCCE  ;   $k  RKPO.XSE   JgJJ 

TOMK  IV.  32 
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U(1XX.  —  I  K  mu  Lorrft  xvi  au  nui  dk      s.>iK  KHRbKRic-«:riLLAi  me  ii. 

—  W'ton  qu'il  air  .irr(>fitfî  l.i  tioiivi'lk'  Coiiidîtiition,  len  facticui  <»ni 
|irnjri>  «Il  li  iiuit«  1( ,  t<  «i(  <  (le  la  Monarchie*  —  Il  »eit  adre<»<ié 
.ui\  |>i  inri|inl<'>  l^iii^«:iiiri->  di-  l'Knriipc  pour  leur  (loiiiaiitler,  ooiiiiii«> 
If  iiK-illcni  i  t'iuètie  a  l.i  Kilualion,  de  iV-unir  un  ronijirs  arim».  —  l^i* 
li.uoii  tir  UirliMiil  c^t|  si'ul  iiisiniil  de        iiil<*ii(toii<«.  (i'âriâ,  •)  ilc- 

acoibrc  1791.)   269 

KOTE  SrR  LA  DATK  ÙEH  POUVOlHS  l*V  MOU  t»K  ftItKTtnt   209 

DCXXI.  —  LK  BOI  l.<H  IS  XVI  Al  KOI  DE  SI'KhB  Cl^ilAVK  |||.  —  ('^.ii- 
sïili  r.iti'Mis  iiiii  nnt  .uiirn»'  f  ouis  XVI  à  roroninitri"  la  n<'i(  >>ii»- 
d'an  1  1  l.i  C'>ii.-.ri(nlioii.  —  I.ijjiu'  dt*  roiidiilte  t^u'il  s't  si  ti  .u  r<*  à 
riiiliTiciir.  —  Il  lui  faut  an  dehors  ra|i|mi  irmi  con(>r«,<;  tl«'>  pi m- 
(■i|Mle!«  l'iiî^x.nu'rs  do  TRurope.  —  11  dciii>iii<l<.'  ;ni  llc»i  i\o  Sin  de 
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aiipi<'>  du  Roi  G«i)$4avc.  (ParU,  10  dcrcinbre  1791.)  S71 

DGXXIl.   >HlllK-AVIOI»KTTK  A  l.'lMt'f'nATmCF.  OATUERINK  II  DE  nt.Mit. 

—  Rll«'  lait  ciiiin  lilrr  m  lirlail  la  siliiaMMii  de  la  Faiiiillr  ri>valr  Ac 
Fraïu  r  «'1  passr  «Ml  i  cv  iir  U  s  i  aiiM  S  divn  srs  cpii  onl  drlormiiM'  le 
Moi  à  a«rophT  la  Cuii^tiliilidii.  —  Siuiflraiices  euduncs  par  la 
Famille  ravale.  —  Prnji-i  d'un  i'tjngrvâ  arni«.  —  L'Em|w«nHir 
d'.\iiliicln'  n'a  p.K  n'|ii>iidii  aiiv  pi oposiiion*  d«*  la  TtriiM-;  «Ile 
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«  ciiM  -i  pum  Ilui  lairc  att  cplci  I  »d«  e  d  uii  iuii{;ics*.  ^^l'aris,  li  Jo- 
ci'iidiri'  1 7fll. ).....  276 

DdXXIIl.  • — •  !fOTK   AUTOOAAPUi!;  UK  L'iMrÈnATIIICB   POL'Ii  SOS  MljlISniE 

«ur  l<*s  ler{;î%*«'r.<i^itïf»n)«  di*  la  Guur  i\v  France  et  atea  défiance»  runiK 
r.rrh-nil   282 

NUIK  MO|||>    liK    l.\    IIAINK    Ofe.    1,'t  Ul'bU  1 1  H|i:E    <a*>ll(»  HKL- 

iM'ii   2Hi 

DC'XXIV.  —  i.*KMPKttvrn  i.kopoi.d  ii  m'x  comtr!»  i»iî  pfovk%ck  et 
u'ah  iois.  —  l.«'s  di<pui(itioilli  du  l(<ii  lui  Miiit  (  «iiiiiik-s  (-uiiiiiii-  à  piiX. 

—  I.c  l!<ii  i  <  ]iit;;n!'  i  !Mti(  projrf  de  r« )n I !  «•- 1  i  v  i  .1 1 1 1  i •  > 1 1 .  —  I,  I!iii|>t— 
iiMif  paiia|<«.-  i(  I ciiii-iil  >«'s  viiri*  :  il  lu*  I  t>\po.'»cia  pi>in(  à  di"  ikmh- 
veaiix  }MTÎl.<i  iMi  ciiutrariaiit  mvn  vulmitcs.  -~  Quant  h  la  prnt<>cti(>n 
dciuaiuU'c  |Mr  li's  IViiK't?^  <*|  par  les  cuiîgrcit,  «lie  lenr  eâl  acqui^i' 
dans  SI  N  litai-  i!i  liMir  vM  siiftiHaiiuncnt  garantie.  (Vienne,  '\f- 
oii.l.ic  I7t)l.;   2s:; 

Dr.XXV.    LKS    <.<»MIKs    OK    J'IiUXKM.h    Kl     II  ARIOIS    \    L  IMPKlUTRIi  fc 

iJATJiEni.NF.  Il,  —  Fausse  iiuuvollt;  <lc  la  fuite  de  l^ouis  XVI  et  de 
ramillf.  (G  diVrndirc  1791.)  

DCXXVI.  —  l.'lMPKIi  U  l.n.i;  CATIIKimii  II  A  «l'.H  i  AVK  m.  —  |  h. p,, si- 
llons di  i  iiiii  !;;<•. uifr,  d<-  rFniprrcui'  à  l'cnfliuit  th--  ifftiri  «  d- 
Fiaiiic.  —  iMlluMiiH'  Il  alt('|',iti-  puni  iiiotils  a  l  inaclioii  dv  ir 
Priiu-e,  le  dé-<:iccord  (|ui  existe  entre  la  Cuiir  de;»  Tuileries  et  Ip« 
IViiire.4  frauçaid,  —  L*fiiip<'i  ad  ii  <-  « mnbat  celle  opiiiiun,  et  ne 
dr-»  spri  r  p:t'  df  l  ainriu'i  l'A nli  ii  lii-  à  srs  vili-s.  —  Fil*-  n<:  m 
aucun  elli>i  l  p'tiir  .il(*-iudii'  r<'-.sidla(.  (.Saiiil-l*élfrsl»uurg,  lT,t»  dy- 
c«*ndti-e  1791.),   fS7 

DCXXVI ï.           M.\RiK-*>'n»l!IETTE  Al'  ROI  CI'«TAVE  III.  —  Elle  lui  fail 

connaître  $cj>  déinarclie:!  et  cellei»  de  Loui«  XVI  auprès  Ses  Sou* 
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verains  de  Bu^sîe  et  d*E«p;u;iu-.  —  Position  vis-à-vis  dm  Frères 

du  Hoi.  —  On  !  ftuif  j  rr.iinare  <J».'  leur  indisririion.  —  Klle  prie  le 
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éya|i!iiii-iil  au  llûi  d'?  l'jiMSC,  mai?  saii'i  enircr  avi-c  lui  dans  des 

dcUiili^.  Appel  fait  au  concoure  de  Guiitave  III.  (8  décemUre 
179^0.  ,  .  .  :  290 

DCXXVIli.           MAUAMK  KLISARKTH  A  MADAMK  l)K  RAKitCOL  ItT.    L'abbé 

F.MM'lirr.  —  La  maiiion  tbi  Iloi  foiiiM'  [icu  à  pru.  —  jjarde 
iiattuiialu  va  lii«-iii<a  s'iirjjani."»fr.  —  l*ciioii.  —  Mort  du  lu  petite 
Tilly^  soeur  d«  madame  Des  E^aru.  (9  dcceinhre  1791.).  .  .  S9S 

DCXXIX.  —  MAOAMR  KLiSAftKTH  A  vAmiiB  OK  hombrm.rs.  —  Patis  est 

dan.-i  son  assiritP  ordinaire.  —  Elli;  ?<•■  refuse  à  bn'  d<inner  de.s 
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Ituits  du  T'iii  au  l>aron«  —  >^a  réponse  au  meibiajH'  df  l'As- 
jienddi  <■  'lu  2V  novritilu  —  Nbilif'^  pour  b'.><jii«'l.-«  il  a  ri-fu.-ié 
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iJ  jierdrait  toute  la  cmiKance  du  |»t>u|d<*  en  {larnissnni  favoriser 
l«>urs  projets.  —  ln«uerès  de  scm  efluris  |mi;ii  obtenir  d*eux  de 
faiie  re'»>er  les  r)-~<  tiiblenienls  sur  la  fronli«'re.  —  Son  sysCeine 
a  liHijonrs  élé  de  rch.'nir  le>  «'micrants  e»  de  f.iire  ajjir  b"*  I*iu9<iaiu;es 
étran^ere.H.  —  Les  eUaiices  d'une  {juerre  poliii<pie  sont  préféraliUs  A 
celb'x  d'une  guerre  civile.  —  Ccm  danï«  re  sens  que  doivent  être 
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qu'ofTrirnit  une  guerre  »  si  elle  devenait  inévitable.  (Parin,  1^  dé- 
cembre 1791.)   296 

DCXXXI.    MVl>\MK    KI.ISAItKTIl    A    M4IIAMK    UK    «AICK*  '  iT"  nx.    1  >éfla- 

ratîon  du  Ilui  à  rAssemldée,  au  sujet  des  ra«s«'uddi-mi>nls  d'émi- 
Çrf*.  —  Tous  les  pati iules  vont  être  iharméd  de  la  guerre,—  M.  de 
Piarboniie  a  ainionréqiic  Hoelianibeau  et  Luckner  seraient  nOniniés 

maréchaux.  (14  dé(end>re  1791*}.  .  .  .'   'lOV 

B5«:oi<K  |■^^:  yn  \  v  tvh  i 'km  ioihtion.  Oueb|ues  mots  sur  le  ee/o  du  Uoi» 
»<u'  la  noiniiiatiun  de  Luekner,  Huchambeau  et  La  Fayette  et  itur 
Ces  perwnnaijcs. '.  .   I  .  .  .   305 

DpXXXlI.           LES  COMTKS  DE  PHOVEUCB  BT  1»*AMT0tS  >  lVmI^IIATIIICB 

CATHERiici:  il.  —  ExpresMODA  de  ^atitude  pour  la  ftyinj)  alii<  .ju'elle 
montée  eti  f  neur  (le  leur  i'.nise.  —  ronunnulcalion  de  l<'iir  lettre 
à  i  Lmjtereur  sur  le  décri'i  eoutre  les  émigraiits,  et  de  la  répuni^e  de 
Léopofd.  (Coblcniz,  15  décembre  1791.)  308 
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DCXXXDl.  —  I.K  l'IU>i;l-;  t>K  ?l*SSAr-S||;Cb  N  a  t.'tMPÉRAlRICli  U*IIIKni>K  II 
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de  réunir  Aur  un  point  dej»  forces  suffisantes  pour  ajfir  avec  clianeesj  de 
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DCXXXIV.        LC  PnfN4:K  DR  ?lASi(Al>fitEfîR!l  A  L*l1IIFlillârHICe  M  nuMtc. 

—  îkuuv«>II»'>  lie  FiMiK-c  driiittvc!*  pai  rA»rlicvpi|iu'  il'Aix  et  la  coin- 
l<'s<io  (rO.o-iiiii. —  Alii<-ii>(>  sîiu.ilion  (lu  lt«>i  el  de  l.i  Iteiiie,  ciéiiiiéH  de 
luiit.  —  lluiuaye  de  .M;iric-AiiCoiiMrUe.  —  Silence  «ju'cUu  cèi  obligée 
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l'Iiai  du  CasU'if»  é dl  |ii'U|iiir)t*  |>uur  iiiUM'iiiL-diairi-  entre  les  l^riiicf^ 
et  M.  d<*  RiTt«>iiîl. —  Aniiuiice  d'une  Note  adre^iséc  par  le  ministre 
d«-  rKin|ii-i'«>nr  à  «-t-liii  de  hancniark,  pour  jllStîfier  la  potitî(|lie  Mlivie 
)' A iilrii-lx-  »l m-  Ii  -  .ilf  rii-fs  df  l'iancf. — Cominui>ic;Uif»Tv  d'une 
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tricben'e^t  |Htint  em-or*-  riHu-ln.  —  La  ennduiie  de  l'Empereur  parait 
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annenuMils  ejui  muiI  Jails  luuire  les  Prince»  allemands.  —  (jue  dc- 
%-iendrotil  le»  cmi{;ré«?  —  Itien  n'est  prêt  pour  la  défeniie.  (16  et 

17  décembre  1791 0  915 

KOTK  svn    I.Kit  PaK<:Ar  I  iliNS   |>ilISK.'t   l'An  hK  VAMtUm  nOYALK  COiltre  les 

Iftit.ili ves  éventuelles  d'eni|inisninieiiirnt  3ltt 

I)(1\XXV.    PIIKMIKIIK   ANNKXI     K    I  \    LKIIHK   IH     rrtl.VIJK    l»K  MSS\r- 

MEr.kN.  —  Fxirail  d'une  n<itc>  donnée  |)ar  le  ministre  de  {'Km(>e- 
rcur  au  ministre  de  Danemark*  Coinmnniquêe  par  M.  de  Rem- 
storff.  aî3 
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il'Jl ,  adre»Ace  au  hnnut  de  Itoll  325 

DCXXXVII.          LE  OOMTP  riK  PI\»>VEXCK  KT  LE  COMTE  D ARTOIS  AIJ  «01 

i>K  si  KnE  Gir^tTAVE  m.  —  lîeeriniin.Kinii-  contre  la  polïti(|ue  de 
l'Autriilie^  h  r»cra'ion  du  décret  rrinln  eu  France  contre  les  éuii- 
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coun«A  dci:  autre^^  Cours,  aplaniront  loiw  le«  ob«Cacles.  —  Le  baron 
d'E«cars  e>i  (  li.u  |;é  dé  tout  ex|M>Mr  au  Roi  Gustave.  (Cublem/ , 

18  «lé,  eud.re  17UI-)   :i28 

DCXXXVIII.  — -  MMMMK  1  II  >■  un:  III  *  MAUAMF,  i>K  11 \ff;K»:ocivr.         M  (1- 

lieurs  de  nkadaiiie  de  Tilly  :  madame  des  Essarls  vient  de  prendre 
la  petite  vérole.  —  Pensée  dt*  la  Princesse  sur  la  résif^nation.  —  Le 
veto  va  peinieltre  de  res|iiier  (ptelipie  lemps.  —  M,  de  M...  fait 
partie  de  la  Maison  du  Ruî  :  Ic  uumbrc  de«  demandes  a  été  énorme. 

l  21  dé<euilne  I7UI.  :   330 

Ni>iK  SI  I!  I  l:  \i:io  M  >r'i  Nsii  rel.iiil  .111  seriueiic  t\v>  prêtres.  .   .  .  332 

D(^\\\l\.    IK   COMIfc    UK   l'tlOVK.NCE   Kl    LK   COMTE    u'AnTOIS   At'  ROI 

DE  SL>:i)E  Gi  sTAVE  lit.  —      uionieut  d'une  {*rande  crisi;  approche. 

Le  baron  (rK^eai';  et   le  haioii  d'OxOiislierna  sont  rliarj'és  de 
cominiiniqiier  tous  l«  s  dt-lails  au  Iloi  Gustave.  (Coldentz,  25»  dé- 

reiul.re  171U.;  334 

DCXL.  —  MAiJAMK  ii.i-sviu. III  A  MMUMK  oK  tio\iiiKi.i.t:s.  —  .Morl  de 
madiiine  De*  EsMrti;,  — «  On  Ht  le  boitnjfois  ifeutUhommt  aux  en> 
f  uiiN.  — .  L'Empereur  Léopold  i  déclaré  ipi'il  soutiendrait  le»  droit.* 
des  PrinccH  nllemaïuh.  (25  dccvudire  1791.)   335 
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DCXLI.    RAPWIRT   I»U   COMTE   DK   MKriCV   Af   PRI^tCK   DR   KAl  Nll-Z.   

La  conduite  du  Boi  du  France  lui  a  latucué  uuc  |>artie  de  l'opi- 
nion publique;  le  diacrédii  de  l'Asieinblée  aogtnebte.  —  Le«  fae- 
tienx  n'«'n  |>oui-8nivent  pas  iiioius  le  rcnvcr^euient  de  la  monarchie. 
—  (jon-*éf|nence«  du  vrto  mis  |kir  le  Hoi  «ur  le  drcrel  contre  les 
émigré».  —  Violcnte«  pétitions  adre^séc^  à  rAsicmhléc.  —  Extrait 
de  1  nne  d'elles.  —  Le  moment  de  lu  criie  décisive  n*est  cependant 
point  encore  venu.  —  Maii*  h'*  symptômes  inquiétants  pour  le  dehors 
9t'  multiplient.  —  Affich»-  tl'nii  sieur  l'nid'Iiomuie  déclarant  la  guerre 
à  tous  ]cÀ  monarques.  —  La  t«Tonnai«s^uire  th-s  Droits  de  l'homme 
est  nn  cheM'œnvre  d'extravagance  pbilcM<iplii(|ue.  —  L'influence  dn 
voisina^  est  la  seule  cause  des  trounles  de*  Fay!i-Ba^.  —  DifKeultéi» 
qui  «l'fjppowent  à  re  que  M.  de  Merry  r<*fotirrte  i'u  Kranr»*.  —  ()jiî- 
nion!i  (Ir-i  parlifi  !>ur  hou  compte,  sur  la  poiiricpie  «le  l'Autriche  et 
snr  rojiportnnicé  d'une  guerre  en  {>éuéral.  —  L'Kiupereut  désire  que 
les  évriiL'Hieuti  ne  fai«sent  pan  de  I.i  r.iiis»-  du  Koi  dr  Franre  «  elle 
de  tou>  les  Souverains  de  l'Fau-npe.  :      décembre  1791.).  .  .  lilJS 

BXTRAiT  D  i'NE  PETITION  %  I.' A  ««K MisLKK ,  lu»'  p  »r  Fauchet  au  nom  de 
(Jamille  Desmouliu»  3%0 

AVIS  don:<k  pah  pnrDHOMMK  «ur  liou  projet  de  publication,  touchant 
les  crimes  de  toua  les  potentats  

DCXLIf.  —  lUDAHB  iuSASKTI  A  UAD4UK  HE  lUIOKCOCRT.  —  Elle  la 

rassure  sur  la  situation  «le  la  fainilli*  rovalc.  —  Assassinat  de 
Wurins.  —  On  dit  trois  des  rcimpli«-«>s  rchappés.  —  La  eonilesse 
Marie.  —  Indisposition  de  la  Princes*»'.  —  Madame  de  dioincul. — 
M.  de  La  Fay<*iie  est  venu  paaiier  deux  joun  è  Pans.  —  Mot  de 
Pétion  jb  son  sujet.  (S8  décembre  1791)  8M 

DCXLIIL  —  GATneiiisiK  ii  »k  arssiB  kvx  pimncks,  kiikrks  dc  roi 

iiK  >i'^\«.E.  —  Les  répon-ii-s  i  FiMpcreiir  «'t  du  Hoi  de  Prusse?  îi 
t><v.  instances  en  fav»*ur  des  Piiih  i  s  ue  l'ont  pas  satisfaite.  —  Elle 
est  revenue  \  la  charge  et  s*est  également  adressée  it  Madrid,  à 
Naples  et  à  Turin.  —  As>ui  inces  de  tympadiie  et  dUntérèt.  (Saint- 
P.  i.  >  dtourg,  9  janvier  1791.)  851 

DCXMV.           IF  R^llOîf   DE   BRETEril.  AC    M^^ilSlR^;   M  S   AFtAinKS  ÊTRAX- 

CERES  i>E  rivsnii  ,  f-OMTE  n'osTKRMAN!!.  —  Il  lui  transwei  copie  des 
pleihs  pouvoir^  iju  il  a  it'vn*  du  Roi  Louis  XVI,  et  accrédite  an* 
près  de  itiî  le  marnuis  de  Humliflles,  chargé  «le  n*ini'llrf  à  l'Impé- 
r.itrice  une  lettre  «le  la  Reine.  —  Projet  «h*  réuiiioii  triin  (Congrès 
arme.  —  Avantages  qui  eu  réiiilleraieni  pour  le  Hoi  et  pour  les 
PtiiAKinces  elles-mêmes.  —  Le  baron  de  lireteuil  demande  qne  le 
roinie  de  Romanzow  soit  uKorisé  Ib  l'accepter  pour  inirnnédiaire 
dans  1rs  rapjiorts  dr  I  I  m  {  i  m  ire  av«>c  1rs  Princes  français  et  les 
émigrés.  (Hruxrllrs,  M)  «Irctinhre  1791.)   353 

IKIXIA'.  —  LE   «*H«»N    i»K   RltETECII.   A   l.'l  VIPKH  t  riU<:E   «;ArilEIUNR  II.   

il  donne  avis  à  l'Impératrice  «les  pleins  |K>uvoirs  qu'il  a  ret-us  du 
Hoi  pour  traitri-  avec  tes  Pninsances.  —  Le  marquis  «le  Bombelles  est 
chai;;é  pu  I.-  Hoi  «l'une  mission  secrète  auprès  «le  Catherine  II.  — 
Motifs  qu  a  Louis  XVI  de  ilésirrr  la  réunion  «l'un  Congrès* armé.  — 
'  Ses  instances  auprès  de  l'Impératrice  pour  qu'elle  fasse  réussir  ce 
projet.  —  Eipliration  de  la  conduite  du  Roi  à  Tégard  des  Princes 
allemands.  —  Il  supplie  rimpéralrice  d'agir  auprès  des  Princes  fran- 
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<;aU  pour  r|u*il«  «ubonlonnent  leur*  démarcliei  el  lewt  9cic«  à  !• 
Tolotité  da  Roi.  (Brt»ellf«,  30  dr^embre  1791.}.  357 

KOTË  ÙK  Uk  IfAiX  tlK  L*f>l1>kllATIIICE  30^ 

DffXLVI.  — 

trAïUi  a  rt  lir  .111  Hui  pour  [ircnelro  la  <l«fi  de  1  fJet  trur 
•I'*  Tr-  \<  -,  --  I.iiiii-.  W  I  fajf  ronnaifn-  à  1'  A'j^rinLJéc  sa  rt-iKiiiso  a 
c  fCte  I  (Jiuniuiiicaiîou. —  Si,  ilaiis  un  <l«  l.ii  hx«*^  I  iJbccieur  n'a  pai 
Hi««iipé  les  r^iuMmbleaneiitii  armés  qui  «e  «ont  forrars  dan*  m« 
Kiais,  l.(  force  aern  employée  pour  Vy  contraindre.  (31  décembre 
1791.   365 

DCXIA  II. —  M  rjf!K  1)1  rOMTF  \xn  dk  fki»sk>  ai  r-^t  t»k  «rKj>p  rr«- 
lAVK  m. —  Il  lui  iraiiHinct  (lr>  icitrrs  île  la  Hrinf  qui  «l»rmot»lrrnt  ta 
faussrté  dru  lu'uiL*  r»'pan<lii>  «ur  le  rouiptc  tic  vvtlv  Prinre^M-,  —  La 
Cour  de  Yrnnte  dé<iapproiive  la  (lonstitndon ,  mais  doit  paraitn*  l'ae- 
rojiirr  lilmMiicut .  pour  ciulormir  le*  laciiiîux.  —  OI»j«'i  ilu  a-*>vj^ 
(lu  li;uon  «il'  V!<iiti(  «nil  à  ( litlilmifr. —  Tiiiitilit>'  n            !  «If  <  t'itp 
(ifiiiarciu*.  —  (Opinion  du  H«)i  i  t  dir  la  Urine  sur  i  euii(<r^(ion  dr  la 
uoli[rs«if,  —  Ua  riHOuuais.-out  la  fau.>>olt-  cl  l'iuili^uiLé  île  lu  cutiiluite 
de  l'Kmpereur  d'Autriebe.  —  Le  Roi  d'R«paf>ne  »era  considéré 
romuio  cbcf  de  la  Ligue.  —  hv  Wo'i  i  i  1 1  Pu  in.   in-î-tfui  sm  1 1 
fiM  Hi  If  î.»n  d'un  Coujjrr.'*  arnu'. —  M-  t  if  -  «le  la  dcni  n  i  lio  d«-  I  .uî  -  \  \  I 
conirc  l«'S  Elertcur;*.  —  Hxlrait  «i  ntu  Inirr  df  Maric-Aliloini  ilc  »ur 
ce  (Siiji't.  —  On  cspÎTi*  que  le;<  Prin(.c>  alleniand»  ne  céderont  pas  et 
seront  «outenui  |>ar  Icî»  »  Putssanccft.  —  Fragments  d*une  lettre  de 
Maric^Antoinette  au  comte  île  Mrrrv  «ur  la  sitii.uiftn  de  la  Famille 
rov.'dc ,  «ur  «r--  m[i|""f-  rwer  l'rf)ip4'r<Mir  <!' A  tjfriclif- .  «t  -jur  la  iié~ 
cej»»«it«'  dr  venir  pioiuptcini'iit  .i  son  aide.  —  Kxfraii  d  uuc  auire 
lettre  do  la  Beine  nu  comte  de  Fersen,  arciisam  la  trabison  de 
rKmpereitr.  —  MiiiAÎon  du  comte  «le  Ségar  à  Berlin.  —  M.  de  Cari- 
sirn  en  v*\  .ivîfiô  et  a  r«'<'ii  copir  dr.<  in-itruriiuiis  donnct-s  .\  K envoyé 
foii-.-riiMii(Miiir>l.  —  A  llitudc  de  l'Auti  icliu  à  i'é^ird  de»  tllevlt'Mr-i. 
fMi  Mx.  ll,  ,,  l**"^  janvier  1702.   :;b7 
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saille  ili-  ('.  iili.  I  Ile  II  itij»rès  de  ri-]iii|»ereur  et  du  Uoi  de  Prusse 
pour  <pi  ils  s  .diieiii  i-tticaceuient  contre  la  révululion.  —  L'^Espa^ne 
doit  fournir  l'ar{;eiit.  —  Il  vn  assembler  à  Stockholm  les  Étal»  gé- 
néraux ponr  pclocer  en  attendant  partie.  (23  décembre  179t.).  479 
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